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Wlemens Wenceslaus Lothar, Fuͤrſt von Metternich⸗Winnen⸗ 

burg, Herzog von Plaß und Portella, Graf von Koͤnigswart, 
unterließ niemals, wenn er in den Tagen feines höchſten Glanzes 
in Coblenz weilte, das Haus, worin er am 15. Mai 1773 das 
Licht der Welt erblicdte, den Metternicher Hof zu befuchen. Dann 
mußte auch der legte Winkel ihm aufgefchloffen werden, in ſicht⸗ 
barer Rührung betrat er, was einſtens der Mutter Bouboir 
geweſen, am längften aber befchäftigte er ſich mir den- beſchei⸗ 
denen Stuben des obern Stodes, in denen er zufamt feinem 
Bruder und dem Hofmeifter gehaufet hatte. Diefe Anhängkichkeit 
deutet auf anmuthige Erinnerungen aus der Kinderzeit, befunbet 
insbefondere, daß der Knabe nicht zu leiden gehabt hat unter 
einer Modethorheit jener Zeit. Der Taille, vielleicht auch der 
Kühe zum Bortheil, und damit der Leib flets dem Geiſt unter- 
thänig bleibe, wurden bie Kinder in der Nahrung vielfältig 
verkürzt, nicht felten der koͤrperlichen Entwidlung zu unwieder⸗ 
bringlichem Nachtheil. 

Eine Thorheit, die Mode werden ſoll, muß nothwendig 
von ber Seine herſtammen. Da war das Hungerſpſtem er» 
funden worden. Der Duc de Lauzun, geb. 13. April 1747, 
erzäplt in feinen Denkwürbigfeiten: »J’6tais d’ailleurs comme 


Rhein, Antiquarius, 2. Abth. 11. 2b. { 


93 Johannesberg. 


tous les enfans de mon äge et de ma sorte; les plus jolis 
habits pour sortir, nu et mowrant de faim, & la maison.« 
Die Souvenirs de la marguise de Crequy behandeln ungleich 
umftändlicher die wunderliche Manie, »Une inconcevable folie 
de ce temps-l&, c’etait la manière de nourrir ses enfans. 
D’abord on commencait par les allaiter soi-m&me; on n’avait 
que du mauvais lait & leur donner, et m&me on n’en avait 
pas du tout; mais c’etait egal: — & la Jean-Jacques! Vous 
pensez bien que tous les enfans de ce temps-lä n’etaient pas 
assez resolument constitu6s pour r&sister & une nourriture 
insuffisante ou de qualite chetive; il en mourait les deux tiers 
à la mamelle, et le surplus n’en &chappait que pour aller 
mourir d’etisie après dix-huit ou vingt anndes de souffrance 
continuelle et de consomption. Mesdames de Rieux, d’Estaing, 
de Lusignan et de Gouflier, s’etaient opiniätrees & nourrir 
leurs poupons, attendu que le lait et la sollicitude d’une mere 
ne sauraient ötre remplaces par le lait et les soins d’une 
mercenaire, etc. Ce qu’il en est arrive, c’est que leurs heri- 
tiers sont alles ad pafres, ainsi qu’on aurait dü le pressentir 
avec de pareilles nourrices. La sollicitude maternelle de ces 
Dames ne s’&tant exerc&e que sur leurs garcons, il ne leur 
est rest6 que des filles, et quand M. de Gouffier rencontrait 
chez moi Jean-Jacques Rousseau, il ne manquait pas’ de me 
dire: — C’est pourtant gräce & lui que ma maison va se 
trouver 6teinte, vilain songe-ereux! — Mais mon Dieu, 
Madame, qu’est-ce que c’est donc que la maison de Gouflier, 
me demanda-t-il ensuite (Jean-J acques). Avez-vous jamais 
ouf parler de l’Amiral de Bonnivet? — Sans aucun doute. 
— N’avez-vous rien lu sur les Ducs de Roannez? — Voilä 
par exemple une famille dont je ne sais rien du tout. — Eh 
bien, lisez l’Histoire de France avant de faire des livres sur 
P’education A la place du Marquis de Gouflier, je vous 
etranglerais! 

»Une autre imggination folle, oü Jean-Jacques Rousseau 
n’ötait pour rien, c’6tait celle d’empächer les enfans de manger 
& leur appetit, laquelle sottise avait succed6 & celles de Mes- 
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dames de Blot, de Monaco, de Valbelle et Aue quante, les- 
quelles avaient entrepris de ne pas manger pour leur propfe 
compte. On emp£&chait donc les pauvres enfans de manger de 
la bonne soupe et de la viande, ä dessein de ne leur introduire 
dans le sang et les humeurs aucun &l&ment de pütridite. On - 
les privait de manger du fruit & cause des vers; point de 
eonfitures, & cause de la poitrine et de la terreur des acides; 
jamais d’autre boisson que de l’eau pande; c’est excellent 
pour les entrailles; et jamais de pätisseries, ce qui va sans 
dire, & cause de l’estomac. On les nourrissait & la panade 
et la bouillie de gruau pour les bons repas, ensuite on leur 
donnait pour le gofter ainsi qu’au dejeüner, du colifichet 
emmiett& dans du lait e&cr&m&, eomme on aurait fait pour 
€lever des serins jaunes & la brochette. Le Marquis de Ville- 
neuve de Trans disait que sa femme avait une perruche & 
aui Yon donnait bien autrement & manger qu’& ses quatre 
enfans! Comme tous les enfans moursient de faim, ils pleu- 
raient toute la journee. Ils en devenaient voleurs et menteurs: 
et m&me il y avait des garcons qui finissaient par se revolter. 
Les trois Böthune et les Choiseul s’&taient confederes pour 
escalader je ne sais combien de murailles afın d’aller devaster 
pendant la nuit, l’oflice et le garde-manger de la Duchesse 
de Sully,.leur grand’mere; mais la situation des petites filles 
était la plus lamentable, et comme elles n’avaient pas la 
ressouree et l’occasion de pouvoir voler commodement des 
croätes de pain, des fruits verts et des carottes crues, les 
plus alertes et les plus determindes s’en prenaient & la pät&e 
du chat. 

»Le petit de Saint-Mauris et sa seeur qui est aujourd’hui 
Muse de Nassau, n’avaient pas eu la rougeole qui venait 
d’eclater à Versailles; la Princesse de Montbarrey s’en tour- 
mentait outre mesure, et je lui fis dire par votre pere d’en- 
voyer ses deux enfans chez moi, rue de Grenelle, olı je leg 
ferais loger en bonne exposition du plein midi. 

»On me les am£ne, et comme ils avaient les levres tachees 
de noir, de vert, de violet, de gros rouge et autres bar- 
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bonillages incompr&hensibles, je m’insinuai dans leur confiance, 
et j’en appris qu’ils n’avaient fait autre chose que manger 
depuis Versailles jusqu’a Paris, des pains à cacheter dont 
ils avaient rempli leurs pochettes. La petite fille disait en 
pleurant qu’il ne fallait pas les denoncer, parce qu’on les 
ferait mourir pour avoir &t& voler les pains & cacheter du 
Roi, dans un arriere-cabinet de leur pere oü les secr&taires 
de ce Ministre avaient leurs fournitures de bureau. 

»Ils &taient affames et maigres comme des chacals: — 
Attendez donc, leur dis-je, et je commencai par faire donner & 
chacun d’eux une pleine jatte de soupe au riz. Ensuite on 
leur servit, et methodiquement pendant six semaines, un bon 
potage à dejeuner, et pour le second repas, des cötelettes 
grillöes ou des pigeons &tuves à l’orge, des lögumes au bouillon, 
de la compote; quelquefois des tartelettes en pätisserie brisée, 
mais non pas fewslleide, ce qui va sans dire. On les faisait 
gobter avec des fruits, des tartines de confitures, ou du 
laitage, et leur souper consistait r&gulierement dans un beau 
poulet röti (dont ils ne mangeaient que les ailes), lequel 
&tait flanqué d’un plat de chicorée, d’epinards ou de laitues 
bien cuites, et lequel &tait aeccoste d’un compotier de bons 
pruneaux d’Agen, aiguises, comme on dit à l’office, avec un 
peu de vin de Malaga, pour les faire dormir. Je les faisais 
bien laver avec de l’eau de veau, tous les matins, et de la 
tete aux pieds; on les baignait tous les samedis à la Dauphine, 
et puis tous les quinze jours une excellente petite medecine _ 
noire, avec du tamarin bien acide et de la bonne manne en 
larmes, quelques follicules de sene, un grain de soufre, un 
bouquet de cerfeuil, une pincee de rhubarbe, un scrupule 
d’aloes, un soupcon de jalap, enfin de la theriaque de Venise 
et de l’electuaire de kinorodon, le tout infuse dans de la tisane 
@’absinthe. Mais il doit vous en souvenir de mes bonnes 
petites me&decines, et je suis süre que l’eau vous en vient & 
la bouche? est-il friand! 

»S'ils avaient trouv6 des pains à cacheter dans mes 
cabinets, ce qui n’6tait gudre possible à cause de mes belles 





Fürfl Clemens von Metternich. 8 


manières, je vous assure qu'ils n'auraient pas eu la tentation 
de les derober pour les manger. A la suite de ce regime 
nouveau pour eux et qui 6tait l’ancien ré gime pour moi, ils 
engraisserent , ils s’&gayerent et s’embellirent; ils devinrent 
plus doux, plus confians, plus veridiques, et lorsque la Prin- 
cesse ou le Prince de Montbarrey venaient les voir, ils ne 
8’y reconnaissaient plus. — Comment, disaient-ils, nos enfans 
mangent tout ce qu’ils veulent et n’en sont pas malades? ils 
sont devenus prodigieusement raisonnables! 

»Les enfans qu’on fait manger dans leurs chambres et 
qu’on laisse manger à leur appetit, ne sont jamais gourmands. 
C’est la moralit& de mon historiette.« 

Glücklich waren demuacd die Kinder Metternich dem Aus» 
bungerungs» und Entförperungsfpflem entgangen, was vieleicht 
nicht der Fall mit der Mutter, von welder mir befannt, daß 
fie im 3. 1807 nur 59 Pfund ſchwer. Sie, geborne Gräfin 
von Kageneck, mußte, bei den vielfältigen Abwefenheiten ihres 
Herren, vornehmlich mit der Erziehung der Kinder ſich befaffen, 
von der zwar gar wenig befannt. Ich weiß nur, daß bderfelben 
ein eigens gefammelter Fonds beftimmt, glaube gehört zu haben, 
daß Graf Clemens neben dem häuslichen Unterricht aud das 
Gymnaſium befuchte, weiß aber von den Hauslehrern nur den 
einzigen Simon zu nennen. Der verdankte feine Ernennung dem 
Umfand,, daß er im Elfaß geboren, für die Gräfin demnach 
beinahe ein Landsmann war. Nicht allerdings glücklich iſt ſo⸗ 
thane Wahl ausgefallen : von Simons pädagogifchen Berbienften 
babe ich nie gehört, wohl aber, daß er der eben im Werden 
begriffenen franzöfifhen Revolution Enthuſiaſt, eingefleifchter 
Sacobiner geworden if. Gar häufig fommen in den vornehmften 
Häufern dergleichen Mißgriffe vor, erinnere ich Doch an la. Harpe; 
glädticherweife hat Simon feinen dauernden Einfluß auf feinen 
Zögling gewinnen können, wie ich das, anderer Umftände nicht 
zu gebenfen, aus einer diefem entfallenen mündlichen Aeußerung 
fchließe. Seit einem Bierteljahrhundert hatte er von Simon 
nichts gehört, als diefer zu Paris fih ihm vorflellte, das trau⸗ 
rige ihm gefallene Loos beflagend, die Vermittlung bes vor⸗ 
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maligen Schülers bei dem Herzog von Orltans anrief, Deſſen 
Töchtern gab Simon Unterricht in der deutfchen Sprache, gegen 
eine Remuneration von 1200 Franken jährlih. Daß diefe ver- 
boppelt werbe, folkte der Fürft befürworten: das hat er auch 
getban, „aber von dem ſchroen Kerl” nichts erhalten. 

Der Unwillen über Ludwig Philipp , der zur Zeit jener 
Erzählung bereits den Thron beftiegen hatte, riß den Diplomaten 
hin zu jenem leidenfchaftlihen Ausdruck, von eigentlicher Theil⸗ 
nahme für Simon ergab fi hingegen nicht die mindefte Spur, 
Schro, der Koblenzer Provincialisnus, beweiſet, daß der Fürft 
den in ber Kindheit vernommenen Tönen nicht durchaus fremd 
geworben, wie auch aus feinem Gefpräch mit Goͤrres zu fchließen. 
Der Hatte nach beeudigter Audienz die Thüre beinahe erreicht, 
da wurde er zurüdgerufen mit den Worten: „Sie haben aber 
bie Koblenzer Sprache noch gar nicht vergeffen. — Und es freut 
mic,” entgegnete er, „mit Ew, Durchlaucht wenigfleng die eine 
Aehnlichkeit zu haben.” In der That war in bes Fürften Organ, 
trog allen Zufägen aus dem Wiener Dialect und dem Einfluffe 
bes vielfeitigen Verkehrs mit den gebilbeteften Kreiſen, die in 
Coblenz empfangene Grundlage nicht zu verfennen,, während 
feinem Franzöfifchen ,. bei aller Bolubilität, eine deutſche, ich 
möchte fagen allemannifche, aus Straßburg herfiammende Färbung 
geblieben ift, 

Nah Straßburg war nämlidy des Grafen erfter bedeutender 
Ausflug gerichtet. Der Mutter Vorliebe für Diefe Stadt mag wohl ” 
eher die Wahl dieſer Univerfität herbeigeführt haben, als der hohe 
Ruf, in welhem damals der Publiciſt Chriſtoph Wilhelm Koch 
fand. Doch haben defien Einffug auf das Gemüth der Schüler 
biefe allgemein anerfannt, und Metternich ſelbſt, feit 1788 Straß 
burger Burſche, hat fich dieſes Lehrers jederzeit dankbar und in 
Hochachtung erinnert, in ganz anderer Stimmung ald des auch 
für Die Univerfität ihm gebliebenen Mentors Simon, ob er gleidy 
biefem im Laufe feiner afademifhen Studien einen Genuß ber 
eigenthümlichſten Art verdanfen follte. Ed war für alle Pros 
vinzen von Franfreih die Zeit der mehr oder minder blutigen 
Emeuten gefommen., Daß er eine folde anzufehen wünfche, 
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äußerte ber Graf, und fofort machte ber Mentor ſich anheiſchig, 
dieſes Bergnügen ihm zu verfchaffen. Die Anflalten waren bald 
getroffen, an einem heitern Sommertag — das Wetter ift für 
Emeuten, ja ſelbſt Revolutionen von ber höchften Bedeutung, 
Regen vorzugeweife wird ihnen töbtlihd — wurde Graf Clemens 
einem Stübchen des Rathhaufes eingeführt, und vom Fenſter 
herab ſchaute er, wie gegenüber Patrioten fi fcharten , fort 
während fi verflärfend eine Katzenmuſik anflimmten, darauf in 
Reigender Begeifterung dem nächſten Haufe einbrachen, Fenſter 
und Thüren einfchlugen, die Einwohner mißhandelten, die Mos 
bilien theilweife auf die Straße warfen, theilweiſe fortfchleppten, 
vermuthlich um fie in Sicherheit zu bringen, das Holzwerk zu 
einem Scheiterhaufen ordneten, welchen zu vergrößern die nächften 
fünf oder ſechs Häufer beitragen mußten. Denn aud die wurden 
geplündert, gleich dem Haufe bes erſten Arikofraten. Schon 
bedrohte die Flamme, hoch aus bem Scheiterhaufen emporlodernd, 
einige andere Häufer, dba Fam endlich herangezogen ein Trupp 
Nationalgardifen,, von einem Bürgergeneral befehligt, beffen 
Anrede, beginnend mit dem Zauberwort Citoyens, dem einzigen, 
fo über dem Hölfenlärm der Neugierige vernehmen konnte, doch 
allmälig die Plünderer verfcheuchte. 

Daß der Anblid von ſolchen Dingen, bie Betrachtung ber 
Weiſe, in welcher fie herbeigeführt worden, bem jungen Manne 
einen unverloͤſchlichen Eindruck hinterließen, Täßt fich nicht bes 
zweifeln, einen ungleich tiefen Eindrud, als die Abhandlungen 
vom Katheder herab. Metternich, fchreibt fein Biograph, „Rus 
Dirte, wie die Cavaliere jener Zeit (wohl auch der gegenwärtigen 
Zeit, wohl auch Nichteavaliere) meiflens ſtudirten, aus Zeitver- 
treib, hörte heut ein halbes Colleg, morgen ein ganzes, über? 
morgen eins, machte Partien zu Wagen und zu Pferde, ging 
auch fhon in Dämmerftunden heimlich in Liebchens Stübchen 
und geftand in füßen melodifchen Worten feurig die erfien Ges 
fühle eine® verlangenden Herzens.” Daß hierzu der Mentor 
die erfte Anleitung gab, zweifle ich im mindeften nicht nad ben 
an dem Erzicher eines andern Juͤnglings gleiher Sphäre, an 
dem Abbe Horn gemachten Erfahrungen. 
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Das ultraliberale Treiben in Straßburg mag doch endlich 
die Gräfin beunruhigt haben; im Herbft 1790 rief fie den Sohn 
von dannen ab, und fol diefer, der Krönung Leopolds II in 
Sranffurt Zeuge, durch feine Schönheit fhon damals die Aufmerk⸗ 
famfeit der Damen angezogen haben. „Auch ergraute Würden« 
träger waren davon berührt und geftanden laut ein, daß bier 
bie Natur mis verfchwenderifcher Liebe gehandelt habe. Und dem 
war auch fo: diefes feine Geficht mit der fanft gebogenen Naſe, 
umwallt von einem blonden, auf die Schultern ſich ringelnden 
Haar, fhwärmerifch befebt durch große blaue Augen, adelig und 
edel wie das Antlig eines deutfchen Nitterfünglinge auf alten 
Gemälden 5 dazu eine ftolge und doc in feltener Harmonie ſich 
wiegende Figur, eine überrafchende Sicherheit in jeder Bewegung, 
ein feiner Auftand im ganzen Wefen, und wenn die rothen, in 
finnliher Wölbung geishwungenen Lippen fih öffneten, eine 
Sprade, die zur ganzen vollendeten Erſcheinung paßte und Ohr 
wie Herz gleich angenehm berührte (dag mögen die ungerechten 
Detractoren ded Coblenzer Dialectd fih merfen) ; in der That, 
eine ſolche Erſcheinung hätte unter allen Umftänden durch fi 
felbft und die mächtige Gunft gefühlvoller Frauen einen hohen 
Plag errungen, felbft wenn Name und Rang und Talent ihr 
gemangelt.“ 

Dem vorübergehenden Aufenthalt in Frankfurt folgte der 
Beſuch der Hochſchule in Mainz, wo Clemens vier Jahre zu⸗ 
brachte, „weniger mit Studien, d. i. mit Hefteſchreiben, denn 
mit fleißiger Ausbildung der hoben Gavaliereigenfshaften aud« 
gefüllt, wozu der glänzende Hof des Kurfürften Erthal mit 
feinen ſchönen und geiftvollen Frauen eine feltene Gelegenheit 
bot, befonderg war es bie galante Freundin Erthals (die Gräfin 
Coudenhove), welche fi des jungen Metternich annahm und 
ibn zuerft in die Schule der Frauen nahm, in der der fpätere 
Stantsfanzler die wahre Hochſchule feiner Bildung erkannte.“ 
Er follte der Diplomatie eingeführt werden, den Gefandtfchafte« 
poften im Haag übernehmen, als die Ereigniffe des 3. 1794 
des Vaters glänzende Stellung in Brüffel vernichteten, ihm die 
Ungnade des Kaifers und den Verluſt feiner fäntlichen Befigungen 
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auf dem Iinfen Rheinufer zuzogen. Im Beginn von Ereigniffen, 
durch welche feine nächften Hoffnungen vereitelt werben follten, 
hatte der Sohn (ein guter aimabler junger Menfch von der 
nieblihften verve, ein perferter Cavalier,” wie des alten Fürften 
Kaunig Zeugniß fi ausdrädt) eine Reife nah England unters 
nommen, ber fich fofort nach dem Aufgeben der Niederlande der 
gefamten Familie Berzug nah Wien anſchloß. Ein volles Jahr 
war noch nicht verfirihen, und ed wurde am 27. Sept. 1795 
dem Grafen Clemens angetraut des Fürften Ernſt Chriſtoph von 
Kaunig Tochter Maria Eleonore, geb. 10. Det. 1775. Ihr 
Großvater, der Haus⸗, Hof» und Staatsfanzler Wenzel Anton 
Fürſt von Kaunig, war das Jahr zuvor, den 27. Juni 1794 
mit Tod abgegangen, der Familie blieben aber die einflußreichften 
Berbindungen, die fiherlich nicht ohne Einfluß auf des jungen 
Metternich frühzeitige Beförderung, abgefehen von dem fchönen 
Befisthum der fungen Frau, die Herrichaft Kojetein in der fruchts 
baren Hana. 

Der Berwendung der Kaunitz fcheint auch Metternich, der 
Buter, feine Rehabilitirung verbanft zu haben, er wurde als fais 
ferlicher Plenipotentiarius an die Spige der Gefanbtfchaft für den 
Neichsfriedenscongreß zu Raftadt, 1798, geftellt, während er als 
Director des Fatholifhen weſtphäliſchen Orafencollegiums zu beffen 
Bertreter den Grafen Clemens ernannte, Der war, berichtet 
Rang, „damals noch ein junger Mann von angenehmen Yeußern, 
fehr Höflich und durchaus nirgends vorlaut, daher auch wohl 
Niemand die große Rolle prophezeite, bie er einft als Faiferlicher 
Stantsfanzler fpielen würde.” Dagegen, fällt Hr. Schmidts 
Weißenfels ein, „wußte man um fo mehr und Ergögliched von 
feinen Abenteuern mit Frauen zu erzählen, bie auch als Ehe⸗ 
mann in Auswahl zu lieben, dem Grafen Clemens, als pers 
feeter Cavalier, nicht anfößig erfchien, und in welcher Beziehung 
er, nah Art der Cicisbeos von Rom, mit feiner Gemahlin ein 
förmlihes und beiden Theilen angenehmes Abkommen getroffen 
hatte, das in fo frivoler Zeit nirgende und am wenigften in 
der feinen Gefellfchaft Oeſterreichs Anſtoß erregte.” Nur fürdte 
ih, daß in ſolchem Abkommen die gute Gräfin erlebte, was eine 
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in Coblenz ziemlich befannte Frau im Geiſte vorherſah. Die 
hatte viel von ben häufigen Untreuen ihres ungleich fjüngern 
Ehemanns zu leiden und klagte einſtens einer Kreundin, was fo 
fchmerzlich fie drüdte. „Ich würde ihm Gleiches mit Gleichem 
vergelten, einen Liebhaber mir anfchaffen,” rieth bie weltfiuge 
Freundin. „O! ich Eriege feinen, ich bin fa fo fchro,” entgeg⸗ 
nete die Troftfofe. Schro ift eigentlich ein pöbelhafter Ausprud, 
Gebildete fagen Schra. 

In Bezug auf Liebſchaften waren Vater und Sohn Metter⸗ 
nich lange ein Herz und eine Seele, „und thürmten ſich gar 
manchmal für den aimablen Grafen Clemens Berlegenheiten auf, 
fo fand er im Vater gern einen erfahrenen Lehrer und Berather; 
oft freilich wurde dem alten Metternich ein wenig viel von der 
Naivetät feines Sohnes zugemuthet, denn es fam vor, daß Beide 
einem Gegenftand der Liebe gleichzeitig huldigten und in erotifchen 
Zufammenfünften fi) gegenfeitig überrafchten. Doc diefe Har- 
monie des Geſchmacks bot dem Leben einen pifanten Zufag von 
‚dramatifchem Stoff, den denn auch Kogebue, ber fih um jene 
Zeit in Wien aufhielt, einmal in feinem befannten Luftfpiel: 
Die beiden Klingsberge verwerthete, ohne daß die Drigi- 
nale noch die damalige Salonwelt ſich groß über folche Indis⸗ 
eretion verwundert hätte.” 

Im 3. 1801 wurde Graf Clemens als Gefanbter bei dem 
Hofe von Dresden accreditirt. Damals, wie heute noch, wurde 
für die Diplomatie nirgends eine wiffenjchaftlihe Baſis erfor- 
dert ; fie galt, in Deflveih zumal, „als eine angenehme Beſchaͤf⸗ 
tigung desjenigen Adels, der Ehrgeiz oder Luft zu Stellen und 
Aemtern befaß, und man fegte voraus, dag ein Cavalier das 
nöthige Talent ebenfo wie den Rang und nothwendigen Reich⸗ 
thum mitbringe. Angenehmes Aeußere, Feinheit des Benehmens 
waren die einzigen Bedingungen, die man fonft noch zu fielen 
pflegte ; wer noch mehr bieten fonnte, war um fo angenehmer, 
Das Recht von Gottes Gnaden war bier eben fo ftarf vorhan⸗ 
den, wie bei den Souverainen, und bie Kunft zu regieren da⸗ 
mals auch im Entfernteften nicht fo ſchwer, wie Unruhe und 
Anmaßung der Bölfer fie jegt gemacht.“ Um biefes Syftem hat 
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ſich auch nachmalen, 1857, der Fürſt gegen feinen Biographen 
ausgedrädt. „Ich habe keinen Ehrgeiz gehabt, ſondern der Wille 
bes Kaiferd machte mich ohne mein Zuthun erſt zum Geſandten 
im Haag, dann in Dresden, fo daß ich aus dem Salon fogleich 
auf die höchſte Stufe des Staates trat. Es war dies feine 
Erhebung , denn meine Familie nahm mit den höchften Rang 
der Geſellſchaft ein und ich hatte ed nicht nöthig, Etanteftellungen 
zu bekleiden; auch bin ich fpäter nicht gefllegen, denn ich wurde 
von Haufe aus ben böchften Aemtern zugetheilt und habe uns 
unterbrochen far ein halbes Jahrhundert in deren Genuß zuger 
bracht. Wenn ich für meine Zeit eine große Bedeutung erhielt, 
fo lag dies Tediglich in meinen perſoͤnlichen Eigenfchaften, und 
da ich auch zum Vergnügen Chemie und Geologie getrieben, fo 
hätte ich vielleicht als Profeſſor diefer Wiffenfchaften ebenfo viel 
Stüd wie als Staatsmann gemadıt.” | 

Uebermäßiger Anftrengung bedurfte e8 in dem neuen Poften 
nicht, der Dresdener Hof verharrte in ber ganzen Zähigfeit der 
Snertie auf der feit dem bayerifchen Erbfolgefrieg beliebten Abs 
bängigfeit von Preuffen, und barin ihn zu Hören iſt dem Grafen 
Clemens nicht eingefallen. Gleichwohl hat er nachmalen Dresden 
ale die eigentliche Wiege feiner flaatsmännifchen Bildung ange» 
geben: von anmuthigen Träumen war wenigſtens umgaufelt 
biefe Wiege, bunte Abenteuer, Jagd» und Spielpartien mit Lord 
Minto, dem englifchen Befandten, mit den kurfürſtlichen Minis 
fern von Loß und Boſe, Liebesaffairen mit dem Furfürftlichen 
Hofe napverwandten Damen, aus denen er nie Geheimniffe 
machte, mit der Fürſtin Bagration, mit ber Herzogin von Kur⸗ 
land , von ber auch noch fpäter Rebe fein wird, Aus biefer 
Traumwelt follte Graf Clemens: durch die politifchen Ereigniffe 
abgerufen werden. Deftreich fchidte fih an, das wie niemals 
bedrohte England gegen einen unwiderftehlihen Eroberer in 
Schuß zu nehmen, fuchte ſich aber für den verzweifelten Kampf 
durch Bündniffe zu färfen. Zu dem Ende wurde Graf Stadion 
nad Petersburg entfendet, Metternich angewieſen, deſſen bis⸗ 
herigen Gefandtfcpaftspoften in Berlin einzunehmen, im Hoch⸗ 
fommer 1803, Dort ebenfas iſt er der froͤhliche Lebemann ger 
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blieben, wenn gleich der Ernft der Situation ausſchließliche Hin⸗ 
neigung zu den Gefchäften zu gebieten ſchien. Indeſſen fol es ihm 
wiederholt gelungen fein, halb und halb die Unfchlüffigfeit des 
Königs zu überwinden, und nad Abflug des Potsdamer Ver⸗ 
trage vom 3. Nov. 1805, dem er fehr förderlich gewefen ift, 
konnte Preuffens Theilnahme bei der Eoalition faum mehr zweis 
felhaft genannt werden. Am Ende brach fi doc alles an dem 
Einfluffe von Haugwis und an einem in die Inſtruction für 
beffen Sendung nah Wien aufgenommenen Punft. Darin war 
im Intereffe des Friedens nachgegeben, dag Deftreich Tyrol ver« 
liere, und hat die darüber empfangene Mittheilung den Kaifer 
Kranz beflimmt , fofort Frieden zu ſchließen, wie fein Enfel in 
verwandter Situation zu Billafranca gethban hat. Daß Bayern, 
MWürtemberger, Badener in dem unglüdlichen Feldzug von 1805 
unter den Fahnen des Reichsfeindes ftritten, glaubte Metternich 
durch die Fehler der öftreichifchen Politik verfchuldet. „Wie fann 
man fih denn nur einen Augenblid über den Abfall der ſüd⸗ 
beuifchen Fürften wundern ?” fagt er. „Man hätte wenigftene 
feit dem Luneviller Srieden aufrichtig und unaufhörlich daran 
denfen müffen,, ihnen Vertrauen. zu zeigen, fich eine Bormauer 
aus ihnen zu bilden, den alten, bald offenen, bald heimlichen 
Erbkampf zwifchen den Höfen von Wien und Münden gründ- 
lichſt zu bejchwichtigen, daß Bayern endlich im ruhigen Gleich⸗ 
gewicht eines wahren Mittelftaates nimmer nöthig haben follte, 
gegen Deftreich fletd den Schuß Frankreichs zu fuchen.” Mit 
ben Geſchichten Arnulfs des Böfen und Kaiſer Ludwigs des 
Dayern, mit der Herzoge von Bayern Beziehungen zu Karl V, 
mit dem weßphälifchen Srieden, mit dem fpanifchen und öftreichi- 
ſchen Erbfolgefrieg, mit der Neutralität von 1792 und ff. Fahren 
feheint ex fich nicht viel befcpäftigt zu haben, daß er aber den 
Charakter von Montgelas nit erfannt hatte, iſt unverantwort« 
lich. Eine der Folgen des Presburger Friedens war Stadions 
Ernennung zum Minifter der auswärtigen Angelegenheiten, Dep 
Nachfolger in Petersburg ſollte Graf Clemens werden, das 
wünfchte Kaifer Alexander, und er wurde auch im März; 1806 
von Berlin abgerufen, für die norbifhe Miffion auserfehen. 
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„Doch Stadion, welcher den leichten und geſchmeidigen Charakter 
des Grafen ſehr wohl kannte, hielt ihn für geeigneter, bie öſt⸗ 
reichifchen Intereſſen Napoleon gegenüber zu vertreten, um fo 
mehr, als fich zu diefem unangenehmen und vielen Uebermüthig⸗ 
feiten eines bochfahrenden Siegers ausgeſetzten Poſten Niemand 
finden wollte.” 

In den Tagen ber Stiftung des Rheinbundes begab Metter« 
nich fih auf den Weg nad Paris, und war ungemein gnäbdig fein 
Empfang bei dem Kaifer, wie fehr diefer auch geneigt fein mochte, 
ben Bertretex einer jüngſt noch. feindlichen Macht feinen Uebermuth 
empfinden zu laſſen. Napoleon ließ fich fogar herab, mit ihm über 
feine Jugend, die jo auffallend contraflire mit der Gravität 
des uralten Haufes Deftreich, zu fcherzen, und der Gefandte fol 
dem entgegnet haben: „Ew. Majeflät waren bei Aufterlig nicht 
älter ale ich,” ein fchredtiches, ein ehrlofes Wort, fo es gefprochen 
worden. „Neben der Gunft des Kaifers gewann Graf Metternich 
auch in den Salons perfönlichen Einfluß ; feine Liebenswuͤrdig⸗ 
Zeit und Geiftreichigfeit führte auch bier in der Haupifladt des 
Esprit dem lebefrohen Alcibiades Tiebeverlangende und mit Ver» 
fuchungen fpielende Frauen zu, während die Höflinge ihn hoch 
wegen feines feinen Benehmens und feiner cavalieren Eigen 
fchaften fiellten. Der Glanz, den er entfaltete,, fein Aufwand, 
fein Haus waren überbied Urfachen genug, ihm die Gunft eines 
Hofes zuzuwenden, der viel Gewicht auf dergleichen Attribute 
eines Gefandten Tegte. Genug, überall wo Metternich feine 
perföntichen Eigenschaften einfegen Eonnte, feierte er Triumphe; 
nur gehörten .biefe bem Cavalier, nicht dem Gefandten.” Wenig 
Glück machte er in diplomatifchen Verhandlungen ; nicht daß er 
an Talleyrand einen allzu überlegenen Gegner gefunden hätte, 
fondern weil feine Möglichkeit, dem ftarren Willen des Mannes, 
vor dem Europa ſich beugte, zu gebieten. Talleyrand nicht, 
Napoleon bat den für Deflreih fo nachtheiligen Vertrag vom 
10. Oct. 1807 geboten; es mußte den langgebehnten Strip auf . 
dem rechten Ufer des Iſonzo, famt dem wichtigen Gradiska ab⸗ 
treten, und für dieſes Stüd ber Erblande bas venetianifche 
Monfalcone, kaum ein Zehntel des Adgetretenen, annehmen. 
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Seit Anfang des J. 1808 hatte Metternich fich in einen Liebes⸗ 
handel mit ber Großherzogin von Berg eingelaffen, die jedoch, feine 
Huldigungen binnehmend, fortwährend mit Zunot verfehrte, wie 
deffen Frau mit dem Gefandten, »Junot entretenait avec Ma- 
dame Murat, qui n’etait encore que grande-duchesse de Berg, 
des relations fort intimes, non qu’elle eüt pour lui un got 
veritable, mais elle esperait, en l’enchainant par ses faveurs, 
l’amener & servir ses vues ambitieuses. En effet, elle ne 
songeait & rien moins qu’& menager & son &poux l’h£ritage 
de l’empereur dans le cas oü il aurait éêté tu& dans une de 
ses campagnes. Murat se flattait d’avoir pour lui l’armee. 
De son cöte, l’imperatrice Josephine songeait au même heri- 
tage pour son fils Eugene Beauharnais; et les deux belles- 
soours sentaient reciproquement de quelle importance, le cas 
echeant de la mort de Napolöon, il serait d’avoir pour soi le 
gouverneur de Paris. Lorsque Bonaparte était & Tilsit, Jos&- 
. phine invita Junot & dejeuner, et le sonda pour savoir ce 
qu’il ferait. Junot, embarrass&e par le nom d’Eug&ne que 
mettait en avant Josephine, fit une r&ponse &vasive de ma- 
niere & ne point se compromettre; mais s’il lui fut ais6 
d’eluder les insinuations timides de la pauvre impe£ratrice, 
qui n’etait plus d’äge & söduire personne, il n’en fut pas de 
m&me de la grande-duchesse Caroline qui 6tait la plus agr&able, 
sans contredit, des saeurs de Bonaparte. »»Elle etait fort 
„elegante, dit Madame d’Abrantes, ouvrait toujours le bal avec 
le gouverneur de Paris, jouait au wisk avec lui, montait & 
cheval avec lui, le recevait seul de preference & tout autre; 
enfin ce pauvre gouverneur de Paris qui n’etait pas un ange 
et dont la t&te et même le c@ur, pour &tre bien & moi et 
à ses enfants, n’en 6taient pas moins accessibles à des im- 
pressions passageres, ne put resister aux seductions qui na- 
turellement s’offraient & lui..; il devint amoureux avec pas- 
sion... Les r&sultats de cette malheureuse affaire ont été la 
mort et le malheur de Junot..; il fut exil&: car le gouverne- 
ment ou vice-royaut& de Portugal n’etait autre chose qu’un 
exil dore.«« Madame d’Abrantes ne dit pas tout: elle aurait 
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pu ajouter une scene scandaleuse entre elle et son &poux & 
propos de.M. de Metternich, qui faisait marcher avec autant 
d’habilet6 que de bonheur une double intrigue avec Madame 
Murat et Madame d’Abrantds. Chacune des deux se croyait 
la seule aimee. L’empereur, voulant mettre fin & ces des- 
ordres, fit saisir par le moyen de sa police et tomber entre 
les mains de sa sœur une lettre que le galant diplomate 
adressait & Madame Junot. Madame Murat envoya au mari 
la lettre fatale. Junot, non content de traiter militairement 
son €pouse infidèlo, voulait appeler en duel son heureux 
adorateur. Marmont, son compatriote et son ami, lui repr6- 
senta que ce serait jouer trop gros jeu: »»L’empereur, lui 
dit-il, a le plus grand inter&t & bien traiter M. de Metter- 
nich. U n’est déjà pas trop satisfait de toi, je te conseille 
de ne pas l’irriter par une d&marche peu sage. Les torts de 
Metternich sont de ceux qu’un homme d’esprit ne venge ja- 
mais directement.«« Puis il lui conseilla d’user de represailleg 
& l’egard de l’ambassadrice. D’autres amis tinrent & Junot 
le m&me langage et finirent par le persuader; mais s’il se 
dirigea vers Madame de Metternich, ce ne fut que pour 
donner une preuve authentique de son ignorance des formes 
de la bonne compagnie. Il envoya un de ses aides-de-camp 
complimenter l’ambassadrice et la prier de passer chez lui, 
ayant, disait-il, une communication & lui faire. Madame de 
Metternich renvoya l’aide-de-camp avec la r&ponse que me- 
ritait l’insolence d’un pareil message. Junot comprit la lecon; 
mais marchant de sottise en sottise, il ne se rend chez l’am- 
bassadrice que pour lui dénoncer platement l’infidelit€ de son 
mari, et lui porter sa tendre correspondance avec Madame 
Junot. Les lettres &taient sans signature; Madame de Met- 
ternich affecta de ne point les connalitre, et congedia Junot 
en lui reprochant d’avoir manqué de delicatesse et d’egards. 
Elle se plaignit & Napoleon, qui envoya sur-le-champ chercher 
Junot, et lui reprocha sevörement son peu de savoir-vivre. 
Le general, toujours brusque, et ne se soumettant qu’avec 
peine aux habitudes de respect qu’exigeait le nouvel em- 
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pereur, r&pondit: »»Vous allez voir qu’il faudra me laisser 
faire.... sans me plaindre. Je voulais assommer le beau 


« - üils, et lui passer mon sabre au travers du corps. Marmont 


qui se m&le de me donner des avis m’a retenu. I fallait 
pourtant le punir. J’ai montr& ses lettres à sa femme. 
J’aurais dü prendre ma revanche avec elle. — A la bonne 
heure, repliqua l’empereur , la vengeance eüt et& selon les 
regles de la bonne compagnie ; celle que vous avez prise ne 
convient ni & un galant homme, ni & votre rang.«« Puis il 
ordonna & Junot de lui apporter toutes les lettres avant la 
nuit, ce qui fut fait; et le general, qui sans cet incident 
n’aurait peut-&tre pas emmene sa femme en ambassade, n’eut 
garde de la laisser à Paris. Au surplus, ce depart &tait une 
veritable disgräce; Bonaparte n’ignorait pas la publicit& de 
la liaison entre Junot et Madame Murat; il avait eu avec 
Jui sur ce sujet une explieation des plus vives, dans laquelle 
Junot s’etait permis de repondre en matamore & l’egard de 
Murat.« 

Metterniche Liebesliaiſon mit der Schwefter des Kaifers 
wurde fogar noch 1814, während die Allirten in Sranfreich, unter« 
halten, zum Erſtaunen von Lord Caftlereagh, der ein Paar aufges 
fangene zärtfiche Briefe Metternichs an die Gemahlin des Könige 
Joachim gerichtet, zu Troyed im Hauptquartier zu leſen befam. 
Daß der Diplomat fih bemühte, das vertraute Verhältniß mit 
einer dem Kaifer fo nahe ftehenden Dame zu benugen, um mög« 
licht dem Geheimnig von deſſen Entwürfen einzubringen, iſt 
eben fo natürlich, als daß Napoleon auf den Einfall gerieth, 
bie nämliche Verbindung in feinem Intereſſe auszubeuten. In 
einer großen Cour rief er der Schwefler zu: »Amusez ce niais- 
ta! Nous en avons besoin & pr&sent!« Ihm war es von Wich⸗ 
tigkeit, bei der unerwarteten Wendung, welde die Dinge in 
Spanien zu nehmen fchienen, in dem Beginn einer neuen Aera, 
um die Entfchließungen des Wiener Hofs belehrt zu werben. 
Bon beiden Seiten wurde jedes Mittel zur Anwendung gebracht, 
um das Räthſel zu löfen. Metternich fol Verbindungen mit 
Fouche und Talleyrand, den beiden Malcontenten angefnüpft, 
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‚von ihnen wichtige Belehrungen über die wahre Stärke und 
Lage des Riefen, der ſich beigehen ließ, Europa erbrüden zu 
wollen, empfangen haben. In Beziehung auf Fouche hat Nas 
poleon geäußert: »qu’il était sür de trouver son vilain pied 
dans les souliers de tout le monde« ; von dem andern if es 
ausgemacht, daß es feine ausgezeichnetefle Babe, Nefultate, denen 
er durchaus fremd, ſich anzueignen. Beſtimmtere Auffchlüffe über 
den Einfluß, welchen der beiden Celebritäten Mittheilungen auf 
Metternichs Anfihten geübt, und ob fie ihm die Ueberzeugung 
beigebracht haben, daß nie eine günfligere Zeit fommen würde, 
am mit Napoleon anzubinden, wären Daher hoͤchſt wünfchenswertb. 

In Paris waren Metiernichs officielle Befchäftigungen ziem⸗ 
lich einfacher Natur: er hatte die Befchwerben des Wiener Hofe 
über die Occupation von Rom, die Ufurpation ber drei Öftlichen 
Legationen und über die fpanifchen Angelegenheiten anzumelden; 
andererfeits mußte ex fortwährende Klagen über Oeſtreichs zwei⸗ 
felhafte Anhänglichkeit zu dem Continentalfyftem, über deſſen 
ausgedehnte, mehr und mehr erfiarfende Rüftungen vernehmen. 
Ueber diefen Punkt namentlich entfpyann fi zwifchen Ehampagny 
und Metternidy eine Eorvespondenz von anfangs confidentisllem, 
dann officielem Charakter. Metternich längnete keineswegs, daß 
fein Hof rüfle, erklärte aber zugleich, daß dieſer nur Vertheidi⸗ 
gung bezwede, dag Oeſtreich nicht an Peindfeligfeiten denke; 
man beabfichtige einzig auf Grund ber gemachten Erfahrungen 
die militairifche Organifation der Monarchie zu verändern, wo⸗ 
rin Frankreich weder zu Beichwerden, noch zu Beforgniffen Grund 
finden koͤnne. Am 15. Aug. 1808, in großer Cour bie Gratu⸗ 
lationen für Namens⸗ und Geburtstag empfangend, vergaß fich 
der eben aus Spanien zurüdgefehrte Napoleon zu einem wüthen⸗ 
den Ausfall gegen den neapolitanifchen Geſandten, Marchefe dei 
Ballo: der fei es, durch welchen er fich verleiten laſſen, zu 
Leoben Waffenſtillſtand, zu Pafleriano dem barniederliegenden 
Deftreich Frieden zu bewilligen,, feine Königin Karoline, die 
unermübdliche Megäre der Zwieiracht, fet nicht nur die erfle 
Meffaline des Jahrhunderts, fondern auch eine Tribade. — 
Welche Königin Karoline hierunter zu verfiehen, hätte billig ein 
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Zweifel aufgeworfen werden fönnen. Gallo konnte nicht mehr 
der Sefandte K. Ferdinands IV, des Gemahls der Erzherzogin 
Karoline, »qui avait cess& de regner,« fein, fondern muß 
den R. Joachim vertreten haben, der mit Karoline Bonaparte 
verheurathet, durch Defret vom 15. Zul. 1808 zu dem Thron 
von Neapel berufen worden. 

Zu fubtil und zu gewagt wäre aber dergleihen Difinction 
ben dort verfammelten Staatsmännern gewefen. „Solder uners 
hörten Befchimpfung eines Geſandten folgte eine ängftliche tiefe 
Stille des gefamten Hofes, der ahnete, daß das Ungemwitter erft 
fein Borfpiel gehabt und feine Entladung nachfolgen werde, Uns 
willkürlich richteten ſich Aller Blicke auf Dletternich ; denn wem 
anders als dem öſtreichiſchen Gefandten Eonnte der Hieb gegolten 
haben ? In der That ging der Kaifer ſchnell, mit zufammen- 
gefniffenen Lippen und funfelnden Augen auf ben öftreichifchen 
Gefandten log, nahm ihn, fo fagte man, bei der Bruft und 
fragte zornig: Was will denn Ihr Kaifer? — Er will, daß Sie 
feinen Gefandten refpectiven, antwortete Metternich mit großer 
Geiftesgegenwart ,” in fcharfem Gegenfag zu dem, was fih in 
verwandter Situation am 1. Januar 1859 zu Paris ereignete. 

Napoleon ſtutzte einen Augenbfid, zog die Hand zurüd, fuhr 
dann fort: „Meine Heere haben zwar jenfelts der Pyrenäen 
einigen Verluſt erlitten, doch werden, ehe das Jahr ablauft, 
feine Punkte in Spanien’oder Portugal mehr auffländig, meine 
Adler in Tiffabon und Cadiz aufgepflanzt, die ſcheußlichen Leo⸗ 
parden, deren Tritte noch das Feſtland befudeln, Ins Meer 
gelprengt fein. Ich fordere gleichzeitig drei Eonferiptionen ein, nicht 
nur um den fpanifchen Krieg ſchnell zu beendigen, fondern auch 
um Oeſtreich, mit dem ich übrigens in feiner Irrung mich befinde, 
Schach zu bieten. Nachdem Frankreich vier weit mächtigere Coa⸗ 
fitionen befiegt hat, wird ed gewiß auch vermögen, nöthigenfallg 
zugleich gegen Deftreih und Spanien fiegreih die Waffen zu 
erheben. Die Kriege auf dem Continent haben jedesmal meine 
Macht gefteigert, England gröbfich in feinen Hoffnungen getäufcht. 
Bergißt das Wiener Cabinet, aufgehetzt durch die Reichsritter 
und feine eigenen Ariflofraten, daß ich den Kaifer Kranz 
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an meinem Bivouac in Mähren begnadigt, und ben ruffifchen 
Dralern vergönnt habe, friedlih abzuziehen, fo hat das Haus 
Lothringen, fo vieler übermüthigen Großofficiere von Frankreich 
Wiege, aufgehört zu regieren.” Kaltblätig hielt Metternich das 
Sturzbab aus, und es folgte eine zweite Entladung , die noch 
gefährlicher ausfallen fonnte. In fohneidendem Ton verwies ihm 
Napoleon feine Eonferenzen mit Fouche und Talleyrand, mit 
Führern der fpanifch-portugiefifehen Oppojition, mit Snfantade, 
San Carlos, Caftelfrance, Lima, Palmella, durch welche er fi 
zu den falfchen Berichten an fein Cabinet habe verleiten laflen. 
Nichts brachte den Juterpellirten aus der Faſſung. 

„Wer greift Sie an, daß Sie an Bertheidigung denken 9% 
fuhr nach einer Paufe Napoleon fort.. „Wer bedroht Sie, daß 
Sie glauben können, naͤchſtens angegriffen zu werden? Beſieht 
feit dem Presburger Frieden zwifchen ung die mindefle Uneinigs . 
feit % Und doc erlaffen Sie Proclamationen, zur Bertheidigung 
des Baterlandes aufrufend . . . . Halten Sie die Gelegenheit 
etwa für günflig ? Sie irren. Deine Politik ift einfach, weil 
redlich, weil ich das Bewußtſein meiner Kraft habe. Ih will 
100,000 Mann nad Spanien fhiden, werbe aber gleichwohl im 
Stande fein, Ihnen die Spige zu bieten. Sie räften, ih werde 
rüften. Sie werben feine Macht bes Feſtlandes für ſich haben. 
Der Kaiſer von Rußland wird Sie zur Ruhe ermahnen, das 
wage ich in feinem Namen Ihnen zu erklären. Ihr Kaifer will, 
das glaube ich, den Krieg nicht; ich traue dem Verſprechen, fo 
er bei jener Unterredung mir gab. Ich hatte feine Hauptfladt, 
den größten Theil feiner Provinzen eingenommen, gab faft Alles 
zurüd. Glauben Sie, daß ein glüdliher Sieger, von Paris 
Meifter, die gleihe Mäßigung bezeigt haben würde? Sicherlich 
nicht. Ihr Kaifer will den Krieg nicht, Ihr Minifterium will 
ihn nicht, und doch ift die Bewegung, durch Sie hervorgerufen, 
fo flürmifch, daß der Krieg bald gegen Ihren und meinen Willen 
ausbrechen wird. In einer Proclamation haben Sie verboten, 
vom Krieg zu fprechen. Dan glaubt aber den Thatſachen, nicht 
der Broclamation.” Alles das hörte Metiernidy in ber bewun⸗ 
beruswürbigften Faſſung, dag Napoleon felbft zugeben mußte, 
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er habe in ſeltener Unerſchrockenheit den Sturm beſtanden, auch 
von dem an ſich einigermaßen befliſſen zeigte, das für den Grafen 
perſoͤnlich Beleidigende durch Freundlichkeit und Anwandlungen 
von Vertraulichkeit auszugleichen. 

Indeſſen wurde ſeit dem Erfurter Congreß die Spannung 
zwiſchen Wien und Paris immer bedenklicher, Metternichs Stel⸗ 
fung immer peinlicher. Ex ſollte beruhigen, täufchen, friedliche 
Berfiherungen geben, und die Thatfachen firaften ihn der Lüge, 
Es wurde ihm leglich eine beftimmte Erklärung abgeforbert, welche 
zu geben, er fein Unvermoͤgen befannte, fie einzuholen, müffe er 
nah Wien reifen. Das that er im Dec. 1808, vielleicht nur, 
um fich zu überzeugen, daß für den Krieg Alles vorbereitet ſei; 
nah Paris zurüdgelommen, blieb er ſtumm, die verheißene Ers 
Härung ſchuldig. Das wußte Napoleon zu würdigen, er verhans 
beite nicht mehr mit Meiternich, ſprach nicht mit ihm, ignorirte 
ihn. Perföntiche Angriffe konnte der Gefandte aushalten, ſolches 
Ignoriren war ihm unerträglich. Am 2. März 1809 dem Minifter 
Champagny Oeſtreichs Kriegsbereitſchaft offlciell notificirend, fragte 
er hoͤchſt naiv: „Weshalb hat der Kaifer nicht mit mir geſprochen?“ 
und Champagny entgegnete: „Der Kaiſer fpricht nicht mehr mit 
Ihnen, weil er lange vergeblich mit Ihnen ſprach, und weil Sie 
durch trügerifche Verfprechungen bei ihm den Einfluß verloren 
haben, den man einem Gefandten zugeſteht.“ Bei einer andern 
Gelegenheit, da er nochmals die Beſchwerden feines Hofe vor« 
trug, klagte Metternih , daß man im täglichen Berfehr ihm 
ſelbſt nicht mehr die Rüdfichten bezeige, die ein Gefandter Deft- 
reichs verlangen fönne, und Champagny erwiderte: „Der Kaifer 
zürnt dem Grafen Metternich nieht. Ihr Hof allein, indem er 
feine Berfprechungen nicht erfüllte, hat die Würde Ihres Cha⸗ 
rafters verlegt.” 

Bereits war ber franzöfifche Geſandte von Wien abgerufen, 
Metternich blieb zu Paris, und übergab feines Hofs Erflärung 
vom 27. März, in welcher, unter herben Anklagen, die von Ruß» 
Iand und Frankreich gebotenen Garantien, falls Deftreich Frieden 
halten würde, zurüdgewiefen, und mit der Eingabe diefes Ulti⸗ 
matums beinahe gleichzeitig überfchritten öſtreichiſche Heere ben 
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Ian und die Eifh. Harte Unfälle erwarteten ihrer in Bayern, 
Bien war von den Franzofen befegt, und Metternich verharrte 
immer noch in feiner frivolen, fröhlichen Stimmung, den Parifern 
zu argem Scandal. Den 24. Mai endlidh verlangte er feine 
Häffe, deren Ausfertigung doch manderlei Schwierigkeiten ber 
gegnete, indem er nur erfi den 2. Jul. unter militairiſcher Escorte 
zur Borpofenlinie bei Komorn gebracht wurde, wo bann feine 
Auswehslung gegen dad in Ungern zurüdbehaltene franzöfifche 
Befandifhaftsperfonal erfolgte. Sofort begab er fib nach 
Wolkersdorf in das Faiferlihe Hauptquartier. 

Mit Abſchluß des Waffenfilitiandes von Znaim, 12. Zul. 
wurden Kriedensunterhandlungen eingeleitet, die in Ungriſch⸗ 
Altenburg zum Abſchluß gebracht werden follten. Die Bevoll⸗ 
mädhtigten waren Graf Metterni und Graf Rugent öftreichifcher, 
Champagny franzöfifher Seite. Die Berhandlungen wurden 
den 17. Aug. eröffnet, von Metternich mit lebhaften Klagen über 
die Behandlung der von den Franzoſen überzogenen Provinzen. 
Seine Abfiht war, Zeit zu gewinnen. Sn der That wurde in 
den zwölf erſten Sigungen nichte von Belang erreicht. Aber diefe 
Taktik war auf die Dauer nicht zu verfolgen und alle Kunft und 
Geſchicklichkeit vermochte nichts gegen den eifernen Willen eines 
Siegers, der fi in durchaus veränderter Situation zu Prag und 
Chaͤtillon nicht minder unbeugfam ergab. Nachdem ſchon das Project 
einer Abdanfung des Kaiſers Franz auf Die Bahn gebracht worden, 
gewannen die Unterhandlungen einen beffeen Berlauf, nur wurden 
fie nicht in Altenburg fortgefegt, fondern unmittelbar zwifchen ben 
beiden Kaifern, und ergab fi als ihr Nefultat der Wiener Frieden 
vom 14. Det., neben ber Abtretung weiter Provinzen, dem unters 
liegenden Theile abermals ungeheure Opfer in Geld auferlegend. 

Noch während der in Altenburg gepflogenen Unterhbandlungen 
zum Staatsminifler ernannt, übernahm Graf Metternih am 
8. Det. das bis dahin von Stadion geführte Portefeuille ber 
auswärtigen Angelegenheiten. „Könnte ich dieſen abgründlich 
leichtfinnigen Lebemann eines fo ernften und feften, faft altrömt- 
fhen Gedankens fähig erachten,” zürnte Stadion, auf Metters 
nichs Antheil bei Ausbruch des Kriegs von 1809 beutend, „ich 
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hätte wahrhaftig geglaubt, er habe dieſe Niefenglut entzündet, 
die fest in ihrer Afche noch furchtbar drohend verglimmt, blos 
in der Gier, mein Portefeuille an fich zu reifen und auf meinem 
Platz zu ſtehen.“ Sehr bald ergab ſich, daß er eine der Rich⸗ 
tung des Borgängers ſchroff entgegengefegte Politif verfolgen 
werde. Zn der Erfchlaffung, welche die Kolge außerordentlicher 
Anftrengungen zu fein pflegt, hatte insbefondere unter der Gene⸗ 
ralität und dem Hofadel die Anfiht Plag gewonnen, daß jede 
fernere Auflehnung gegen die Napoleonifche Herrfchaft eitel Thors 
heit, und fortan Deftreich feine Blide dem Oſten zuzuwenden 
habe. Bei der Ohnmacht der Tuͤrkei fei es nicht allzu ſchwer, 
in der Eroberung der Donaufürftenthümer Erfag für das Ver⸗ 
lorne zu finden, follte auch die Ausfiht eines foldhen Erfolgs 
bie Wiederherftellung Polens, die Abtretung Galiziens, einen 
Krieg mit Rußland erfordern. Da man glaubte, Napoleon beab⸗ 
fihtige jene Wiederherfiellung, fo zweifelte man nicht, daß er auf 
diefe Bedingungen die Eroberung der Donaufürftenthümer erleich« 
tern würde. Unter allen Umfländen hielt es die Partei für vor⸗ 
theilhaft, fi mit Napoleon zu verbünden, gegen Rußland Front 
zu machen. Sie bedadıte nicht die unmäßige Ausdehnung einer 
Linie, die weit über die Naturgrenze, die fiebenbürgifchen Alpen 
hinausreichend, zu einem hoffnungstofen Bertheidigungsfrieg gegen 
den nordifhen Nachbar führen, Deftreih in die Rolle verfegen 
würde, welche nah Napoleons III wunderlicher Eonception das 
improvifirte Reich der Rumänen, die vermeintliche eberne Mauer 
gegen Rußlands Vergrößerungsentwürfe, übernehmen fol. Wenn 
Deftreich dereinft berufen fein follte, einen Kampf auf Leben und 
Tod mit den Mosfowitern audzufechten, fo hätte er nicht der 
Wallachei und Moldau, fondern ungleih höhern Zwecken, ber 
Wiederherſtellung des Reichs der Jagellönen, des Katholicismug 
an Dnieper und Düna zu gelten, Ideen, wildfremd den Kreifen, 
in welchen Metternich ſich bewegte, gleichwie er zu ſcharfſinnig, 
um die Monarchie mit den vorläufig für fie durchaus werthlofen 
Donaufürftenthümern belaflen zu wollen. 

Anders verhielt es fi mit den übrigen Plänen jener Partei. 
In dem Gedanken eines franzöſiſchen Bündniffes leuchtete dem 
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Minifter wohl der einzige Hoffuungsfiral für die Erhaltung bes 
in feinen Grundfeſten erfchütterten Staats, ohne daß darin eine 
Erinnerung an bie berühmte oder berüchtigte Allianz vom 1. Mai 
1756, abgeſchloſſen zu einer Zeit, da von Frankreich weder etwas 
zu hoffen noch zu fürchten war, gefucht werden darf. Die Annähes . 
zung zu Napoleon, bie fomit die Bafıs für Metternichs Politik 
werden follte, hat nur als Nothbehelf zu gelten, als ein Hafchen 
nach der Zufunft, als ein Verſuch, deffen Erfolg ſich nicht im 
Geringſten vorausjehen ließ. Aber in der Lage ber Dinge 
mußte der momentane Bortheil den Ausichlag geben, und den 
zum Guten zu wenden, wurden Napoleons Heuratheprojecte 
das wirkfamfle Mittel. Es unterliegt feinem Zweifel, daß 
Metternich und eine ſtarke, ihm zur Seite flebende Partei am 
Wiener Hofe die Bewerbungen bed Imperators um die Hand 
einer ruflifhen Großfürfin mit Schreden verfolgten, denn folche 
Bermählung befiegelte die franzöfifch «ruffifche Allianz und warf 
Deftreih aus allen feinen Bahnen. Daher hatte man faum, 
Ausgang Januar 1810, in Wien Kenntnig erlangt von ben 
Schwierigkeiten, welchen Napoleons Freiwerberei in Petersburg 
begegnete, al8 der Gefandte zu Paris, Fürſt Schwarzenberg ans 
gewiefen wurde, dem Herzog von Cadore (Champagıy) bei 
paſſender Gelegenheit mitzutheilen, daß Kaifer Kranz gern bereit 
fei, dem Beherrſcher von Frankreich feine Tochter zu geben. In 
überrafchender Haft fam Napoleon diefem Antrag entgegen: im 
Anfang Februars war bereits die Unterhandlung mit dem ruffi= 
fen Hofe abgebrochen, die mit Deftreich gepflogene dem Abichluß 
nahe. Am 7. März that Marſchall Berthier bie feierlihe An« 
werbung, der am 11. die Trauung par procureur, den 13. bie 
Abreife der jungen Kaiferin folgte. Sie begleiten zu dürfen, 
hatte Metternich gewünfcht, und dur die Sefandifchaft diefen 
Wunſch anmelden laſſen. Es wurde ihm den 25. Febr. geant- 
wortet, der Kaifer werde ihn gern fehen, nur möge er zu feinem 
Bergnügen, nicht als officieller Begleiter der Kaiferin reifen. 
Durch den Wink ließ er keineswegs fich abfchreden. Den 1. April 
traf er zu Compiegne ein, wo er der eigentlihen Trauung bei⸗ 
wohnte, dann befchäftigte er fi mit der Erneuerung alter Belannt« 
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-dhaften, mit der Sondirung des Terrains in Bezug auf bie 
projectirte Allianz, mit der Augsgleichung einiger aus dem Fries 
bensvertrag vom 14, Det. 1809 fich ergebenden Schwierigfeiten. 
In diefer Hinfiht gelang es ihm zu erwirfen, dag ein Contribu⸗ 
tionsreft von zwölf Millionen in monatlichen Raten abzutragen, 
was bei der fortbauernden Belbnoth eine Erleichterung von einigem 
Belang, dann wurde die Verpflichtung erlaffen,, daß Oeſtreich 
nicht über 150,000 Mann unter den Waffen haben dürfe, daß 
alfo äußerlich wenigſtens die Ehre und Unabhängigkeit der 
Monarchie hergeftellt ward. Daß aber bei diefer Gelegenheit bie 
unter Sequefter gelegten Befigungen des Fürſten Metternich, 
besgleichen der Schwarzenbergifchen Familie am Rhein und in 
ben Gebieten des Rheinbundes der Kaifer freigegeben habe, wird 
nur von den Bundesſtaaten zu verfteben fein, denn gerabe um 
biefe Zeit wurde das in ben franzöfifchen Departements Rhein⸗ 
undsMofel, Saar und Donneröberg beiegene Metternichifche 
Eigenthbum definitiv deu Staatsbomainen einverleibt. 

Am 10. Det. 1810 kehrte der Graf nah Wien zurüd. Dort 
hätte eine Flaffende Wunde, die fleigende Unordnung in den 
Finanzen , die forgfältigfte Pflege erfordert. Den Grund bed 
Uebels hatte der Minifter des Auswärtigen gar wohl erfannt, 
wie das aus Anekdoten, bie er nicht felten erzählte, fich er- 
gibt. Der Yinanzminifter Graf Joſeph von Wallis, doch end» 
lich, vorzüglih dur Metternichs Bemühungen, von einem 
Poften entfernt, welchen auszufüllen er durchaus unfähig, wurde 
in Betracht feiner darin erworbenen Berdienfte zum Präfidenten 
der oberfien Juſtizſtelle ernannt. Als folder erhielt er durch 
Couriergelegenheit, gleich nad Mitternacht, den berühmten, von 
8. Ludwig XVII gefifteten, dem Gonzenheimer Bennel gleich 
geachteten Lilienorden. Augenblidlih mußte alles, was von 
dienftbaren Geiftern vorhanden, ausrüden, um, durch die weite 
Stadt ſich verbreitend,, die Herren von ber Juftizfielle zu dem 
Hrn. Präfidenten zu rufen. Stunden vergingen, bis fie insgeſamt 
vereinigt, eine weitere Stunde nod brachten fie in der geſpann⸗ 
teften Erwartung gähnend zu. Dann endlich öffnete fi bie 
Sfügelthüre, und es trat unter fie ber Miniſter, den Lilienorden 
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dem Schlafrod angeheftet, ſprechend: „Sie fehen, meine Herren, 
die neue Auszeichnung, welde ich der Gnade des Könige von 
Sranfreich verdanke; ich habe Sie in Kenntniß fegen wollen von 
dem mir gewordenen Gläd und wünfhe Ihnen geruhfame Nacht.“ 
Minder beihwerli war ein anderer Dienſt, den von feinen 
Räthen der Präfident forderte. Er hielt auch im Alter fih für 
ben vollendeteften Reiter, und glaubte mit feinen Reitfünften 
Aller Augen auf fi ziehen zu können. Aber die Bewunderung 
verfagte ihm das eigenfinnige Publicum ; dafür fich zu entjchäs 
bigen, bat er feinen Räthen und Erpedienten zur unwandelbaren 
Dicht gemacht, jedesmal, wenn er zu Gaul fleigen wollte, zu 
erſcheinen und in Begeifterung dem kühnen Roßbändiger ihren 
Deifall zu bezeigen. Solchen Händen hat, wie gefagt, Metter- 
nich das wichtige Departement, die eigentliche Duelle des Staats⸗ 
lebens entwunden, aber weiter haben ſich nicht erfiredt, konnten 
fih vielleicht, nach Maasgabe feiner Stellung, feine Berdienfte 
um die Finanzen nicht erfireden, abgefehen davon, daß fie in 
der Regel für Staatsemänner , wie für Rechtsgelehrte ein ver- 
fchloffenes Buch bleiben. 

Sn Erwartung von Dingen, bie da fommen follten, in man⸗ 
cherlei Vorbereitungen wurde das Fahr 1811 zugebracht. Das 
Cabinet der Tuilerien blidte mit einigem Mißtrauen auf das 
bunte Treiben in Wien, ließ fich jedoch durch feinen Geſandten 
Dtto beruhigen, der auch nicht anfland,, der Anfrage Cham⸗ 
pagnys, ob der tiefverfchuldete Graf Metternich ein Geſchenk 
Napoleons annehmen möchte, die Verficherung entgegenzufegen, 
daß es einer Beftechung feineswege bebürfe, indem ber Graf aus 
perfönlicher und politifcher Weberzeugung ber Sache bes großen 
Kaiſers ergeben fei. Zn gleichem Sinne äußerte fih nachmalen 
Dignon: „Der leichtfertige Mann (Metternih) war keineswegs 
ein falfcher, der Verſchwender fein beftechlicher, und der, welcher 
für das Vergnügen allen Nationen angehörte, blieb 1811 und 
theitweife 1812 in der Politik Franzoſe.“ 

Für den ruffifchen Krieg fich bereitend, fand Napoleon es 
nöthig , fich der Beihülfe von Deftreich und Preuſſen zu vers 
fihern. Nachdem er gleich nach der Heurath die ihm nahe ges 
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legte Allianz mit Deftreich in gewiſſer Hochmuüthigkeit abgelehnt 
hatte, fand er fih das Jahr darauf in dem Falle, fie zu fuchen, 
fhon um das Bemühen Rußlands, mit dem Wiener Hof wieder 
in freundliche Beziehungen zu treten, glei im Beginn zu ver- 
eiteln. Metternich übereilte fich nicht, das angebotene Bündniß 
einzugeben. Er zögerte, in der Abſicht, für den im Anfang 
geringen Preis eine Erhöhung zu erhalten, verhandelte, redigirte 
far ein Jahr. Das Bündnig, Taut deflen Deftreih einzig für 
den Krieg mit Rußland ein Hülfscorpe von 30,000 Dann ftellen 
follte, die unzertrennbar, flets ein eigenes Armeecorys ausmachen 
würden, fam den 14. Mär; 1812 zu Stande. 

Zu Sig gelangt in dem Parterre von Kaifern und Königen, 
welchem am 16. Mai 1812 Napoleon in feiner vollen Herrlich 
Seit fich zeigte, will Metternich damals fchon an das nahende 
Verderben des Weltſtuͤrmers geglaubt, und auf biefen Glauben 
feine fernere Politif gebaut haben. Er äußerte, feinem Biogra- 
phen gegenüber: „Ich Fam zweimal in Dresden mit Napoleon 
zuſammen, und jedesinal am Vorabend der größten Ereigniffe ; 
das erſte Mal, im Zahr 1812, fand Napoleon auf der Höhe 
feines Glücks, und ich glaubte nicht mehr daran; das zweite 
Mal, 1813, fand id ihn am Rande des Abgrunds und zeigte 
ihm denfelben. Ich fonnte nad den Unterredungen, bie ich mit 
ihm 1812 in Dresden hatte, nicht daran zweifeln, baß ber Raifer 
‚ nicht mehr berfelbe war wie früher; er befaß eine Heftigkeit, 
die aus der Selbflunficherheit entfpringt, eine Unftätigfeit ber 
Gedanken, die ſich auch im Blicke offenbarte und welche gewöhns 
lich bei einem Genie die Furt vor dem eigenen Untergang 
bedeutet.” Sollte in diefen Worten angedeutet werben, was mir 
nicht Mar, dag Metternich bereits im Mai 1812 eine Ahnung 
von dem Zufammenfturz bes Kaiſerthums gehabt habe, fo möchte 
ich ihn wohl einer Selbfitäufchung bezüchtigen, die einem lebhaf⸗ 
ten Wunfch entfprungen, allgemad unter der Gewalt ber Ereig- 
niſſe fi zu dem Gedanken ausbildete, er habe das Alles voraus« 
gefehen. Als Deftreih der Eoalition beitrat, flellte fein Ver⸗ 
treter keinerlei Bedingungen auf, wie dringend nothwendig der⸗ 
gleihen 3. B. in Bezug auf Weſtgalizien gewefen wären, ex 


“ 


Fürfl Clemens von Meuerniq. 27 


burfte nur fordern, hat aber nichts gefordert, weil er die Moͤg⸗ 
lichkeit eines glüdlichen Kriegs nicht ahnte, | 

Nah Wien zurüdgefehrt, hätte der Minifler zunächf mit 
feinem Herren um die einzubaftende Richtung ſich verfländigen 
müffen, wäre er nicht gewohnt gewefen, die eignen Ideen denen 
bes Kaiſers unterzuorbnnen, wie entfchieden fie auch den feinigen 
entgegenfiehen modten. Daraus erklärt fi alle fogenannte 
Metternichifche Politif. „Scharffinnig, gewandt, ausgeftattet mit 
allen Borzügen der äußern Form und Wohlgefälligfeit, war ber 
Graf doch viel zu wenig ein Staatsmann, der für eine große 
Idee fih aufzuopfern verfiand, und ein viel zu großer Hofmann, 
um ein politiſches Syſtem fchaffen zu können. Er fonnte das 
Gegebene deforiren und ausbauen, theils ganz nach den Angaben 
bes Bauherrn, theild nad eigenen Ideen; doch war es ihm ewig 
fern, die Seftigfeit und innere Gefundheit, die Nüglichkeit und 
Schönheit in etwas Anderem als der äußern Wirkung und im 
Erfolge zu finden. | 

„Kaiſer Franz war es, der die Unterlage Deflen gab, was 
Metternich fpäter in nach feiner Weife ausgeſchmückten Vervoll⸗ 
fommnung fein Syſtem nannte. Der Kaifer war ein flarrer, 
autokratiſcher Geift, ein unverföhnlicher Feind der Revolution, 
erfüllt von dem Wefen der Orundfäge feiner Dynaflie, die er 
als politifches Syſtem aufftellte. Er beſaß eine eiferne Conſe⸗ 
quenz, um feinen Zwed zu erreichen, und wid er au, durch 
die Noth der Umftände gezwungen, öfter von der geraden Bahn 
ab, fo war er doch weit entfernt, dad Ziel aus den Augen zu 
verlieren. In ihm repräfentirte ſich unter einfachem, fehlichten 
Wefen das fürftlihe Patriarchenthbum, das feinen Willen Nies 
manden unterorbnete und nad eigenem Ermeflfen das Größte 
und Kfeinfte im Reich zu beflimmen liebte. Er war, wie Lud⸗ 
wig XIV, der Staat; in ihm identificirte fi Oeſtreich, und 
feine Intereſſen follten die feines Reiches fein. 

„Ein unabhängiger, mit felbfiftändigen Grundfägen erfüllter ' 
Minifter würde mit einem ſolchen Charakter in allzu viele Wider- 
fprüche gefommen fein, um lange das Bertrauen und die Sym⸗ 
yathien des Kaiſers als vornehmfter Rathgeber zu beſitzen. Der 
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Geſcqhmeidigkeit und eigenen Unfertigkeit, wie fie Metternich beſaß, 
war es allein moͤglich, nicht nur während der großen Krifis von 
1812 big 1813, fondern auch während der übrigen Zeit von 
Kaiſer Franzens Regierung das Ruder des Stantsfchiffes zu 
führen. Er that es auf und nad) des Kaifers Befehl, anfangs 
widerfirebend und gegen die eigenen Anfchauungen,, fpäter aus 
wirklichem Intereſſe. Wie ſich der Kaiſer erft allmälig zu feinem 
Minifter hingezogen fühlte und ihm einen wirffichen Einfluß auf 
fich geftattete, fo arbeitete fih auch Metternich erſt nach und nad 
in die Prinzipien und Anfichten feines Herrn hinein, um fie dann 
theils mit den feinigen zu identificiven, theils dieſelben doch als 
bie eigenen auszugeben. Erſt fpäter, nad dem Wiener Congreß, 
ließ der Kaifer feinem Minifter freie Hand hinficptlich der augs 
wärtigen Politik, während für bie innere Verwaltung feine 
Stimme nur felten entfcpeidend war und Kaifer Franz, ber fo 
viel arbeitete, daß er fih felbft für einen fehr brauchbaren 
Hofrath hielt, diefe Angelegenheiten meiftens allein erledigte, 

„Metternich hatte freilich die Alliance mit Napoleon auch 
nicht für mehr als einen politifhen Schachzug angefehen ; in- 
defien feit ber Vermaͤhlung hatte er fih ſchon daran gewöhnt, 
in dem Anlehnen an Frankreich Oeſtreichs Kräftigung zu ermög« 
lichen. Er war zu furchtſam und zu Hug, fi den Gefahren 
eines Krieges auszufegen ; er liebte feine Stellung zu fehr, um 
nur im aͤußerſten Nothfall und bei der möglichen Garantie von 
Bortheilen ſich zu entfchloffenen Handlungen zu verfteben. Syn 
ber Alliance mit Napoleon erkannte er, wenn aud fein Slüd, 
fo doch einen Vortheil Oeſtreichs, und ehe nicht des Welt⸗ 


"bezwingers Geſtirn erbleichte, war Metternich nicht Willens, 


aus dem Gefolge des franzoͤſiſchen Kaifers zu verfhwinden. In 
biefer Hinfiht Harmonirte er volllommen mit feinem Gebieter; nur 
brachte diejer dem momentanen Bündnig mit feinem Schwieger- 
john feinen Haß und feine Sehnfucht nach Vergeltung zum Opfer, 
während bie Metternichſche Natur zu fhwad und biegfam war, 
um Gefühlen des Hafles und der Rache jemals Raum zu gönnen. 
Er meinte es bis zu einem gewiffen Punkt ehrlich mit Napoleon, 
befien Genius er bewunderte und den er, nad feinen conſerva⸗ 
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tiven Anſchanungen, als etwas Eriftirendes erhalten wiſſen 
wollte. Kaiſer Kranz fühlte fich in feiner Souverainität ſelbſt 
bei zu erzielenden Bortheilen viel zu fehr durch bie in der Noth 
eingegangene Alliance gebemüthigt, um nicht bei erfler Belegen» 
beit.die Feffel abzuftreifen und die volle Gelbfifländigfeit moͤg⸗ 
UHR mit reicher Entfhädigung der durch bie Kriege erlittenen 
Berlufte zu erlangen. So erhielt denn Metternich fchon beim 
Ausbruch des ruffifhen Krieges vom Kaifer Befehl, ſich nicht 
mehr als abfolut nöthig mit dem Geſchick Napoleons zu ver- 
fiehten und befonders die Hülfstruppen möglichft zu erhalten. 
Sp ward denn auch der Krieg mit unleugbarer Zurüdhaltung 
geführt.” 

Das hat Napoleon ſelbſt nicht wenig dem döftreichifchen Feld» 
herren erleichtert durch einen dem Meifter in der Kunft unver 
zeihlichen Fehler. Er hatte nicht wahrgenommen, dag Volhynien 
für Polen ift, was Böhmen für Deutfchland, ein Donjon, eine 
@itadelle, die alles unter ihr Gelegene beberricht, und überließ 
die Eroberung einer Provinz, die der Mittelpunft aller feiner 
Dperationen hätte fein follen, feinem äußerftien rechten Flügel, 
dem öſtreichiſchen Hülfscorpo. Dadurch wurden feine Communi⸗ 
eationslinien gebrochen, fobald die ruſſiſche Donauarmee fih in 
Bewegung fegen konnte, und in grauenhafter Weife endete an 
ber Berefina das von Moskau her ihn verfolgende Desaftre. Auf 
feine eigenen Kräfte reducirt, befand Schwarzenberg ſich einiger 
maßen in die Nothwendigkeit verſetzt, im Januar 1813 durch 
Bertrag den Ruffen das Herzogthum Warfchau zu überlaffen und 
mit den öftreichifchen, polnifhen und ſächſiſchen Truppen ſich auf 
Krakau zurüdzuziehen. 

Als vorläufig der Krieg geendigt, faute de combattans, 
fand die Diplomatie, daß es an der Zeit, aus ihrem Incognito 
hervorzutreten. Bereits im Nov. war dem Londoner Cabinet 
mitgetheilt worden, daß Deftreich gebenfe, eine den Frieden an« 
babnende Stellung einzunehmen, Gleich nach Neujahr ließ Met⸗ 
ternich die Ruffen wiffen, daß fie getroft gegen Oder und Elbe 
vordringen möchten, Deftreih würde handeln, fobald es fertig 
ſei. Hinſichtlich Preuffens fand insgeheim ein Austaufch ber 
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Cabinetsanſichten ſtatt: vielleicht war ſchon zu Dresden im Mai 
1812 eine Annäherung zwiſchen Hardenberg und Metternich ange⸗ 
bahnt worden. Bon der Stimmung in Wien mag doch eine Runde 
an Napoleon gelangt fein. Noch aus Wilna, 3. Dec. wurde 
der Gefandte in Wien, Otto angewiefen, eine aufmerkſame, felbft 
mißtrauende Beobachtung den Schritten und Meinungen des öft« 
reichiſchen Cabinets zuzuwenden. Schon am’5. Dec. mußte Otto 
von Metternich felbit hören, daß die Allianz mehr zu Napoleons, 
als Oeſtreichs Vortheil, und daß biefes in einem Revirement 
auf die mädtigfien Allianzen und großen Gewinn rechnen fönne, 
abgeiehen von der Öffentlihen Stimmung, welche laut fordere, 
dag man gegen Frankreid Partei nehme. Der Zufag, dag man 
im @abinet die Allianz mit Frankreich viel zu hoch halte, um 
ihr untreu zu werden, wirfte beruhigend. 

Am 3. Januar hatte der Ton fich bedeutend geändert. „Sagt 
und offen,” meinte im Gefprädh mit Otto der Minifter, „was 
Ihr thun wollet, und fest und in den Stand, gegen Euch als 
guter Bundesgenoffe, gegen die Andern als felbfiftändige Macht 
zu handeln. Wir find durchdrungen von dem Geift der Allianz 
und fönnen Euch wefentlihe Dienſte leiten.” Deutlicher tritt 
in den nächſten Tagen die eigentlihe Meinung hervor. „Deutſch⸗ 
fand , Preuffen, Polen, Deftreich befonders leiden unter dem 
Stand der Dinge. Es iſt daher natürlih, daß wir den Frieden 
aufs Dringendfte wollen. Sobald ung ber Kaifer feine Anfichten 
darüber mittheilt, werden wir fie geltend machen. Er möge nur 
volles Bertrauen in ung fegen, offen mit und reden.” Dem 


ſchloß fih wie zufällig die Mittheilung an, daß man von ber - 


andern Seite um die Freundſchaft von Deftreich werbe, England 
eine Subfidie von zehn Millionen Pfund angeboten habe, „bie 
aber mit Berachtung zurädgewiefen worden“, 

- Rapoleon berüdfichtigte faum Metternichs Abfichten, er hatte 
nichts dagegen, daß biefer ſich mit der Einleitung eines Friedens 
befchäftige, aber Bollmacht dafür zu geben, oder Deftreich ber 
durch das Bündniß vom 14. März 1812 eingegangenen Pflichten 
zu entbinden, oder, was vielleicht vor Allem Metternich wollte, 
eine neue Allianz zu erlaufen,, dazu wollte Napoleon ſich nicht 
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verfichen. Metternich hingegen, den’ Worten nad bie Allianz 
feſthaltend, ignorirte"fie in den Thatſachen, und operirte,, als 
ſei er Napoleond Bevollmächtigter oder Schugherr geworben. 
Weffenderg mußte nah London, Lebzeltern ins ruffifche Haupts 
quartier gehen, um ben Frieden zu befürworten, die Stimmungen 
zu ergründen, Anfnüpfungsfäden zu fuhen. Um ganz unabhängig 
von Frankreich fich Darzuftellen, wurden die für den Bedarf neuer 
Rüſtungen angebotenen Subfidien in feiner Weife abgelehnt. So 
war aus einer Allianz allmälig und Tediglich durch eine gut an« 
gebrachte Schwerverftändlichkeit bes Grafen von Metternich eine 
Berwendung, dann durch eine leichte Schwenkung ſchon eine 
Intervention geworden. Der Standbpunft, den die Allianz dem 
öftreichifchen Cabinet anwies, war fomit Yängft verlaffen. reis 
lich wollte Metternich dies weder wahr haben, noch merken laſſen, 
und er erklärte no Ende Januar dem Gefandten Otto, daß 
man 100,000 Mann mobil made und um 30,000 Mann dag 
Hülfscorps. vermehren, mithin mehr leiſten werde, ald wozu man 
fich verpflichtet habe. Zugleich wurde Kürft Schwarzenberg von ber 
Armee abgerufen, damit er, Bevollmädtigter an dem Parifer Hofe, 
„vor ganz Europa einen fehlagenden Beweis von den Gefinnungen 
Deftreihs gebe, indem er, Führer des Hülfscorps bei feinem 
Chef erfheine, yerfönlih deſſen Befehle einzuholen.” Im 
halben Febr. verficherte Metternich dem gläubigen Otto, daß 
man in Paris falſcher Begriffen von der Mobilmachung fich hin⸗ 
gebe, daß man bas dort anflößige Wort Bermittlung nie gebraucht 
habe, fondern dag es fih um eine Intervention handle, um bie 
Intervention eines Alliirten, der erfchöpft durch den Krieg, fich 
nach Frieden fehne. „Unſere Allianz mit Frankreich iſt fo noth⸗ 
wendig, dag, wenn Ihr fie brechen folltet, wir Euch morgen 
eine neue vorfchlagen würden auf bdiefelben Bedingungen.“ 
Schließlich wurde angedeutet, dag Rußland die Intervention 
billige und annehme, auch von den glänzenden Anerbietungen, 
bie. man Deftreich mache, gefprochen. 

Eine der nächſten Folgen der Erhebung Preuffens war des 
Grafen von Narbonne Sendung nah Wien: um jeden Preis 
folte er den auf der öftreichifchen Politik ruhenden Schleier 
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Lüften. Zu dem Ende brachte diefer in der Note vom 10. April bie 
Theilung von Preuffen zwifchen Rußland, Deftreih und Sadfen 
in Borfhlag: Oeſtreich follte Schlefien haben, etwan aud bie 
illyriſchen Provinzen, wie man zu Paris dem Fuͤrſten Schwarzen⸗ 
berg zu verfieben gab. Kühl nahm Metternich das verpätete 
Gebot auf, und einige Tage nachher, 1. Mai gab er die trodene 
Erflärung, daß Deftreich, den Frieden herbeizuführen, zur bes 
waffneten Vermittlung fohreiten werde. Zugleich fchrieb er an 
Narbonne: „Ich hoffe, daß der Kaiſer Napoleon dem Mann 
etwas Bertrauen fchentt, ber zum großen Theil die zwifchen 
Deftreih und Frankreich waltenden Beziehungen herbeigeführt 
bat. Kann es denn in ber Ratur ber Dinge liegen, daß biefer 
Mann zu dem Sturz bes Wirfens von mehren Jahren in dem 
Augenblick beitragt, wo ein durchaus günftiges Ereignig dem 
Kaifer, Ihrem Herren, jeden Zweifel benehmen muß %“ 

- Den 2. Mai war bei Lügen gefchlagen worden. Zu Dresden 
in des Königs Cabinet fand Napoleon eine Correspondenz, bie 
volfländiger, denn Narbonnes Berichte, um Metternichd Beftreben, 
ihn gänzlich zu iſoliren und auf dieſe Art den öftreichifchen 
Sriedensvorfchlägen geneigter zu machen, ihn belehren Tonnte, 
Die legten Zweifel mußten ſchwinden bei dem Anblid der am 
8. Mai von Metterni in einer Note an Narbonne aufgeflellten 
Friedensporfchläge : darin war die Auflöfung des Rheinbundes, 
Rückgabe der illyriſchen Provinzen an Deftreich, Berzicht auf bie 
Hanfeftädte, Auflöfung des Herzogthums Warſchau und Wieder⸗ 
herftellung der preuffiihen Monardie verlangt. Tiefen Ingrimm 
empfand Napoleon, daß ihm, dem Sieger folhe Demüthigung 
zugemuthet werde von einer Macht, die noch feine Kanone gelöfet 
hatte, aber er konnte feine Gefühle nicht fofort geltend machen, 
verlangte nur in dem Schreiben vom 14. Mai, dag Deftreich 
bie unbewaffnete Neutralität ergreife, erklärte dann auf ferneres 
Drängen feine Bereitwilligfeit, auf einem Congreß in neutraler 
Stadt den allgemeinen Frieden zu verhandeln, Die Freude um 
biefen weſentlichen Erfolg wurde indeffen dem Minifter des Aus- 
wärtigen vergälft durch die Nachricht, daß Napoleon kurz vor 
ber Schlacht bei Bauzen verfucht babe, mit Alexander einen 
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Separatfiieden zu ſchließen. Kaifer Franz und fein Minifter 
geriethen in die äußerfte Beftürzung, benn das Gelingen eines 
folden Berfuhs, dem der Ruſſen neuefte Niederlage, die Des 
drganifation ihrer Armee gebieterifch das Wort redete, mußte 
Deſtreich in vollfländiger Iſolirung der Rache Napoleons anheim- 
geben. Raſch wurde die Reife nah Gitſchin beficht, 31. Mai, 
für welche Metternich des Kaifers Begleiter. Ste wollten dem 
beiden Heeren und den Dingen näher fein. 

Kaum war Metternich zu Gitſchin angekommen, als ſich 
Graf Neſſelrod bei ihm einfand, mit der Erflärung, daß, wenn 
Deftreich jetzt nicht das Schwert ziehe, Rußland ſich genöthigf 
ſehen würde, auf die günftigen von Napoleon gebotenen Bes 
dingungen Frieden zu ſchließen. Ohne ſich hierdurch einfchüchs 
tern zu laffen, entgegnete Metternih, daß er in der Nolte des 
Bermittlerd verharre, zugleich das Verfprechen gebend, er werde, 
fofern Frankreich auf feine Borfchläge nicht eingebe, der Allianz 
beitreten. inftweilen wurde‘ nach vielen Streitigfeiten und 
Zoͤgerungen Seitens der Berbündeten am 4. Juni Waffenftills 
ſtand auf ſechs Wochen abgeichloffen, während welcher Zeit die 
Bermittlung Früchte fragen fonnte. Am 15. Juni fie Metter- 
nich durch Bubna eine Note übergeben, worin Napoleon einges 
fanden , feine Borfchläge für den Frieden aufzuftellen, welchen 
dann Deftreich feine Unterflügung leihen würde, Zugleich vers 
langte er die Suspenfion des Bundesvertrags für die Dauer der 
Bermittlung. Napoleon wollte nur die Suspenfion von zwei 
Artikeln zugeſtehen. Es wurden in biefer Hinficht mehre Noten 
gewechfelt, und ließ Metternich anfragen, ob Ber Kaiſer vorziehen 
wärde, daß er perfönlich nach Dresden fomme, um ſich mit ihm 
ohne fernern Zeitverluft za verfländigen. Sn der Antwort fagte 
Maret, fchier unhöflich, dag man noch zu wenig vorgefchritten 
fei, um eine perföntihe Verhandlung noͤthig zu finden. 

Deften hätte es kaum bedurft, um bie Heberzeugung zu era 
weden, daß Napoleon den Frieden nicht wolle, und die Noth⸗ 
wenbigfeit eines nähern Anfchluffes zu ben Allüirten einfehend, 
fuhr der Miniſter nach Opoczna, um dort mit Kaiſer Alerander 
und dem König von Preuffen mündliche Berabredungen hinſichtlich 
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von Oeſtreichs Beitritt zu der Coalition zu treffen. Daß man dort 
bie ganze Tragweite eines folchen Ereigniffes erfenne, mußte man 
aus dem Empfang des Miniſters fließen, aus der Dereitwils 
Kigfeit, mit der man auf feine bier wiederholte Erflärung, daß 
Frankreich Tediglich den Rheinbund, die Hanfefläbte, das Herzog. 
thum Warfchau aufzugeben, die Reftauration von Preuffen zu 
bewilligen habe, einging. Es verpflichtete ſich demnach Kaiſer 
Franz in dem Bertrag von Reichenbach, 27. Juni, Frankreich 
ben Krieg zu erklären, wenn ed bis zum Ablauf der Waffenruhe 
bie von Deftreich formulirten Bedingungen nicht angenommen 
haben würde, Ohne Zweifel hatte Napoleon doch endlich bie 
Folgen, welche die Fahrt nad Opoczna für ihn haben Fonnte, 
bedacht, dag er für gut fand, einzufenfen. Metternich, den 22, 
oder 23. Juni zu Gitfchin wieder eingekoffen, wurde überrafcht 
durch eine mittlerweile eingelaufene Depefche,, worin Napoleon 
ihn nach Dresden forderte, um die Zwiftigfeiten perfönlich zu 
ordnen. 

Den 25. Juni fam Metternid zu Dresden an, und wurde 
es fein Beftreben , in wiederholten Eonferenzen mit Maret bie 
fireitigen Punkte, ale die Suspenfion der Allianz und die Art 
und Weiſe der Bermittlung, zu erledigen. Es ergaben füch hierbei 
Reibungen, geeignet, ben Ausgang des Hauptgefchäftes vorberfehen 
zu laſſen. Am 28. Juni Nachmittags wurde bes Kaifers Franz 
Vertreter in dem Palaſt Marcolini von Napoleon empfangen, 
Die Borzimmer waren erfüllt von Generalen und Diplomaten, 
die in fichtbarer Aengflichfeit in des Grafen Zügen zu lefen 
ſuchten. Berthier geleitete ihn zur Thüre des Cabinets, ver⸗ 
ſchwand mit ben Worten: „Bringen Sie uns den Frieden? Seid 
doch vernünftig... beenden wir den Krieg, das thut und Noth, 
und Euch nicht minder,” 

Der Kaifer, zum Empfang vorbereitet, den Degen an ber 
Seite, den Hut unter dem Arm, in Zügen und Augen verhals- 
tener Zorn, grüßte böflih, doch Falt. „Da find Sie alfo, Here 
von Metternih, Sie lommen fehr ſpät!“ Sofort ergoß er 
ſich in den heftigfien Vorwürfen, dag feit Abfchluß des Waffen- 
ſtilltandes 24 Tage verlaufen feien, ohne daß irgend der Frie⸗ 
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ben gefördert worden. „Unter dem Vorwand, den Frieden her⸗ 
beizuführen, habt Ihr gerüftet, und fegt, mit Euren Rüftungen 
fertig ober beinahe, maßt Ihr Euh an, die von meinen 
Beinden gemachten Bedingungen mir aufzubringen ; mit einem 
Wort, Ihr gebahret Euch ale Leute, die bereit find, den Krieg 
zu erflären. Gefteben Sie nur, Sie wollen Krieg mit mir. 
Die Menfchen find doc unverbeflerlih; die Lehren nügen nie⸗ 
mals! Ich habe die Ruſſen und Preuffen gefchlagen,, tüchtig 
gefchlagen, wenn fie auch Ihnen das Gegentheil ſagten. Wollt 
hr auch Euer Theil Haben? Gut, Ihr follt es haben. Auf 
Wiederfeben in Wien für den October !” Kalt und voruehm 
höflich entgegnete Metternich: „Sire, wir wollen Ihnen den Krieg 
nicht erflären, aber. einem Zuftand abhelfen, der für Europa 
unerträglich geworden, uns Alle, und jeden Augenblid mit all⸗ 
gemeiner Zerfiörung bedrohet. Eure Majeftät find dabei glei 
und intereflirt, denn aud Sie kann das Glück einmal verrathen, 
und bei diefer fchredlichen Wandelbarfeit der Dinge wäre es Feine 
Unmöglichfeit, daß Sie durch Unglüdsfälle betroffen würden.” 

„Was wollen Sie denn, was verlangen Sie von mir ?” 
fragte Napoleon. — „Den Frieden, einen nothwendigen, unums 
gänglichen Frieden, einen Frieden, deffen Sie bedürftig find wie 
wie, der Yhre und unfere Lage fihere.” Dann trug in möge 
lichſter Schonung Metterniey die Bebingungen vor, welde den 
Frieden gewähren könnten. „O ih durchſchaue Euch,“ zürnte 
Napoleon. „Ihr Deftzeicher wollt ganz Italiens Eure Sreunde, 
Die Ruffen wollen Polen, die Breuffen Sachſen, die Engländer ' 
Holland und Belgien, denn gebe id heute nad), fo fordert Ihr 
morgen dieſe Gegenflände Eurer Begehrlichfeit. Aber dann macht 
Euch gefaßt, Millionen Menſchen auszuheben, mehrer Genera- 
tionen Blut zu vergießen, bevor Ihr am Fuße des Montmartre 
mit mir verhandeln könnt. Eure Souveraine, auf Thronen 
geboren, Fönnen nicht verftehen, was ich empfinde. Kommen fie 
gefchlagen in ihre Refidenzen zurüd, das fümmert fie wenig. 
Aber ich, der Mann des Krieges, bedarf der Ehre, des Ruhms, 
ich kann nicht verkleinert zu meinem Volk zurüdfommen, ich muß 
groß, berähmt, bewundert bleiben.“ 
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Dem ſtellte Metternich entgegen: „Wann aber würde dieſes 
aufhoͤren, falls Niederlage oder Sieg in gleicher Weiſe den Grund 
abgeben ſollte, dieſe unſeligen Kriege fortzuſetzen?“ — „Ich gehöre 
mir nicht an, ſondern dem braven Volk, das bereit, auf meinen 
Ruf ſein edelſtes Blut zu vergießen.“ — „Sire, dieſes brave 
Volk, deſſen Muth die Welt bewundert, hat ſelbſt der Ruhe 
noͤthig. Sie haben die letzten Rekruten, Kinder beinahe, auf⸗ 
bieten muͤſſen ... was beginnen, wenn dieſe dahin find? Werben 
Sie noch jüngere Leute einberufen %” Diefe Worte reizten ben 
Kaifer von neuem; fein Antlig verzerrte ſich, und feiner nicht 
mehr Herr, warf er den Hut von ſich, oder ließ ihn zur Erbe 
fallen. Das fchien Metternich nicht zu bemerfen, ließ den Hut 
liegen. „Herr,“ fuhr der Kaifer auf, „Sie waren nie Soldat, 
haben nicht gelernt, wie ich, das eigene und Anderer Leben vers 
achten. Was find mir 200,000 Menfchen?” — „Deffnen wir,” 
enigegnete Metternich, „Ihüren und Fenſter, auf daß. ganz 
Europa Sie höre (si fabula vera).” Einigermaßen betroffen, meinte 
ber Kaiſer, er babe der Franzofen weniger, ale der Hülfsnölfer 
geopfert, dann auf den ruflifhen Krieg kommend, wollte er ihn 
nur als eine verfehlte gewöhnliche Wintercampagne gelten laffen. 
Während er alfo ſprach, ſchritt er haftig auf und ab, ſchob wüthend 
mit dem Fuß den auf der Erde liegenden Hut in einen Winkel, 
und beffagte nochmals, als einen großen Fehler, die Heurath 
mit der Erzherzogin. „Für Napoleon den Eroberer ein Fehler,” 
erinnerte Metternich, „für den Begründer des Kaiſerreichs Fein 
Fehler.“ — „Fehler oder nicht! Ihr wollt mir alſo den Krieg 
erflären ?“ und damit zählte er feine Streitkräfte auf. Dann 
zog er den Minifter in ein Seitengemad, zeigte ihm Karten und 
Angaben von der Stärke der öftreichifchen Kriegsmacht, woraus 
fi ergeben follte, daß fie für ihn Feineswegs beunruhigend, und 
Kaifer Franz am beften mit der Neutralität fahren würde, „Ihr 
wollt Illyrien, gut, ich gebe es Euch, aber bleibt neutral, und 
ich fchlage mich neben Euch, ohne Euch. Den Frieden, den Ihr 
wollt, geb ich, aber Eure Vermittlung will mir ihn bergeftalt 
aufbringen, daß ich in den Augen der Welt als ein Beflegter 
erſchiene, der ich doch eben zwei Siege erfochten habe.” Der 
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Miniſter, auf die Nothwendigkeit der Vermittlung zurückkommend, 
verſicherte, daß ſie keineswegs Geſetze vorſchreiben, nur als freund⸗ 
ſchaftliche Intervention auftreten wolle. „Alſo, Sie beſtehen 
dabei,” braufete Napoleon auf, „Sie wollen mir Geſetze vor» 
fhreiben ! But, fo fei denn Krieg, auf Wiederfehen in Wien!” 

So endigte die berühmte Audienz, nachdem fie an ſechs 
Stunden gedauert hatte, daß ed beinahe Nacht geworden, Der 
Graf wollte fi) beurlauben, wurde aber durch einige verföhnliche 
Worte aufgehalten, Teglich mit der Einladung, in den nädften 
Tagen wiederzufommen, entlaffen. In den Borzimmern befand fich 
Alles in der höchften Spannung, welcher der Anblid des aufgeregten 
Miniſters noch ein Zuſatz. Berthier fragte, ob er mit dem Kaifer 
zufrieden fei? „Ich bin zufrieden, vollftändig aufgeffärt, denn Ihr 
Herr hat, das ſchwöre ich Ihnen, den Berftand verloren.” (Das 
legte möcht id) abermals bezweiflen.) Er war gefonnen, no an 
bemfelben Abend abzureifen, wurde aber, nachdem faum eine Stunde 
verlaufen, durch die von Maret ausgehende Erklärung überrafcht, 
dag man bie öftreichifche Vermittlung anerfenne und eine darauf 
bezügliche Convention abſchließen wolle. Die wurde den 30, Juni 
unterzeichnet, ein Congreß, in Prag den 8, Juli zu eröffnen, 
beliebt, und, nach dem Wunfche des franzöfifchen Kaifers, ver⸗ 
fprochen, daß für Verlängerung des Waffenſtillſtandes bis zum 
10. Aug. Sorge getragen werden folle. Diefe Verlängerung zu 
erhalten, war bei der Stimmung in dem Hauptquartier ber 
Alliirten eine fchwierige Aufgabe; fie wurde doch endlich den 
27. Zul. bewilligt. Sest traf auch Caulaincourt, der franzoͤ⸗ 
ſiſche Bevollmächtigte, zu Prag ein, wo feit dem 12. Jul. bie 
ruſſiſchen und preuffiihen Vertreter warteten, und der Congreß, 
ber faum noch 1A Tage vor ſich hatte, Fonnte feinen Anfang 
nehmen. Bis Ende Juli hatte aber Graf Metternich darin nichts 
erreicht: man flritt fih nur über den Modus der Verhandlungen, 
Ein luſtiges Leben führten die unbefchäftigten Herren, felbft 
Caulaincourt, dem doch Metternich faft täglich einprägte, daß 
ber 10. Aug. ein peremptorifcher Termin fei, am 11. Oeſtreich 
ber Eoalition beitzeten müffe, wenn Napoleon die Bedingungen 
nicht annehme. Das fruchtete doch fo viel, dag Caulaincourt, 
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in Folge neuer Inftructionen, am 6. Aug. in einer vertraulichen 
Beſprechung mit Graf Metternich die Bedingungen, unter welden 
der Frieden möglich, angab. Es wurde ihm die wenig tröftliche 
Antwort, daß hiernach zehn Tage früher die Einigung hätte 
erfolgen fönnen, jegt wäre ed zu fpät, da nur mehr drei Tage 
übrig, eine Verlängerung bes Waffenftillftandes zu erhalten, un« 
möglich fei. Doch wolle er tie Beantwortung ber Borichläge 
feinem Kaifer überlaffen. In der That fuhr er fofort hinaus 
nach DBrandeis, fie dem Monarchen vorzulegen, und es beants 
wortete fie das öfltreichifche Mltimatum vom 8. Auguſt, die bes 
ſtimmte Erklärung, daß wenn bie früher geftellten Bedingungen 
nicht angenommen würden, Oeſtreich die Bermittlung aufgeben, 
der Coalition beitreten müfle. Daß bei den damaligen Commu⸗ 
nicationsmitteln bis zu dem feflgefesten Termin die Antwort aus 
Dresden nicht einlaufen könne, berechnete wohl jeder; in der 
Mitternacht, 10 — 11. Auguft, empfing Graf Metternich in dem 
Salon der Herzogin von Sagan die Mittheilung, daß die preuffifch« 
ruffifhen Gefandten ihre Vollmachten als erlofchen betrachteten, 
und dafeldft unterzeichnete er die Note, wodurch Caulaincourt 
benachrichtigt, dag Deftreich der Coalition beitrete. 

Am Morgen des 11. Aug. fuhr Saulaincourt bei dem Grafen 
vor, Weberbringer der eben aus Dresden ihm zugefommenen 
Vorſchläge. Faſt alle öftreichifche Propofitionen annehmend, wollte 
Napoleon doch Trieſt, Hamburg und Lubeck behalten, fo dag er 
nur Illprien und Warfchau aufgegeben hätte. Es wurde ihm 
bie Antwort, daß Trieſt für Deftreih zu wichtig, um darauf 
verzichten zu fönnen, dabei habe ſich deſſen Stellung feit einigen 
Stunden der Art verändert, daß der Minifter allein Feine bin- 
denden Zufagen machen fönne, doc folle jeder annehmliche Vor⸗ 
ſchlag durch ihn bei den Alliirten nachdrücklich unterſtützt werben. 
Das führte zu der weitern Mittheilung vom 15. Auguft, Taut 
welcher Napoleon alle von Deftreich gemachten Forderungen bes 
willigte. In gemwichtigen Worten ſprach ſich hierauf Metternich 
gegen Caulaincourt aus: „Mit wenigen unbedeutenden Abändes 
rungen würden bie heute gemachten Borfhläge am 10. Augufl 
noch zum Frieden geführt haben, weil Oeſtreich dann fein ganzes 
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Gewicht hätte benutzen Fönnen, um bie Alliirten willfährig zu 
maden. Sch wiederhole mich, noch am 10. konnte Kaifer Nas 
poleon damit der Welt den Trieben geben. Wir können aber 
nicht einen öftreidhifchen Frieden fchliegen ; es handelt ſich nicht 
am unfere fperiellen Interefien, fondern um die von ganz Europa. 
Unfere Handlungsweiſe war ehrlih, loyal, vernünftig. Heute 
find bereits 150,000 Ruffen in Böhmen, und wir haben Bers 
pflichiungen gegen fie. Rußland und Preufien haben mit Schwe- 
den Berträge geichloffen, mit England Bereinbarungen getroffen. 
&o weit find wir mit beiden Mächten nicht, und am 10., bas 
wiederhofe ih, waren wir noch ganz frei. An ung liegt es 
nicht, daß Ihr nicht fpracht, da wir darum baten. Der Kaifer 
son Deſtreich wollte niemals Frieden dictiren, nur annehmbar 
ihn haben.” 

Was Caulaincourt noch erreichte, war das Berfprechen, den 
verbändeten Monarchen Kenntniß von den letzten Borfchlägen zu 
geben , wobei Metternich noch bemerkte, daß er damit in eine 
febr unangenehme Stellung gerathe, da man bereits franzöfifcher 
Sympathien ihn bezüchtige. Das Ergebniß biefer Berbeigung durfte 
Eaulaincourt zu Königsfaal abwarten, wo er denn am 16. Ang. 
die Benachrichtigung empfing, daß die verbündeten Herricher bie 
Vorſchläge als verfpätet und ungenügend verworfen, und hiermit 
die Unterhandlungen abgebrochen hätten. Am 19. Aug. erfchien 
das Manifet, am 17. hatten die Feindfeligleiten begonnen, in 
Gefolge des von Metternich infofern beeinflußten Feldzugsplans, 
dag es ihm gelungen, an ber Stelle des Erzherzogs Karl dem 
Kürften Karl von Schwarzenberg den oberfien Kriegsbefehl zus 
zuwenden. Aus perfönlichen Rüdfichten dem Erzherzog abhold; 
hatte er den Kaifer von Rußland auf ben hohen Ruhm des 
Erretierd von Deutichland im 3.1796, des Siegers von Stockach, 
Caldiero, Aspern aufmerlfam gemacht, welchem nothwendig alle 
Ehren bes bevorſtehenden Riefenlampfs angehören würden. Das 
wirkte auf ein nach Thaten bürftendes Gemüth. 

Mit gleichem Erfolg war Metternich während bed Kampfes 
bemüht, die Politik nad feinen Anfichten zu leiten, und begün« 
Rigt durch Harbenbergs Schwäche, Neffelrods perfönliche Anhaͤng⸗ 
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lichkeit, Aberdeens und Caſtlereaghs geiflige Armuth, dem Kaifer 
Alexander, einem Stein und Blücher zu Trog, den öftreichifchen 
Intereſſen die entfchiedene Präponderanz zu verfhaffen. Das ein⸗ 
fachſte Mittel würde ohne Zweifel die Anrufung des Rechtes bed 
Siegs gegeben haben, aber Metternich), »homme sans initiative,« 
wie Louis Blanc ihn nennt, zitterte vor den flürmifhen Redens⸗ 
arten, bie fich in feiner Umgebung, in den allgemadh der franzöfifchen 
Genfur entfhlüpfenden Zeitungen geltend machten. Aufgewachſen 
in den Agonien des 18. Jahrhunderts, hielt er feft zu deſſen 
Traditionen, bie einigermaßen zu verbeffern feine Einfiht ihn lehrte, 
und das glaubte er zu bewirfen, indem er die von Napoleon 
aufrehterhaltenen oder neugefchaffenen Regierungen in Deutfch«- 
Tand anerfenne, in der Meinung, mittels derfelben den an vielen 
Stellen auftauchenden revolutionairen Geift zu hemmen. Es war 
biefes die Grundidee bei Abfaffung des Tepliger Vertrags vom 
9, Sept., des geheimen Artifels insbefondere, wodurch die Auf- 
löfung des Rheinbundeg bei völliger, unbedingter Unabs 
hängigfeit der darin begriffenen Fürſten ausgefprochen. Die 
erfte Folge hiervon war der zu Ried mit Bayern abgeichloffene 
Bertrag, dem bald, nach den blutigen Ereigniffen von Leipzig, ähn⸗ 
liche Verträge mit andern Regierungen folgten. Uneingedenf, was 
bie Ehre des Haufes Deftreich fordere, hat Metternich die auf deffen 
Koften von vormaligen Reichsfürften gemachten Eroberungen an⸗ 
erfannt, als wofür er der Zuflimmung feines Kaifers gewiß, 
nachdem diefer unter dem überwältigenden Eindrud des endlich 
errungenen Siege, ihn und feine gefamte Nachkommenſchaft 
in den Fürftenftand erhoben hatte, 20. Det. 1813. Was der alte 
Kaiferftaat feit beinahe einem Jahrhundert meift Durch freiwillige 
Abnegation und Iſolirung verloren, was durch Napoleon für 
immer gebrochen fchien, ber Einfluß auf das Reich, diefer fand 
fich jetzt plötzlich, durch geſchickte Benugung glügflicher Umſtände, 
bergeftellt. Die Fleinern Staaten, welche Metternich Politik 
ſelbſtſtändig erhielt, vertriebene Kürften, die er wieder einfepte, 
fie alle waren zur Dankbarkeit gegen Deftreich verpflichtet, feinem 
Einfluffe zugethan, feiner doch, wie der viel zu früh aus feiner 
Heldenbahn abgerufene Herzog von Braunſchweig. 
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Gleichwie die Idee eines Staatenbundes in Deutſchland 
zunächſt von Metternich ausging, fo trat er auch als Vorder⸗ 
mann auf derjenigen, die in Frankfurt fhon, Anfang Novem⸗ 
bers, von der Fortfegung des Kriegs auf franzoͤſiſchem Gebiet 
abmahnten, zum Frieden riethben. Napoleon hatte kurz vor ber 
Schlacht von Leipzig dem gefangenen General von Merveld ein 
auffallendes Berlangen nad Frieden geäußert, auch, bamit er 
ein Friedensbote werde, ben Gefangenen freigegeben, jet glaubte 
Metternich zu dem gleichen Zwede ſich eines franzöfiichen Diplos 
maten, den er im Hauptquartier feſthielt, bebienen zu. können, 
Am 8. Nov. ſprach er zu St. Aignan: „Sept will noch niemand 
an feine Dynaftie, auch England bezeigt fich viel gemäßigter als 
man dachte, und nie war für ihn ein Augenblid zum unters 
handeln günfiiger. Wenn Kaiſer Napoleon ernſtlich einen dauer» 
baften Frieden will, fo kann er der Welt und Frankreich viel 
Unglück erfparen, in dem Falle darf er aber die Verhandlungen 
nicht um einen Tag hinausfchieben.” In einer Eonferenz , zu 
welcher Metternich, Aberdeen und Neflelrod am folgenden Tage 
vereinigt, wurde der Friedensentwurf aufgeſetzt, wonach Frank⸗ 
reich feine „natürlichen Grenzen”, den Rhein, bie Alpen und 
Ppyrenäen behalten follte. Beklagenswerthe Unwiffenheit, bie 
nicht einfieht,, daß das linke Rheinufer für Sranfreih ein An⸗ 
griffspoften, welchem das- nördliche Deutfchland bis zur Oder, 
nicht blos bis zur Elbe, offen flebt, in gleicher Weile, wie ber 
Eifag Süddeutfchland bis zum Inn commanbirt. 

Samt dem ſchönen Document wurde St. Aignan nad dem 
feindlichen .Rager gebradt. Es wurde dem friedlichen Antrag 
eine ausweichende Antwort, daher Metternich außer Stand, ber 
friegerifhen Richtung im Hauptquartier länger zu wiberfleben : 
dem jegt von den Berbündeten erlaffenen Manifeft folgte ber 
Einbruch in Sranfreich ſelbſt, welchem doch unbefchadet, in einer 
Note an das franzöfifche Eabinet, vom 14. Januar 1814, Mets 
ternich dringend zum Frieden mahnte und einen Congreß, in 
Chaͤtillon abzuhalten, vorſchlug. Nur auf einen Waffenſtillſtand 
wollte Napoleon eingeben. Den zu bewilligen, wollte, konnte 
Metternich nit. Dagegen bemühte er fih, den Verbiendeten 
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zu überzeugen, bag für ihn die Hoffnung auf ber Verbündeten 
Uneinigfeit eitel,, auch betonte er, mit auffallendem Nachdruck, 
daß Graf Stadion für den Eongreß der öftreichifche Bevollmaͤch⸗ 
tigte fein werde, mit welchem er über alle Punkte einverftanden. 
An Caulaincourt, den neuen Minifter des Aeußern fchrieb er: 
„Wenn der Kaifer Napoleon jept nur die Stimme der Vernunft 
hört, wenn er feinen Ruhm in dem Glücke eines großen Volkes 
fucht, fo wird Kaiſer Franz gern an den Augenblid zurückdenken, 
ba er fein liebſtes Kind ihm anvertraute. Wenn aber eine be 
klagenswerthe Täufchung Ihren Herrn taub machen follte für ben 
einmüthigen Wunfch feines Volkes, eines ganzen Welttheils, fo 
wird der Kaiſer von Deftreih zwar das Schidfal feiner Tochter 
beklagen, aber darum bie Fortfehritte feiner Heere nicht hemmen.“ 

Immer noch verharte Meiternih in feinen friedlichen 
Beftrebungen , denen jest die Betrachtung ber Gefahren, von 
welchen tieferes Eindringen in Kranfreich begleitet fein könnte, 
fich gefellte. Noch fpufte der fo gründlih durch Julius Eäfar, 
durch der Plantageneten Siege widerlegte Wahn von der Un⸗ 
überwindlichfeit der Franzofen in ihrer Heimath, Der Krieg 
wurde fehr fchlaff geführt, was zum Theil die Niederlagen bei 
Champaubert, Montmirail und Vauchamps erflärt, Metternich 
ließ durch den Prinzen von Liechtenſtein die Mittheilung machen, 
daß das Eintreffen der Bourbonen auf dem Kriegsichauplag 
feineswegs Napoleons Herrfchaft bebrobe, daß man nur den 
Frieden wünfdhe, und brachte endlich den fortwährend kriegs⸗ 
luſtigen Kaifer Alexander dahin, daß er an Raſumowsky Boll- 
macht gab, eventuell ben Frieden zu unterzeichnen. Die Vers 
bandlungen zu Ehätillon, begonnen den 5. Febr. 1814, waren fo 
weit gebiehen, daß Caulaincourt nahe daran, die Bedingungen, 
beren wefentlichfte Die Reduction des Kaiſerthums auf die Grenze 
von 1792, anzunehmen, als Napoleon bie ihm, allerbings vor 
der Schlacht von Montmirail gegebene Carte blanche zurüdzog, 
und lediglich auf die Frankfurter Bedingungen fi) einlaffen 
wollte, e8 als eine Gnade barftellend, wenn er den Rüdzug der 
gefchlagenen Feinde nicht weiter gefährden werde. Er ſchrieb 
21. Gebr. an Kaifer Franz, um ihn von der Koalition abzu- 
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zieben,, oder wenigftens einen Frieden auf die zu Frankfurt bes 
liebte Baſis zu erhalten. Seinen Antrag beantwortete auf das 
Bündigfte der Allianzvertrag von Chaumont (1. März), wodurd 
alle Sonderverträge nochmals unterfagt, und jede ber vier Mächte 
für die Dauer von 20 Jahren fi zur Stellung eines Contingents 
von 150,000 Wann verpflichtete. 

Unter folhen Umftänden ſchleppten fi die Verhandlungen 
frudtlos hin, „und wenn es Eaulaincourt gelang, bie Aufhebung 
des ganzen Congreſſes noch durch Zuficherungen auf eigene Hand 
und das verzweifelte Manoeupre mit Gegenvorfchlägen einige 
Wochen hinzuziehen, fo war es ber Freundfchaft Metternichs und 
deſſen Friedeusliebe zu danken, welche bis zum Aeußerfien ging, 
um Napoleon Zeit zum Bedenfen und zur Rettung zu verfchaffen. 
Denn die Nachficht und riebfertigfeit im verbündeten Lager war 
erfchöpft, die Einigkeit war wiederbergefielt und der energifche 
Fortgang des Krieges ließ kaum einen Zweifel an deſſen Aus⸗ 
gang auffommen.” Auch jetzt noch verſuchte Zürft Metternich 
das Aeußerſte. Er entfendete den Kürften Eszterhazy nach Chaͤ⸗ 
tilon, um Caulaincourt wiflen zu laffen, daß an Tängeres Hin» 
halten nicht mehr zu denken, daß Oeſtreich ohne offene Verlegung 
der Verträge nichts mehr für Napoleon thun könne. „Gibt es 
denn fein Mittel,” fragte Eszterhazy, „den Kaiſer aufzuflären 
um feine Lage? Will er durchaus fein und des Sohnes Schick⸗ 
fal auf die letzte Lavete ftellen ?” Und bag that er; auf bie 
(egte dringende Mahnung erhielt Caulaincourt Lediglich die alte 
Weiſung, Zeit zu gewinnen, und dafür war es zu fpät. Am 
18. März erklärten die DBerbündeten, daß die Verhandlungen 
zu Chätillon beendigt, und die Heere traten den Marſch an 
gen Paris, 

Noch in der legten Stunde war Metternich bemüher, diefes 
Aeußerſte abzuwarten. Denfelben 18. März fchrieb er an Cau⸗ 
laincourt: „Die Dinge, Herzog, geben fehr fchlecht. Ich werde 
Alles aufbieten, was möglich, um Lord Caſtlereagh noch einige 
Tage zurüdzubalten. Reifet er ab, fo iſt der Frieden verloren.” 
Auf ſolche Mahnung endlich ließ Napoleon aus Saints Dizier 
an den Fürften fchreiben, daß er den Frieden unterzeichne, Aber 
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ber Congreß hatte ſich aufgelöfet, Kaiſer Franz nach Süden ſich 
gewendet, daß es faſt, bei der außerordentlichen Maſſirung ſeiner 
Voͤlker in den. Thälern der Saone und Rhone, ſcheinen ſollte, 
er babe den vorübergehenden Gedanken "gefaßt, feinem Enkel 
wenigftens ein Königreih Burgund zu retten. Welche Wohlthat 
für Deutfchland, vielleicht auch für Frankreich, konnte ſich daraus 
ergeben! Durch die Bewegungen der infurgirten Bauern wurden 
Kaifer Franz und Metternich in Dijon, Weflenberg in Raucy 
feftgehalten, als fie am 10. April zu Paris eintrafen, war Alles 
abgemadht, die Abdanfungsurfunde unterfchrieben, die vollſtaäͤndige 
Neftauration der Bourbonen erfolgt. 

Die Fahrt nad London hat Kaifer Franz nicht, wohl aber 
fein Minifter mitgemadt, als deren Ergebniß die Duadrupels 
allianz vom 29. Juni 1814 zu betrachten, während der Fürft 
nebenbei die fich offenbarende perfönliche Abneigung zroifchen Kaifer 
Alerander und dem Prinz⸗Regenten, zufamt Caſtlereaghs Unbes 
deutendheit und Unbefanntfhaft mit den Angelegenheiten bes 
Feſtlandes benugte, um den englifhen Minifter näher an ſich zu 
ziehen und ihn für feine von Rußland fi) abwendende Politik 
zu gewinnen. Jedoch find ihm, bei aller Freundſchaft mit den 
englifchen Diplomaten, kaum mehr als offlcielle Ehrenbezeugungen 
geworden. Nur verlieh ihm die Univerſität Oxforb die hers 
gebrachte Täppifche Auszeichnung, den Doctorhut, aber den Bath» 
orden ihm zu bieten, wie den beiden Felbherren, hat man nicht 
gewagt, und das Hofenband wollte man ihm nicht geben. Per⸗ 
ſönlich ziemlich enttäufcht, und mehr denn früher gegen England 
eingenommen, reifete er Anfang Juli nach Wien zurüd. 

Eine feierliche Nachtmuſik wurde ihn auf Beranftaltung des 
Grafen Ferdinand Palfy gebradht, dann eilte er nad Baden, 
wo nicht nur die Fürftlihe Gemahlin mit den Kindern, fon- 
bern auch die Herzogin von Sagan fi) befanden, wo er mehre 
Monate in einem dolce far niente, in Zerfireuung, in füßen 
Plaudereien verbrachte. Dort entfchlüpfte ihm bas unglückliche 
Geſtändniß, „daß nad Reglung der intereffanteren Territoriaf- 
und auswärtigen ragen”, bie deutfche von felbft ihre Löfung 
finden würde, Sp wenig hatte er das eine ber beiden Haupt⸗ 
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elemente der Größe Oeſtreichs begriffen, fo fern geblieben war 
ihm die Ahnung von dem, fo Tangfam, aber unwiderfiehlich in 
Deutfchland ſich vorbereitete. Der Kongreß, nachdem er im 
Auguft beginnen folen, ward aus manderlei Beranlaffungen 
bis zum October, dann bis zum 1. Nov. verfchoben. Trogdem 
Arömten aber feit Anfang Sept. Fürften und Staatsmänner, 
Geſandte, Deputationen,, Bittfieller, Fremde, Abenteurer nad 
Wien, und die erſten Verhandlungen über Form und Gang der 
Sache nahmen gegen Ausgang Sept. ihren Anfang. Seit dem 
14. waren nämlich Hardenberg, Neſſelrod, Caſtlereagh in Wien 
eingetroffen, und hatte Gaftlereagh in einem fehr ernften und 
feierlichen Billet den Fürſten aufgefordert, je eher je lieber das 
große Geſchäft zu beginnen. Die goldenen Tage von Baden 
waren abgelaufen. 

In vorläufigen vertraulichen Berathungen wurde Fuͤrſt Mei⸗ 
ternich zum Gongreßpräfidenten erwählt; in zum Theil fehr 
Rürmifchen Debatten verfländigte man ſich binfichtlich der Ges 
ſchäftsleitung und Behandlung der einzelnen Gegenflände durch 
Ausfhüffe, daher der Kongreß in feiner Gefamiheit eigentlicy 
nie, kaum bei der Schlußarte zur Wirflichfeit gelangte. Nach 
biefen Vorarbeiten eröffnete fich jene Hera von glänzenden Zeften, 
bie son Manchen als bie Saturnalien der dahinſterbenden Legi⸗ 
timität verdammt worden find, gleihwie man bie Feftlichfeiten 
zu Mainz, bei Anwefenheit von Kaifer Sranz II, 1792, als den 
Leichenfchmaus für das römifch » deutfche Kaiſerthum betrachten 
wollte, 

„Bür dieſen gefellfchaftlichen , falonartigen Charakter bes 
Eongrefied war der Yürft von Metternich ein ausgezeichneter 
Prafident. Ihm fanden alle jene Talente und Vorzüge, welche 
hier ihre Triumphe feierten, in feltenfter Bollfommenheit zu 
Gebote, und fie fielen um fo mehr ins Gewicht, je mehr ſich 
bie Machtſtellung und überwiegende Beeinfließung des öftreidht« 
ſchen Minifters auf den Gang der Congreßberathungen heraus⸗ 
fiellte. Seine Soireen und Masfenbälle in dem Gartenhaufe, 
feiner Bila am Rehnwege galten als die glaͤnzendſten Feſte 
unter all diefen glänzenden Bergnügungen ; feine Verſchwendung 
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babei war ungeheuer, aber fie wurde für die Bornehmflen, 
Schönften und Geiftvoliften aufgeboten. Als Wirth bewun⸗ 
derten ihn Alle als den perfecten Savalier, und wann das 
Enizüden über feine Liebenswürbigfeit und Feinheit endlich zu 
ermatten ſchien, fo rief e8 die ſtolze Schönheit und unvergleich⸗ 
liche Anmuth feiner Tochter wieder neu ins Leben. Der Fürk 
paßte für diefen Congreß, der förmlidy fein eigenes Leben repräs 
fentirte und ben Boudoird der Damen die Gefchäfte der Politik 
überließ. Und dies für feinen Zwed audzunugen,, darin war 
Metternich Meifter. Dan nannte ihn feherziweife le ministre 
papillon ; die einflugreichften- Grauen, die Herzogin von Sagan, 
welche bier ind bayerifche Lager übergegangen war, die Gräftn 
von Talleyrand, die Fürftin von Taris, die Ichönen Zichy, Lady 
Gaftlereagh , die Gräfin von Bernflorf, bie von Dresden her 
noch geliebte Fürſtin Bagration, faft alle auf ihre Anbeter und 
böchften Geliebten einflußreihen Damen ftanden mit dem Färften 
in Verbindung und halfen ihm in feinen Intriguen. Denn das 
war bes Fürften Schwäche ; er fonnte Manches offen und fchneller, 
auch beffer erreichen; aber er zog es vor, den Hofmann auch 
beim Staatsmann zur Geltung zu bringen; feine Intriguen 
entfprangen feinerlei Bosheit oder Jagoleidenſchaft, fie waren 
nur feine beliebten Mittel, Politif zu machen und politifche Er⸗ 
folge zu erzielen. Das Wort Napoleons über Metternich, il 
prend l’intrigue pour la politique, war in biefer Hinficht richtig. 
Diefe Künfte im Verkehr mit Frauen auf die höhern Gefchäfte 
zu übertragen, gefiel freilih Denen, die mit dem flaatsmännis 
fhen Handeln andere Begriffe verbanden, wenig, und felbft der 
fonft nachfihtige Noftig verdammte bitter dieſe trügerifche Obers 
fläche des Congreſſes, nad) deren Durchbruch man nur auf heil 
loſe Ränte ftoße.” _ 

Am 3. Nov. fand die Eröffnung bes eigentlichen Congreffes 
ſtatt und glei anfangs trat die polnische zufamt der fächfifchen 
Frage in den Bordergramd. Weber Hardenberg, noch Metternich 
batten, der Allianz beitretend, an Sicherheiten in Bezug auf Polen 
gedacht. Jetzt ſah fih Metternich gendthigt, mit der Außerften 
Anftrengung den ruſſiſchen Anfprücen entgegenzutreten. Nicht 
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minder mußten ihn Preuffens Geluͤſte zu Sachſen beunruhigen, im 
Befig von Schlefien und Meiffen wurde Preuffen für Böhmen 
ein allzu gefährliher Nachbar: hatte doch nur eben, zu biefem 
Beſitz zu gelangen, Napoleon die Schladht an der Katzbach gewagt. 
Daneben war die Erpropriation von Sachſen ein birecter Angriff 
auf die öffentlihe Moral: Hatte boch der Kurfürft von Sadfen 
feiner Felonie gegen feinen Kaiſer fich ſchuldig gemacht, nur, ale 
fouverainer Herrfcher, treu in Dem Bünbnig ausgehalten, weiches 
einzugeben er genötbigt geweſen. Einſtweilen diefen Punkt bei 
Seite laſſend, ſuchte vielmehr der Minifter, der bereits auf Eng» 
land und Frankreich zählen konnte, auch Preuffen zur Theilnahme 
bei dem Widerftand gegen Rußland heranzuziehen. In der That 
erhob ſich Hardenberg in Beantwortung einer Metternidifchen 
Rote ehr nachdrücklich gegen die ruffifche Politit, Des Schreibens 
Inhalt theilte Metternid am 14. Dec. dem Kaifer Alexander 
mit, zugleich fich erbietend, feine Entwürfe hinſichtlich Polens zu 
unterügen, wenn er dagegen helfen wolle, den preuffiihen An⸗ 
fpruch auf Sachſen zurückzuweiſen. Der Kniff that aber bie 
gehoffte Wirkung nicht, Alerander, ſchon längft zürnend dem 
-Schreiber, wie Metternich ihm hieß, eilte die Documente dem 
Raifer Franz mitzutheifen und erflärte, daß er mit einem ſolchen 
Minifter ferner nicht verhandeln werde. Auch verbot er feiner 
Umgebung, fortan die Soireen bes Kürften Metternich zu befuchen. 

Die entente cordiale von Preuffen und Rußland wurde 
inniger durch die verfehlte Intrigue, und dagegen ſich zu wahren, 
ſchloſſen auf Metternichs Veranlaffung am 3. Januar 1815 Oeſt⸗ 
reich, England und Frankreich ein geheimes Bündnig zur Ver⸗ 
theidigung gegen Rußlands und Preuffens Prätenfionen, welchem 
auch Bayern, Hannover, Niederland, Braunfhweig und Darın- 
ſtadt beitraten, und deſſen Exiſtenz über zwei Monate lang ben 
Gäßten der Kaiferburg , dem Kaifer Alexander und dem König 
Friedrich Wilhelm verborgen blieb. Es erhob fih auch etwas 
einem Kriegsgetümmel ähnliches, um welches zwar im Ganzen 
der Fürft wenig befümmert fich zeigte, Politik nach feiner Weile 
trieb, Hoffefte ordnete, den zu lebenden Bildern ſich hergebenden 
Damen eigenhändig die Schminke auflegte. Gerabe in jener Zeit 
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war an der Tagesordnung die Angelegenheit der Mediatiſirten, 
hochwichtig für Oeſtreich. Um einen entſcheidenden Schritt ſollten 
die Unterdrückten und ihre Beſchuüͤtzer ſich einigen, nur Metternichs 
Unterſchrift fehlte dem erſchoͤpfenden Vortrag. Sie zu erhalten 
forſchte drei Tage lang der Mediatiſirten Sachwalter, der von 
Gärtner, nach demjenigen, von dem allein das belebende Princip 
ausgehen konnte. Vollkommen unſichtbar, introuvable war der 
Fürſt geworden, als ſei uͤber ihn der Geiſt ſeines Ahns Philipp 
Adolf, Abth. IBd. 1 S. 202, gekommen. Ein glüdliher Zufall 
führte den Befümmerten in der Herzogin von Sagan Quartier, 
und er fand den fchmerzlich Gefuchten auf der Leiter fiehend, feit 
mehren Tagen mit dem Aufhängen von Draperien befchäftigt. 
Bielleiht wurde auf der Leiter das Placet Tegalifirt, was einen 
eigentbümlihen Pendant bdarftellen würde zu der Unterlage, 
deren der alte, damald doch nur 37fährige Kaunitz beim Unter 
fhreiben des Aachener Friedensinftruments, 1748, füh gebrauchte. 
Zum Krieg fam es indeffen 1815 nicht: nach verwidelten Unters 
handlungen erfolgte die Theilung Sadfens, während Rußland 
unter dem Namen eines prätentiöfen Koͤnigreichs Polen feine 
Grenzen weit über die Weichſel vorfchob, nit einmal bag feit 
1772 öftreichifche Zamosc zurũckgab. Daß beide Streitfragen meift 
im oͤſtreichiſchen Sinne gelöfet worden, Fann doch faum im Ernſt 
gefagt worben fein. Triumphirend äußerte Saftlereagh vor dem 
Parlament, er habe, im protestantinterest, jenes Oeſtreich, welches 
dreimal in dem Laufe des Revolutionskriegs feine letzte Karte ein« 
feste, damit England gerettet werde, um Weftgalizien betrogen. 
Mit einem andern Borfhlag machte Metternich vollends 
fein Glück, vielleicht weil er allzu vernünftig, um der dabei 
Intereſſirten Zufimmung zu finden. Durch den Bertrag vom 
3. Juni 1814 hatte Bayern dem alten Befiger Tyrol, Salz⸗ 
burg, Borarlberg, das Hausruds und Innviertel zurüdgegeben, 
dafür reichliche Entschädigung ſtipulirend. Die follte jest ermit⸗ 
seit werden, und Metternich erfaßte den Fühnen Gedanken eines 
Austaufches der Krone von alien gegen jene von Bayern. 
Dadurch würde Deftreih ſtatt ber Länder, die feine Macht geben, 
das herrlichſte Arrondiſſement bis zu Alb und Speffart Hin, in 





Für Clemens von Metternich. 48 


Bayern, Alemannien, Oftfranfen einen unfhägbaren Zuwachs 
beutfcher bieberer zuverläffiger Männer erhalten haben. Nicht 
abgeneigt war K. Max Joſeph auf den Taufch einzugehen, aber 
Wrede vorall wollte davon nichts willen, und benugte den Ein- 
Kup, welchen ‘die ihm zugethane Herzogin von Sagan auf Met: 
ternich übte, um biefen von fothbanem Profect abzubringen. 
Inmitten ber vielen Ungewißheiten und Schwanfungen war 
man doch mit einigen Hauptfragen ing Reine gefommen, Bieles 
aber lag noch beinahe unerörtert, da fand am 7. März 1815, 
erfchöpft durch eine Conferenz, die bis zum Morgen gedauert 
hatte, Fürſt Metternich eine als dringend bezeichnete Depefche des 
&eneralconfuts in Genua. Raum daß er in der Ermädung fich 
entſchließen Fonnte, fie zu erbrechen. Sie enthielt die Takonifche 
Mittheilung, daß Napoleon aus Elba verfehwunden fei. Am 
Morgen um 8 Uhr war Metternich bei feinem Katfer, eine Stunde 
fyäter hatte er mit den beiden andern Monarchen ſich befprochen, 
die Tripelallianz bergeftellt, um 10 Uhr gingen die Couriere ab, 
ben der Heimath zuziehenden Truppeneolonnen Stillſtand zu 
gebieten. Am 13. März unterzeichneten die drei großen Mächte 
dad Manifeft, wodurch Napoleon in die Acht erklärt. Er hoffte 
den ihm zugedachten Todesftoß abzuwenden, wenn es Ihm gelinge, 
Zwiefpalt im verbündeten Tages hervorzuruſen. Den auf Lud⸗ 
wigs XVIH Tiſch gefundenen Allianzvertrag vom 3. Januar 1815 
überfendete er dem Kaifer Alerander, Der lieh den Bürften zu 
fi bitten, zeigte, in Steins Gegenwart, ihm das Document, 
fragte: „Kennen Sie dies?“ Metternich fuchte eine ausweichende 
Antwort, darin flörten ihn des Kaifers Worte: „Metternich, fo 
Yange wir leben, fol über diefen Gegenſtand zwifchen ung nies 
mals wieder Rede fein! Jetzt haben wir Anderes zu thun; Ras 
poleon ift wieder ba, unfere Allianz muß darum fefter beſtehen 
denn je!” nd damit warf er den Bertrag in das Kaminfeuer. 
Vollſtaͤndig hatte er fi mit dem Fürften ausgeföhnt. 
„Während nun ganz Europa fih anſchickte, den großen 
Soldatenfaifer in einem legten Ringfampf für immer nieberzu- 
werfen, tagte der Congreß in Wien weiter und führte in aller 
Haft feine Arbeiten zu Ende. Auch die deuiſche Verfaſſungs⸗ 
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war an der Tagesordnung die Angelegenheit der Mediatiſirten, 
hochwichtig für Oeſtreich. Um einen entſcheidenden Schritt ſollten 
die Unterdrückten und ihre Beſchützer ſich einigen, nur Metternichs 
Unterſchrift fehlte dem erfchöpfenden Vortrag. Sie zu erhalten 
forfchte drei Tage Tang der Mediatiſirten Sachwalter, der von 
Gärtner, nad) demjenigen, von dem allein das beiebende Princip 
ausgeben konnte. Vollkommen unfihtbar, introuvable war der 
Fürft geworben, als fei über ihn der Geift feines Ahns Philipp 
Adolf, Abth. I Bd. 1 S. 202, gefommen. Ein glüdlicher Zufall 
führte den Befümmerten in der Herzogin von Sagan Quartier, 
und er fand den fehmerzlich Gefuchten auf der Leiter lebend, feit 
mehren Tagen mit dem Aufhängen von Draperien befchäftigt. 
Vielleicht wurde auf der Leiter das Placet Tegalifirt, was einen 
eigentbümlichen Pendant darftellen würde zu der Unterlage, 
deren der alte, damals doch nur 3Tjährige Kaunig beim Unter» 
fehreiben des Aachener Friedensinftruments, 1748, ſich gebrauchte. 
Zum Krieg fam es indeffen 1815 nichts nach verwidelten Unters 
handlungen erfolgte die Theilung Sachſens, während Rußland 
unter dem Namen eines prätentiöfen Königreichs Polen feine 
Grenzen weit über die Weichfel vorfchob, nit einmal das feit 
1772 öftreichifche Zamose zurüdgab. Daß beide Streitfragen meift 
im oͤſtreichiſchen Sinne gelöfet worden, kann doch faum im Ernſt 
gefagt worden fein. Triumphirend äußerte Caſtlereagh vor dem 
Parlament, er habe, im protestantinterest, jenes Oeftreich, welches 
dreimal in bem Laufe des Revolutionskriegs feine legte Karte ein« 
fegte, damit England gerettet werde, um Weſtgalizien betrogen. 

Mit einem andern Borfhlag machte Metternich vollends 
fein Glück, vielleicht weil er allzu vernünftig, um ber dabei 
Intereſſirten Zuftimmung zu finden. Durch den Vertrag vom 
3. Juni 1814 hatte Bayern dem alten Befiger Tyrol, Salz⸗ 
burg, Vorarlberg, das Hausruds und Innviertel zurüdgegeben, 
dafür reichliche Entfhädigung flipulicend. Die follte jegt ermit« 
selt werben, und Metternich erfaßte den Fühnen Gedanken eines 
Austaufches der Krone von talien gegen jene von Bayern. 
Dadurch würde Defireich ftatt ber Länder, die feine Macht geben, 
das herrlichſte Arrondiſſement bis zu Alb und Speffart hin, in 
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Bayern, Memannien, Oftfranfen einen unfhägbaren Zuwachs 
deutfcher biederer zuverläfliger Dänner erhalten haben. Nicht 
abgeneigt war K. Mar Joſeph auf den Tauſch einzugehen, aber 
Wrede vorall wollte davon nichts wiffen, und benugte den Ein- 
Aug, welden die ihm zugethane Herzogin von Sagan auf Mei: 
ternich übte, um biefen von fothanem Profect abzubringen. 
Inmitten ber vielen Ungewißheiten und Schwanfungen war 
man doch mit einigen Hauptfragen ind Reine gekommen, Bieles 
aber lag noch beinahe unerörtert, da fand am 7. März 1815, 
erihöpft duch eine Konferenz, die bis zum Morgen gedauert 
hatte, Fuͤrſt Metternich eine als dringend bezeichnete Depefche des 
Beneralconfuts in Genua. Kaum daß er in ber Ermüdung. fich 
entfchfießen Fonnte, fie zu erbrechen, Sie enthielt die laloniſche 
Mittheilung, daß Napoleon aus Elba verfchwunden ſei. Am 
Morgen um 8 Uhr war Metternich bei feinem Kaifer, eine Stunde 
fpäter hatte ex mit ben beiden andern Monarchen fich befprochen, 
die Tripelallianz bergeftellt, um 10 Uhr gingen die Couriere ab, 
den der Heimat zuziehenden Truppencolonnen Stillſtand zu 
gebieten. Am 13. März unterzeichneten die drei großen Mächte 
das Manifeſt, wodurch Napoleon in die Acht erklärt. Er hoffte 
ben ihn zugebacdhten Todesftoß abzuwenden, wenn es Ihm gelinge, 
Zwiefpalt im verbündeten Lager bervorzurufen. Den auf Lud⸗ 
wigs XVIL Tiſch gefundenen Allianzvertrag vom 3. Januar 1815 
überfendete er dem Kaiſer Alerander. Der ließ den Fürſten zu 
fi bitten, zeigte, in Steine Gegenwart, ihm das Document, 
fragte: „Kennen Sie dies?” Metternich fuchte eine ausweichende 
Antwort, darin flörten ihn des Kaiſers Worte: „Metternich, fo 
lange wir leben, foll über diefen Gegenſtand zwifchen ung nies 
mals wieder Rebe fein! Jetzt haben wir Anderes zu thun; Ras 
poleon iſt wieder da, unfere Allianz muß darum fefter beftehen 
denn je!” Und damit warf er den Vertrag in das Kaminfeuer. 
Vollſtändig hatte er fi mit dem Fürften ausgeföhnt. 
„Während nun ganz Europa fih anfhidte, den großen 
Soldatenkaifer in einem legten Ringkampf für immer niederzu- 
werfen, tagte der Eongreß in Wien weiter und führte in aller 
Haſt feine Arbeiten zu Ende. Auch die deutfche Verfaſſungs⸗ 
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frage fam nun zum Austrag; fie fpielte die vornehmfte Rolle, 
feitbem der europäiſche Areopag durch die Nachricht von Napo⸗ 
leons Rückkehr in Harniſch gejagt wurde.” Daß man bis da⸗ 
bin mit diefer Hauptſache nicht weiter gefommen, if nicht allein 
Metternichs Schuld , wenngleich nicht zu läugnen, daß für ihn 
— unfelige Berblendung — Deutfhland nur eine Nebenfade. 
Ihm genügte ein Spſtem von Allianzen, wie er es im Kriege 
angebahnt, die Idee eines Bundesſtaates ober der Wiederher- 
Rellung des Kaifertbums Tag ihm noch ganz fern. Der für bie 
Angelegenheit von Deutfchland niedergefegte Ausſchuß hatte ſich nach 
einer unfruchtbaren Thätigleit von fünf Wochen wieder aufgeldfet. 
Wieder fam im Januar 1815 die deutſche Frage auf die Bahn. 
In allem Ernſt verlangte man jegt die Wiederherſtellung bes 
Kaiſerthums, für welche vornehmlich die kleinern Staaten ſtimmten. 
Aber Preuffen wideriprah, Metternich, verliebt in Die bequeme 
Idee des abgefchloffenen Deftreiche , blieb unthätig. Im Mat 
endlich wurden, nachdem Preuffen hierzu bie Veranlaſſung ge- 
geben, in eilf übereilten Sigungen die Orundzüge einer deut⸗ 
fchen Foderation, wie Weflenberg fie mit Benutzung des preuſſi⸗ 
fhen Entwurfs niedergelegt, angenommen, unbeſtimmt und dehn⸗ 
bar, um in einer fpätern Zeit nach Bebürfniß gedeutet und aus⸗ 
gebeutet werden zu fönnen. Durch fie war das große Volk der 
Deutſchen zu ſchimpflicher, regunglofer Neutralität verbammt, 
oder, wie Metternich fi ausdrüdte, „Deutfchland fol den 
Beruf haben, in dem Centrum Europas eine große defenfive 
Bereinigung zur Erhaltung der Ruhe des Welttheils zu bilden.“ 
Eine treffende Wahrheit hat damals in dem Rheinifchen Merkur 
Görred ausgefprohen: „Man kann nicht verfennen, daß in 
biefem Berfaffungsentwurf auf eine ſehr glüdlihe Art die fran« 
zoͤſiſche Eonftitution vom Jahr III mit der türkifchen Verfaſſung 
verbunden ift und zwar fo, daß Fürften unter einander den 
Republikanismus fih gefallen laſſen, ihren Bölfern aber ben 
Sultanismus herzlich gern gönnen.” 

Der Kongreß war beendigt, 10. Juni 1815, und ber Fürft 
eilte in das große Hauptquartier nach Heidelberg. Dort war 
er faum eingetroffen, und es wurde bei Waterloo gefchlagen, 
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als er Paris erreichte, fand er das Weſentlichſte abgemacht: 
Napoleon abermals entthront, die Ruckkehr der Bourbonen ge⸗ 
ſichert, den zweiten Pariſer Frieden ſtipulirt. Eines Triumphes, 
der nicht fein Werk, genoß er zu Paris, während eines Auf⸗ 
enthalte von mehren Monaten, in reihen Zügen. „Er erholte 
fih, nachdem Alles zu Ende war und fein Sturm mehr drohte, 
von den großen Arbeiten und. Erfolgen bes zwei verflofienen 
Jahre in den Armen ber Sinnlichkeit und des Salonlebend und 
zehrte behäbig von dem erfien Ruhm und ben großen ihm von 
ben fremden Fuͤrſten verliehenen Auszeichnungen und Beloh⸗ 
aungen an Orden, Geld, Titeln und Gütern, die in Berbindung 
mit dem vom eigenen Deren Gegebenen fich noch mehrere Jahre 
ang fortfegten und die zerrütteten Dermögensverhälinifle der 
Metternichſchen Familie wieder glänzend emporbrachten. Ihm 
ward fein Theil an den franzoͤſiſchen Entfhädigungsmillionen, 
bie Deflreih nahm; der König von Neapel, nachdem dur 
Metternichs Hülfe Murats Reich geflürgt worden, hatte ihn zum 
Herzog von Portefla erheben (1. Aug. 1818), womit eine Dos 
tation von 60,000 Francs jährlich verbunden warb; bie Vers 
bündeten ſchenkten ihm die reiche ehemalige Benedictinerprobſtei 
Zohannisberg im Rheingau (was unrichtig) und ber Kaifer 
. von Rußland fuchte noch befonders den Mann fi verbindlich 
zu machen, der meift alle Politif gegen ihn gerichtet hatte. Ehe 
er nach Petersburg zurüdfehrte, erfuchte er Metternich um eine 
freundfchaftlihe nicht politische Privatcorrespondenz;, zu beren 
Koften der Fürft jährlih 50,000 Dufaten annehmen möge, Met⸗ 
ternich befragte den Kaiſer darum, der ihm die Erlaubniß dazu 
auch gewährte, denn er halte ihn für einen ehrliden 
Mann. Diefe Revenue bezog ber öſtreichiſche Miniſter bis zu 
Alexanders Tode und Nicolaus, nahdem er fie ihm anfänglich 
aus Groll über Oeſtreichs vrientaliihe Politik entzogen hatte, 
erhöhte fie auf 75,000 Dufaten,” Angaben, deren Gewähr ledig⸗ 
(ih auf der Wiener Abendzeitung vom Juli 1848 beruft ‚de 
baber höchlich der Beflätigung bedürfen. 

Kaum war ber Waffenlärm verfiummt, bie neue Ordnung 
für Europa feſtgeſtellt, als ſich aus der mit Mühe und Noth 


4° 


523 Sohannesberg. 


geglätteten politifchen Oberfläche das Bedenken um Italien ftörend 
emporbob. Durch das von Metternich vorübergehend aufgefaßte 
Taufchproject würde Oeſtreichs Drud auf Italien, wenn aud 
bie Lombardei hingegeben, ungezweifelt noch fühlbarer geworben 
fein. Stalien if durch die Natur zur Abhängigkeit von Deutfch- 
fand verurtheift, ift Tediglich deffen Litoral. Dort, nicht in ber 
gefrornen Oſtſee, in der durch die Engländer beherrfhten Nordſee 
liegen Deutfchlande Häfen. Wir fehen, als noch das römifche 
Kaiferreich in feiner Blüthe, 4. B. zu Marc Aureld Zeiten, 
häufig deutfche Heere in Toscana walten, bis zur Tiber fi 
ausdehnen , und doch reichte Damals die römiſche Herrfchaft bie 
zur, ja über die Donau, waren Noricum und Rhätien ihr unter« 
worfene Provinzen, Heutzutage reiht ber Deutfchen unbeſtrit⸗ 
tenes Gebiet bis zu den Alpen, und wie Sranfreich durch bie 
weſtlichen Alpen fcharf von Frankreich gefchieden wird, fo tft 
durch die öfllichen Alpen, deren Gipfel überall von Deutfchen 
eingenommen, Stalien an Deutfchland geheftet. Darum ifl 
Stalien in der Theilung des großen Farolingifchen Reihe und 
das ganze Mittelalter hindurch bei Deutfchland geblieben, wie 
bebarrlih auch die Anftrengungen der Lombarden, ſich diefer 
Abhängigfeit zu entziehen, wie geringfügig auch bie Mittel, fo 
die ſpaͤtern Kaifer den Erhebungen entgegenzufegen hatten. In 
der größten Erbärmlichfeit zeigt fi das vereinigte Stalien unter 
ber ephemeren Herrſchaft der Wido, der Berengare, Harbuin, und 
wenn auch von den Nachfolgern Rudolfs von Habsburg Italien 
ganz eigentlich. vernadyläßigt worden ift, fo Haben doch deutfche Aben« 
teurer, Condottieri, dergleichen Herzog Werner von Urslingen, 
Konrad und Luz von Landau, Hand von Horned, Wolf von Wolfe 
ed, gar fühlbar nachgewiefen, weffen von Italien die Herrfchaft. 

Lange vor diefen Zeiten hatten bie fühnften, unternehmend« 
fien Kaifer den Gedanfen einer Tarpifer oder VBeronefer Mark 
gefaßt, die vom Iſonzo zur Etſch reichend, und dem Herzog von 
Kärnthen untergeorbnet, den Deutfchen jederzeit die Straße nad 
Stalien offen halten ſollte. Bei der Befchaffenheit des Heer⸗ 
weſens im 11. Jahrhundert mußte der Ausführung biefes wohl- 
berechneten Entwurfs verzichtet werben. Hingegen erflarkte uns 
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vermerkt in der Burg Tyrol ein Grafengefchlecht, das anfangs nur 
felten genannt, allgemach die ausgedehnte Herrfchaft an Eiſch, 
Eifah und Inn gewann, die Herrfchaft, welche den Entwurf der 
Salifchen Kaiſer zur Wirklichkeit erhebend, als ein Riefenalp auf 
die Bruft von Italien brädt und nimmer von bannen zu entfernen 
fein wird. Erkannt wurde die Wichtigkeit diefer Schöpfung nur 
erft im 16. Jahrhundert. Das immer noch die Hoheit des deut⸗ 
schen Reichs erfennende Herzogtbum Mailand den Händen des 
Neichsfeindes, des Könige von Frankreich zu entreißen, machte 
Kaifer Karl V fih zur Aufgabe, und daß fie zu löſen, die Kräfte 
von Tyrol ausreichten, haben die beiden Tyroler, Georg und 
Kaspar von Freundsberg hinlänglich erwiefen. Die Lombardei 
wurde eine öftreichifche Provinz, von der doch Karl V felbfi die 
ausgedehnte Herrſchaft Afti trennte, um damit den durch Franfs 
reich feiner Staaten entfegten Herzog von Savoyen zu erfreuen. 
Diefe Staaten wiederzugewinnen, haben Karl V und fein Sohn 
die außerordentlichften Anftrengungen gemadt, damit aber in 
dem Haufe des Schüglings bie bitterſte Feindfchaft geerndtet. - 
Beinahe drei Jahrhunderte if die Lombardei äftreichifch geblie- 
ben, bis auf die zwifchen Ticino und Seſia gelegene Hälfte, 
deren bie beiden erften Könige von Sardinien fih bemädtigt 
haben, zum Dank für bie hunderttaufende deutſcher Soldaten, 
die gefallen find, das Haus Savoyen gegen Kranfrei aufrecht 
zu erhalten, den Piemontefern einen durchaus unverdienten kriege⸗ 
rifhen Ruhm zu verfchaffen. 

Im J. 1814 wurde die an das franzöfifche Kaiſerthum ver⸗ 
lorne Lombardei dem rechtmäßigen Herrfcher wieder zurüdgegeben, 
und haben die Mailänder diefe Wendung freudig begrüßt, ihren 
ganzen Zorn an denjenigen ausgelaffen, welche ihnen einen fran« 
zöfifhen König aufzubringen vermeinten. Damals lebten noch 
viele, denen die goldenen Zeiten von 1748 bis 1796 eingedenf, 
und viel größer war die Zahl derjenigen, benen aus eigner 
Erfahrung befannt, daß eitel Schwindelei die Wohlthaten, welche 
die Revolutionirung ihnen gebracht haben follte. 

Aber ſchon hatte Metternich den folgenfchwerften Fehler bes 
gangen, nicht nur die erwunſchteſte Gelegenheit verabfäumt, um 
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bei der allgemeinen Reſtauration den Koͤnig von Sardinien zur 
Reſtitution der geſtohlenen Hälfte von Mailand zu nöthigen, 
fondern ihm aud mit Genua bie gefährlichfte Vergrößerung zus 
fommen laffen. Ohne Zweifel hatte er bedacht, daß das unbe» 
ſchützte Küftenland von Pigurien 1796 die Pforte geworden für 
der Franzofen Vordringen zu Po und Mur, und damit ſolches 
fi nicht wieberhole, wurde Genua den Sarden überlaffen, bie 
fo glorreich in dem Feldzug von 1796 ihre Meifterihaft in dem 
Bertheidigungsfrieg bekundet haben, und 1859 ben Beftg von 
Genua benugten, um bie Franzoſen bem Herzen von Stalien 
einzuführen. Der Menſch denfte, Gott lenkts; hatte doch auch 
Napoleon auf Berona, Legnago, Mantua und Pesciera ein Syftem 
von Befefligung begründet, das für ewige Zeiten den Deutfchen den 
Eingang Jtaliens verſchließen follte. Die unpolitifche, vollkommen 
überflüffige Bergrößerung eines Erbfeindes brachte aber noch bie 
weitere Folge, daß in Turin ein wahrer Heißhunger nad) ders 
gleichen wohlfeilen Erwerbungen erwadte, ber nur auf Koften 
- Deftreichs zu befriedigen. Bon dort if das Feldgeſchrei, Unita 
italiana ausgegangen, dem allmälig, nachdem man bem vor 
allen andern Landfchaften Staliens preffurirten Piemont eine 
fogenannte Eonftitution gegeben, auch anderwärts die Beflen und 
Edelſten, denen nad einem Plauderſtuhl, unbeſchränkter Preß⸗ 
freiheit, behufs der Verbreitung von Abſurditäten oder Schänd⸗ 
lichkeiten, reichbeſoldeten Aemtern, abſonderlich auch nach der 
Gelegenheit, dad Doppelte von dem gu bewilligen, fo der abſo⸗ 
Iutefte Herricher jemals feinen Unterthanen abgefordert hätte, ıc. . 
gelüftete. Alles Dinge, von denen Kaiſer Kranz nichts willen 
wollte. Eine Deputation, die fhon im Mai 1814 um eine freie 
Berfaffung unter einem Erzherzog gebeten hatte, warb von ihm 
dahin befchieden, dag er auch Staliener fei, das Land durch feine 
Waffen erobert habe und es in feiner Weife regieren werde. 
Bei einer andern Gelegenheit äußerte er: „Die Lombarden 
möäffen vergefien, baß fie Italiener find; meine itafienifchen 
Provinzen brauden nur buch das Band des Gehorfams für 
den Kaiſer vereinigt zu fein.” Metternich Äußerte gegen San 
Marzano: „Der Kaifer, welcher den Geift der Unita italiana 
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bannen will, hat weder angenommen, noch wird je annehmen ben 
Titel: König von Italien; deshalb hat er die Drganifation 
der italienischen Armee aufgelöfet, alle Inftitute aufgehoben, 
welde ein großes nationales Königreich hätten vorbereiten 
können ; er will ben Geift bes italienischen Jacobinismus zer⸗ 
fören und fo die Ruhe Italiens ficherfiellen.” Diefer Jaco⸗ 
binismus äußerte ſich anfangs 1815 in Aufrubrverfucen. Als 
der Ruf Napoleons Aufbruh von Elba verfündigte, wurde 
bie Aufregung fo lebhaft, daß Metternich doch rathſam fand, 
Eonceffionen zu machen. Es wurde am 7. April die Errichtung 
des Iombardifch » venetianifchen Königreichs angefündigt, unter 
einem Bicefönig, wodurch „jene Nationalität, auf die mit Recht fo 
großer Werth gelegt wird,” erhalten und die Drganifation bes 
Königreichs „dem Charakter und den Gewohnheiten der Staliener 
angepaßt” werben follte. Raum war jedoch die Gefahr befeitigt, 
als Metternich fich für dieſe Zugefländniffe durch eine Reihe von 
Mansregeln rächte, welde die öftreichifche Herrfchaft erſt unpo⸗ 
pulär, dann verhaßt machten. Unter ſolchen Maasregeln wird vorab 
bie Einführung der dem italienifchen Charakter widerfirebenden 
Eonfeription genannt, wobei man ganz und gar vergißt, daß bie 
Conſcription eine franzöfifche, feit Fahren von den Befreiern nad 
Italien verpflanzte Erfindung war. Mit befferm Rechte mag wohl 
dem Fürften ein in raffinirtefter Bollfommenheit ausgebildetes Pos 
lizei⸗ und Spionirfyſtem zugefchrieben werden, welches inzwifchen 
der berühmten loi des suspects verglichen, nur ein Kinderfpiel 
genannt werden barf, auch in dem Ermitteln von Mazzinis Perfon 
und Umtrieben feineswegs in feinem Raffinement fich bewährt hat. 

Nicht genug, dag die Regierung mit dem böfen Willen 
vieler Eingebornen zu ringen hatte, felbft unter den Auserwählten, 
bie das unruhige Volk mit der deutſchen Herrfchaft zu verfähnen 
dahin gefhidt, fanden fi Foͤrderer ber vermeintlichen italienifchen 
Nationalttätsbefrebungen. Als ein folder iſt der Erzbiſchof 
Saisrud von Mailand zu nennen. Auch in Ungern wie in 
Polen hat man die Erfahrung gemacht, daß bort anfäffige 
Deutſche die enthufiaftifcheften Verfechter einer ihnen fremden 
Nationalität geworden find. Das erflärt fi) aus bem Bebienten- 
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finn, welchen der Bettelftant in feiner vielfältigen Verzweigung 
dem einft fo felbfiftändigen Volk der Deutfchen aufgezwängt hat, 
wobei man aber doch auch dem allgemeinen Blödfinn, ber die 
einſtweilige Vernichtung deuiſcher Herrſchaft in Italien als ein 
freudiges Ereigniß begrüßt, Rechnung tragen muß. Zweimal 
in jener Periode, 1816 und 1817, hat Metternich Italien bes 
ſucht; im 3. 1817 begleitete er als f. E. Uebergabe⸗Commiſſair 
die bem Prinzen von Brafilien, Dom Pedro, beflimmte Braut, 
die Erzberzogin Leopoldine. Dan muß befennen, baß Kaiſer 
Franz viel Glück gehabt hat in der Wahl feiner Schwiegerföhne, 
Den durch die Mebergabe verlängerten Aufenthalt fuchte Metter⸗ 
nich zu benugen, um bed Großherzogs von Toscana Abneigung 
für Bildung eines italienifhen Bundes unter dem Protectoret 
von Deftreich zu überwinden. Es war das vergebliched Bemühen; 
fo wenig wie. fein Bater hat Großherzog Ferdinand begreifen 
wollen, daß feine Herrſchaft nur ein Ableger von Deftreich, und 
zweimal, 1848 und 1859, follten fih in Bezug auf Toseana 
bie Ereigniffe von 1797 wiederholen. Weniger darf eg befremden, 
daß auch der Papft auf die dee einzugehen fich weigerte, er 
hätte zwar der Gelegenheit genug gehabt, einzufehen, wie noth⸗ 
wendig der Kirche ein flreitbarer Vogt, glaubte aber für jetzt den 
Einflüſterungen bes Turiner Hofs, „eine folde Liga fei nichts 
anderes, als der fchön übertündte Vorwand, bie italienifchen 
Mächte zu beflagenswerther Sklaverei herabzufegen“. 

Bon dem Zuftand von Unzufriedenheit und Sehnſucht nad 
Abhuülfe der Mißſtände und Halbheiten, von dem, wie Stalien, 
fo Deutſchland heimgefuht, fol ebenfalls nur Metternich die 
Schuld tragen. „So nahm gr aus Stalien den Haß gegen alle 
. nationalen Beftrebungen nach Deutfchland herüber, terrorifirte 
zulest bier wie dort mit ber Furcht vor der Revolution bie 
Souveraine und verpflanzte von dem Vicekoͤnigreich das raffi« 
nirtefte Polizeiſpſtem nach Oeſtreich, das Princip, durch forcirte 
Ruhe jenen vulfanifchen Ausbruch zu erftiden, nach Deutfchland.”. 
Hier müßte vor allem unterfucht werben, in wie fern feit des 
Fürften politifchem Austritt in dem Zuftand von Unzufriedenheit 
und Sehnſucht nad Abhülfe Beſſerung fi ergeben hat, welche 
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Art von Befriedigung durch den allgemeinen Sieg des Liberalis⸗ 
mus, durch die vielen conflitutionellen Schöpfungen dem Bolfe 
geworben ifl. In Ermartung des Ergebniffes einer folchen Unter« 
ſuchung wird man zugeben, baß jenem von dem Fürften ergrifs 
fenen Syſtem europäifcher Erhaltungspolitif das Verdienſt uns 
befireitbar, „nad ber Befreiung von der Napoleonifhen Herrs 
fhaft den wahrfcheinlichen Zufammenbrucd vieler Staaten und 
ine allgemeine Anarchie verhütet, in einzelnen der Dynafien 
aus dem Scheinieben zulegt ein wirkliches ermöglicht zu haben. 
Der Fürſt hat die alte Ordnung der Dinge befefligt, nicht um 
ihr Ewigfeit zu geben, fondern um den Einbruch der neuen Zeit 
minder unbeilvofl für die Throne zu machen. Freilich trieb feine 
Methode das Sift, ftatt heraus, in die Körper hinein und überwies 
fie fo periodifchen Revolutionen und mehr oder minder großem 
Siechthum. Aber erhalten waren doch die Staaten, und das war 
Metternich Zwed vornehmlich geweſen.“ Leider haben nicht alle 
Staaten diefen Zwed begriffen, einer wahrhaften Umſturzpolitik 
vielmehr gehuldigt, wozu die Zeitungsfchreiber getreulih halfen. 

Eine gewaltige Scheu vor den Zeitungsfchreibern gehörte 
zu Metternichs Schwachheiten, daher feine flete Furcht, den ver⸗ 
meintlichen Dolmetfchern der öffentlihen Meinung illiberal zu 
ericheinen, welche Furcht dann nicht wenige Schuld tragt an ber 
auffallenden Schwachheit der Monarchie in den legten zwölf 
Jahren feines Waltens. Der in feinen Augen fo fürdterlichen 
Waffe fih zu gebrauchen, hatte er kurz vor dem Beitritt zu ber 
großen Allianz den Deftreichifchen Beobachter gegründet, ber 
aber von der in ben Kriegsfahren erlangten Bebeutung fehr 
bald zu der tiefften Flachheit herabſank. Eine andere ihm ans 
gehörende Titerarifche Schöpfung waren die Wiener Jahrbücher 
der Literatur, die aud Großes geleifiet haben für arabiſche 
Philologie und Poefie. Für die Politik hatte er in Gens fi 
einen Klopffechter zugelegt und den Mann, der doch eigentlich 
nur bie Ueberſetzung von den meift unfruchtbaren Ideen des Par⸗ 
lamentsredners Burke, als den eigentlichen Diamant ber Staats⸗ 
fanzlei betrachtet. Die Enttäufhung, die Entbedung, daß Gens 
nichts weniger als ein Staatsmann, if ihm fpät genug geworden. 
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„Bent war ein Phantaſt,“ fo drüdte in feinen letzten Fahren 
der Fürſt fih aus, „ein Idealiſt, der alle Augenblide neue Pläne 
hatte und fi von jedem Dinge leicht einnehmen Iaflen konnte; 
während dieſes Berliebtfeing in bie Dinge von oft ganz heterogens 
fler Natur war er zu Allem unfähig; dann bebucirte er bloß, 
entfaltete feine Kunft als Sophiftifer und brachte ſich gern felber 
durch feine Phantafien ins Feuer. Ih fonnte mit ihm in ſolchen 
Krifen gar nicht verfehren und war froh, wenn er mich nicht 
befuchte ; denn alle ruhigen Bernunftgrände nahm er nicht an. 
Befonders in der legten Zeit feines Lebens war er in biefer Bes 
jiehung fehr merfwürbig geworden; ed gab zwifchen und die 
beftigften Scenen und doch konnte ich wieder nicht groflen, weil 
ich feine Natur Fannte, Denn faum waren acht Tage vergangen, 
fo pflegte Geng wiederzulommen und vollſtändig ernüdtert mit 
. mir über diefelbe Sache zu reden, in welche er vorher fo ſehr 
verliebt gewefen war, daß er barüber allen ihm fonfl eigenen 
Haren Blick verloren hatte. Alsdann einigten wir und ohne fede 
Schwierigkeit und er arbeitete den behandelten Gegenfland mit 
dem Talente aus, welches mit Recht ale ein glänzendes aner⸗ 
fannt worden if. Aber Alles in Allem genommen hatte ihn die 
Julirevolution zu einem ganz anderen Menfchen gemacht; er 
hatte feine Ruhe und Sicherheit eingebüßt, hielt Alles für vers 
foren und blieb am Tiebften aus der Staatsfanzlei fort, ſchon 
weil fein Liebesverhäftnig ihn total befchäftigte.” 

Ungleich bedeutender ift, was bei diefer Gelegenheit der Füuͤrſt 
von ſich ferbft fagte. „Ich muß immer lächeln, wenn ich (efe 
oder höre, ich fei ein Abſolutiſt und Finfterling geweien. Die 
Menſchen, die Died behaupten, kennen mich nicht und ich mag fie 
auch nicht belehren, das hieße Eulen nach Athen tragen. Wahr 
if, daß ich für das heut Mode gewordene fogenannte conftitus 
tionelle Spftem feine Sympathien bege, weil es mir für bie 
praftifhe Staatsfunft als unzwedmäßig erſcheint. Denn biefer 
fogenannte Bertrag zwifchen Thron und Volk wird immer nur 
eingegangen, um ihn bei guter Gelegenheit zu brechen, und biefe 
Kämpfe beider Parteien, welche das conftitutionelle Staatsleben 
bilden, müfjen die Kraft der Staaten ebenfo wie die ber monarchi⸗ 
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ſchen Autorität auf die Dauer brechen. Meints ein Fürſt ehr⸗ 
Ih, fann er fiher barauf rechnen, dag man feine Macht bis 
zu einem bloßen Schattenbilde herabzubrängen ſuchen wird. Ich 
lann nun einmal nicht von der Ueberzengung loskommen, daß 
diefe Zwitterinftitution demoralifirend auf den Staat einwirkt 
und zu Parteilämpfen führt, die freilich das politifche Leben für- 
bern, aber den Staat in Zeiten äußerer Gefahr aud leicht ins 
Berderben fürzen fönnen, Eine Republif if mir immer noch 
lieber ; denn da iſt Alles einheitlich und bie Form ber Regierung 
it lange nicht fo verfchieden von einer Monarchie, ale gemwöhn- 
lich hingeftellt wird. Ich glaube auch, daß alle Monardien 
eher gute Republifen als conflitutionelle Staaten werden. Das 
Beiſpiel von England ſchlagt mich nicht; dort iſt Volk und foriale 
Einrichtung grundverſchieden von denen des Eontinents und dem 
wahren Wefen nad iſt England ein oligardifcher Staat, der 
bei und gar nicht möglich if. Würden bie Engländer ein Parla⸗ 
ment haben nach dem franzöfiihen Mufter, man follte fehr bald 
bie Wirkung kennen lernen. Kür das alte Ständewefen, welches 
unferen Inftitutionen entfpricht,, habe ich immer Unterflügung 
beanſprucht; es Tiegt darin, meiner Meinung nad, die echte 
Freiheit und zugleich eine Garantie für die Macht des Staats.” 

Auffallenden Eindrud machte auf den Minifter, der gewohnt, 
jedem Zeitungswifch Aufmerkſamkeit zu ſchenken, die Runde 
von den Kindereien auf der Wartburg, von dem Heldenfind 
aus.Lithauen ıc. Seiner Meinung nach mußte die Demagogie 
zerfört werden, ehe fie wie ein Krebs um ſich greife. Bor allem 
hatte Geng im Beobachter das Treiben der Burfche, und mehr 
noch jenes der Lehrer zu geifeln, dann wurden auf dem Con⸗ 
greß zu Aachen, Det. — Nov. 1818, Berhandlungen eröffnet, 
um, nach den Grundfägen ber heiligen Allianz, das confervative 
Spſtem für Europa feftzuftellen. Am 15. Nov. wurde zu Aachen die 
Declaration unterzeichnet, „worin bie Souveraine ald Grundlage 
des zwifchen ihnen beftehenden erhabenen Bundes den unwandel⸗ 
baren Entſchluß befennen, nie, weder in ihren wechfelfeitigen 
Angelegenheiten, noch in ihren Berhältniffen zu andern Mächten, 
von der firöngfien Befolgung der Brundfäge bes Völlkerrechts 
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abzugehen, weil die unverrüdte Anwendung dieſer Grunbfäge 
auf einen dauerhaften Sriedenszuftand die einzig wirkffame Bürg- 
fhaft für die Unabhängigkeit jeder einzelnen Macht und für bie 
Sicherheit des gefamten Staatenbundes gewährt.” Was in Aachen 
nur vorbereitet worden, dem follte die Gonferenz in Karlsbad, 
eröffnet 6. Auguft 1819; die Vollendung geben. Ihr dienten 
als Einleitung bie feit zwei Jahren flattgefundenen, „von ber 
größten Demoralifation des Volks zeugenden Ereigniffe,“ unter 
denen oben an ſteht die Ermordung Kotzebues, 23. März 1819. 
Unter deren Eindrud waren die Mitglieder der Conferenz im 
- Boraus überzeugt von der Unentbehrlichkeit, „gegen die demagogi⸗ 
ſchen Umtriebe die Mittel gerechter Nothwehr zu ergreifen,” und 
es wurde anerkannt die Unumgänglichfeit einer wohlgeorbneten, 
liberalen, in fämtlihen Bunbesflaaten gleichförmigen Cenfur, 
gewiffermaßen auch die Unvereinbarfeit vepräfentativer Berfafs 
fungen mit der Autorität der Bundesverfammlung. In biefem 
Sinne befimmte der Bundesbefhluß vom 20. Sept. 1819, daß 
die Bundesverfammlung, damit nicht Deutfchland der Anarchie 
verfalle, eine fette Norm für die einzuführenden Tandfländifchen 
Berfaffungen aufzuftellen habe; daß: ihr, der oberfien gefeugeben« 
ben Behörde, eine Executivmacht, behufs Bollziehung ihrer 
Befugniffe beizulegen ſei; fie erlannte, daß bie Gebrechen bes 
Univerfitätswefens zur Ueberwachung ber Jugend wie ber Lehrer 
firenge Maasregeln erforderten, daß der Mißbrauch der Preffe 
bie Einführung der Cenſur gebiete, und daß bie Ausdehnung 
ber revolutionairen Umtriebe die Beflellung einer Centralunter⸗ 
fugungscommiffion nothwendig made. Die Nothwendigfeit, Hand 
anzulegen dem Univerfitätswefen ſelbſt, diefer Tradition aus einer 
längft verfchollenen Zeit, die Feine Bücher befaß und nur eins 
zelne berühmte Namen von Lehrern kannte, hat auch in Karls⸗ 
bad niemand einfehen wollen. 

Sehr bald fanden des Fürften trübe Ahnungen ihre Beftäti- 
gung in Creigniffen, die zwar ohne bdirecte Verbindung mit 
Deutichland. Am 1. Januar 1820 Fam zu Ausbrud der ganz 
Spanien fortreißende Soldatenaufruhr zu Cadiz, am 13. Febr. 
1820 wurde der Herzog von Berry ermordet, Am 4. Mai 1820 
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fhrieb der Für an den Badiſchen Befandten von Berflett: 
„Die Zeit fohreitet in Stürmen vorwärts; ihren ungeflümmen 
Gang gewaltfam aufhalten zu wollen, wäre ein eitles Unter⸗ 
nehmen. Nur durch Seftigfeit, Mäßigung und Weisheit, durch 
vereinte und in der Bereinigung wohlberechnete Kraft ihre vers 
heerenden Wirkungen zu mildern, das allein iſt den Beſchützern 
und Freunden der Orbnung übrig geblieben. Die Erhaltung des 
Beſtehenden iſt unfer nächfles und wichtigftes Augenmerf., Wir 
begreifen aber darunter nicht blos bie alte und in wenigen 
Staaten unberührt gebliebene Ordnung im engern Sinne bes 
Boris, fondern aud neu eingeführte Inftitutionen , fobald fie 
einmal verfaffungsmäßige Kraft haben.” Am 16. Mai 1820 
unterzeichneten bie in Bien verfammelten Dinifter der Bundes» 
flaaten die Schlußacte ihrer, die Karlsbader Eonferenzen erläus 
ternden und ergänzenden Berathungen. 

Am 2. Zul. 1820 defertirten aus Nola die Unterlieutenants 
Morelii und Silvati mit 120 Reitern vom Regiment Borbone, 
Cavalerie, denen ſich der Pfaffe Menichini und 20 andere Cars 
bonari angefchloffen, um in Avellino die Revolutionirung bes 
Königreichs beider Sieilien zu beginnen. Sie war alsbald volls 
bracht, aber Metternich zweifelte nicht, ſprach: „Man muß fuchen, 
daß das nicht weiter gebe, es ift ein Werk der Carbonari und 
ich hätte es längft vorausfehen können.“ Gegen ben Principe 
Cimitile, den dritten von ber revolutionairen Regierung in Neapel 
nad Wien entfendeten Unterhändler, äußerte der Fürſt: „Die 
Revolution in Reapel iſt das Werk einer Serte und ber Ueber⸗ 
rumpelung. Die Billigung derfelben von Seiten der Höfe würde 
die Keime der Revolution auch auf folhen Boden verpflanzen, 
der noch frei davon iſt. Es gibt nur ein Mittel, und das iſt 
wicht Berföhnung, fondern Abhülfe. Alle Männer, die das Beſte 
ihres Landes wollen, mögen den König bitten, bie Zügel ber Re⸗ 
gierung wieder zu übernehmen und alle feit dem 5. Juli geſchehe⸗ 
nen Handlungen aufzuheben.” — „Denken Sie denn, daß foldhe 
Männer ſich finden würden?” entgegnete Cimitile. „Wenn Sie 
feine finden, fo beherrſcht der Kaifer, mein Herr, Männer, welde 
bereit find, zu thun, was ich Ihnen bezeichnet habe, verfügen Sie 
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darüber, 80,000, ſelbſt 100,000 Mann werden auf Ihren erſten 
Wunſch marfchiren und die Revolte niederwerfen.” Beiläufig 
biefelben Worte, mit welchen Manteufel die Beiten und Edelften 
son Elberfeld entlaffen hat. 

Zu Wien war man fer entfchloffen, zu interveniren, bafür 
die Benehmigung der Großmächte zu erhalten, wurbe der Cons 
greß zu Laibach, Nov. 1820, beliebt. Der Intervention traten 
Frankreich und am entſchiedenſten England entgegen, Kaifer 
Alerander ſchwankte, hingeriffen aber durch Die von Metternid 
empfangene Mittheilung eined Aufruhre in der Garde zu Peters⸗ 
burg, fragt er: „Was if zu thun?“ Entgegnet Metternid: 
„Rußland, Preuffen und Oeſtreich mögen ih, in Erneuerung 
der heiligen Allianz, für die Anwendung ihrer Grundfäge vers 
bünden, dann verantworte ich die Zukunft.” Damit ergriff er 
die Feder, den Entwurf einer Erklärung nieberzufchreiben, worin 
gefagt, daß dieſelben Principien, welche die Großmächte ver- 
einigten zum Niederwerfen des militairifchen Despotismus eines 
aus der Revolution hervorgegangenen Individuums, gegen jede 
revolutionaire Gewalt geltend gemacht werden follen, fei es durch 
Bermittlung, fei ed duch Zwang. Zu dem Ende würde man 
den König beider Sieilien einladen, einen fernern Kongreß in 
Laibach zu befuhen, wo man fi mit ihm verfländigen könne, 
Sofort genehmigte der Kaifer von Rupland den Entwurf, dem 
auch Preuffen ohne Zögerung beitrat, während Lorb Stewart 
mit Heftigleit proteftirte, den Fürften. beſchuldigte, England 
getäufcht zu haben, verficherte daß dieſes niemals den aufgeftells 
ten Orundfägen beitreten werde. Wenig fümmerte ſich jedoch der 
Fürſt um folhen Protefi, und noch weniger um bie ſchwachen 
Berfuche des franzöfifchen Hofs, die Kleinen italienifchen Staaten 
auf feine Seite zu ziehen. Troppau wurde verlaflen; von einem 
Unfall, der auf der Rüdreife bei Nifolsburg den Fürſten traf, 
iſt Abth. I Bd. 2 ©. 118 Nede geweien. 

Der Eongreß wurde in Laibach eröffnet, und ſehr willig 
von dem König von Neapel die Nothwendigkeit erkannt, gegen 
alle, von feinem Parlament vorgenommenen Beränderungen zu 
protefiren. Aber das Parlament hatte, ihn zu controlicen, ben 
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Duca, weiland Marcheſe del Ballo ausgefendet, eben denjenigen, 
der zu Leoben als Bermittler auftrat, dann aus Kaiſer Napo- 
leons Munde die herbe Apofirophe vernahm. Mit dem Duca 
zu verhandeln, wurde Metternih angewiefen. „Man hat Sie 
lommen laſſen,“ ſprach biefer, „um die Ergebnifle der Bera- 
thungen zu vernehmen. Ich handele im Namen der Großmaͤchte 
und mit Zufiimmung bed Könige von Neapel. — Aber,” ents 
gegnete Gallo, „ich verlange meinen Herren zu fprehen. — Sie 
werben ihn fprechen und von ihm die BeRätigung deſſen, was 
ich fage, vernehmen. — Ich habe einige Bemerkungen zu machen, 
— Man hat Sie nicht gerufen um Ihre Bemerkungen zu hören 
uud Sie haben beren keine zu machen. Sie find hier um zu 
vernehmen, daß bie Mächte feine der zu Neapel vorgenommenen 
Beränderungen anerkennen, und bag der König in fein Rei 
mit der durch deu Bertrag von 1815 ihm zugefiherten Macht⸗ 
volltommenheit zurüdfehren wird. Deftreiher, 50—80,000 Mann, 
follen Neapel befegen, um, für die Dauer von brei Jahren, 
die Ruhe zu fihern; das Land hat fie zu unterhalten. In fein 
Recht wieder eingefeßt, wird ber König nad feiner Weisheit 
das für des Volkes Wohl Eriprießlihe anordnen; follte man 
thöricht genug fein, Widerfiand zu verfuchen, fo werden weitere 
100,000 Mann folgen. Webrigens warten Sie dem König auf, 
er wird beflätigen was ich audgefprocen habe.” - 

Die öftreichifhe Armee fegte fih in Bewegung; gegen fie 
gerichtet waren bie Wunſche aller Deutſchen, die, nach einem 
Liebfingsausdrud jener Epoche, mit dem Geiſt der Zeit fort 
gefehritten waren. Man erwartete nur Großthaten von ben 
ſchwarzgekleideten Fabiern von Cocagna, man verfolgte wit 
Entzüden die Erzählungen von den Bertheibigungsanflaften, 
mittels deren man bie Leiflungen der Ouerillas überboten zu 
ſehen hoffte, man fchwärmte in der Betrachtung bes prächtigen 
Reiterregiments, das vergleichbar einem gefpenfligen Zug von 
Matamoros, bei Fackelſchein durch bie Strada de Toledo fi 
wälzte, auf feiner Landkarte waren die in den erften Berichten 
genannten Ortfchaften Froſinone und Geprano zu finden. Das 
währte indeffen nicht Tange, und es kamen bie Hiobspoſten raſch 
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hintereinander, von dem gänzlihen Mangel ber Neapolitaner 
an modernem Selbfibewußtfein, nach dem vortrefflihen Ausdruck 
der Cölnifhen Zeitung, von ber Decupation der Hauptſtadt. 
Waren fanguinifch die Hoffnungen geweien, fo wurbe in ihrer 
ganzen Bitterfeit die Enttäufhung empfunden. Es ergab ſich 
unendliche Berachtung für den jüngſt noch fo gefeierten italieni⸗ 
fen Namen. Zu Münden ließ das Unglüäd die Schaufpieler, 
aus der Borflelung nah Haus gehend, mit einem Staliener 
zufammentreffen, den erfaſſen, in eine Ede brüden, der Reihe 
nach ........ war das Werf eines Augenblids. Den 23. März 
1821 zogen die Deftreicher der Stadt Neapel ein, und in denfelben 
Tagen Fam zu Ausbruch die Revolution zu Turin, der jedoch eine 
öftreichifehe Divifion unter Bubna fchon zu Anfang Aprils ihr Ende 
bereitete, In den wenigen Tagen hat der Prinz von Carignan 
die noble Rolle einftubirt, die er fpäterbin als spada d’Italia 
durchführen follte. Sie hätte wohl berechtigen Tönnen, ihn. von 
der Succeffion zu einem Thron auszufcpließen, deſſen das Haus 
Garignan durd feine Antecedentien fo wenig würdig (Abth. LI 
Bd. 4 5. 791—793). Zudem war Karl Alberts Urgroßvater an 
eine Baftardtochter bes erften Königs von Sardinien verheurathet 
geweien, daß mithin die Ebenbürtigfeit verloren. Zu thun, 
was hier Rechtens, mögen Familienrädfiten, für das Böfe fo 
mächtig, für das Gute fo unwirkfam, verhindert haben. 
Noch tagte der Kongreß, als die Nachricht von der Erhebung 
Griechenlands , beginnend mit dem Aufruhr zu Kalavrita, 24. 
März 1821, eintraf. Die Löfung der damit auftauchenden 
Fragen wurde einem neuen Congreß vorbehalten, und wie bie 
Minifter insgefamt, trat aud Metternich die Rüdreife an. In 
deren Lauf ift ihm die glänzendfte Anerkennung feiner Verdienſte 
geworben ; feine Ernennung zum Haus⸗, Hof⸗ und Staatsfanzler 
batirt vom 25. Mat 1821. Bereits nahmen bie Ereigniffe im 
Dften feine ganze Aufmerkfamkeit in Anſpruch. Kaiſer Alexan⸗ 
ders Sympathien für die griechifche Revolution konnten zu einem 
alfgemeinen Krieg führen, ben zu verhindern bot der Staates 
kanzler die Vermittlung von Deftreich an, und als fie nicht abs 
gelehnt, nicht angenommen worden, reiſete er in Geſellſchaft des 
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Erzherzogs Ferdinand nad) Hannover, wo eben, Ostober 1821, 
8. Georg IV Hof hielt und feinen Minifter Caſtlereagh um fi 
hatte: Metternich und Caſtlereagh einigten fi zw einer gemein 
ſchaſtlich zu betreibenden Vermittlung, die denn auch das gewünfchte 
Ergebniß erbrachte, den ernfllichen Zufammenfloß Rußlands mit 
der Pforte vorläufig hintertrieb. Vollends die Gefahren zu be⸗ 
feitigen, welche die griechiſchen Wirren dem Weltfrieben bereiten 
fonnten , die Revolution in Spanien , die jeden Augenblid dem 
beweglichen Frankreich fi mittheifen konnte, zu bändigen, beans 


wagte der Stantsfanzler den Congreß zu Verona, auf welchem 


die Lage Europas auf das Neue erwogen, bie heiklichſten Fragen 
erledigt werden folkten. 

Dahin abzugeben bereitete fi Robert Marques von Londons 
derry Bisconnt Caſtlereagh, der. Tag feiner Abreife war wohl 
bereits fefigefegt, ald er durch freiwilligen Tod, 12. Aug. 1822, 
ganz Euroya in Erſtaunen verfegte. »Cependant les affaires ex- 
terieures de l’Europe se compliquaient singulierement,« ſchreibt 


Gapefigue; »lindependance de l’Amerique espagnole amenait 


une situation exceptionelle; les puissances continentales avaient 
eru né cessaire de prendre des mesures extraordinaires pour 
arreter le progr&s des opinions d&mocratiques ; lord Castlereagh, 
a80ei6 depuis 1811 & ces grandes assemblees de princes et 
de rois, pour la r&pression des idées desorganisatriees, aurait 
voulu maintenir P’Angleterre dans la même situation diplo- 
matique, et cependant la position &tait changee: Un mouve- 
ment liberal plus prononc6 se faisait sentir ; le systeme po- 
litique de Gastlereagh n’avait plus sa popularite, il avait fait 
son temps ; la majorit6 incertaine, dans le parlement, se pro- 
nonca des ce moment pour V’&maneipation des cätholiques 
d’Irlande; une proposition de Canning, sur les catholiyues, 
passa & la chambre des communes, elle ne fut repoussee que 
par les lords; un tel r&sultat devait amener un changement 
de ministöre, et le suicide de lord Castlereagh rendit la 
modifieation du cabinet indispensable. Ce ministre, comme 
tous les.hommes de coeur, n’avait pas voulu survivre & la 
grande pensée de son systöme; et c’6tait ce systöme qui avait 
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maintenu la force et la dignit€ de la Grande-Bretagne, pen- 
dant la rövolution francaise et l’Empire de Napol&on. Le 
mouvement politique appelait Canning & former un nouveau 
cabinet ; c’&tait lui qui avait obtenu la majorite sur la question 
de l’&mancipation catholique ; et d’apres les usages anglais il 
devait ätre chef du gouvernement. Le roi n’aimait pas Can- 
ning; ses liaisons avec la reine Caroline l’avaient profond&ment 
bless6 ; Canning n’etait pas whig, c’etait un tory un peu 
nuanc6 par l’ancien parti Grenville; mais la position qu’il 
avait prise dans le parlement choquait les opinions person- 
nelles de Georges IV. D’abord, en ce qui touchait l’&man- 
cipation des catholiques, le roi, comme gardien de la religion 
anglicane, n’acceptait qu’avec une extröme röpugnance le 
ministre qui avait été dans le parlement l’expression mèême des 
opinions favorables & cette &mancipation ; ensuite Georges IV 
savait les liaisons de Canning avec quelques personnages im- 
portants du parti whig; il connaissait les idées aventureuses 
sur la politique &trangdre que cet homme d’etat avait concues. 
Ce ne fut donc qu’apr&s de longues negociations et par suite 
d’une nécessitè imp6erative que Georges IV accepta Canning 
comme chef du cabinet; il subit l& une n&cessit& passagere 
comme Georges III quand il avait forme le ministöre Fox; 
aussi, sous pretexte de la goutte, se retira-t-il & Brighton, et 
il n'ouvrit plus le parlement en personne. C’6tait dire haute- 
ment qu'il n’approuvait pas le systöme ministsriel qui lui 
avait été imposé par les circonstances. Canning fit prononcer 
le discours de la couronne par commissaires, et prit en son 
nom propre la direction la plus absolue du cabinet. Ceci se 
passait durant le congr&s de Verone et les transactions diplo- 
matiques qui préparèront la ‚guerre d’Espagne;; P’opinion de 
Canning fut formelle; il parla avec beaucoup de nettet& sur 
toutes les questions exterieures; il commenca un systeme 
politique tout entier dans les pens&es r&volutionaires. Jusqu’& 
la mort de Castlereagh, l’Angleterre avait &t& une puissance . 
politique et continentale, se rapprochant des gouvernements 
conservateurs, afın d’amener un systöme de röpression ; avec 
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Canning, au contraire, c’&tait la r&volution qui allait trouver 
en Angleterre un auxiliaire, partout oü elle pourrait se pro- 
duire vietorieuse. Üe systeme avait dej& triomphe dans les 
colonies espagnoles ; la Grece luttait vigoureusement contre 
Fempire ottoman; le Piemont, YEspagne avaient arbore les 
eouleurs r&volutionnaires; un large champ 6tait ouvert aux 
declamations de Canning, et il en profita. Mais ici, nous le 
répétons, le roi Georges IV demeura étranger aux actes 
politiques de ce ministre; sa confiance royale fut plus spe- 
eialement placée dans la chambre des lords qui devint tout-ä- 
fait pouvoir de resistance. Canning s’apercut bien que dans 
eette haute chambre l’opposition serait formidable,. et il en- 
tama plusieurs fois avec le roi la question d’une promotion 
de pairs, attendu les impossibilitös qui entouraient son mini- 
stere. Le refus de la part du roi fut träs-vif et persöverant; 
il voyait dans la chambre des lords la seule garantie con- 
stitutionele pour son 'autorit€ qu'il ne voulait point aban- 
donner. Canning, de son cöte, exposait »»qu’il fallait accepter 
sa demission si on ne lui donnait les moyens de mener le 
gouvernement & bonne fin.«« Une premiere transaction fut 
faite; on eonvint de suspendre la nomination des pairs, et 
d’attendre un vote du parlement mieux prononce sur la 
question catholique. Les pätitions arrivaient de toutes parts; 
et, comme les communes avaient déjà donné gain de cause 
aux catholiques, sir John Russel eut espoir de faire passer 
son bill de r&forme, une des idées les plus anciennes de l’op- 
position. Ainsi se developpaient toutes les questions politiques 
de YAngleterre; elles marchaient lentement, mais depuis 
l’avönement de Canning il &tait bien constate que la Grande- 
Bretagne tendait & la reforme de sa constitution. Si les 
eatholiques d’Irlande obtenaient leur &mancipation, c’6tait 
&videmment le premier pas de fait; il n'y avait pas de raison 
pour que l’on s’arrötät, et la reforme viendrait après tout 
naturellement. Canning ne pouvait aller jusque-lä ; sa puis- 
sance sur l’esprit du roi n’&tait pas assez grande; aussi, pour 
maintenir sa popularite, le ministre anglais exag6rait-il les 
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principes de libéralisme à Pextériour. Ce fut à l’occasion de 
la guerre d’Espagne qu'il exposa ses doctrines de l'insurrec- 
tion. Le gouvernement anglais appelait hautement les nations 
& se soulever contre leurs rois;. il favorisait de tous ses efforts 
P’emancipation des colonies espagnoles, il cherchait & s’emparer 
des forces politiques de l’Espagne, il voulait organiser l’in- 
surrection grecque contre la Porte, et ces systömes quasi- 
r&volutionaires exposes en parlement excitaient le plus vif 
enthousiasme, et faisaient d&ecerner & Canning les titres les 
plus &clatants par le vieux liberalisme. Il &loignait, autant 
qu’il le pouvait, les questions interieures, et particulierement 
la reforme parlementaire. Les choses marchöärent ainsi jusqu’& 
la mort du ministre anglais, qui n’avait jamais eu la confiance 
de son souverain.« 

An Caſtlereagh verlor Metternich einen ergebenen,, feine 
Grundfäge theifenden Beiftand, in deſſen Nachfolger traf er auf 
einen unabhängigen, trogigen, geiftreichen Feind. Als Englands 
Bertreter, der getreufte Auffafler von Cannings Ideen fam Wels 
lington zum Congreß, eigentlich nur, um gegen jede Intervention 
in Spanien zu protefliren. Seine Borträge waren „nichts als 
traurige Monumente einer von allen guten Grundfägen abge- 
fallenen Regierung und zugleid des elendeften Diplomaten, den 
biefe Regierung vielleicht je in einem großen Gefcäfte verwendet 
hat.” Metternih, überzeugt, daß Englands Widerfiand auf 
ungefchlachte Redensarten füch befchränten werde, betrieb mit Eifer 
und Erfolg die Ausführung der zwifchen den vier Mächten ges 
troffenen Berabredungen. In feiner an bie fpanifche Regierung 
erlaffenen Note heißt es: „Die Berwirrung auf der Halbinfel 
iſt feit Kurzem in fohredhafter Weile gewachſen, die firengfien 
Maasregeln, die Fühnften Schritte können nicht länger die Res 
gierung aufrecht erhalten. Der Bürgerkrieg if in den Provinzen 
ausgebrochen ; bie Beziehungen zu dem größten Theil von Eu⸗ 
zopa ſind geſtoͤrt, ober gebrochen, hinfichtlich Frankreichs haben 
fie einen Charakter angenommen, ber die ernfleften Beforgniffe 
um deren Folgen erweden muß. Diefem Zuftand von Sfolirung, 
durch die legten Ereigniffe herbeigeführt, hat Spanien ein Ende 
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zu machen. Bor Allem muß der König frei fein, und wird er 
von dem Augenblid an frei fein, da er an bie Stelle eines uns 
practicabel befundenen Regiments eine Drdnung ſetzen fann, 
welche in einer glüdlichen Bereinigung die Rechte bes Monarchen 
mit den wahren Intereſſen und geſetzlichen Wünfchen aller Claſſen 
der Nation verbindet.” Die Intervention erfolgte in einer bie 
Erwartungen aller Gebildeten noch fehmerzlicher täufchenden Weife, 
als es mit den Ereigniffen in Neapel ber Fall geweien. Die 
Männer der Bewegung hatten nicht Zeit gehabt, in Spanien 
bie Maſſen von Gefindel aufzuireiben, welche aller Revolutionen 
nothwendigſter Factor find. Daß bie Intervention fchmähliche 
Früchte trug, dafür kann der Fuͤrſt⸗Staatskanzler nicht verante 
wortlich gemacht werben. 

Leichtern Kaufes wurbe er fertig mit den Emancipationd- 
gelüften, zu denen die Höfe von Münden, Stuttgart, Karlsruhe, 
Darmfladt und Caſſel ſich verleiten Iaffen. Zwar fanden feine 
Borfielungen in Münden, wo er von Berona kommend, den 
1. Januar 1823 eintraf, den gehofften Eingang nidt, in Würs 
temberg zeigte man ſich noch rüdfichtlofer, verurtheilte die Bes 
ſchlüſſe von Verona, das Syſtem der heiligen Allianz und erklärte, 
von den fo befriedigende Refultate erbringenden Berwaltungse 
grundfägen nimmermehr abgehen zu wollen, aber in feinem 
Beſtreben, an dem Bundestage die Majorität zu gewinnen, 
verharrend, zog Metternich zuerſt Sachſen an fih, dann aud 
Baden, das doch am mehrften durch Umtriebe, deren Erfüllung 
dem J. 1848 vorbehalten, bearbeitete Land. In dem Gedächts 
niß von des Herzogs Friedrih Wilhelm von Braunfhweig Hin⸗ 
neigung zu Deftreich von deſſen Sohn das Gleiche erwartend, 
verwendete er fich fo eifrig für den Herzog Karl, daß biefem, 
der am 30. Oct. 1823 das 19. Jahr zurüdlegte, der Bormund, 
König Georg IV an bemfelben Tage bie Regierung überließ, 
Metternich hatte dem Grafen Muͤnſter gefchrieben, daß er 
in dem jungen Herzog „eine Ruhe und Haltung gefunden 
habe, die feinem Alter voraus fei, und bazu einen Respect für 
den erhabenen Bormund, der einer fchönen Seele zu entfleigen 
ſcheine.“ 
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Am 6. Sehr. 1823 begannen die Sipungen des Bundestags. 
Es wurden ihm die Befchlüffe von Verona zur Annahme vors 
gelegt, die Majorität bekannte ſich jedoch nur zu den Örundfägen 
und Abfichten der heiligen Allianz, ohne die Uebereinſtimmung 
mit deren Maasregeln auszufprechen. Deftreich und Preuffen im 
Berein. erfaßten hierauf den Gedanken einer Epuration bes 
Bundestags. Zuerſt wurde von Heſſen⸗Darmſtadt, welches nächſt 
Würtemberg die ſtärkſte Oppoſition machte, die Zurückberufung 
feines Gefandten gefordert, und auf eine fulminante Depefche 
bewilligt. Die gleiche Korderung wurde an Würtemberg geſtellt, 
und weif der König Anſtand nahm, den von Wangenheim, als 
den entfchiedenen Widerſacher der öftreichifchen Politik abzurufen, 
erhielt der öÖftreihifhe Gefandte den 28. Mai die Weifung 
Stuttgart zu verlaffen. Dem Beifpiel folgten Rußland und 
Hreuffen, und ſah Würtemberg ſich zur Nachgiebigkeit gezwungen, 
mußte auch den Deutfhen Beobachter unterdrüden, Schon vor⸗ 
her waren andere mißliebige Gefandte, wie Gagern und Terel 
befeitigt worden. Ohne Auftand ging durch der Antrag, bie 
Beröffentlihung der Bundesprotofolle aufzuheben: wer nod 
etwas von Oppofition in fih tragen mochte, der konnte fi 
freuen, daß ſolche Geſtändniſſe abfoluter Nullität der Auf⸗ 
merffamfeit des Publicums entzogen. Mit derſelben Leichtigkeit 
wurden auch fernere Anträge durchgeſetzt, auf Verlängerung des 
Preßgeſetzes vom J. 1819, Fortbefland der Mainzer Umtriebs⸗ 
commiffion, Beauffihtigung der Univerfitäten lautend. Vollſtaͤndig 
ward zur Anwendung gebracht was man das Metternichifche 
Syſtem zu nennen pflegt. 

Während ſothanes Syſtem das namenlofe Web dur alle 
Bauen von Deutfchland trug, die Prefie dem Drude der unwürs 
digſten Feſſeln fdier erlag, das freie Wort verfiummte, einige 
ungen auf ber Feſtung büßten,, daß fie, den reformatorifchen 
Beruf in fih verfpärend, dem Trieb des Geiſtes gefolgt waren, 
der edle Sommers fogar Hemmungen und Befchränfungen bes 
gegnete, offenbarte das nach Außen hin fo despotiſch erfcheinende 
Syſtem in den Erbflanten einen fehr gemüthlihen Charakter, 
wie er durch die Ruhe und Folgſamkeit der Nation bedingt, Ihr 
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war nach der kurzen, unvergängliche Früchte tragenden Preßfrei⸗ 
beit unter Joſeph II, die Schreiberdiarrhöe volllommen fremd 
geworben, fie begnügte fi mit den wenigen von ber Regierung 
privflegirten Zeitungen, fie bemerkte kaum, daß man ihr, um 
das Einfhwärzen verbächtiger oder beunruhigender Anfihten zu 
verhüten, beinahe jeden geifligen Berfehr mit dem Ausland 
benommen hatte, Einzig in dem lombardiſchen Königreich traten 
fortwährend beunruhigende Symptome auf in geheimen Verbin⸗ 
bungen und Berfhwörungen, denen die Regierung bei weitem 
nit den gehörigen Nachdruck entgegenzufegen wußte, gleichwie 


fie keineswegs ſich bemühet zeigte, den Urſachen der häufig und 


häufiger fich Außernden Mißſtimmung nachzufpüren, viel weniger 
ihnen abzuhelfen. Als einer der vornehmften Agenten der ge- 
reisten Stimmung iſt zu betrachten die fortwährend im Steigen 
begriffene Ueberfhwenmung von Beamten aus den aften Pros 
vinzen, vornehmlich aus Wellh- Tyrol. Diefe betrachtete mit 
Ingrimm die auf den Staatsdienft angewiefene Bevöllerung, der 
mußite es eine hoͤchſt anlodende Idee fein, bei erſter Gelegenheit 
der unzähligen Intrufen ledig zu werden. Wenn aber hierdurch 
nicht felten der Staat ſich veranlaßt ſah, Strenge zu üben, fo 


. batte Metternich wenig andern Antheil bei bergleihen Maas⸗ 


regeln, als daß cr bemühet, fie in der Anwendung zu mildern 
oder gänzlich zu befeitigen. Mancher Verbrecher bat feiner Fürs 
ſprache fih erfreut; die verfagte er niemals, und vollends uner⸗ 
traͤglich war ihm der Anblid von perfönlichen Leiden. Man fagt, 
er habe keine Müde in Todesnöthen fehen fönnen, fie regelmäßig 
aus dem Waſſer herausgezogen, um ihr das Leben zu erhalten. 
Raifer Franz, in deſſen Charakter eine gewiffe Unerbittlichkeit 
begründet, läugnete nicht, daß er im Verzeihen ein fchlechter, 
Metternich ein ungleich befferer Ehrift fei. Dem hat ber ungrifche 
Reichstag von 1825 das Indigenat tarfrei verliehen: es Löfete 
auch diefer Reichstag in Wohlgefallen fih auf, nachdem die auf 
demfelben ſich ergebende mächtige Dppofition mehrentheild dem 
Staatsdienft eingetreten war. Es if das die Grundlage aller 
politifchen Umwaͤlzungen: »Ote-toi de lä, afın que je m’y 
place.« - 
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Wohl hatte Metternich die Nothwendigkeit erkannt, bie 
ſpaniſchen Colonien zum Gehorſam gegen die Metropole zurüds 
zuführen, feine Wünſche in dieſer Hinſicht mußten aber ſcheitern 
aus Abgang der Mittel, fie geltend zu machen. Eben fo 
wenig vermodte er in Bezug auf Portugal, wo er genöthigt, 
für Dom Miguel Partei zu nehmen, während Canning die ganze 
Macht von England anwenbete, um der enigegengefegten Anficht 
die Oberhand zu verfehaffen. Sorgen ungleich ernfterer Art bereitete 
dem Staatskanzler des Kaifers Alerander Ableben, 1. Der. 1825, 
und des Nachfolgers energifcher, eroberungsfüchtiger Charakter. 
Gleich die englifcheruffifche Allianz vom 4. April 1826 bezwedte 
offenbar die Ablöfung Griehenlands von der türkiſchen Herr⸗ 
ſchaft. Unſtreitig hat Metternig den größten Einfluß geübt auf 
die Nachgiebigfeit, welche in dem Vertrag vom 25. Sept. 1826, 
den Forderungen Rußlands gegenüber, die Pforte bezeigte. Aber 
nur vertagt war damit bie Criſe: am 6. Zul. 1827 kam zu 
Stande der Vertrag, wodurd Rußland, England und Frankreich 
fih verpflichteten, nöthigenfalls von dem Sultan bie Freigebung 
Griechenlands zu erzwingen. Dem Bündniß folgte fohnell genug 
Cannings Tod, 8. Aug. 1827, nichts deflo weniger wurde am 
20. Det. die Seeſchlacht bei Navarin geliefert, von dem neuen 
Minifer, Herzpg von Wellington vor dem verfammelten Parlas 
ment als eine große Kataftrophe, einzig zum Vortheil von-Ruß« 
land herbeigeführt, beklagt. Bon der Schlacht empfing Metter⸗ 
nich die Nachricht, da er eben zur Trauung fahren wollte, 

Wittwer feit 19. März 1825, hatte er, ber lebensluſtige 
5äjährige Herr, feit längerer Zeit unter ben Schönen bes Landes 
fi) umgefehen, und als ber Schönen fchönfte befunden die in ber 
That biendende Tochter der ehemaligen Geliebten K. Ferdinands 
von Neapel, Antoinette Freyin von Leyfam, geb. 25. Aug. 1806. 
Die von Lepkam, vormals in der Stadt Coͤln und im Bergifchen 
begütert, gehören nicht zu dem vitterbürtigen Adel, und begeg⸗ 
nete daher bes Fürften Wahl von Seiten feiner Mutter und 
Schweſter lebhaftem Einfprud, während die beabfichtigte „Miß- 
heurath“ vielfältig von der vornehmen Welt in Wien befpöttekt 
wurde. In deren Sinn war die Braut feine Geborne: hat doch 
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einft bei der Präfentatlon ber Bemahlin eines Geſandten eine 
Eiferin für das reine Vollblut, für die Etiqueste, die Runde bei 
ben anwefenden Damen gemacht, einer jeden in die Ohren rau⸗ 
nend : »ne lui parlez pas, elle n’est pas nee.« Den Unterfchieb 
des Heerfchildes einigermaßen auszugleichen, hatte der Kaifer am 
8. Det. 1827 die Braut feines Minifters in ben Grafenfand, 
als Graͤfin von Beilflein erhoben. Trog ber durch die Hiobspoſt 
von Navarin hervorgernfenen Beſtürzung fand die Trauung flatt 
den 5. Nov. 1827, zu Hebenborf, in dem k. k. Luſtſchloß, bei des 
- Kürflen Schwager, dem Herzog Ferdinand von Würtemberg, in 
Beifein der fürflihen Mutter und Schwefter. Nicht Tange hat 
diefe Ehe Beſtand gehabt. Die Fürfin farb im Wochenbett, 
17. -Zanuar 1829, nachdem fie am 7. Januar von einem Sohne, 
dem Fürften Richard entbunden worden. Die von ben hoben 
Damen empfangenen deboires haben ohne Zweifel weſenilich 
dieſen Trauerfall verfchuldet. 

Die Folgen des Ereigniſſes von Navarin, der Pforte zu 
Guꝛte, fo viel möglich zu neutraliſiren, ſuchte Metternich die Allianz 
mit Frankreich, welche herbeizuführen, ganz gegen feine Weiſe, 
er fogar einen Schredihuß wagte. Es wurde das Tuilerien- 
cabinet aufmerkfam gemadt auf die Gefahr, den Prinzen von 
Carignan, das Schooskind Frankreichs, von der Thronfolge in 
Sardinien ausgeſchloſſen zu fehen, auf die ungleich dringendern 
Gefahren, welche ber Sohn Napoleons der Monarchie der Bours 
bonen bereiten Fönne, Karl X baßte den öftreichifchen Staats⸗ 
Sanzler perfönlih, und ließ unbedenklih den Gefandten von 
Lebzeltern wiffen, man befümmere fih wenig um die Wichtigkeit, 
welche feit einiger Zeit gewiffe Leute dem Sohne des Exrfaifers 
beizufegen befliffien. Auch den Gerüchten hinſichtlich Sarbiniene 
trage man feine Rechnung, dba ihre Realifirung herbeiführen 
werde, was vor allem Fürft Metternich zu vermeiden habe, eine 
franzöfifche Alpenarınee, deren Anblid binreichen werbe, um die 
Halbinfel in Aufregung zu verfegen. Zu einem wider Rußland 
gerichteten Bundniß werde das frangöfifche Eabinet niemals die 
Hand bieten. Ungezweifelt bat biefe in Bezug auf ben erſten 
Punkt vollkändig durch fpätere Ereigniffe widerlegte Anſicht, 
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neben ber feit 1814 in Frankreich waltenden Ruſſenfurcht, in ber 
Veberzeugung gewurzelt, daß fo lange Metternid am Ruder, 
niemals eine ernfiliche Anftrengung, höchſtens nur paffiver Wider» 
fland zu erwarten fein dürfte. Später fol fogar Karl X ges 
äußert haben, daß er einen Krieg mit Deftreich fehr gern haben 
würde, indem er darin die Gelegenheit erfehe, die Innern Un⸗ 
suben auszugleichen, die Nation im Großen zu befhäftigen. 
Der Frieden von Abdrianopel, 14. Sept. 1829, beflegelte 
Rußlands Unterwürfigfeit gegen die Türkei, die zwar fchon 
früher burch Metternich aufgegeben worden. Hatte er Doch bereits 
eine Annäherung zu Kaifer Nicolaus verſucht, gegen deſſen Ber 
trauten, den General Krafidi geäußert: „Ich. weiß, daß, um 
den europälfchen Vulcan zu erfliden, ein enges Band zwifchen 
Deftreih und dem einzigen, ftarfen, großen Selbſtherrſcher Ni⸗ 
eolaus beftehen muß; aber wenn ein feindlihes Geſchick will, 
dag Europa dem Willen der Ideologen und wirren Köpfe, ber» 
jenigen verfalle, welche den Monarchen zu dienen fcheinen, dann 
iR das Einzige, fo ih Ihnen verfihern kann, dag Deftreih das 
legte fein wird zu weichen.” Berner, in einem andern Zwies 
geſpräch: „In feiner jetzigen Rage kennt ber Kaiſer von Oeſtreich 
nur einen einzigen Feind, den aller Throne ; er kennt nur zwei 
Parteien, die der Zerfiörung und die der Erhaltung, diefe die Bafis 
unferes Syſtems.“ Dem folgten Klagen, daß man ſolche Wahr- 
heiten nicht mehr einfehen wolle, daß Rußland, aufgefordert, 
dem Syſtem wieder feine Unterflügung zu leihen, in kränkender 
Weife für den Nothfall feine Armee angeboten habe. „Der Kaifer 
hat genug, um ſich zu behaupten. Herr von dreißig Millionen 
Unterthbanen, will er nur bewahren was er befigt, von niemanden 
verlangt er etwas; er fürdtet den Krieg nicht, wird aber, deß 
gebe ich Ihnen mein Wort, Feinen unternehmen. Wenn ihm 
etwas Noth thut, fo iſt es des Kaifers von Rußland moralifche 
Unterflügung , damit dem Uebel bie Zufunft benommen, dem 
verheerenden Strom, der bereits gegen die Stufen der Throne 
anflagt, ein Damm gefegt werde.” In diefen Worten fpricht 
ſich die feige Politif aus, die fo lange unter ſcheinbaren, nichtigen 
Erfolgen fih verbergend, die gewaltige Monarchie von Eonceffionen 





Für Clemens von Metiernich. 15 


zu Conceſſionen gegen das Ausland zuerſt, dann immer weiter 
geführt hat. Das iſt wahrlich, nicht Die Politif, geziemend einem 
Gtaat, der auf vier mächtige Nationalitäten, darunter bie eine 
von allen die mächtigfte, geſtützt, zur Weltherrſchaft berufen ſchien, 
wenigftend in dem Zwede feiner Selbflerhaltung angewiefen, 
genöthigt war, dieſe Nationalitäten zu ergänzen. Diefe Politik 
hat, flatt den reichen Grundſtoff zu benugen, das Volk in feiner 
apathiſchen Selbfigenügfamfeit beflärkt, denn wenn der Deutfche 
überhaupt genügfam von Natur if, Fein Arges dabei hat, wenn 
man ihn diefer ober fener Provinz entledigt, fo if der Deftteicher 
in fotbaner Genägfamfeit der Deutfhe par excellence. 

Solcher Politik iR es zuzufchreiben, daß die Geflaltung von 
Griechenland ohne alle Zuziehung von Deftreich Tediglih im 
ruffifchen Sinne erfolgte, daß einer der eifrigften Träger ruſſi⸗ 
fcher Intereſſen, Kapodiſtrias zum Präfidenten von Griechenland 
erwählt wurde, Daß bei der Wahl eines Königs auf den von 
Oeſtreich ſchwach angebeuteten Sandidaten, den burch feine Selbſt⸗ 
ſtaͤndigkeit Ehrfurcht gebietenden Herzog von Modena, fchlechter« 
dings feine NRüdficht genommen mwurbe, während das von Louis 
Philipp regierte obnmächtige Frankreich hier als eine der vers 
mittelnden Mächte auftreten durfte. Die Annäherung bes Sturms, 
welhem Karl X erlag, mag Metternich allerdings vorhergeſehen 
haben, follen ibm dod von dem wieder zu Athem gekommenen 
Bonapartismus den Sohn Kaifer Napoleons betreffende Vor⸗ 
fchläge zugefommen fein; fo bat er auch im Mai 1830 an ben 
franzöſiſchen Geſandten in Wien bebenflihe Worte gerichtet: 
„Ihre beiden Eaffenden Wunden find allerdings das Wahlgeſetz 
und die Preßfreiheit; aber daraus folgere ich nicht, dag man 
fie mit Brutalität angreifen, daß man einen Staatsſtreich unter- 
nehmen dürfe. Nur mittels der Kammern Fönnen Sie zum Ziele 
gelangen ; auch wird Europa zu Anderm die Hand nicht bieten. 
Ich kenne den Öffentliden Bei in Sranfreih zu genau, um 
nicht zu wiffen, daß ein Staatsflreih den Untergang der Dy⸗ 
naftie herbeiführen würde.” Durchaus aber muß ich in Abrede 
fellen, daß der Staatsfanzler das fofortige Eintreten ber Kata⸗ 
Rrophe erwartet habe. So arg wirb er freilich ſich nicht geist 
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neben der ſeit 1814 in Frankreich waltenben Ruſſenfurcht, in der 
Ueberzeugung gewurzelt, daß fo fange Metternich am Ruder, 
niemals eine ernfiliche Anftrengung, hoͤchſtens nur paffiver Wider 
fland zu erwarten fein dürfte. Später fol fogar Karl X ge« 
äußert haben, daß er einen Krieg mit Deftreich fehr gern haben 
würbe, indem er darin die Gelegenheit erfehe, die Innern Un- 
ruhen auszugleichen, die Nation im Großen zu beſchäftigen. 
Der Frieden von Abrianopel, 14. Sept. 1829, beflegelte 
Rußlands Unterwürfigfeit gegen die Türkei, die zwar ſchon 
früher durch Metternich aufgegeben worden. Hatte er doch bereits 
eine Annäherung zu Kaiſer Nicolaus verfucht, gegen deſſen Ver⸗ 
trauten, den General Krafidi geäußert: „Ich weiß, daß, um 
den europäiichen Bulcan zu erfliden, ein enges Band zwifchen 
Deftreich und dem einzigen, flarfen, großen Selbſtherrſcher Ni⸗ 
eofaus befteben muß; aber wenn ein feindlihes Geſchick will, 
dag Europa dem Willen ber Ideologen und wirren Köpfe, ders 
jenigen verfalle, welche den Monarchen zu dienen fcheinen, dann 
iſt das Einzige, fo ich Ihnen verfichern Tann, daß Deftreih das 
legte fein wird zu weichen.” Ferner, in einem andern Zwies 
geſpraͤch: „In feiner jegigen Lage kennt der Kaiſer von Deftreih 
nur einen einzigen Feind, den aller Throne ; er kennt nur zwei 
Parteien, die der Zerfiörung und bie der Erhaltung, diefe die Baſis 
unferes Syſtems.“ Dem folgten Klagen, daß man folde Wahr⸗ 
beiten nicht mehr einfehen wolle, daß Rußland, aufgefordert, 
dem Spflem wieder feine Unterflügung zu leihen, in fränfender 
Weife für den Nothfall feine Armee angeboten habe. „Der Kaifer 
hat genug, um fich zu behaupten. Herr von dreißig Millionen 
Untertbanen, will er nur bewahren was er befigt, von niemanden 
verlangt er etwas; er fürdtet den Krieg nicht, wird aber, deß 
gebe id Ihnen mein Wort, feinen unternehmen. Wenn ihm 
etwas Noth thut, fo iſt es des Kaifers von Rußland moralifche 
Unterſtützung, damit dem Uebel bie Zukunft benommen , dem 
verheerenden Strom, ber bereits gegen die Stufen ber Throne 
anichlagt, ein Damm gefeut werbe.” In dieſen Worten fpricht 
ſich die feige Politik aus, die fo lange unter ſcheinbaren, nichtigen 
Erfolgen fi verbergend, die gewaltige Monarchie von Eonceffionen 
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zu Conceſſionen gegen das Ausland zuerſt, dann immer weiter 
geführt hat. Das iſt wahrlich nicht Die Politif, geziemend einem 
Staat, der auf vier mädtige Nationalitäten, darunter bie eine 
von allen die mächtigfte, geſtützt, zur Weltherrſchaft berufen fchien, 
wenigftens in dem Zwede feiner Selbflerhaltung angewiefen, 
gendthigt war, diefe Nationalitäten zu ergänzen. Diefe Politik 
Hat, flatt den reichen Grundſtoff zu benugen, das Volk in feiner 
apathifhen Selbfigenügfamfeit beffärkt, denn wenn der Deutfche 
überhaupt genügfam von Natur ift, kein Arges dabei hat, wenn 
man ihn diefer oder jener Provinz eniledigt, fo IR der Defireicher 
in fothaner Genügſamkeit der Deutfche par excellence. 

Solcher Politik if es zuzufchreiben, daß die Beflaltung von 
Griechenland ohne alle Zuziehung von Deſtreich lediglich im 
ruffifhen Sinne erfolgte, daß einer ber eifrigfien Träger ruſſi⸗ 
fher Intereſſen, Kapodiſtrias zum Präfidenten von Griechenland 
erwählt wurde, Daß bei der Wahl eines Königs auf ben von 
Deftreich ſchwach angebeuteten Candidaten, den durch feine Selbſt⸗ 
ſtaͤndigkeit Ehrfurcht gebietenden Herzog von Modena, ſchlechter⸗ 
dings Feine Rüdficht genommen wurde, während das von Louis 
Philipp regierte ohnmäcdhtige Frankreich bier als eine ber ver» 
mittelnden Mächte auftreten durfte. Die Annäherung des Sturm, 
welchem Karl X erlag, mag Metternich allerdings vorhergefehen 
haben, follen ihm body von demi wieder zu Athem gefommenen 
Bonapartismus den Sohn Kaifer Napoleons betreffende Vor⸗ 
fhläge zugefommen fein; fo hat er auch im Mai 1830 an ben 
franzöfifhen ®efandten in Wien bedenflihe Worte gerichtet: 
„Ihre beiden Kaffenden Wunden find allerdings das Wahlgeſetz 
und die Preßfreiheitz; aber daraus folgere ich nicht, daß man 
fie mit Brutalität angreifen, daß man einen Staatöfireich unter: 
nehmen bürfe. Nur mitteld der Kammern können Sie zum Ziele 
gelangen ; auch wird Europa zu Anderm die Hand nicht bieten, 
Ich kenne den öffentlihen Geiſt in Franfreih zu genau, um 
nicht zu wiffen, dag ein Staatsftreih den Untergang der Dy⸗ 
naftie herbeiführen würde.” Durchaus aber muß ich in Abrede 
hellen, dag der Staatsfanzler das fofortige Eintreten der Katar 
ſtrophe erwartet habe. So arg wirb er freilich fih nicht geirrt 
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haben wie Radowitz, der im Februar 1848 von der zu Paris 
vorgenommenen Recognoscirung heimgekehrt, verſichern durfte, 
nie habe der Thron von Ludwig Philipp feſter geſtanden, noch 
wie ſener Mann, der, nachdem er Jahre lang zu Paris in des 
preuſſiſchen Geſandten von Werther Intimität verlebt, in ben 
erſten Tagen des Juli 1830 die Heimath beſuchend, ſich vermaß, 
von 14 zu 14 Tagen auf dem Pontneuf zu Paris eines der 
Häupter der Revolution, Lafapette, Foix u. ſ. w. guillotiniren 
zu laſſen, ohne daß ſich darum bie leiſeſte Bewegung ergeben 
werde. Aber doch hat Fürſt Metternih in dem Maße fich ge⸗ 
taͤuſcht, daß er unmittelbar vor den berühmten Julitagen in 
zahlreicher und glänzender Gefellfchaft von Diplomaten, darunter 
3. B. der Gefandte Caraman, vom Sohannesberg aus Coblenz 
befuchend, durch luſtige forglofe Haltung bedenfliches Kopfſchütteln 
der wenigen erregte, welche in ernftlicher Befümmernig den Gang 
der Dinge an der Seine verfolgten, indeſſen ber große Haufen 
ſich ergögte oder fcandalifirte an dem mehr als frivolen Zeit« 
vertreib jener glänzenden Geſellſchaft, an den romantifchen Fluß 
und Mondpartien ꝛc. ıc. 

Der vielen Lu folgte ſchwere Unluf, wie durch einen Zau⸗ 
berfchlag fand bie ganze Weltlage fi) umgelehrt. Bevor er 
nod zu einem Entjchluffe binfichtlich Sranfreiche gefommen, war 
ber Staatsfanzler bedacht, der Schweiz, die Jängft als vieler 
Intriguen Herd verdächtig, ſich zu verfihern. Er ſprach zu Ef⸗ 
finger, ihrem Gefchäftsträger: „Man wolle ſich nicht in bie 
innern Angelegenheiten Frankreichs mifchen, aber auch von daher 
feine Rüdwirfung auf andere Staaten zugeben. Mehr denn je 
fei die Schweiz zur ſtrengſten Neutralität verpflichtet, in einem 
Moment, dba es fih um Feſthaltung des erfchütterten Staats⸗ 
und Boͤllerrechts handle; hauptſaͤchlich dürfe fie feinen franzö« 
ſiſchen Einflüflen ſich hingeben. Oeſtreich werde dieſe Foftbare 
Neutralität beſchützen und, falls ſie gefährdet ſein ſollte, gern 
bereit ſein, nicht weniger ſchnell als zur Vertheidigung der eig⸗ 
nen Gebiete, die Waffen zu erheben.“ Einſtweilen blieb die 
Schweiz dieſer Politik getreu, wie ſchwer auch hier an ſeinem 
‚eignen Syſtem Metternich ſich verfündigt hatte. Die Anerken⸗ 
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mung ber vabicalen Cantone Aargau und Waadt, biefer rebelli⸗ 
ſchen Unterthanen der Berner, war ein grober Fehler, indem. er 
bie Kraft ber Regierung brach, die durch ihren Sinn jederzeit ihre 
Rachbarſchaft mit Habsburg, mit dem Stamm, der unerfchütterlich 
im Unglüd wie im Gfüd, befundet hat, und die auch jept noch 
vor allen Bantonakregierungen befähigt gewefen wäre, dem Radi⸗ 
calismus zu gebieten, ben fie ftatt deſſen, durch die Einverleibung 
von Bruntrut, bei ih aufnehmen mußte. Diefen Fehler namentlich 
hat Metternich zu verantworten, denn das Werkzeug, fo er für 
Eonflituirung der Schweiz einem Kapodiſtrias und Pozzo di Borgo 
enigegenfegte, war der von Lang als alterndes Fniffiges Männlein . 
bezeichnete Schraudt, einer jener Ulpianer, beren Unbrauchbarfeit 
der Minifter von Duminique beffagt hat (Abth. 13.2 5.431). 

Bunt fah es bereits in Deutfchland aus, allgemein war, 
Sept. 1830, die Aufregung, im Aufruhr begriffen Heflen, Sachfen, 
Braunfchweig, dazu ſich neigend Weftphalen. Nach folchen 
Prämiffen fäumte Metternich nicht Lange mit der Anerkennung 
bes Bürgerfönige; fie wurde den 8, Sept. 1830 gegeben, und 
fand das Beifpiel allgemeine Nachahmung. Sichtlich hat bier 
der Staatsfanzler ſich durch die Furcht vor den Pralereien der 
franzöfifchen Zeitungen beftimmen laſſen. Es verhielt fih aber mit 
diefen wie mit allen Pralereien: Frankreich war Damals gänzlich 
entwaffnet, vollfommen wehrlos. Das im Lager bei Urmüß 
febende preuflifche Armeecorps hat man nur gegen die Emeuten . 
in Coͤln und Aachen verwendet. Zu Edln hatte aber bereits bie 
von den Behörden zu Hülfe gerufene Faſtnachtsgeſellſchaft die 
Ruhe bergeftellt ; den Ausgang der Aachener Revolution habe 
ih Abth. I Bd. 1 S. 791—794 erzählt. Die Hierdurch dis⸗ 
ponibel gewordenen Preuffen durften nur die Maas überfchreiten, 
vor Brüffel fih zeigen, und der legte Tag der beigifchen Erhe⸗ 
bung wäre gelommen ; vereinigt mit den Holländern, bie. man 
nicht weiter vor Brüffel brauchte, oder auch ohne fie, waren bie 
Breuffen ſtark genug, um durch rafches Vorbringen der Buch» 
druderrevolution in Paris mächtig zu werben, Aber das wollte 
die Politik nicht, die Preuffen bezogen eine beobachtende Stel⸗ 
fung, und die Bereinigung der abfoluten Gegenjäge,. Holland 
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und Belgien, durch unwiſſenden Leichtſinn geboten, wurde mit 
demfelden Leichtfinn aufgehoben. Der gute Gagern hatte fi 
eingebildet, in feinem SKönigreih der Niederlande ein neues 
Burgund, gegen Frankreich eine undurddringliche Wehre, auf« 
zubauen. Mit Belgien fielen alle den Franzoſen entgegengefegten 
Feflungen, und mußte Preuffen der Möglichkeit verzichten, auf 
dem Linfen Rheinufer eine Schladt anzunehmen, eg fei denn, daß 
ihm wie 1815 die gefamte Streitmacht von Europa zur Seite ſtehe. 

In ganz anderm Maafe, als durch das, fo im der weiten 
Gerne, wenn auch in einem noch unlängft öftreichifchen Rande 
ſich ergab, wurde die öftreichifhe Monarchie durch die Revolution 
in Warſchau (29. Nov. 1830) berüfrt. Sie erwedte in Ungern 
bie Tebhafteften Sympathien, denen enigegenzutreten bie Regie⸗ 
rung feinen Anlaß fand, vielmehr deutlich merken ließ, dag auch 
ihre Wünfche für Die Polen. Man fürchtete zu Wien ganz aufer- 
orbentlich die weitere Berührung mit Rußland, die bisher nur 
auf den Randfchaften Volhynien und Podolien beruhend, nach der 
gewaltfamen Unterbrüädung der polnischen -Bewegung über bie 
ganze Nordgrenze von Galizien fi) ausdehnen würde: eigentlich 
doch eine findifche Furcht, da der Zar ſchon durch die Nach⸗ 
läffigfeit des Öftreichifchen Miniſteriums vor der Kriegserflärung 
vom 10. Aug. 1812 und durch die Beflimmungen des Congreffes 
König von Polen geworben war, mithin über alle Mittel des 
Scheinkoͤnigreichs zu gebieten hatte. Diefe Furcht ging fo weit, 
dag ſelbſt Metternich, der Dann des Nachgebens und des Fries 
dens, für einen Augenblid wenigfiens den Gebanfen ergriff, zur 
Wieberherfiellung Polens, fogar mittels der Abtretung von Ga⸗ 
lizien, die Hand zu bieten, falls die Polen einen Erzherzog zum 
König wählen, Branfreih und England folhe Wahl in Bors 
ſchlag bringen würden. Man intereflirte füh auch zu Paris wie 
zu London für diefe aus Warfchau dahin getragene Idee, weil 
man aber ihre Bedeutung nicht zu würdigen vermochte, fo bfieb 
ed bei den Wünfchen, und was in jedem Betracht eine Ehimäre 
geworden, mußte aufgegeben werben. 

NRimmermehr würde Kaiſer Zranz, in feiner Scheu vor 
Revolutionen, einer folhen zum Beften einen Krieg unternommen 
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haben, dann iſt es, vermöge der Zerriffenheit der Nation, ſelbſt 
wenn ed möglich fein follte, ihre Grenze herzuſtellen, wie Stephan 
Bathory, Wladislaw IV fie gegeben haben, eine abfolute Un- 
moͤglichkeit, unmöglich wie bie Selbſtſtaͤndigkeit von Ungern, daß 
Polen mittels feiner eigenen Kräfte beſtehe. Die Nation bat 
nur die eine Wahl, der engſte Berband mit den Deutfchen, oder 
bie Unterihänigfeit gegen Rußland. Sollte alfo für Polen etwas 
geſchehen, fo konnte Erfprießliches nur durch die Bereinigung 
mit dem oͤſtreichiſchen Staatsförper, nicht durch die Wahl eines 
Schatienfönigs, eines Erzherzogs erzielt werden. Dafür aber 
mußte Deſtreich feine ganze Kraft einfegen, auf den Beifland 
von Frankreich und England zählen können. Daß aber für eine 
ſolche Mitwirfung feine Ausficht, hat fhon Napoleon I gezeigt. 
Der Erfolg feines Kriegs mit Rußland war gefichert, fobald er 
ſich entfchloß, das Reich der Jagellonen nach feinen drei Abtheis 
tungen, Böhmen, Ungern, Polen in der Hand feines Schwiegers 
vaters zu vereinigen: unfterbliche Fehde zwifchen dem weſtlichen 
und dem oͤſtlichen Panſlavismus wäre hiervon bie Folge gemweien, 
unangefochten hätte er die Wiederherſtellung des abenbländifchen 
Kaiſerthums vernollhändigen mögen, aber die Unerfättlichfeit ließ 
den einfachen Gedanken bei ihm nicht auflommen, zu dem ſich 
bie verbündeten Mächte in dem Krimkrieg eben fo wenig erbeben 
fonnten, daher auch ihre großartigen Anftrengungen ohne alles 
Refultat bleiben mußten. 

Der Staatskanzler felb if ſehr bald von feiner Friegeri- 
fhen Wallung zurüdgefommen. Nachdem er im Januar 1831 
hinfichtlich der Anfrengungen der Polen geäußert hatte: „Glaubt 
man, daß ich als Menſch beim Anblid fo vielen Muths unem⸗ 
pfindfich bleiben fann , und denkt ulan, daß ich, der Minifter, 
nicht Fieber ein ſtets wohlwollendes und befreundetes Polen, ale 
ein ſtets ehrgeiziges und nad) Vergrößerung firebendes Rußland 
zum Nachbar haben möchte ?“ fo begnügte er ſich doch, die Polen 
im Geheimen zu begünfligen und zu beſchützen, ohne dabei bie 
Rrengfie Neutralität zu verlegen. Wie ſich aber mehr und mehr, 
famt der Unfähigkeit der Führer, die Hoffnungslofigfeit des 
Kampfes ergab, erfalteten in dem gleihen Manfe die Sympa⸗ 
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thien. Schon Ende Juli 1831 ſchrieb ber Fürft an Skrzynedci, 
er könne den Polen keinen andern Rath geben, als fich ihrem 
rechtmäßigen Herren zu unterwerfen, und nach dem Falle War- 
fhaus befannte man unumwunden , wie fehr man auch geneigt . 
gewefen, den Anftrengungen eines ſchwärmeriſchen Rittergeiftes 
Nachſicht zu gewähren, habe man doc einen reichlichen Zuſatz 
von Unbefonnenheit und aufrührifchen Principien nicht verfennen 
können. „Diefes früher auszufprechen, da die Polen noch kämpf⸗ 
ten und ein folches Eingeftändnig ihnen fchäblich fein konnte, 
wäre ungroßmüthig gewefen. Jetzt, nachdem ihr Schickſal ent⸗ 
fchieden , behaupten die Thatfadhen, den Meinungen gegenüber, 
ihren Rang.” Selbfi die Verwendung um das Schidfal der 
befiegten Polen wurbe lau betrieben: niemals zu feſtem Aufs 
treten geneigt, offenbarte Metternich in allen Beziehungen u 
Rußland eine in der That ſtrafbare Schwäche. 

Dafür Fonnten in dem gegenwärtigen Falle ſelbſt die Ereig- 
niffe in Stalien nicht entfchuldigen. Wie binfichtlich der Waadt 
und des Aargaues hatte der Kongreß auch mit den transalpinis 
ſchen Landvogteien der Schweiz, woraus der Canton Tefin ent⸗ 
Randen, gefündigt. Nach der alten Berfaffung gehörten bie drei 
Landvogteien Bellenz, Riviera und Bollenz den Cantonen Uri, 
Schwiz, Unterwalden unter dem Kernwald allein, waren Lavis, 
Luggarus, Meynthal, Mandris den fämtlichen eidgenäffifchen 
Orten, mit Ausnahme von Appenzell, unterthänig, das Liviner⸗ 
thal ließ der Canton Uri, bier alleiniger Gebieter, durch einen 
Landvogt regieren. Unter Landboögten, durch die verfchiebenen 
Eantone der Reihe nach ernannt, fanden auch die übrigen Bezirke, 
und Fonnten unter folhem Regiment die gewöhnlichen Folgen 
einer abwechſelnden Herrfchaft, verftärkt durch der regierenden 
Herren Bedürfniß ſich zu bereichern, nicht ausbleiben. Range vor 
Revolutionirung der Schweiz waren die italienifchen Landvogteien, 
gleich dem benachbarten Beltlin, die Hochſchule für Diebe, Räu⸗ 
ber und Mörder, der Tummelplag von Taugenichtfen jeglicher 
Art geworden, Noch toller mußte dad werben, nachdem man 
das Voͤlkchen ermächtigt, ſich ſelbſt zu regieren, und geflaltete es 
fih, bis beinahe zu ben Thoren von Mailand reichend, zu einem 
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höchſt unbequemen, gefährlichen Nachbar für die Lombardei. Der 
Gefahr, welder man doch, fo leicht zur Zeit des Congreſſes hätte 
abhelfen können, wurde man erfi im 3. 1830 in Wien inne, 
nachdem die Landſchaft, die italienischen Ylüchtlinge und Ban⸗ 
biten ohne Unterſchied aufnehmend, der Herb aller Conſpiratio⸗ 
nen geworden. Man fchrieb indeffen noch 1831, nicht 1848, 
und nach Tängerm Bedenfen wurden die Flüchtlinge aus dem 
Canton Tefin fortgefchafft. 

Biel mehr Mühe Haben die Revolten in Parma, Modena, 
Ferrara, Bologna den Deftreichern nicht gemadt, fie erlagen 
ſchnell dem von dem Staatelanzler geltend gemachten Interventions⸗ 
yrincip. Vorher hatte er um die Sache mit dem franzöfifchen Cabi⸗ 
net ſich benehmen wollen, und zur Antwert erhalten: „es trete die 
Möglichkeit eines Kriegs ein, ſobald die Deftreiher Modena 
vccupiren, die Wahrfcheinlichfeit, falls fie dem Kirchenftaat ein- 
züden, Gewißheit, wenn fie Piemont antaflen. Daffelbe, nur 
in trogigerer Weife, mußte der Gefandbte zu Wien, Marſchall 
Maiſon ausfprechen, und Metternich erwiderte: „Bisher haben 
wir zugegeben, daß Frankreich das Princip der Richtiuter- 
vention aufftelle, jetzt if es an der Zeit, ihm zu bedeuten, daß wis 
bafielbe in Bezug auf Italien nicht anerkennen. Wir werben 
unfere Waffen überall hintragen, wo Empörung fich ergibt. 
Sollte diefe Intervention einen Krieg herbeiführen, wohlan ! 
wir wollen uns lieber einer folchen Chance ausfepen, als unter 
Emeuten umlommen.” Modena und ber Kirchenflant wurden 
son den Deftreichern überzogen, und Metternich erklärte auf das 
Beſtimmteſte, dag ein Gleiches für Piemont befchloffen, ſobald 
dort ein Aufruhr ausbrechen würde. Louis Philipp regte fich nicht. 
Als aber 1832 Bologna abermals die Fahne der Revolution auf- 
pflanzte, eine neue Intervention im Kirchenſtaat nöthig geworben, 
ermannte fich der König der Franzofen zu verwegener That, er ließ 


Ancona befegen, wie es fiheint, im geheimen Einverftändnig mit 


dem päpftlichen Staatsſecretair Bernetti, der in folcher Weife ber 
Ößreichifchen Decupation ledig zu werben hoffte. Zum höchften 
erzärmt durch ſolchen Handftreich, erflärte der Staatskanzler dem 
franzoͤſiſchen Geſandten, „daß die Mansregel an fih, minder 
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nicht die ſie begleitenden Umſtände, ſie nothwendiger Weiſe zu 
einer europaͤiſchen Angelegenheit machen, da alle Cabinete gleich 
ſehr bei dergleichen kühnem Bruch des Völkerrechts intereſſirt.“ 
Weiter hat ſein Zorn aber ſich nicht erſtreckt; ſtillſchweigend gab 
er zu, was er um feinen Preis hätte dulden dürfen, was einzig 
von’ Deftreich die Angelegenheit. 

Dafür ſetzte Frankreich um fo eifriger den flummen Krieg 
in Italien fort: „Iunter Philipps ward genannt der Stumme 
von Falkenſtein, nicht daB er ein Stummer wäre von Reden, 
dann er war ein Stummer von Werken.” Es fand auch für 
folhen Krieg Louis Philipp den thätigften Beiſtand in England, 
nicht wur von Seiten ber Regierung, fondern von den Engläns« 
bern überhaupt, für die es fchon damals Manie geworben, mit⸗ 
tels Aufwendung aller Kräfte Italien für den Proteftantiemus zu 
gewinnen, ben Untergang der Popery herbeizuführen. Bald wurde 
ber Einfluß ber entente cordiale auf allen Punkten bemerkbar ; 
beide Höfe, wenig befriedigt mit den in Gefolge des Memorans 
dum der fünf Großmächte vom 21. Mai 1831 durch den h. Stuhl 
gemachten Eonceflionen, verlangten deren noch fernere, welche zu 
erhalten Deftreich ihnen behuͤlflich fein follte. Aber der Papft weigerte 
ſich entſchieden und Metternich erklärte dem englifchen Gefandten 
in ber Note vom 28. Jul. 1832, „Durch ſolche Einmifchung 
würde der Souverainität des Papfles Eintrag gefchehen, zumal 
feit der Decupation von Ancona jedes Zugefländnig als dur 
Gewalt errungen fcheinen müfle. Die Malcontenten würden 
dann jedesmal die Fremden berbeirufen. Dem Kaijer erlaube 
fein Gewiffen nicht mehr, als dem h. Bater zur Ausführung 
nnd Handhabung der von ihm ausgehenden Bewilligungen zu 
vathen, welches zu fördern ihm von Deftreich erfahrne Beamte 
überlaffen worden.” 

Mehr Süd machten die beiden Höfe in Belgien, von welchem 
ſchließlich abzulaffen, die Holländer dur der Franzoſen Erpes 
dition nach Antwerpen gendthigt wurden. Deutlih war damit 
und in der Begünftigung des Savoyerzugs bie Abfiht von 
Louis Philipp , als Protector des Liberalismus aufzutreten, an 
Tag gelegt. Mit Recht Hierdurch beunruhigt, fuchte Metternich 
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bie yerfönlih (Sept. 1833) zu Mündengrag anweienden Mo⸗ 
warchen von Rupland und Prauffen zur Erneuerung der heiligen 
Allianz, dann zu einer gegen die demagogiſchen Gelüfte des 
Zuileriencabinets gerichteten Erklärung zu beflimmen. Die Er- 
Häruug wurde aud gegeben, doc von jedem Hofe individuell, 
und hat des öftseichifche Gefanbte die ihm aufgegebene Note in 
ben erfien Tagen des Nov. 1833 dem franzöfiihen Miniſter des 
Auswärtigen, Due de Broglie vorgelefen. Sie befprad die 
furchtbare Ausdehnung der vevolutionairen Propaganda, der zu 
widerfteben einzig die gemeinfamen Maasregeln alles Regierungen 
vermöchten, und erklärte ſchließlich, dag, wenn Frankreich nicht 
dem Treiben der Umflurzpartei wehre, Unruhen in den alfo bear⸗ 
beiteten Ländern entſtehen Tönnten, durch welche die drei Mächte 
gezwungen zu interveniren, und daß fie jedes Entgegentreten in 
diefem Halle als eine Feindſeligkeit gegen jede einzelne von ihnen 
betrachten würden. Broglie, der Erbe aller ſtaatsmänniſchen 
Weisheit der Neder und Lafayette, ſetzte dem Borwurf der 
Degünftigung der Propaganda eine Deuegation entgegen, und 
beantwortete die Drohung in nicht minder gereiztem und ſcharfen 
Ton wit der Erflärung, daß Frankreich eine Intervention in 
Belgien, der Schweiz oder Piemont niemals zugeben werde. 
Anders Louis Philipp, der, den wiederholten officiellien Exflä- 
rungen zu Trog, doch allmälig einer gewiflermaßen- reastionairen 
Richtung fiih zuwendete. 

Ihm bangte vor dem gewaltigen Hebel, den er in den Hän⸗ 
den von Deftreich ſah, und ber befähigt, jeden Augeublid das 
Ende der Zulivpnaftie herbeizuführen. Napoleon Franz Karl 
Zoſeph, der einzige Sohn des großen Napoleon und ber Erz⸗ 
Berzogin Marie Louife war in Defreich erzogen worden, hatte 
bort den in der h. Taufe empfangenen Namen Napoleon aufs 
geben, dagegen den Titel eines Herzogs von Reichſtadt annehmen 
müſſen, obgleich der Staatsvertrag vom 11. April 1814 ber 
Raiferin Marie Lonife die Herzogtbümer Parma, Piarenza und 
Guaſtalla mit aller Proprietät und Souverainität überlaflen, 
die Nachfolge in denfelben ihrem Sohn und defien Nachkommen⸗ 
ſchaft zugeſichert, verordnet hatte, daß biefer Sohn fofort den 
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Titel Prinz von Parma, Piacenza und Guaſtalla annehme. 
Nichts deſto weniger wurde in der Congreßacte (Art. 99) der 
Beſitz der Herzogthümer der Kaiſerin Marie Louiſe nur für ihre 
Lebenszeit zugeſichert, ohne des Sohnes und des früher ihm zu⸗ 
geſtandenen Titels zu erwähnen. Alſo hat für feinen Enkel Kaiſer 
Sranz geforgt, alfo Metternich feine angebliche Civil⸗Hegemonie 
bewährt. Und doch war der Staat von Parma öftreichifches, 
durch die Abtretung von Neapel und Sicilien und von großen 
Stüden der Lombardei übertbeuer erfauftes Land geweien, bie 
die Wechfelfälle des Erbfolgefriegs und der Aachener Frieden 
von 1748 ihm auch die Abtretung diefes Entjchädigungslandes 
auferlegten. | 

Nicht zufrieden, den Enkel um der Mutter dürftiges Erbe 
gebracht zu haben, war Kaifer Franz auch bedacht, ihm eine 
Erziehung geben zu laffen, „die ihn gegen die Verlodungen der 
Parteien fihere.” Dazu war förmlich angewiefen der Staate« 
kanzler, ale welchem feit dem Ende der zwanziger Jahre die 
oberfie Leitung der Erziehung des Prinzen anvertraut. Wie 
ernftlich gemeint aber diefe Vorkehrungen, fie konnten bem Sohne 
Napoleons feine Wichtigkeit für eine große, rührige, in fletem 
Wachsthum begriffene Partei nicht benehmen. Vielfältige Ver⸗ 
fuhe wurden angeflelt, das Hftreichifche Cabinet für die Idee 
einer Wiederperftellung- des franzöfifchen Kaiſerthums zu gewin- 
nen, nicht ohne Aufmerkfamfeit von Metternich angehört, aber 
dur Hoffnungen niemals belebt. „Was verlangen, erwarten 
Sie denn von und?” fragte er einen diefer Agenten. „Daß 
Sie den Herzog von Reichſtadt zu den Grenzen Frankreichs 
bringen laſſen; feine Gegenwart und der magifche Namen Nas 
poleon werden mit einem Schlag das gebrechliche Bauwerf zers 
träümmern, das ſchwankend auf unferm Vaterland ruht und mit 
feinen Trümmern bag Shrige bedroht. — Und welche Bürgfchaft,” 
fragte weiter der Fürſt, „wird für feine Zukunft der Herzog von 
Reichſtadt finden? — Ihn werden der Franzofen Riebe und Muth 
umgeben, einen Wal um ihn bilden, — Nicht doch,” erinnerte 
Metternich, „nach den erften ſechs Monaten würden ihn bie zus 
dringlicden troßigen Anforderungen von Ehrgeiz, Neid, Haß, 
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Berfhwörung belagern, er am Rande eines Abgrundes fich bes 
finden. Wie ich Ihnen bereits fagte, der Kaiſer hält zu fer zu 
feinen Orundfägen, zu dem was bie Pflichten gegen feine Bölfer 
ihm auferlegen, ift viel zu beforgt für feines Enfels Wohl, ale daß 
er jemals Borfchlägen folcher Art das Ohr leihen könnte. Uebri⸗ 
gene täufchen Sie fi volltändig binfichtlich des Ausgangs Ihres 
Unternehmens, oder vielmehr feines Beſtandes. Denn obne 
Bonaparte Bonapartismugs zu verfuchen, if eine durchaus eitle 
Idee. Der fogar, als es mit einem Genie, bas fo Teicht nicht 
wiederzufinden,, ihm gelang, Die Revolution zu befiegen und 
niederzubalten , bedurfte eines Zufammenwirkens von günfiigen 
Umfänden, namentlich einer ununterbrochenen Siegesfolge, um 
Die Ergebenheit: feiner Soldaten zu befefligen, und die Maſſen 
durch eine Mifchung von Furcht und Enthuſiasmus zu betäuben. 
Geblendet durch die Stetigkeit feiner Triumphe glaubte er an 
fih und Alle glaubten an ihn. Aber der Beſtand einer folchen 
Gewalt fann nur vorübergebend fein, weil fie durch die Dauer 
der Erfolge begründet ifl. Die Niederlagen würden feine Herr- 
fchaft über die Gemüther gebrochen haben, wenn aud fein Thron 

nicht fofort eingekürzt wäre. Und was würde in dem gegen 
wärtigen Zufland ſelbſt ein Napoleon vermögen? If es doch, 
als habe ein böfer Geiſt fih vorgelegt, Fraukreich gu der volls 
Rändigften Richtigfeit herabzubringen ! Alles dort zerflört, zerſetzt 
ſich, in Staub Löfet die Geſellſchaft fih auf, Aus den Trüm«- 
mern einer umgeſtürzten Geſellſchaft Hatte Napoleon wiederum 
ein Gebäude errichtet, Sie freben nur darnach, ‚auch die Trüm⸗ 
mer zu zertrümmern.” Noch andern Berfugungen ber Art wurde 
durch das Schidfal der Fürft entzogen, Sein Mündel, „deſſen 
junges Leben ſichtlich in Ausichweifungen und Schwindfucht ſich 
abfpulte,” Rarb zu Schönbrunn, 23. Jul. 1823. Abermals hat 
bes Grafen Münfter Ausfpruch fih bewährt: „Und wenn Metter- 
nich Alles kann, Eines Tann er doch nicht werden, Educations⸗ 
rath.“ Mit dem Prinzen fanf für Metternich eine Sorge ing 
Grab, fagt des Fürſten Biograph. Eine Sorge alfo, was einem 
andern Staatsmann vielleicht das Mittel zu den riefenhaftehen 
Entwürfen und Erfolgen werden konnte. Hat er aber fo wenig 
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mit dem noch grünenden Reis zu bewirken gewußt, wie durfte man 
ihm zumuthen, daß er aus dem dürren Reis, aus Koͤnig Karl X 
und deſſen Familie, irgend etwas ben Interefſen der Monarchie 
Zufagendes zimmere. Diefe Pfänder hatte body ſichtlich das meiſt 
für Oeſtreich fo parteiifche Glück dahin -geführt, damit durch fie 
erſetzt, was in dem Derzog von Reichſtadt verloren worden. 
Bingegen madten dem Fürſten noch Feine Sorgen die feit 
1830 in dem proteflantifhen Theile von Deutichland hin und 
wieder auftauchenden, bie Hegemonte von Preuflen bezweckenden 
Einheitsbeftrebungen, und das eigentlich nur unter den Zeitungs⸗ 
fohreibern fich fund gebende Verlangen nad) einer der Bundes⸗ 
verfammlung beizugebenden Mifhung von Bolferepräfentation : 
ibm genügte einftweilen ber Bundesbefhlug vom 21. Det, 1830, 
worin fi die Regierungen zu gegenfeitiger Hülfe im Kalle des 
Aufruhrs und zur Anrufung des Bundes verpflichteten, auch ſich 
verfprachen, die Cenfur zu üben und feiner unzeitigen, ber 
Geſamtheit gefährlichen Nachgiebigfeit Raum zu geben. Groß 
ward auch die polizeiliche Thätigfeit im Laufe des 3. 1831, ohne 
doc der Gährung abzuhelfen. Sie offenbarte fi zu Hambach, 
Mai 1832, daß der Staatsfanzler nicht umbin fonnte, am 
Bundestag durch Präftdialvortrag vom 28. Juni 1832 die Ueber⸗ 
jeugung ausſprechen zu laſſen, „in Deutſchland gehe die Revo» 
lution mit flarfen Schritten vorwärts,” was fofort zu neuen 
Befchlüffen gegen Steuerverweigerung, auswärts gebrudte deutſche 
Schriften, politifhe Bereine, Bolfsverfammlungen und Fefte, 
yolitifche Reden, Abzeichen in Bändern und Cocarden, auffteden 
von Fahnen, errichten von Freiheitsbäumen führte. Das Alles 
wurde aber von den Maſſen faum bemerft, gefchweige dann 
empfunden , und die fortwährend fih Außernde Mipftimmung 
berubete anf ungleich folidern Gründen, ale auf den durch ben 
Bundestag gebotenen Befhränfungen. „Es bat mir immer weh 
gethan,“ äußerte der Fürft in viel fpäterer Zeit gegen feinen 
Biographen, „wenn man mich der Rachſucht und bes feindfeligen, 
Auftretens gegen das Volk im Allgemeinen befrhuldigte, nie aber 
mehr als in jener Zeit wo die Julirevolution ihre Wirkungen 
auch nah Deutihland fandte und ber Bundestag ſich genoͤthigt 
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fab, mit Rrengern Mansregeln ber Bewegung enigegenzutreien. 
Man glaubt gar nicht wie ſchwach es mit manchen Regierungen 
beelt war und wie ic oft ermuspigen und beruhigen mußte, 
um das Preisgeben fürflider Würde zu verhindern. Anderer⸗ 
ſeits bin ich nie fo verfchrien worden wie damals; was mir 
nie paflirte, es famen mir Warnungen und Drohbriefe zu und 
ih konnte jeden Tag denken, von irgend einem Fanatiler ange» 
fallen zu werben. Eine folhe Wirkung war mir unangenehm ; 
nicht daß ich Furcht oder Neue empfand, fondern weil fie bewies 
daß man mich für einen Erzfeind des Volfes hielt. Ich glaube 
ſelbſt, Die Bundesbeichlüffe jener Zeit trugen einen gehäffigen 
Charakter an der Stirn, aber dergleichen Maasregeln werben 
nie populair fein, das liegt in ber Natur der Sade. Ih Tann 
geirrt haben, doc nach meiner Ueberzeugung babe ich das gethan, 
was zur Aufrichtung mander Fürſten, zur Erhaltung mander 
Staaten und damit zur Abwehr unermeßlicher Uebel nöthig war. 
3 konnte Alles vor meinem Gewiflen uud vor meinem Kaiſer 
verantworten.” | 

Der Franffurter Putſch, April 1833, war auch keineswegs 
geeignet, die Zurcht vor Revolutionen zu beſchwichtigen. Gleich 
nach dem Attentat fchrieb der Staatskanzler nach Frankfurt an 
den Gefandten : „In mangelhaften Ausgang biefer Unterfuchung 
geht eine vielleicht nie wiederkehrende Gelegenheit verloren, auf 
den eigentlichen Grund des Uebels, welches feit Fahren feind- 
felig auf den Zürflen wie auf den Völkern laflet, zu kommen.“ 
Es erließ auch in Folge dieſes Ereigniffes der Bund neue Bes 
fchläffe, Verbote, Polizeimansregeln, mit benen der Fuͤrſt ſich doch 
für jegt weniger befchäftigte, ale mit feinem Lieblingsgebanfen, 
das fogenannte Repräfentativfpftem durch Stände nach dem alten 
Zufchnitt zu erfegen. Der Angriff auf die Repräfentation erfolgte 
in den zu Anfang des J. 1834 in Wien abgehaltenen Pini- 
Rerialconferenzen, in weichen Bevollmächtigte der einzelnen Res 
gierungen zu gemeinfamen Befchläffen für die vollſtändige Unters 
drückung der revolutionairen Partei in Deutfchland fich einigen 
follten. „Aus den Stürmen der Zeit,” ſprach der Fuürſt Staats⸗ 
Kanzler, die Conferenzen exröffnend, „aus ben Stürmen ber Zeit 
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it eine Partei entſproſſen, deren Kühnheit, wenn nicht durch 
Entgegenfommen, doch durch Nacgiebigkeit bis zum Uebermuth 
gefleigert iſt. Jede Autorität anfeindend, weil fie felbf zur 
Herrfchaft fich berufen wähnt, unterhält fie mitten im allgemeinen 
politifhen Krieden einen innern Krieg, vergiftet den Geiſt und 
das Gemüth des Volls, verführt die Jugend, bethört felbfi das 
reifere Alter, trübt und verfiimmt alle Öffentlichen und Privat 
verhaͤltniſſe, RRachelt mit voller Ueberlegung die Völker zu ſyſte⸗ 
matiſchem Mißtrauen gegen ihre rechtmäßigen. Herrſcher auf und 
predigt Zerfiörung und Vernichtung von Allem, was befteht. 
Diefe Partei ift es, welche fih der Formen der in Deutfchland 
eingeführten Verfaſſungen zu bemächtigen gewußt bat. Ob fie 
biefen fcheinbar gefeglichen, langſamen und ficheren Weg, oder 
den des offenen Aufruhrs einfchlage, immer verfolgt fie den näm⸗ 
lichen Zwed. Planmaͤßig vorfchreitend, begnügte fie fi damit, 
in den fländifchen Kammern ben Regierungen gegenüber eine 
Pofltion zu gewinnen. Allmälig ging ihr Streben weiter; bie 
gewonnene Stellung follte thunlichſt verflärft werden; dann galt 
es, die Regierungsgewalt in möglichft enge Grenzen einzufchließen: 
endlich follte Die wahre Herrichaft nicht länger in dem Staates 
oberhaupt concentrirt bleiben, fondern die Staatsgewalt in bie 
Omnipotenz der fändifhen Kammer verpflanzt werden... Und 
in der That dürfen wir ung nicht verhehlen, daß die Partei mit 
größern oder geringerm Erfolge, leider ! ihren Zwed bier und 
da zu erreichen gewußt, und daß, wenn nicht bald dem über» 
fluthenden Strom diefes Geiſtes ein bemmender und rettender 
Damm entgegengefegt und in dem mädtigen Entwidlungsgang 
jener Fortfchritte der Faction ein Abfchnitt gemacht wird, in 
Kurzem felbft das Schattenbild einer monardifchen Gewalt in 
den Händen mander Regenten zerfließen könnte.“ 

Die Rede hat ihres Eindruds nicht verfehlt. In dem Schluß. 
protofoll der Eonferenzen, vom 12. Juni 1834, aus 60 Artikeln 
beſtehend, wurde die Wirffamfeit der Rändifchen Berfammlungen 
namhaft befchräntt, "befonders durch Einführung eines Schieds- 
Berichtes für Conflicte zwifchen Regierung und Ständen, wo⸗ 

durch, nad Metternihs Aeußerung, die Uebermacht der repub⸗ 
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licaniſchen Kammern gebrochen, „ber ſchlichte Pfad ber 
natärlichen Verhältniſſe“ wieder betreten. Es wurde den 
Ständen das Recht genommen, Steuern zu verweigern, ober 
berfelden Bewilligung von Bedingungen abhängig zu machen, 
In Hinfiht der Univerfitäten, des Unterrichts» und Erziehungs«- 
weſens, der Preffe und der Competenz der Schwurgerichte in 
politifchen und Preßproceffen blieb es bei den Karlsbaber Be⸗ 
ſchlüſſen. Hiermit follte, nach bes Fürſten Schlußrede, ein Weg 
gefunden fein, „ber, wenn ex mit treuem und bebarrlichen Feſt⸗ 
halten au dem einmal ale recht Erlannien verfolgt wird, ohne 
feindliche Gegenwirfungen hervorzurufen, nicht bloß aus dem 
Labyrinth der im Augenblid drohenden Gefahren und Bedräng⸗ 
niffe zu führen, fondern auch für alle Zufunft auf einen beffern 
Pfad ber Drbnung, ber echten Freiheit und des Dean zu leiten 
geeignet if.” 

- Raifer Franz, geb. 12. Febr. 1768, ſarb 2. März 1835, 
ein unerfeglicher Berluſt für Metternich, defien weiche Natur und 
weichlihe Gewohnheiten, Abhängigkeit vom Körper, Hang zum 
Bergnügen, Arbeitsicheu, in bem fehr brauchbaren Hofrath, 
in dem ernflen zäben Sinn des Monarchen ein unfhäsbares 
Gorrectio gefunden hatten. Drei Jahre früher, 1832, war ihm 
fein alter ego, feine Feder, Friedrich von Gens durch den Tod 
entriffen worden, und von dem an fah er fi) doch genöthigt, 
die eigenen Kräfte mehr anzuftrengen. Ueber feine Weiſe zu 
arbeiten, läßt.er folgendermaßen fi) vernehmen: „Im Anfang 
din ich meift etwas unfiher und fuche ben richtigen Faden; da⸗ 
ber gefchieht es oft, daß ich mehrere Anfänge hintereinander, 
bisweilen ſchon halbe Seiten verwerfe und frifche Bogen nehme: 
habe ih aber einmal den richtigen Anfang gefunden, dann geht 
es unaufbhaltfam fort, und je tiefer hinein, deſto firömenber und 
befier. So wie der Bogen eilig vollgefchrieben if, gebe ich ihn 
in das Bureau, wo er fogleich ins Reine gebracht wird. Diefe 
Reinſchrift laſſe ich dann durch vertraute Gehülfen, die an meinen 
Geiſt und an meine tournure de phrase gewöhnt find, mit 
Sorgfalt burchfehen, doch nur allein wegen des äußerliden Rede 
tangs.“ In ſolchen Befchäftigungen mag er doch nicht ſelten 
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gehört worden fein durch eine neue Hergensangelegenheit. Am 
30. Januar 1831 war er die dritte Heurath eingegangen mit 
der reigenden Gräfin Melanie Maria Antonia von Zichy, geb. 
28. San. 1805, eine Berbindung, in welcher zum erfienmal er 
Familienglück kennen lernen follte. 

Der junge Kaifer bezeichnete den Antritt feiner Regierung 
durch Handlungen der Gnade. Namentlich wurden die Befangnen 
auf dem Spielberg und auf Munkacz meift freigegeben, ermäch⸗ 
tigt, nach America auszuwandern, wie der Fuͤrſt Staatsfanzler 
sorgefchlagen hat. Diefer, als befter Freund und treueſter Diener 
von dem flerbenden Kaifer feinem Sohne empfohlen, war nad 
kurzem Bebenfen in feiner bisherigen Stellung beflätigt worden, 
wie das auch dem Polizeiminifter Grafen SedInigfy und dem 
Staats» und Eonferenzminifter Grafen Franz Anton von Ka 
lowrat⸗ Liebſteinsky geſchah. Neben Metternih und Kolowrat 
nahm ein Bruder bes Raifers Franz, Erzherzog Ludwig, ben 
bedeutendfien Antheil bei der neuen Regierung, er repräfentirte 
gleichfam die Perfon des Kaifers, defien Geſundheitszuſtand ihm 
nicht erlaubte, fich viel mit den Sorgen des Regiments zu ber 
faflen. Ein Geihäftsmann von firenger Gewiſſenhaftigkeit, feſt 
in feiner Anhänglichfeit zu dem Spflem des verfiochenen Kaiſers, 
dabei aber ungemein bedenklich und furdifam, hegte ber Erz⸗ 
herzog die günftigfte Meinung von des Staatskanzlers Talent und 
Erfahrung, die fih denn auch in dem größern ihm vergönnten 
Spielraum ausſprach und gegen mancherlei Intriguen ihn ſchirmte. 

Abfonderlich war in Kolowrat, bem Freimaurer, dem Fürften 
ein Gegner von Belang erwachſen. Die Differenzen, namentlich 
in Betreff des Staatsraths, deſſen Prafident Kolowrat, dem Namen 
nad, beflimmten diefen,, im Herbſt 1836 den Gefchäften abzur 
fagen und auf feine Güter zu gehen. Da man ihn keineswegs zum 
erfegen wußte, fab man fich genöthigt, mit dem Mißvergnügten zu 
capituliren, und ed wurde mit Kolowrats Zuftimmung eine oberfe 
Behörde creirt, die Staatsconferenz, aus dem Erzherzog Ludwig, 
als Präfidenten, dem muthmaßlihen Thronerben, Erzherzog 
Franz , und den Miniſtern Metternich und Kolowrat beftebend. 
Dingegen blieb der Staatsrath in feiner alten Berfaffung, und 
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beguägte ſich Kolowrat ber Section bes Innern und ber Finanzen 
vorzuftehen. Um die Mitte des Dec. 1836 war biefe Cabinets⸗ 
mutation vollbradht, Metternich zu einer Stellung erhoben, aus⸗ 
gedehnter und einflußreicher,, als er fie je unter Kaiſer Franz 
gehabt; es wurde aber auch fofort fihtbar, wie nothwendig 
ihm der Rückhalt an dem Gelbfiherrfcher geweien. Mit deſſen 
Energie, mit ſtaatsmänniſchem Blick und der Fähigkeit zu ern⸗ 
Nem Eingehen auf die Geſchäfte begabt, würde der Fürſt, ger 
tragen durch das Vertrauen bes Erzherzogs Ludwig, gar wohl 
den einheitlichen Willen in der Regierung haben vertreten fönnen, 
aber, wie das durch feine Individualität bedingt, bie Staats⸗ 
conferenz diente bloß den Rivalitäten der drei Mitglieder, und 
bie Staatemafchine begann zu ſtocken, oder vielmehr zu erlahmen, 
befonders in Anfehung der Tendenzen, welche fein ganzes Reben 
bindurch Metternich zu befämpfen geglaubt hatte. Allen Sün⸗ 
ben, gegen den Abjolutismus begangen, wurde durch die Binger 
gefeben , die Bahn der Conceſſionen angetreten, obgleich bas 
Volk im Allgemeinen in einem beneidenswerthen Zuſtand von 
Btlüdfeligkeit, dergleichen faum einem andern Lande gegeben, fich 
befand. Mit einigem Stolz, und nicht ohne Grund, mochte ber 
Staatslanzler in feinen an fremde Cabinete gerichteten Depeſchen 
binweifen auf den väterlichen Charakter bes Öfreiifchen Regi⸗ 
mente, „das durchaus nicht flationair fondern progrefliv fei, 
unter dem es mehr Sreiheit als irgendwo anders in Europa gebe, 
vielleicht Böhmen und Ungern ausgenommen, wegen bed alten 
dort herrſchenden Oppoſitionsgeiſtes.“ 

Die Oppoſition in Ungern, nachdem fie bereits 1830 bedenk⸗ 
lich genug aufgetreten, war der ſchlummernden Regierung vollends 
über den Kopf gewachſen, und faum durch ehrlofe Nachgiebigfeit 
in ihrem extremen Forderungen zu beſchwichtigen. Ueberhaupt bat 
Deftreich in Beziehung zu Ungern jederzeit eine verkehrte Politik 
verfolgt. Als Leopolds I glüdlihe Waflen das Königreich von 
Her und Paſchas befreit hatten, obne daß die eine Hälfte der 
Nation den geringen Antheil bei dem fie betreffenden Kampfe 
genommen hätte, während die audere Hälfte ihre letzten Kräfte 
anfirengte, um ben Sieg der Barbarei herbeizuführen, wollten 
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geRört worden fein durch eine neue Hergensaugelegenheit. Am 
30. Januar 1831 war er die dritte Heurath eingegangen mit 
der reizenden Gräfin Melanie Maria Antonia von Zichy, geb. 
28. Jan. 1805, eine Verbindung, in welcher zum erfienmal er 
Familienglück kennen: lernen follte. 

Der junge Kaiſer bezeichnete den Antritt feiner Regierung 
durch Handlungen der Gnade. Namentlich wurden die Gefangnen 
auf dem Spielberg und auf Munkacz meift freigegeben, ermäch⸗ 
tigt, nad America auszuwandern, wie ber Fürft Staatskanzler 
vorgefchlagen hat. Diefer, als befter Freund und treuefler Diener 
von dem flerbenden Kaiſer feinem Sohne empfohlen, war nad 
kurzem Bedenken in feiner bisherigen Stellung heflätigt worben, 
wie das auch dem Polizeiminifter Grafen Seblnigfy und dem 
Staats und Eonferenzminifter Grafen Franz Anton von Ro 
lowrat⸗ Liebſteinsky geſchah. Neben Metternih und Kolowrat 
nahm ein Bruder des Kaiſers Franz, Erzherzog Ludwig, den 
beveutendfien Antheil bei ber neuen Regierung, er repräfentirte 
gleichfam die Perfon des Kaiſers, deſſen Geſundheitszuſtand ihm 
nicht erlaubte, ſich viel mit den Sorgen bed Regiments zu ber 
faſſen. Ein Geſchaͤftsmann von ſtrenger Gewiflenhaftigfeit, fer 
in feiner Anhänglichfeit zu dem Syflem des verfiorbenen Kaiſers, 
dabei aber ungemein bebentlih und furchtſam, hegte der Erz⸗ 
herzog die günftigfte Meinung von des Staatskanzlers Talent und 
Erfahrung, die fih denn aud in dem größern ihm vergönnten 
Spielraum ausſprach und gegen mancherlei Jutriguen ihn ſchirmte. 

Abfonderlich war in Kolomwrat, dem Freimaurer, dem Fürften 
ein Gegner von Belang erwachſen. Die Differenzen, namentlich 
in Betreff des Staatsraths, deſſen Präfident Kolowrat, dem Namen 
nad, beflimmten diefen, im Herbſt 1836 den Geſchaͤſten abzur 
fagen und auf feine Güter zu geben. Da man ihn Feineswegs zu 
erfegen wußte, ſah man fich genöthigt, mit dem Mißvergnügten zu 
capituliven, und es wurde mit Kolowrats Zuftimmung eine oberfle 
Behörde creirt, die Staatsconferenz, aus dem Erzherzog Ludwig, 
als Präfidenten, dem muthmaßlichen Thronerben, Erzherzog 
Franz, und den Miniftern Metternich und Kolowrat beſtehend. 
Dingegen blieb der Staatsrath in feiner alten Berfaffung, und 
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beguägte fi Kolowrat ber Section des Innern und der Finanzen 
vorsuftehen. Um die Mitte des Der. 1836 war biefe Gabinete- 
mutation vollbracht, Metternich zu einer Stellung erhoben, aus⸗ 
gebehnter und einflußreicher,, als er fie je unter Kaifer Kranz 
gehabt; es wurde aber aud fofort fihtbar, wie nothwendig 
ihm der Rüdhalt an dem Selbſtherrſcher geweien. Mit deſſen 
Energie, mit ſtaatsmänniſchem Blick und der Fähigleit zu ern- 
ſtem Eingehen auf die Geſchaͤfte begabt, wärbe ber Fürſt, ger 
tragen durch das Bertrauen des Erzherzogs Ludwig, gar wohl 
den einheitlichen Willen in der Regierung haben vertreten können, 
aber, wie das durch feine Individualität bedingt, die Staats 
conferenz diente bloß den Rivalitäten der drei Mitglieder, und 
bie Staatsmafchine begann zu floden, oder vielmehr zu erlahmen, 
befonders in Anfehung der Tendenzen, welche fein ganzes Leben 
hindurch Metternich zu befämpfen geglaubt hatte. Allen Gün« 
den, gegen den Abfolutismus begangen, wurde durch die Finger 
geſehen, die Bahn der Eonceflionen angetreten, obgleich das 
Bolt im Allgemeinen in einem beneidenswerthen Zuſtand von 
Btädfeligleit, dergleichen faum einem andern Lande gegeben, fich 
befand. Mit einigem Stolz, und nit ohne Grund, mochte der 
Staatskanzler in feinen an fremde Cabinete gerichteten Depefchen 
binmweifen auf den väterlichen Charakter des öftreichifchen Regi⸗ 
mente, „das durchaus nicht ſtationair fondern progrefliv fei, 
unter dem es mehr Freiheit als irgendwo anders in Europa gebe, 
vielleicht Böhmen und Ungern ausgenommen, wegen bes alten 
dort herrſchenden Oppoſitionsgeiſtes.“ 

Die Oppoſition in Ungern, nachdem fie bereits 1830 bedenk⸗ 
lich genug aufgetreten, war der ſchlummernden Regierung vollends 
über den Kopf gewachſen, und faum durch ehrlofe Nachgiebigfeit 
in ihren extremen Korderungen zu beſchwichtigen. Weberhaupt bat 
Oeſtreich in Beziehung zu Ungern jederzeit eine verkehrte Yolitif 
verfolgt. Als Leopolds I glüdliche Waflen das Königreih von 
Der und Paſchas befreit hatten, obne daß die eine Hälfte der 
Nation den geringen Antheil bei dem fie betreffenden Kampfe 
genommen hätte, während bie andere Hälfte ihre letzten Kräfte 
anfrengte, um ben Sieg der Barbarei herbeizuführen, wollten 
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die Eatferlichen Minifter das theuer Erftrittene' als ein eroberies 
Land behandelt wiflen. Dazu konnte der gütige Kaiſer ſich nicht 
verfiehen, verlangte nur, daß Ungern als ein Erbreich jederzeit 
dem Erfigebornen im Haufe Deftreich bleibe, und die Abfchaffung 
der abgefihmadten, von 8. Andreas H 1222 bewilligten Clauſel, 
wonach die Unterthanen berechtigt, die Waffen wider ihren König 
zu ergreifen, fintemal diefelbe göttlihen und menfchlichen Rechten 
zuwider ſei; dagegen verhieß er, die Stände bei ihren herges 
brachten Freiheiten zu ſchirnen. Das Ausmerzen jener Glaufel 
war die einzige Beränderung, jo Leopold in einer Berfaflung ſich 
erlaubte , die in gar vielen Punkten faum bie Möglichfeit des 
Negierens, viel weniger einer geregelten Verwaltung zuläßt. 
Demfelben Fehler verfiel Leopolds Nachfolger, nachdem er 
durch die verzweifelteften Anſtrengungen einer Empörung Meifter 
geworden, die in ihrer Abfurbität, in ihren nichtswürdigen Mo⸗ 
tiven Bd. 4 S. 591—631 gefchildert if. Blutend, vollfändig 
befiegt Tag Ungern zu den Füßen Kaifer Karls VI, es ftand in 
feiner Macht, er war eigentlich verpflichtei, mit ber Wurzel das 
Uebel auszureuten, eine Arifofratie, die Lieber Tuͤrkenknecht als 
deutſch fein will, zu vertilgen. Er ließ Gnade für Recht ergehen. 
Bolftändig haben das bie Ungern in eines Jahrhunderts 
Lauf vergeſſen, abfonderlich jene Familien, die in den Empoͤ⸗ 
rungen von 1605, 1621, 1672, 1701 die thätigften, die ſtraf⸗ 
fälligen gewefen find." Das Cabinet mußte während des Lande 
tags von 1832 — 1836 Zugefländniffe machen, welche bag Ges 
fändnig unglaublicher Schwäche enthaltend , die verderblichfien, 
die fchrediihften Folgen vorausfehen ließen. Auf jenem Land⸗ 
sage trat zum erfienmal Koffuth, der Mime, der Vorbeter yon 
Kapolna auf: er ließ, was bie dahin nicht erlaubt, Berichte 
son den Sigungen veröffentlichen und durch die Lithographie im 
Lande verbreiten. Das fuchte zwar die Regierung zu verhin« 
dern, fie erhob fich zu dem Verſuch, durch einzelne Verhaftungen 
Die Führer der Oppofition einzuſchüchtern, aber ihr Tinfifches 
fchächternes Auftreten fachte nur den Sturm weiter an; auf dem 
Reichstag von 1839 mußten noch ausgedehntere Zugefländniffe 
gemacht, geftattet werben, daß die Sitzungsberichte ausführlich 
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in den ungrifchen Zeitungen erichienen, daß bie dentſche Sprache 
aus allen officiellen Erlaſſen verfchwinde. Die Revolution war 
faftifch eingetreten. 

Auch in Italien ward die Erichlaffung bemerkbar, zunächſt im 
ber Amneftie von 1838 und 1840. Mit politifchen Amnefien 
iſt nicht viel ausgerichtet : die Dankbarkeit der Begnadigten wird 
ſich darauf befihränfen, daß fie bei erſter Gelegenheit dem frum⸗ 
men Klotz, nad Kaiſer Friedrichs IV Ausdruck, den Garaus 
machen. Borläufig ſchien die Lombardei beruhigt. Dagegen trat 
bie Oppofition in Böhmen laut genug auf, und es erhob fid 
ein Sprachenfampf, hinter weldem wie in Ungern feparatiftiide 
Tendenzen verborgen, nur daß in Böhmen das in Ungern ver, 
yönte ſlaviſche Idiom zur Herrſchaft gelangen follte. Bereits 
ergab ſich in dem unlängft noch fo ruhigen Kaiſerthum eine wahr» 
haft babylonifche Verwirrung , bei der ſich zu betheiligen fogar 
bie Stände von Nieberöftreich und Tyrol ein Gelüflen empfanden. 
Dort fo wenig wie in Ungern und Böhmen hat man erwogen, 
daß Revolutionen, angebahnt durch die höhern Claſſen, jederzeit 
zu ihrem Berberben ausichlagen. Glücklicherweiſe ließ bier, der 
Ohnmacht gegenüber , die Regierung fo viel Ernſt bliden wie 
underwärts Schwacheit. Wie fchwad fie aber überhaupt, auch 
dem Ausland gegenüber geworden, ergibt fi) am beutlichften in 
dem Zollverein, dem erfien, aber böchf bedeutenden Schriu zu 
‚einer preuſſiſchen Hegemonie in Deutſchland. 

Doch konnte Metternich immer noch diplomatiſche Erfolge 
feiern. Nachdem es ihm nicht gelungen, den blutigen Zuſammen⸗ 
ſtoß zwiſchen dem Sultan und dem Paſcha von Egppten zu 
verhindern, war doch der Bertrag von Kutajah, Durch welchen. 
vorläufig den Störungen bes Weltfriedeng vorgebeugt, ausſchließ⸗ 
lich fein Wert, fo jedoch Rußland, zu dem Bündnis von Unkiar⸗ 
Skeleſſi die. Pforte vermögend, al&bald zu neutralifiven wußte. 
- Bedrohlicher denn jemals ergaben ſich Die Ausfichten eines großen 
ensopäifchen Kriegs, den zu verhüten feit gehn Jahren Metter⸗ 
nich wnabläflig beſchäftigt. Mäßigen, beruhigen, betrachtete er 
als das einzige Mittel, die Gefahr zu befhwören, und dazu auf 
das dringlichſte rathend, brachte er es dahin, daß Frankreich 
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und England ſich beruhigten, mindeſtens ſtillſchweigend bie öft« 
reichiſche Bermittlung annahmen. Rußland gab die buündigſten, 
von Metternich garantirten Erffärungen, daß dem Bünbniffe von 
Unkiar⸗Skeleſſi Feine eigennügigen Abfichten zum Grunde liegen, 
und abermals war die Erhaltung des Friedens den Bemühungen 
des Fürften Staatskanzlers zu verdanken. Bevor es dahin ge⸗ 
fommen, hatte er gegen Saint-Wulaire, den franzöfifchen Geſand⸗ 
ten geäußert: „Worüber beſchwert man ſich denn ?_ über eine 
GStipulation, die feinen Werth hat, .wenn-man ihr nicht Belegen 
beit zum Handeln gibt. Die Hauptfache ift beendigt oder beſei⸗ 
tigt, da die Truppen des Paſcha ſich zurüdgesogen haben; bie 
ruſſiſche Armee ſelbſt hat das ottomaniſche Gebiet geräumt ; ber 
Kriegsfall liegt alfo fehr fern. Deftreih war ebenfalls beuns 
ruhigt, als es noch an ein abfolutes Uebergewicht Rußlands in 
der Türkei glaubte, und blieb keineswegs der letzte Staat, den 
naheliegenden Möglichkeiten gegenüber zu rüflen. Darum miße 
billigte es nicht, daß Frankreich und England ein Gleiches thaten. 
Aber wozu jest, da Alles fich aufflärt, dieſer Kriegslärm, diefe 
Rüftungen ? Dan follte allerfeits an die allgemeine Entwaffnung 
denfen, um fich nicht zu ruiniren, das ift mein ſehnlichſter Wunſch. 
Seit Erledigung der revolutionairen Fragen befinden fich feine 
ernfllihen mehr in der Schwebe. Der Vertrag von Unkiar⸗ 
Skeleſſi if fo gut wie nicht vorhanden, kann auch dergeflalt 
gedeutet werden, daß er nie zur Ausführung kommt.“ 

Dem verföhntichen Streben des Staatsfanzlers wurben einige 
Nebenereigniffe förderlich. Das ruſſiſche Lager bei Kaliſch ine 
triguirte, beunruhigte die Cabinete nicht wenig. Dann kam 
Kaiſer Nicolaus plöglich nah Wien, und dem folgte fehr bald 
der Congreß zu Teplig, wo die Monarchen von Oeſtreich, Ruß⸗ 
fand und Preuffen, begleitet von ihren Miniftern, über die Lage 
von Europa , abfonderlich über die Bewegung in Deutichland 
fih beriethen,, wohl die Einleitung zu neuen Mansregein bes 
deutfehen Bundes gegen den Zeitgeil. Es wurde Krafan von 
Defreichern, Ruflen, Preuffen befegt, was mit der Ausweifung 
der Slüchtlinge verbunden, es vernictete Kaiſer Nicolaus dem 
legten Schatten polnifcher Seibfifländigleit. Wegen Krakau pro⸗ 
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teſtirie N. Louis Philipp, der eben die Septembergefege durch⸗ 
gebracht Hatte, in Iauen Noten, wogegen Metternich ihm wegen 
diefer Geſetze graiulirte, mit dem Zufag, „daß man von nun 
an mit ihm auf vernünftiger Grundlage verhandeln fönne, da 
Drbnung nnd allgemeine Politif nicht weiter durch Preſſe und 
Propaganda, aller Regierungen gemeinfame Beinde, beunruhigt 
werden.” » 

Aber ſchon wieder trat bie orientafifehe Frage in ben Vorder⸗ 
grund. Der Paſcha von Egppten fchidte fi an, nochmals feinen 
Dberherren zu beiriegen, 1839, für die Pforte waren Rußland 
und England, dem Pafıha hielt Frankreich zu; um Oeſtreich 
bublten Alle, wie denn Kaifer Nicolaus, für feine Politik den 
Staatskanzler zu gewinnen, perfönlih nach Teplitz fidh erhob. 
„Deſtreich,“ alfo ſprach zu ihm ter Kür, „Deftreih Tann und 
barf nicht Partei nehmen: im Falle eines Eonflicts wirb es ben 
Ereigniffen zuſchauen, um fchließlich als vermittelnde, verföhnende 
Macht einzutreten. Bor Allem muß man bas blutige Zufammen- 
treffen der Egypter und Türken zu verhindern fuchen.” Frank⸗ 
reich ebenfalls fuchte den Staatslanzler zu gewinnen, und war 
von beiden Seiten das Werben und Drängen um ihn unbes 
freilich, als er im Herbft auf Johannesberg eintehrte, diesmal 
von feiner ganzen Kanzlei begleitet. Aber auch jest feheiterten 
alle Berfuhe ihn zu einer Partei herüberzugiehen, wie er denn 
damals dem franzöfifchen Gefandten fagte: „Ich bin der Rath⸗ 
geber Aller, höre an, beichwichtige die Keidenfchaften, kann und 
will aber nicht entfchieden Partei nehmen. Ich wunſche bie 
Erhaltung des Friedens, die Eintracht der Mächte; während 
man in London beraibfehlagt, fehe ich nicht ein, weshalb Franke 
eich, in unerflärlicher Vorliebe für den Paſcha, dem europäifchen 
Concert fi entfrembet. Hätte ich Rath zu eriheilen, fo wärde 
ih dafür flimmen, daß man fi dem gemeinfam Beichloffenen 
füge, weil dieſes weife und beflimmt ausfallen Dürfte. Wir wollen 
Frankreich nicht ausschließen, wollen aber noch viel weniger und 
von Frankreich ins Schlepptau nehmen laſſen; bei einem Ver⸗ 
trag gibt es eben mehrere Parteien und eine allein kann Teine 
Befege machen.” Allem Anfehen nach hatte er Doch bereits feine 
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Partei ergriffen, und nad längerm Zögern trat Oefrei mit 
Rußland, England und Preuffen in die Quadrupelallianz vom 
15. Jul. 1840, die ſich vorfeßte, des Paſcha von Egypten For⸗ 
derungen zurückzuweiſen, in dem bisherigen Berhältnig zu ber 
Pforte ihn zu belaffen. Große Aufregung ergab fih darum in 
Frankreich, laut fprad man davon, am Rhein für Waterloo 
Rache zu nehmen, den Deftreihern die Lombardei zu entreißen. 
Nicht viel gab Metternich auf diefe Demonftrationen. „Was 
bedeuten,” äußerte er im Geſpräch mit Saint-Aulaire, dem Ge⸗ 
fandten., „diefe übertriebenen Rüfungen? Wollt ihr Krieg} 
Wir waren friedlich gefinnt, und ihr fhredt uns! Wollt ihr, 
dag Deutfchland wie 1813 fi erhebe? Iſt das einmal erfolgt; 
fo muß ed auch zu etwas dienen, und dann flehen wir für 
nichts.... Ein wenig feid ihr doch immer von ber Tarantel 
geflohen ; tanzt ihr nicht, fo richtet ihr die Zähne gegen alle 
Welt. Sagt nur was die Deutfchen euch gethan haben %” 
Den Worten bat der Ernſt fih angefchloffeen. Wie unver- 
antwortlid Metternich die Armee, heutzutage bie einzige Stüge 
des Stabilitätsſyſtems, vernachläffigte, Tieß er doch eine Flotille, 
auf welcher auch Erzherzog Friedrich fich einfchiffte, ausrüften. Bon 
dem Admiral Bandiera geführt und der englifchen Edcadre unter 
Stopford zugetheilt, wirkte fie zu der Einnahme von Sidon und 
den umliegenden Gebirgen, es beugte ſich das gewaltige Ptolemais, 
das fo Lange den Angriffen bes gefamten Islam wiberfianden 
hatte, vor dem felbft der große Napoleon zurüdweicdhen mußte. 
Unter dem Einfluß folder Erfolge ſchrieb Metternich nach London 
un den öftreichifchen Gefandten : „Syrien ift verloren, unwieder⸗ 
Bringlich für den Paſcha verloren, laſſen wir Frankreich feine 
Illuſionen mehr. Heute handelt es fih nur mehr um Egypten 
allein ; Mehemet Ai unterwerfe fi) ohne Zögern und die egyp⸗ 
sifhe Frage ift erledigt.” Bereits begann Franfreih nad dem 
Abgang des Friegerifchen Thiers einzulenfen. Nur mehr für 
Mehemet Ali das erbliche Pafıhalif von Egypten beanfprechend, 
gab es Syrien auf. Die Pforte Hatte die Abſetzung des Paſcha 
ausgefprochen, Lord Ponſonby, ber Gefandte in Eonftantinopel, 
und Palmerfion felbft verriethen noch ungemeine Kriegelufl. 
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Metiernih ſcheute die Verlängerung des Kriegs, wollte ben 
Paſcha nicht fallen laffen. Er zürnte dem Lord Ponſonby: „Das 
if ein Tollfopf, fähig Frieden zu fihließen oder Krieg zu er 
Hären, ohne Rüdfiht für die beftimmten Befehle feines Hofe; 
er ift im übrigen der beſte Menfch, aber toll. Zum Glück mag 
er heut treiben was er will, er wird doch nicht verhindern 
können, daß die Geſchichte vollſtändig und gründlich zu Ende 
geht.” Solchen Anfihten hingegeben, ließ er durch Saints 
Aufaire un Nov. 1840 den neuen Minifter Guizot wiffen, „daß 
bezüäglih auf Egppten Oeftreich feine Schwierigfeiten erheben 
wird, und zwar aus Rüdficht für Frankreich. Hr. Guizot mag 
das den Kammern mittheilen, wenn ex es bienlich findet.” Eng⸗ 
fand fuchte aber Zweifel zu erweden, binfichtlih der Unterwer⸗ 
fung Mehemeds, Frankreich wurde fchwieriger. Jetzt äußerte ſich 
Metternich in den heftigften Ausdrüden über Palmerſtons „chica⸗ 
nirenden und boshaften Geiſt,“ ſuchte zugleich Frankreich zu 
beruhigen. „Zerbrechen wir und nicht ohne Noth den Kopf, 
weder Sie noch ich,” meinte er gegen Saint-Aulaire. „Binnen 
wenigen Tagen werden wir Antivort aus Alerandria, das legte 
Finale der orientalifchen Angelegenheiten haben.” Er hatte fi 
nicht geirrt, die Antwort Mehemed Alis, eingetroffen den 28. 
Juni 1841, bob alle Bedenklichkeiten: er begnügte ſich mit bem 
. erblichen Pafıhalif von Egypten unter der Hoheit der Pforte. 
Einen Augenblick befchäftigte fh der Fürft mit der Idee 
eines Anfchluffes der Monarchie zu dem unlängſt von ihm an« 
gefeindeten beutfchen Zollverein, bie aber nur zu Schreibereien 
führte, noch ſchneller Tieß er ab von dem Verſuch, in Benutzung 
der Ereigniffe von 1843 und 1844 einigen Einfluß in Griechen⸗ 
land zu gewinnen, dann fah er fi genöthigt zu ber. Incorpos 
zation von Krakau in das Kaiferthum bie Hände zu bieten. Zu 
Manchengratz im 3. 1833 war ftipulirt worden, daß die Stadt 
Krakau, im Kal fie der Herd aller auf Polen bezüglichen Bers 
fhwörungen bleibe, ihre Selbffländigfeit einbüßen, einem ber 
drei norbifchen Reiche einverleibt werden folle. Dem folgeredht 
wurde die Stadt von Ruffen, Preuffen und Deftreihern beſetzt 
und beauffichtigt, bis die neuen aufrühriichen Bewegungen in 
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Galizien und preuſſiſch Polen den Kaiſer Nicolaus beſtimmten, 
auf Grund bes geheimen Protokolls von Munchengratz Oeſtreich 
einzuladen, daß es fih das unverbeflerliche Kragment von Gar 
lizien einverleibe. 

Ueber das eroberte Herzogthum Warfchau verfügend, hatten 
bie drei Mächte hinſichtlich Krakaus, militairifche Pofition vom 
erfien Rang, ſich nicht einigen fönnen, man war genöthigt ge» 
weſen, aus dem für alle drei begehrlicden Punft einen Kreiftaat 
zu bilden. Darin ergab ſich jedoch gleich nad feiner Entſtehung 
das getreueſte Bild ber altpolnifchen Verfaſſung, unausgefegter 
Parteifampf, fortwährende Agitation im Innern und nach Außen, 
überhaupt foldhe Verwirrung, daß 3. DB. der Landtag die Ver⸗ 
öffentlichung feiner Verhandlungen gebot, die Polizei fie unters 
fagte und gegen die NRepräfentation obfiegte. Mit einem folchen 
Nachbar war nicht zu capituliren, und wie Deftreich nur höchſt 
ungern zu der erfien Theilung von Polen gewirkt hatte, eben 
fo ungern fand es ſich jegt in dem Fall, das über den Freis 
Kant Krakau gefprochene Urtheil vollziehen zu müffen (1846). 
Metternich ſchwankte längere Zeit, bevor er ſich entfchließen 
konnte, Aber der Zuwachs an Land (21 DDkeilen), die Furcht, 
dag Rußland oder Preuflen ihm zuvorfommen möchte, hob feine 
Dedenflichfeiten, und er ließ erflären, dag Deftreih in Betracht 
der fortwährend von Krafau ausgehenden revolutionairen Ver⸗ 
fhwörungen , zum Heil der drei großen Staaten, unter weldye 
Polen getheilt, und „Iediglih der politifhen Nothwendigfeit 
folgend“, den bisherigen Freiftaat Krakau ſich einverleibe. 

Das zu bulden weigerte ſich Preufien auf das beflimmtefte, 
als Grund angebend, dag man das Muͤnchengratzer Geheimpro- 
tofoll dem Wortlaut nach nicht fenne, ba der Minifter Ancillon, 
ber e8 von Seiten Preuffend unterzeichnete, mittlerweile verftorben 
fei. Nachtraͤglich wurde doch der Widerfpruch aufgegeben, indem 
bas Protokoll fich verfiegelt unter Ancillons Papieren gefunden 
hatte. - Eine gewiffe Analogie des in Privathänden gebliebenen 
wichtigen Protokolls mit dem, fo Lang von feinem Gefandt« 
fhaftstreiben in Raſtadt berichtet, wird man nicht verfennen. 
"Herr von Dohm bearbeitete gewöhnlich die deutfchen Geſandt⸗ 
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fhaftsberihte an das Departement des Heren von Alvens⸗ 
eben, über den Gang und bie öffentlihen Berhandlungen der 
Reichsdeputationen, mit den beigelegten öfters commentirten 
Reichsdeputationsprotokollen. Mir wär’ es eigentlich obgelegen, 
folhe per dietaturam aus der Kanzlei des Herren von Albini 
aufzunehmen ; ich erhielt fie aber um eine Kleinigfeit, durch 
meinen Stiefelwichfer und Kleiderauspuger, und eben fo leicht 
machte ich mir die zugemuthete abfchriftliche Beilage derfelben 
für die Dohmſchen Berichte, indem ich aus dem Pad von 10 bis 
15 Bogen ein Feines Heft von höchſtens zwei, ein Stüd aus 
diefem und dann ein Stüd aus dem andern, oft aus zwei Votis, 
was manchmal fehr fchnadifch Tautete, 3. DB. dem Hannoveraner 
und Würzburger, ein einziges aus Anfang und Ende farrifatur« 
mäßig zufammenfeste, was ich auch ohne alle Gefahr wagen 
fonnte, in ber abfoluten Gewißheit, daß in Berlin feine Seele 
biefe, ſchon vier Wochen vorber in allen Zeitungen gedrudt ge— 
ftandenen, abfcheulichen Protofolle, jet noch einmal umgedrudt 
würde lefen wollen. Ich und Herr von Bever, dem ich meine 
Kunf ebenfalls mittheilte, konnten ung daher des Lachens nicht 
enthalten, wenn dann von Zeit zu Zeit aus dem Departement 
des Herrn von Alvensleben belobende Reſcripte eintrafen, welche 
den Empfang biefer intereffanten Mittheilungen beftätigten 
und deren regelmäßige Fortfeßung verlangten.” 

Die Unterdrüdung des intereffanten Freiſtaats Krafau erregte 
einen Höllenlärm, abfonderlich in England und Frankreich, ſcharfe 
Kritifen von Seiten Palmerſtons, drohende Reden von einzelnen 
Ariftiden in dem Londoner Parlament. Durch fie wollte und will 
man jeden Bruch der Verträge ab Seiten einer andern Macht ent- 
fhuldigt finden; das Recht der Eroberung, durch Die heilige Allianz 
verpönt, war von ihr wieder anerfannt, wovon eine nothmwendige 
Folge, daß wenn die Wiener Verträge für die Weichfellande ihre 
Berbindlichfeit verloren hatten, fie auch nicht weiter an Rhein und 
Po zu gelten hatten. Das nur haben fene Politiker vergeffen, daß 
Krakau bis 1809 öftreichifch gewefen, daß es von Rechtswegen 
dem letzten Befiger wieder hätte zufallen follen, und daß lediglich der 
Milfen der drei Mächte, durch welche die Eroberung des Herzogs 
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thums Warſchau vollbracht, dem Freiſtaat die transitoriſche Exiſtenz 
gegeben hatte. Es ſollte damit ein Zankapfel beſeitigt, keines⸗ 
wegs ein Herd für verbrecheriſche Umtriebe gegründet werden. 
Um dieſelbe Zeit hatte die Bewegung in Italien einen 
hoͤchſt beunruhigenden Charakter angenommen, offenbar ſollte es 
wieder der von Julius U, von Paul IVprojectirten Austreibung 
der Barbaren gelten. Dieſer Idee hatte Karl Albert ſich be⸗ 
mächtigt und ſie durch alle erdenklichen Künſte der Verführung 
einem Volke eingeimpft, dem doch recht gut bewußt, daß von 
allen Regierungen Italiens jene von Piemont bie theuerfte, bie 
am mehrſten despotiſche ſei. Solchem Wahn fonnte nur die 
Gewalt entgegentreten, aber die Gewalt in ihrer vollflänbigfien 
Anwendung, nicht ein Syſtem von Berorbnungen, auf die nies 
mand achtet, von Prohibitionen und Nedereien. Mehr noch ale 
in irgend einem andern Lande if für die vollſtaͤndig revolutio⸗ 
nirte Rombarbei ein ſtets fchlagfertiges zahlreiches Heer Bedürf- 
niß geworben. Diefed Bedürfniß verfannte Metternich ganz und 
gar, hatte ex fih doch gewöhnt, feine leicht errungenen, meift 
fpurlos verfhwindenden diplomatiſchen Erfolge ald das höchfte 
Ergebniß ftaatsmännifcher Weisheit zu betrachten. Mehr als in 
einem andern Kronlande war in Italien die Armee vernadhläfligt 
worden. Das wußte fehr genau Karl Albert, und baber bie 
unglaubliche Frechheit der Pygmäe in allen ihren Beziehungen 
zu dem Riefen. In feiner Langmuth für folche Brechheit wurde 
Metternich nicht wenig gefärkt dur das Ableben (1. Zuni 
1846) des energifchen, feiner Politif durchaus ergebenen Papſtes 
Gregor XVL Daß er verfuht habe, auf die Wahl des Nach⸗ 
folgerd den Einfluß zu üben, welchen man von jeher einem 
Kaiſer, der feinen Fußbreit Landes in Italien befaß, zugeflanden 
hatte, davon ergibt fich feine Spur. Frankreich, wie unbedeutend 
auch unter Ludwig Philipps Regiment, machte den neuen Papft 
(16. Zunt 1846), und Pius IX, deffen ganze Familie wegen ihrer 
revolutionairen Tendenzen in Recluſion fi) befand, verfünbigte 
fofort allgemeine Amneftie, wogegen die Partei ber Bewegung ihn 
als den Förderer der Nationakbeftrebungen begrüßte. Pius IX 
fonnte fi berufen wähnen, die Ideen Pauls IV zu verwirftichen. 
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Metternich fäumte nicht mit dem Verſuch, den Neuerer einer 
Bahn zu entführen, die er revolutionair, die päpfllicde Autorität 
ſelbſt bedrohend nannte. Er mißbilligte die Amneftie, hielt es für 
gefährlich, daß man im Kirchenftaat über die nach dem Memo⸗ 
randum vom Mai 1831 zu bewilligenden Reformen hinausgehe. 
Um fi einigermaßen gegen den fortwährend an Ausdehnung 
gewinnenden Schwindel ber Bevoͤlkerungen zu fihern,, ließ er 
die Befagung von Ferrara verflärfen. Dagegen protefiirte das 
römifche Miniſterium mit vielem Eclat, darauf ſich ſtützend, daß 
der Congreßacte Ausdrud, place de Ferrare, nur von ber Cita⸗ 
belle, nicht von ber Stabt zu gelten habe. Abgefehen davon, daß 
diefer Proteſt fogleich von England und Frankreich zu einer Ca⸗ 
binetsfrage erhoben wurde, gab er den Borwand zu der auf allen 
Punkten des Kirchenftaats vorgenommenen Errichtung der Guardia 
ceivica. Die Entrüftung gegen die Tedeschi noch höher zu treiben, 
wurde angenommen, daß ein Aufruhr in Rom, gegen des Papfted 
reformatorifche Verſuche gerichtet, den Fürften Metternich zum 
geheimen Anftifter habe. Dit Unmwillen diefe abfurde Beſchul⸗ 
digung zurückweiſend, ſchrieb er an den päpftlichen Staatsfecre- 
tair, „man babe nur die beflimmte Frage zu flellen, ob fi ein 
Complot ergebe; es folle ja genau auf den Grund gegangen 
und anher mitgetheilt werden, wenn ein öftreichifcher Unterthan 
barein verwidelt fei. Oeſtreichs Betheiligung ſei lediglich Partei- 
füge.” Etwas fpät glaubte doch Metternih im Hintergrunde 
ber Bewegung engliihe Verhetzung wahrzunehmen, erklärte füch 
gegen den Papft zu Truppenhülfe und Intervention bereit. Das 
Iehnte man in Rom mit auffälliger Oftentation ab, meinte daß 
die Italiener ſich allein beſchuützen Fönnten, ſtellte unverholen bie 
Einheit Italiens in Ausſicht, welche durch einen Zollverein an⸗ 
zubahnen, mit Sardinien und Toscana unterhandelt wurde. 
Die Unruhe, ſo er ob ſolcher Dinge empfand, hat der Fürſt 
gegen den Grafen Apponyi ausgeſprochen: „Ich bezweifle nicht 
die guten Abſichten des heiligen Vaters, aber wird er koͤnnen, 
was er will? Die Revolutionaire, die Uebelgeſinnten werden 
neue Kraft aus den an fih erfprießlihen Reformen ziehen, 
die Deftreich ohnehin bereit if, gutzuheißen, da es felbft 1831 
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fie anrieth. Aber wird man ben Papſt nicht weiter drängen ? 
Soll er fih leiten laffen? Kann er leiten? Er Lafje fih nicht 
verführen durch die Doectrinen der Bioberti und Lamennais, die 
ihm einreden, fich auf das Demofratifche in den Fatholifchen Ideen 
zu fügen, auf die falfche, unheilbringende Kraft. Ihr ver- 
trauend,, würde er Europa größern Gefahren ausfegen, als je 
baffelbe feit dem Sturz bed franzöfifhen Throng beftanden hat.” 

Bon der Bewegung in Jtalien überhaupt handelt der Staats» 
kanzler in einem Schreiben an Quizot: „Ich glauberan den Triumph 
der gemäßigten Ideen in Ländern, welche gleich Franfreich mehre 
Nevolutionen durchlaufen haben. Das if dann ein Compromiß, 
welches fih den Werth einer Wohlthat erwirbt. Aber ich glaube 
nicht an den Erfolg des juste-milieu in der Phaſe, in der fi 
die italienifchen Staaten befinden; das wäre Beine Revolution, 
die fich jchließt, fondern eine Revolution, die beginnt; denn bie 
Staaten find revofutionirt, fobald die Macht aus den Händen 
der beftehenden Regierungen in die einer andern, welche bie auch 
fei, übergeht. Es ift nicht wahr, daß ich zu dem abfoluten 
Widerſtand mich befenne; es gibt nichts Abfolutes als die Wahr⸗ 
beit. Die Bolitif ift ein Gefhäft der Folgerungen, welches das 
Adfolute nicht kennt. In Theorie wie in der Praxis wurde 
niemals Abfolutes verfucht. Mein Widerſtand, dem revolutio⸗ 
naiven Geift gegenüber, war zuweilen thätlich, wie 1820, oft⸗ 
mals defenfiver Natur, wie 1831. Für jest warte ih ab. Was 
in Stalien vorgeht, ift eher Revolte, denn Revolution. Die 
Revolten find greifbarer als die Nevolutionen ; fie haben einen 
Körper, den man faffen fann, Die Nevolutionen find wie Ge⸗ 
fpenfter, und man muß, fein Benehmen ihnen gegenüber zu 
beſtimmen, warten, bid die Gefpenfter mit einem Körper fich 
befleiden, ... Ich bin in Kranfreich erzogen worden, unter dev 
Leitung eines Lehrers, der 1792 die Rolle eines Präftdenten 
des Zehnercomites gefpielt hat, jener Schöpfung der Marfeiller, 
beflimmt, die Ereigniffe vom 10. Aug. zu bewirfen und zu leiten, 
und der 1793 dur ein Revolutionggericht verurtbeilt wurde (). 


(1) Beides ift ein Gedächnißfehler, ober eine vhetorifche Floskel, vergl. ©. 5. 
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Ich habe mithin allen Perfonen der Revolution zur Seite gelebt 
and in einer Welt, die wohl verfchieden war von jener Welt, 
aus welcher man fie aller Wahrſcheinlichkeit nach hervorgegangen 
wähnen mußte. Diefer Lauf war die natürliche Kolge der Un⸗ 
abhängigfeit und Ruhe, welde die Bafid meines Charakters 
bildeten.” 

In einer Note an die vier Großmächte vom 2. Aug. 1847 
fagt der Fürſt: „Stalien ift ein geographifcher Namen. Die 
italtenifche Halbinfel wird durch fonveraine, von einander uns 
abhängige Staaten gebildet. Die Exiſtenz und terriioriale Ab⸗ 
grenzung dieſer Staaten beruhen auf den Grunbfägen bes allges 
meinen öffentlihen Rechte und find durch in Feiner Weife 
anzufechtende politifche Transactionen gefräftigt. Der SKaifer 
feinerfeits ift entfchloffen, diefe Transactionen zu achten und zu 
ihrer vollftändigen Aufrechthaltung nach feinen Kräften und 
Rechten beizutragen.” Schließlich wirb gefragt, wie die verfchies 
denen Höfe bie Garantie der italienifhen Staaten betrachten 
und welchen Werth fie ihr noch beilegen ? Die Frage hätte man 
wohl fid) erſparen fönnen. Preuſſen und Rußland bezeigten nicht 
die mindefte Luſt, ſich mit den italienifchen Angelegenheiten zu 
befaffen, Frankreich verharrte in der von Louis Philipps Cha⸗ 


safter unzerirennlichen zweidentigen Politif, England, durch 


Palmerſton vertreten, bot alle feine Mittel auf, um die von ihm 
ausgehende Agitation immer höher zu treiben. Savoyen war 
nämlich, feit man gelegentlich des durch den Ryswyker Frieden 
beendigten Kriegs, in London beflen ehrlofe Tendenzen fennen 
gelernt, für England ein Schoosfind geworden, dem man bie 
forgfältigfte Pflege widmete, Ihm zum Beſitz der Lombardei 
zu verhelfen, glaubte Palmerfion in der totalen Umwälzung 
von Stalien die erwünfchte Gelegenheit zu finden, freilich nicht 
ahnend, dag er eigentlich für Napoleon IN, für die Wieder⸗ 
herſtellung franzöfifcher Herrfchaft in Genua, Turin, Florenz, 
Rom arbeite. Das muß man dem Whig, dem Radicalismus 
zu Gute halten. »Georges IV, incertain et d&cousu tant qu’il 
füut en dehors des affaires, hörita, une fois au pouvoir, de la 
conviction profonde de Georges III: »»qu’il n’y avait de gran- 
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deur pour l’Angleterre qu’avec un ministere tory.«« A la 
fin de ses jours cette conviction se fortifia encore; il prit 
Canning avec la mêème repugnance que Georges III avait 
pris Fox; quoiqu’il aimät personnellement lord Goderich, il 
n’avait aucune confiance dans son ministere, et il ne fut 
veritablement satisfait que .lorsque le duc de Wellington et 
le comte d’Aberdeen eurent pris le timon des affaires. Ainsi, 
durant les deux règnes les tories gouvernerent presque con- 
stamment l’Angleterre, et l’eleverent & ce point de grandeur 
oü elle est parvenue; tandis que les whigs, au contraire, 
occuperent quelque temps la direction du cabinet, et furent 
obliges presque immediatement de quitter les affaires po- 
Hitiques. L’&cole des conservateurs se lie mieux aux intérôts 
d’une nation qui ne peut &tre grande que par l’aristocratie. 
Le gouvernement anglais tombera du jour, oü le radicalisme 
pourra faire triompher ses maximes, et dominer la legislation 
de la Grande-Bretagne.« 
Metternich war einmal der Dann der Noten und Proto⸗ 
kolle. Der Rebellion in Galizien 1847 Meifter zu werden, hätte 
- er nimmer vermocht. Die Unthätigfeit der Regierung erfebte bie 
durch fie gehobene ruffniafifhe Bevölkerung, in einer Weiſe 
zwar, wie fie von rachedürftenden Barbaren zu erwarten. Für 
die von Bela und feinen Horden verübten Graufamfeiten wollten 
Montalembert und andere Philanthropen die Regierung verants 
wortlich erklären. Ste ahnten nicht, daß Deftreich in feiner das 
maligen Berfaffung den erboßten Bauern weder gebieten noch 
verbieten konnte. Statt in Jtalien eine furchtbare Militairmacht 
zu entwideln, überfchidte der Staatsfanzler an Palmerfion einen 
aufgefangenen Brief Mazzinis vom 4. Det, 1847, worin der ganze 
Plan des jungen Italiens enthüllt, erklärt war, der Zweck der 
Agitation fei, „ben Haß gegen die Tedeschi zu fleigern und durch 
alle mögliche Mittel Deftreich zu reizen.” Dem fügte er hinzu: 
„Der Geift der Ummwälzung , welcher unter der Fahne der Reform 
in einigen Staaten der Halbinfel zum Durchbruch gefommen if, 
hat den Haß gegen Deftreich zum Beldgefchrei erwählt. Ereigniffe, 
deren Schauplag heute die Schweiz (des Sonderbundes Kal), 
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werben bie Intenfität ber Bewegung in Jtalten fleigern und müffen 
fo auf die Stellung der Regierungen zu den Parteien, wie auf 
die materielle Lage des lombardiſch⸗venetianiſchen Königreich 
Einfluß üben.” Damit follte gleihfam entfchuldigt werden, daß 
Deftreich feine Truppen am Po verftärkte, keineswegs zwar in 
genügender Weife, durd fie das Modeneſiſche befegen Tieß. In 
Folge einer glüdlich durchgeführten Negoriation mit Modena 
und Parma träumte Metternich bereits von Intervention zu 
Neapel und ließ er zu dem Ende bei dem Papft um Berflattung 
des Durchzugs anfragen. Indem aber eine entfchieden vernei« 
nende Antwort erfolgte, Sardinien und England immer provo« 
eirender auftraten, verloren fih von felbft die tapfern Entfchlie« 
Bungen, und Metternich dachte höchſtens nur mehr an Erhaltung 
der Ruhe in der Lombardei, wiewohl er bereits den Krieg mit 
Sardinien für unvermeidlich hielt. Unverholen fpricht feine 
Berlegenheit in der an den Gefandten in London, Grafen von 
Dietrichftein gerichteten Note, 27. Febr. 1848, fih aus: „Durd 
Circulair vom 2. Auguft 1847 bat unfer Hof feine Stellung 
gegenüber den ernſten Ereigniffen, welche ſchon damals in eine 
zelnen italienifchen Staaten fich ergaben, gezeichnet. Trotzdem 
hat das brittifhe Cabinet wiederholte Anfragen hinſichtlich uns 
ferer fo deutlich ausgefprochenen Politif geſtellt. Worauf konnten 
fie begründet fein? Doch nur auf den Zweifel, und wie war 
der möglich? Wir wollen ung nicht zu der Annahme verfleigen, 
man habe den in dem angeführten Circulair entwidelten Ideen 
Sr, Raiferlichen Maj. fein Zutrauen geſchenkt, wir wollen Lieber 
ber Meinung beipflichten, daß man die Ausführung unferer Ideen 
für unmöglih hielt. Wie follen wir und dann erfläten, daß 
die italienifchen Regierungen in ihrem Mißtrauen gegen uns 
buch die officiellen Organe des brittifhen Cabinets genährt 
werden? Wie erklären wir ung befonders die neuliche Anweſen⸗ 
heit eines Geſchwaders im adriatifchen Meer und das Ausbleiben 
jeglicher Erklärung darüber von Seiten der brittifchen Regierung, 
die der allgemein verbreiteten Meinung widerfpreche, es fei bie 
Defimmung diefes Geſchwaders, Deftreich zu überwachen ? Die 
ung geziemende Stellung in ber gegenwärtigen Situation Italiens 
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zu finden, if eine höchſt ſchwierige Aufgabe, bie durch eine be⸗ 
freundete Macht nicht erichwert werben follte.” 

Der Brieffteller hatte noch Feine Kunde von ben Februar 
ereigniffen in Paris, fie vernehmend ſprach er zu Lord Pon- 
fonby: „Das Cabinet, fo ich vertrete, nährt die feſte Ueberzeu⸗ 
gung,. daß die Zebruarereigniffe auf die brittifche Regierung den⸗ 
ſelben Eindrud machen werden, den fie ber unfrigen gegeben 
haben. Sie conftatiren eine vollfländige Revolution, und Revo» 
lutionen können auf jede Regierung, welches auch ihre politifche 
Berfaffung, nur diefelbe Wirkung bervorbringen, Die Stellung, 
in welcher die italienifche Halbinfel fid befindet, vermehrt für 
unfern Hof den Ernft der Situation. Das Urtheil, welches wir 
von Anfang her über die italienifchen Angelegenheiten fällten, 
{ft in der Eircularbepefche vom 2. Aug. 1847 niedergelegt. Wenn 
der Eindrud, durch die Unternehmungen einzelner italtenifchen 
Regierungen bei manchen Höfen hervorgerufen, nicht berfelbe, 
ber fich für ung herausſtellte, fo ift das dadurch bedingt, daß wir 
die unter der Afche lauernden Gefahren befier Fannten. Wenn 
wir ferner in den gemachten Erklärungen bie Richtung der Pos 
litit angeben, welde der Kaifer hinſichtlich der italienifchen 
Staaten einzuhalten gefonnen,, fo werben die Thatſachen jeßt 
beweifen, dag Se. Maj. nicht von dem Wege, ben fie fi vor- 
gezeichnet hatte, abgewichen iſt, und ber fegt, ba bie jüngften 
Borgänge in Frankreich die Situation noch ungleich bedenklicher 
machen, am allerivenigften verlaffen werben bürfte. Nicht Defls 
reich allein, ganz Europa ift um ein halbes Jahrhundert zurüde 
geſetzt, und Angefichts der entfeglichfien Jahre der erſten frans 
zöfifhen Revolution. Welche Folgen wird die Wieberfehr der 
ſchrecklichſten Jahre dieſer Revolution bringen ? Die nächſte Zus 
funft wird darauf zu antworten wiſſen.“ 

Das erzählt des Fürften Depefche an den Grafen von Dietrich- 
fein, 4. März 1848, und heißt es darin weiter: „Im vergangenen 
Sept. erhielt ih von Lord Palmerfion eine Interpellation in 
Betreff der feindlichen Abfichten, welche der farbinifhe Hof ung 
gegen ſich zufchrieb. Meine Antwort vom 23. Sept. war die 
einzige, welche darauf zu geben möglich. Heute hat fidy die Sache 
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geändert, und was im Sept. einer Berlegenheit der farbinifchen 
Regierung zuzufchreiben, kann heute, in Folge der Ereignifle in 
Frankreich, keine Entfchuldigung mehr finden. Wir wiſſen mit 
Beftimmtheit, dag die in deu verfchiedenen italienifchen Staaten 
zur Macht gelangten Parteiführer, daß dieſelben Männer, die 
in der Schweiz geflegt, in Frankreich den Thron von 1830 um⸗ 
geftürzt haben und Willens find, ganz Europa zu erfchättern, 
unter dem Borgeben das gefamte Oberitalien unter der Herrs 
fhaft von K. Karl Albert vereinigen zu wollen, lediglich dahin 
traten, daß diefer Fürſt Oeſtreich aus feinen Befigungen 
jenfeits der Alpen vertreibe. Indem wir einfach diefe That⸗ 
ſache eonftatiren, bleibt e8 ung fern, des Königs von Sardinien 
Gemeinschaft, Einverfiändniß mit den Urhebern diefes Vorhabens 
anzunehmen, aber wir glauben nicht, daß der Zuriner Hof bie 
Kraft befige, folhem Andrängen zu widerfiehen. Auch wenden 
wir ung nicht an die fardinifche Regierung, fondern an ben Hof, 
dem fie ihre eingebildeten Befürchtungen vortrug und der ihre 
Unterſtützung gewährte. In Folge deffen find Sie beauftragt 
ben erſten Staatsferretair zu befragen, ob das brittifche Cabinet 
einen Angriff Sardiniens auf das Iombarbifch-venetianifche Kö⸗ 
nigreich ale ein Ereignig betrachten würde, weldem es fremd 
zu bleiben habe, und welde Schritte es im entgegengejegten 
Falle bei dem Turiner Hof thun würde, um zu verhüten, daß 
bei der bereits fo fehwierigen allgemeinen focialen und politifchen 
Lage eine folche Berfchlimmerung des Uebels eintrete.” Die Ant⸗ 
wort follte der Fuͤrſt nicht mehr empfangen. 

Nicht viel weniger Sorge bereitete ihm bie Schweiz, wo 
zwei Parteien, jene der Reform, meifi aus proteftantifchen Ele⸗ 
menten beſtehend, und die confervative Partei, Katholifen und 
feit 1844 in dem fogenannten Sonberbund vereinigt, einander 
unfreundfich gegenüberftanden, bid dahin die Berufung ber Je⸗ 
fuiten nach Luzern den Vorwand gab zu offener Keindfchaft. 
Deutlich genug war durch die Erfahrung von drei Jahrhunderten 
Deftreih um bie in folchem Falle einzuhaltende Richtung belehrt 
worden, zumal bie Folgen feiner in dem Toggenburger Krieg 
von 1712 beobachteten , einigermaßen zwar durch. bie Umflände 
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gebotenen Neutralität ganz nicht geeignet, in kuüͤnftigen Fällen 
zu ähnlicher Impaflibilität einzuladen. Nah der allgemeinen 
Anficht der frübern Sahrbunderte war ein roͤmiſcher Kaiſer als 
ber Kirche oberſter Vogt verpflichtet, ihre Beichlüffe zu voll⸗ 
ftreden,, ihre Rechte zu wahren. Kür einen großen Theil der 
Chriftenheit wurde diefe Berpflichtung durch die Reformation 
annullirt, um fo fefter fchloffen fih, in Deutfchland vorall, bie 
Katholifen dem weltliden Dberhaupt der Kirche an. Einzig 
diefe Anhänglichfeit vermag die Wunder bes breißigfährigen 
Kriegs zu erflären. Das Kaifertbum war ein Spott geworben, 
Durch Yamilienftreitigfeiten das Erzhaus zerriffen, in offenem 
Aufruhr begriffen das Königreich Böhmen famt den einverleibten 
Ländern, von Ungern die eine Hälfte in der Türfen Gewalt, 
die andere Hälfte anhängend einen Rebellen von der ſchrecklich⸗ 
fien Befähigung, der tollſten Anarchie hingegeben das eine wie 
das andere Oeſtreich, buchſtäblich befand ſich Ferdinand U in 
der Rage feines Vetters, »senza prattica, senza soldati, senza 
danari.«e Aber was der Kaifer nicht vermochte, das bradıten 
dem oberften Vogt der Kirche feine Glaubensgenoſſen willig zum 
Dpfer ; wir haben gehört von den 21 Rimburgern, die auszogen 
für Ferdinand II zu ftreiten (Bd. 3 ©. 558), und in Treue ihm 
gleich hat Leopold I bewahrt, feftgehalten Joſeph I und Karl VI 
bie Ehren, zufamt den Pflichten eines oberfien Schirmvogtes der 
Kirche, wenn gleich ſchon einige Stralen von fogenannter Auf⸗ 
klärung bemerkbar werben. 

Wefentlihen Eintrag thaten dem alten Syſtem K. Frieb- 
richs II Angriffe auf Karis VI Erbe. Deren fich zu erwehren, 
mußte Maria Tereſa ungleich firaffer die Zügel der Regierung 
anziehen, und es bildete ſich in dem Intereſſe der Selbfterhaltung 
die unermeßliche materielle Macht, in Deren Ueberſchätzung Joſeph I 
e8 verfchmähte, fernerhin der Kirche Bogt zu fein. Viele gläubige 
Herzen wendeten fi ihm ab, der ein Feind der Kirche geworden, . 
und den Bruch zu ergänzen, bat feiner feiner Nachfolger gewagt, 
bis Kaiſer Franz Joſeph das vielleicht verfpätete, jedenfalls von 
allen Aufgeflärten grimmig angefeindete Erperiment mit dem 
Concordat anfellte. Am wenigfien war Metternich geeignet, den 
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Fehler, durch welchen die Anhänglichfeit der Katholiken über- 
haupt verſcherzt, einzufeben,, zu beffern. Hat er Doch niemals 
begriffen, daß, indem Preuffen in fo confequenter, aufopfernder, 
ebrenhafter und zugleih Bortheil bringender Weife das Pro⸗ 
tectorat des Proteſtantismus übt, ed für Oeſtreich Pflicht wäre, 
die verfeherzte Stellung an der Spite des Katholicismus wieber 
einzunehmen, und eben fo wenig hat er wahrgenommen, daß 
es in dem heutigen Zufland der Welt nur zwei Parteien 
gibt von wahrhafter Bedeutung, die Demofratie und bie cleris 
cale Partei, und daß biefe, georbnet, unter einem Oberhaupt 
vereinigt, der Demokratie gewichtigfter Gegner werden koͤnnte. 
Der Kürft war, feinen eigenen Worten nach, ein gläubiger 
Katholik, jedoch, als ein Sohn des aufgeflärten Jahrhun⸗ 
derts, allen veligiöfen Tendenzen fern. Nach feiner Anſicht 
durfte der Staat in feinem Gang fo wenig durch Hierarchie, ale 
durch Factionsgeiſt gehemmt werden, und beöwegen hielt er bie 
Sofephinifchen Anordnungen unverändert bei, obgleich Kaifer 
Franz häufig die Neigung verrieth, der Kirche größere Freiheit 
zu verleihen. Das Streben darnach machte ſich noch bemerfbarer 
feit dem Ableben des Kaiſers Sranz, und ber Staatefanzler fonnte 
nicht umbin, dem allgemeinen Wunfch, deffen eifrige Vertreterin 
die Zürftin felbft, einige Eonceflionen zu machen, wenn gleich der 
son Joſeph II herrührende kirchliche Zopfſtyl im Wefentlichen 
unverändert beibehalten wurde. Namentlich hat die Rüdfehr ber 
Sefuiten ſtets an ihm einen entfchiedenen Gegner gefunden, ob 
aus der Gefpenfterfurdt, die einſtens zur Aufhebung bes Ordens 
gewirkt hatte, ober aus der andern, auf ihn mächtig einwirfenden 
Furcht, den Zeitungsfchreibern ifliberal zu erfcheinen, dieſes laſſe 
ich dahin geftellt fein. „Ich bin der Mann der Wahrheit,” ers 
Härte er einflens, „und brauche das Tageslicht nicht zu ſcheuen. 
Ich bewundere die Inftitution ber Jefuiten, aber ich haffe den 
Sefuitismus ; der hat feinen größern Feind als mich; ich bin 
gläubiger Katholik, aber den Pietismus verabfcheue ich! Ehenfo 
geht es mir mit dem Liberalismus, ih bin ihm ein unverfühn« 
licher Feind; aber im beiten Sinne liberal zu fein, barf ich mic 
wohl rühmen.“ Hiernach läßt fih wohl annehmen, daß das 


4110 | Fohannesberg. 


Decret von 1845, wodurd den Sefuiten unbegrenzte Zulaffung 
oder Duldung ihrer Koncurrenz für alle Fächer. des Unterrichts 
geftattet, gegen feinen Willen erlaffen worden fei. 

Diefe Abneigung gegen jegliche Erhöhung der Kirche, gegen 
eine Geſellſchaft insbefondere , binfichtlich deren er fi durch 
Nicolai und Biefter belehren laſſen, verfehuldet in hohem Grabe 
Metternichs Zögerungen und Schwankungen, dem Liberalismus 
und den Einheitsgelüften in der Schweiz gegenüber. Den Sons 
derbund nach feiner Weife unterflügend, unterhanbelte er mit 
England und Franfreich, die damals ebenfalls feine Modiftcation 
der Schweizerbundesacte wollten: zugleich aßer war er bemühet, 
die beabfichtigte Berufung der Zefuiten nach Quzern zu binter« 
treiben; daß fie davon abftehe, dann wenigftend bie Sache auf 
unbeftimmte Zeit vertage, hat er an die. bafige Negierung ge» 
ſchrieben. Dem Papft Gregor lieg er ‚vorftellen,, „wie es im 
wobhlverftandenen Intereſſe der katholiſchen Kirche Liege, im ver- 
ſöhnlichen Sinne aufzutreten, und zur Vermeidung eines Bürger 
friegs den Jeſnitenorden zu vermögen, daß er von der zu Quzern 
ihm bewilligten Bergünftigung feinen Gebrauh mache.” Auf 
feinen Betrieb Tießen auch die übrigen Mächte zu Rom und 
Luzern fih mit Abmahnungen und Proteften vernehmen, ohne 
doch die Berufung nah Luzern, der Jeſuiten Einführung ver- 
hindern zu fünnen. 

Solche Rüdfichtlofigfeit nahm der Fürſt dermaßen übel auf, 
dag er nahe daran, den Sonderbund aufzugeben. Schon hatte 
er, den Cabineten zum Erſtaunen, erflärt, daß es nöthig fein 
dürfte, ben fehmweizerifchen Bundesbehörden größern Einfluß, 
verftärfte Executionsmittel zu verfchaffen, als zu welchen Ende 
er bie ſchweizer Regierung aufforderte, die Mediation der Mächte 
anzurufen. Gleich darauf, Mai 1845, ließ er den Hof der 
Tuilerien wiflen, daß man zu Wien „feinen Grund mehr habe, 
fih der Snftallation der Jeſuiten in Ruzern zu widerfegen”. Das 
mit war verbunden der VBorfchlag einer gemeinfamen Note an 
den Borort, des Inhalts, daß jede Einmifchung der Tagfagung 
in die innere Verwaltung von Ruzern oder jedem andern Canton, 
befonders in Betreff bes Unterrichtwefens, als eine Verlegung des 
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Bundesvertrags anzuſehen, welcher in ſeglicher Weiſe ſich zu 
widerſetzen, die Cantone berechtigt fein würden. Eines ſolchen 
Bekenntniſſes von Verſatilitaͤt hätte es keineswegs bedurft, um 
die übrigen Mächte von jeder ernſtlichen Verwendung zu Gunſten 
des Sonberbundes abzuhalten. Dagegen hatte Metternich mande 
Borwürfe zu hören, daß er, früher ber entſchiedene Gegner ber 
weitern Berbreitung des Sefuitenordens in der Schweiz, in der 
gegenwärtigen Eonjunctur fo wenig Beftändigfeit zeige. Er 
verſuchte eine Rechtfertigung: „Man fcheine im Ausland die 
Stimmung bes Faiferlichen Hofs in Betreff der Jefuiten wenig 
zu fennen, wenn man behaupten wolle, daß er fie unterftüge, 
oder gar fie anderwärts aufdringe. In Wahrheit habe man für 
fie in Deftreich feirte Vorliebe, aber von der andern Seite fei 
man wenig um ihren Einfluß beforgt, da wo fie innerhalb der 
Monardie fi befänden. Sie wären den Bifchöfen unterworfen, 
benen es vollkommen freiftehe,, deren zu halten oder nicht zu 
halten; bie Regierung bleibe durchaus indifferent. Hiernach 
werde man begreifen, daß er nicht gemeint gewefen, mit feinen 
Borfchlägen den Einzug der Jeſuiten als ſolche in Luzern zu 
begünftigen, fondern einen Grundfag aufrecht zu erhalten, den 
der Santonalfouverainität, welcher der Grundflein des Bundes» 
vertrags, und den ber Wiener Hof mit feinen Alliirten ſich ſtets 
verpflichtet halten würde, gegen jede Beeinträchtigung, woher 
fie auch fommen möge, zu vertheidigen.” 

Auch feine Mediationsgelüſte hatte der Fürſt gegen den von 
der ſchweizer Regierung aufgeftellten Proteſt zu verfechten: „Was 
eine Mediation anlangt, fo fehle nach feiner Anfiht das Subs 
Arat dazu: denn eine Mediation fei nur denkbar, wo zwei ſich 
befämpfende Parteien beiderfeits einen dritten um Bermittlung 
angeben, was eben mit der Schweiz nicht der Fall. Eine Mes 
diation müſſe flets angerufen werden. Anders verhalte es ſich 
dagegen mit einer Intervention. Diefe fei ein völlig felbfiftänbiger 
und willfürlicher Act, der jedoch in der Regel auf Widerſtand 
ſtoße und zum Krieg führe.” Wenig achteten des Geplauderd 
die Agitatoren in der Schweiz, fie zählten auf die zahme Stim⸗ 
mung in Wien, auf ihren innigen Zufammenhang mit ber Uns 
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ſturzpartei in Frankreich und Italien. Dieſer Verbrüderung mit 
einiger Ausſicht auf Erfolg entgegenzuwirken, bemühte ſich der 
Staatskanzler, das Miniſterium von Louis Philipp für die Idee 
einer Intervention in der Schweiz zu gewinnen. Damit glückte 
es ihm inſoweit, daß Frankreich allen Fleißes ſich bemühte, auch 
in England Sympathien für die oͤſtreichiſche Politik in der Schweiz 
zu erweden. Das mußte freilich ein vergeblihes Beginnen 
bleiben, dagegen brachte Metternich Rußland, Preuffen und den 
franzöfifchen Gefandten in der Schweiz, biefen zwar ohne Vorbe⸗ 
wußt feines Cabinets, zur Unterzeichnung eines Allianzentwurfg, 
welcher fich die Packfication der Schweiz, die Abwendung ber pro⸗ 
fectirten Reform in der Bundesverfaffung zur Aufgabe machte. 
Aber es verweigerte Louis Philipp feine Ratification. 

Hingegen erklärte die Tagfagung am 20. Juni 1847 den 


Sonderbund für einen Bruch der VBerfaffung, das Austreiben der 


Sefuiten für eine Angelegenheit des Bundes. Auch jegt noch 
verbarrte Louis Philipp in feiner furchtfamen Unthätigfeit, und 
England fpornte die radicale Partei in der Schweiz, fihnell über 
den Sonderbund herzufallen, bevor die Gabinete zu einer Ent- 
fhliegung fämen. Der Rath wurde fofort zur Anwendung ges 
bracht und fchmachvoller, denn vor Jahren Neapel oder Spanien, 
erlag der Sonderbund. Am 4. December machte der Schweizer 
Gefchäftsträger dem Staatsfanzler Anzeige von der Auflöfung 
des Sonderbundes, troden entgegnete biefer, „wie er eine Ante 
wort zu ertheilen nicht im Kalle ſei.“ Um fo eifriger zeigte ex 
ſich bemühet, den Folgen dieſes Siege der Umfurzpartei ent» 
gegen zu arbeiten. Der an der Verweigerung ber Ratification 
durch Louis Philipp gefcheiterte Plan der Intervention wurde 
neuerdings aufgefaßt. Im Januar 1848 reifeten Radowig im 
Auftrag Preuffens, Colloredo als öftreichifcher Bevollmaͤchtigter 
nach Paris, um eine Allianz zum Abfchluß zu bringen, Bebenf- 
lichkeiten des ITuileriencabinets nöthigten bie beiden Gefandten, 
verfönlich bei ihren Höfen neue Inftructionen einzuholen. Mit 
Ende Januar trafen fie wieder zu Paris ein, und war die 
Ratification des Allianzvertrags für den 15. März 1848 verheißen. 
Wie verlautet, follte demnaͤchſt an die Schweizer Regierung bie 
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Aufforderung ergeben, von allen Reformen in der Bundesver⸗ 
faffung abzufiehen. Im Falle der Weigerung, diefer Intimation 
nachzulommen, würde ein ſtarkes öftreichifches Korps die oͤſtliche 
Schweiz befegen. Darob anfcheinend erzärnt, follte Frankreich, 
unter bem Vorgeben, die Schweiz von ben Deftreihern zu bes 
freien, ihre weſtliche Hälfte durch eine zweite Interventiondarmee 
überziehen laflen. Das würde ungezweifelt die Demagogen in 
Bern und Yarau, in Zürich zur Befinnung gebracht haben. Aber 
ber 24. Februar und der 13. März waren nahe, und es blieb den 
Bölfern die vollfommenfte Ueberzeugung von ber tiefen Ohne 
macht ber Souveraine, welche ihr Verhalten in der Angelegen- 
beit des Sonderbunds hervorgerufen hatte. 

Seinen politifchen Seherblid hatte Metternich namentlich in 
Beurtheilung der Richtung des unlängft zur Regierung gelangten 
Königs Friedrich Wilhelm IV von Preuffen befundet, wenn er 
am 14. Febr. 1841. fchrieb, es möchten fih in ihrem Gefolge 
„Berlegenheiten für alle Regierungen in Deusfchland, Aufregung, 
weitergehende Wünfche der Völker, Unruhe, Gefahr und Ohn⸗ 
macht der monarchiſchen Aufdrität” ergeben. Er ſuchte und fand 
fehr bald die Beranlaffung zu perlönlicher Verftändigung mit 
dem König. Als diefer im Sept. 1842 den Grundflein zum 
Dom in Eöln Iegte, fand auch Metternich dafelbft fi) ein, und 
hatte zu Coblenz eine Unterredung mit dem Monarchen, deren 
Zwei, fo hieß es, einerfeits die Uebereinſtimmung von Deftreich 
und Preuffen in Bezug auf allgemeine Politik und den .beutichen 
Bund zu fräftigen, andererfeits aber und bauptfächlich, den König 
auf die nachtheifigen Folgen für feine Machtvoflfommenheit und 
fomit für das confervative Prineip überhaupt aufmerffam zu 
maden , die aus „zu raſch auf einander folgenden, den politis 
fen Ideen des Jahrhunderts gebrachten Conceſſionen hervor⸗ 
gehen fönnten”. In Bezug auf den letzten Punkt wurde Weſent⸗ 
liches nicht erzielt, wie denn auch bie 1845 zu Koblenz flatt« 
gefundenen Eonferenzen, gelegentlich bes Befuhs der Königin 
von England ein beruhigendes Refultat nicht gebradıt haben. 
Wenigfens wurde damals eine auffallende Bekuͤmmerniß des 
Fürften fowohl, als feiner nächſten Umgebung bemerkt: der Fuͤrſt, 
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fo erzäßfte man fi, empfinde große Niebergefihlagenheit um 
eine Danaidenarbeit, an bie er in der treulichſten Ueberzeugung 
fein ganges Leben gefegt, und die fegt, in dem allgemeinen Ab» 
fall, fpurlos verfhwinde. Den legten Berfuh nah Außen viels 
Leicht hat er gemacht in den an K. Friedrich Wilhelm IV gerich- 
teten „wohlmeinenden Borftellungen über die Schwierigfeit, auf 
der einmal beiretenen Bahn ſich nit von den Umftänden fort⸗ 
reißen zu laffen,” 

Bereits hatte die Flamme das eigene Dach ergriffen. In 
Ungern trat auf dem Landtag 1843— 1844 die Oppofition offen 
auf mit dem Streben nad Emancipation und vollftändiger Los⸗ 
fagung von Deftreih, welchem die Regierung nur die zahmfte 
Nachgiebigkeit, die bedenklichſten Konceffionen entgegenzufegen 
wußte. In dem Feidenfchaftlihen Sprachenfampf, welcher dem 
Liberalismus Gelegenheit gab , feine despotifchen Neigungen in 
ihrer vollen Widerwärtigfeit bliden zu laſſen, verfündigte ſich 
die Regierung gleich fehr an den Aborigenen, den jüngften Ein» 
wanberern gegenüber, und an den Deutſchen, welchen Ungern 
feine ganze Befittigung verdankt. Jene, bie zahlreichen Slaven⸗ 
Hämme , die Rumänen wurden verurtheilt, Magyaren (ſprich 
Madiaren) zu werben. So lohnte Deftreih dem Stamm ber 
Kroaten, dem es doc bie ungeheuern Berbindlichkeiten bat, der 
in den legten 12 Jahren des Dreißigjährigen Kriegs allein noch 
die Ehre feiner Waffen aufrecht erhielt, dem beinahe ausfchließ- 
lich angehört, was man von den Thaten ber Ungern im Laufe 
des Erbfolgefriegs erzählt; fo wurde der Serben geprüfte Treue 
anerfannt, Doc mögen die Koffuth und ihre NRachbeter immer⸗ 
bin decretiren, nimmermehr wird ihr unbarmonifches, höchſtens 
eine Verwandtſchaft mit Lappen und Kalmüfen befundendes 
Idiom, den ungleich cultivirtern, reichen, eine ganze Sprach⸗ 
welt öffnenden Idiomen der Böhmen, Ruſſen, Kroaten, Serben 
obfiegen koͤnnen. Zumal unverantwortlic erfiheint die Feig⸗ 
beit der Minifier in diefem Streite, wo das Recht fo ganz für 
fe. Weniger will ich ihnen verargen, daß fie durch Koſſuth 
fi überliften Tießen. Den hatte man 1841 gefangen gefebt, 
weil er eine handfchriftliche Zeitung eirculiren laſſen, fest erbielt 
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er ein Privileginm für den Druck einer großen Zeitung, Pesti 
Hirlap, die fo manches arme Gehirn durch den Wieberhall von 
längft verbrauchten verfümmerten Floskeln verwircen follte. Das 
Privitegium habe Koffuth, fo erzählt man, erfchlichen burd das 
Borgeben, er müfle wohl anfangs oppofitionell fchreiben, um 
Abonnenten zu gewinnen, nachher aber werde er einlenfen und 
die Oppofition mäßigen. Ganz unwahrſcheiulich if das Borgeben 
nicht, von wegen Meiterniche blinder Verehrung für Zeitungen. 
ine Feine Bemerkung, die Zeitungefchreiber betreffend, kann ich 
bier nicht unterbrüden. In unferm gefegneten Preuffen if die 
Befähigung zu dem unerheblichſten Aemtchen durch ein dreifaches 
examen rigorosum nachzuweiſen, ald Zeitungsfchreiber,, d. i. 
Publicit, Organ, Bildner der öffentlihen Meinung, mag auf 
eigne Fauſt jeder Schulfnabe auftreten. 

Gleich nach dem Schluffe bes ſtürmiſchen Landtags von 1844, 
Angefihts der fortwährend fich fleigernden Verwirrung und Auf⸗ 
Löfung, riethen energifche Männer zu einer dem Radicalismug 
entgegenzufegenden radicalen Eur, zur Aufhebung aller ſtändi⸗ 
ſchen Berfaffungen, zunächſt in Ungern. Daran hatte Metternich 
fhon 1825 gedacht, jetzt bangte ihm vor einem ſolchen Staate« 
fireih , wie ſich aus feiner Denffrhrift über die ungrifchen Zu⸗ 
fände zu Ende das Jahrs 1844 ergibt. „Geſetzliche Begriffe 
und Formen, welche Jahrhunderte Durchlebt haben, Taffen fich 
durch Machtſprüche nicht auslöfhen. Das Unternehmen ber Um⸗ 
wandlung eines conflitutionelen Verhaͤltniſſes in ein abfolutes 
wäre in unferer Zeit ein unausführbares, Iſt eine Lage auf 
das Erwiefenfte der Umwandlung bebürftig, fo bieten jene Bes 
griffe und Formen der reformirenden Gewalt eine fehle und 
zwgleich die fichetfte Grundlage durch ihren Biftorifchen , durch 
Nichts zu erfegenden Werth, Ungerns Verfaſſung ift von feber 
eine repräfentative im freieſten Sinne des Worts geweien, wo 
die gefeßgebende Gewalt zwifchen dem Kürften und den Ständen 
getheilt.“ Es fei der richtige Weg, „daß ber König nicht fuche 
die repräfentative Berechtigung zu Ounften eihes abfoluten Monars 
hieprincips aufzuheben, fondern vielmehr, daß er in ber ihm 
zur Hälfte zuſtehenden Berechtigung bie Initiative ergreife und 
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ſelbſt mit ber Reform vorangehe, nicht aber ſolche anzufireben 
der vulgaicen Partei überlaffe.” Bisher habe die Regierung in 
Ungern und Siebenbürgen ein negatives Syſtem verfolgt, ben 
Ständen die Ausarbeitung der Borlagen überlaſſen. Solide 
Paſſivität fei gefährlich, denn jedes Land müffe regiert werden; 
verfiege die NRegierungsgewalt in der oberften Region, welcher 
die Geſetze das Recht und die Pflicht des Regierens zuweiſen, 
dann würden ſich Gewalten in den untern Schichten erheben, 
lets bereit, Sorgen, benen fie im geringfien nicht gewachfen, zu 
übernehmen. Der König babe bie Zügel der Regierung zu er« 
greifen, voranzugehen in der Richtung, welche Recht und Pflicht 
ihm vorzeihnen; er übernehme bie materielle Belebung des 
Landes, erfülle feinen Beruf und bereite für den nächſten Lands 
tag Alles, wofür er der gefeglichen Beihülfe der Stände nicht 
bedarf. Die Dinge in Ungern feien der Art, daß von oben 
herab etwas gefchehen müfle, ftatt der Reformen und unumgäng- 
lichen Berbefferungen fei Leberflüffiges, Nebenfächliches ober 
Verkehrtes eingeführt worden. „Das Land bedarf vor Allem der 
Belebung des Grund und Bodens; Gefege, welche das Eigen- 
thum fchirmen und in. Evidenz zu flellen geeignet find; es bedarf 
der Arme zur Bebauung bes Bodens, diefer Urquelle alles Ras 
tionalreihthums; Communicationsmittel zum Abfag feiner Raturs 
produkte; Fabriken bedarf es in erfter Linie nicht, denn es fann 
die Capitalien noch beffer in einer andern Richtung verwenden; 
fie werden entftehen, wenn ihre Stunde geichlagen hat.” Kerner 
begehrt die Schrift Gleichheit vor dem Geſetz, Anfertigung eines 
Eatafters, der, im Vorbeigehen gefagt, aller Regierungen Lieb- 
haberei ift, weil ex Gelegenheit gibt, die Steuern, unter dem 
Vorwand der Peräquation, unvermerkt und unaufbörlich zu er⸗ 
höhen; fie will vorab die Gründung einer Hppothefenbanf und 
Beſchaffung von Eommunicationen in Straßen, Eifenbahnen, 
Flußſchiffahrt. „Die erfien Schritte zur Rettung find im Wert, 
fie müflen verfolgt und zu Ende geführt werden, denn das Ein- 
halten in deren Ausbildung würde unausbleiblih den Ausbruch 
ber offenfunbigen Revolution zus Folge haben, Dort, wo bie 
Dinge einmal fiehen wie in Ungern, bleiben fie nicht Reben, 


Für Clemens von Metternich. 4117 


benn fie fönnen es nicht. Ungern muß durch die Bürforge bes 
Königs einer verfländigen Lage zugeführt werden, oder es wird 
einer folhen Lage auf ſelbſt gefuchten Wegen nachfireben, d. h. 
auf Wegen, bie denen gleichen, welche Ströme ſich bei Wafler« 
fluthen, ohne Rückſicht auf ihr Abfliegen und die Berwüflungen, 
welche fie anrichten, bahnen.” 

Auch in Böhmen traten in fortwährend gefteigerter Lebhafs 
tigfeit die Emancipationggelüfle auf. Immer Teidenfchaftlider 
äußerte fi das Streben nad fogenannter Rationalität, und bie 
Czechomanie wetteiferte mit den in Ungern vorfommenden Thors 
heiten, während bie Stände, blind für die aus der Tiefe fie ans 
sähnenden Gefahren, luſtig voranfcpritten auf der Bahn der Oppo⸗ 
fitton , vielfache Nachgiebigfeit von Seiten ber Regierung er- 
zwangen, Biel unbequemer noch wurben die in Wien felbft tagen 
den Stände von Niederöftreih,, in welchen die Stimmung von 
1619 wieder aufzuleben ſchien, und die, wie Damals, auf fene ber 
Hauptfladt ungemeffenen Einfluß übte. Der Staatsfanzler, obgleich 
ihm fortwährend undenfhar eine Revolution in Oeſtreich, fand 
jest fetoft, in der allgemeinen Gährung, daß man auch bier „nicht 
länger ſtillſtehen dürfe, daß Modificationen in dem Stabilitäts- 
foftem einzutreten hätten, daß die Bahn der Reform zu verfuchen 
fei, bevor man darauf gedrängt und gewaltfam bis zu unbefannten 
Endpunkten fortgeftoßen würbe.“ Einftweilen, bei der entfchiebenen 
Abneigung bes Erzherzogs Ludwig für Neuerungen, als weldyer 
fich unlöslich gefeffelt wähnte durch die von Kaiſer Franz auf 
dem Sterbebett ihm hinterlaffenen Worte, „daß er um feinen 
Hreis Veränderungen einführe, das Beſtehende erhalte,” blieb 
es bei Herabfegung der Militaivdienfizeit von 14 auf 8 Jahre, 
der Berordnung wegen Ablöfung von Zehnten und Frohnden in 
Böhmen und ben beutjchen Provinzen, bei dem Eintritt ber 
GenfursÖberdirertion, 1. Januar 1848, und des Oberften-Eenfur« 
gerichts, 1. Febr., bei der Eröffnung ber Wiener Alademie, 
2, Sebruar 1848, wenn auch ber Schweizer Geihäftsträger, 
Effinger, in- ver Depeſche vom 19. Febr. äußert: „Seit ungefähr 
einer Woche ift in Wien viel davon die Rede, bag mehrere dem 
Thron naheftebende Mitglieder des Kaiſerhauſes bie Ueberzeugung 
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ausgefprochen hätten, wie die öſtreichiſche Staatöverwaltung dem 
Andringen moderner Ideen von außen und yon innen auf die 
Länge ohne Gonceffionen nicht mit Erfolg widerſtehen könne. 
Aeußerungen dieſer Art ſcheinen wirklich gefallen zu fein. Hoch⸗ 
geftellte Staatsbeamte, die ſtets dem Fortfchritt in einem gewifien 
Maße huldigten , find in Folge davon veranlaßt worden, vor⸗ 
handene Pläne, welche die Rechte fowohl der Ständeverfamm- 
lungen als auch der italienischen Congregationen auszubehnen 
bezweden , zur Hand zu nehmen und neu zu bearbeiten, damit 
fie der Staatsconferenz vorgelegt werden Fönnen.” 

In der That arbeitete der Stantsfanzler bereits an einer 
Berfaffung für Böhmen und die deutfchen Erblande, nachdem 
es feinen Bemühungen gelungen, die „theilweife Erweiterung 
der ſtaͤndiſchen Befugniſſe? durch die Staatsconferenz beſchließen 
zu laffen. Es war aud bereits im Werfe, der fämtlichen Pros 
vinzialflände Deputirte nah Wien zu berufen, auf daß fie mit 
den Behörden beriethen. Als es aber um bie Ausführung ſich 
handelte, traten die Zweifel und Zögerungen wieder ein. Erz⸗ 
berzog Ludwig und mit ihm ein Theil des Hofs wollten bie 
Sache noch einmal in Erwägung gezogen wiflen, bie Erzherzogin 
Sophie Außerte gegen den Staatsfanzler : „Man muß bedenken, 
daß fih die Umwandlung Deftreihs zu einer conflitutionellen 
Monarchie nicht durchführen Täßt, ohne daß ganze Stüde davon 
abfallen und alle Fugen bed Reichs auseinandergehen.” Am 
28. Behr. Abends bradte ein Courier dem Fürften die Nachricht 
von der Abdanfung des K. Louis Philipp, von der Negentfchaft 
ber Herzogin von Orleans. „Abdanken darf jeder,“ bemerfte 
der Fürſt, „bie Regentſchaft ift nicht verfaffungsmäßig, das hat 
Frankreich mit ſich auszumachen.“ Am folgenden Morgen kam 
die Mähre von ber Repubfif Frankreich, für den Staatsfanzler 
wie für viele Andere ein betäubender Schlag. 

Dem Gedanken, der Republik eine Koalition mit Preuffen 
"und Rußland, eine Jntervention entgegenzufegen, der vielfältig 
am Hofe ſich geltend machte, widerfprach er auf das Entfchies 
denfte. Er meinte, man müſſe abwarten, „welchen Verlauf die 
Revolution nehme, wie weit deren Folgen fich erſtrecken, bie 
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wohin ihre Schwingungen gehen.” Man habe viel zu viel zu 
Haufe zu thun, um an einen Krieg denken zu können, beffen 
Gefährlichfeit durch die Stimmung im eigenen Lande fo fehr 
erhöhet werde. Deftreich fei Durch Ungern und Stalien zu viel 
gehemmt, um ein Wagniß zu unternehmen, welches die Gefamt- 
fraft bes Staats in Anſpruch nehme. Bellagenswerthe Berblendung! 
In der Lage der Dinge fonnte der Monardie nichts vortheilhafter 
fein, ald ein großer Krieg, deſſen Erfolg durch die mädhtigften 
Allianzen verbürgt; wenn Oeſtreich für fich feld eine Million 
Soldaten aufbrachte, und daß ihm folches möglich, haben bielingern 
noch in demfelben Jahr gezeigt, wenn es dieſe Sündfluth auf die 
neue Republik warf, fo erftidte e8 alle Bewegungen im Innern, 
und glei einem Morgennebel verſchwand die armfelige Republik 
und Karl Albert und der Demagogen Herrſchaft in der Schweiz. 

Nochmals wurbe des Staatskanzlers Anficht maasgebend, 
und im Beginn des Lenzınonats erklärte Deftreich ſich keines⸗ 
wegs mit den innern Angelegenheiten jener Republik befaffen 
zu wollen; faum aber hatte die friegerifche Wallung fich befänfs 
tigt, als um fo lauter der Ruf nah umfaffenden . politifchen 
Reformen ertönte. Dagegen eiferte Metternich, der im Princip 
und lange fchon Umwandlungen in der beinahe unthätig ge= 
wordenen Staatsmafchine angeftrebt hatte, weil fortan jede Con⸗ 
ceffion als unfreiwillig ericheinen, die Berlegenheiten der 
Regierung fleigern mußte. Eine Hofpartei, ſtark durd bie ihr 
beigetretenen Perſönlichkeiten aus dem regierenden Haufe, for⸗ 
berte jegt mit Ungeſtuͤmm fchnelle und vadicale Conceffionen, 
volfändige umfaffende Reformen. Sie, unlängfi noch dem 
äußerfien Conſervatismus zugethan und deshalb vielfältig Mets 
ternichs veformatorifchen Tendenzen zürnend, trat ihm nun mit⸗ 
tels einer vollfländigen Seitenbewegung feindlich entgegen. An 
ber Spite biefer Partei fand die Erzberzogin Sophie, aus⸗ 
gehend von dem Princip, dag man einzig durch einen kühnen 
Eniſchluß den von allen Seiten drohenden Gefahren, dem Schidfal 
der Bourbonen entgehen konne. Sie rieth dem Kaifer, einer 
allzuſchweren Laft fi zu eutledigen, zu Gunſten ihres Sohnes 
abzudanfen, damit eine Neugeflaltung der Monarchie möglich zu 
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machen. Ihre Anficht wurde jedodh von Erzherzog Ludwig und 
son dem Staatskanzler beftritten. ‘Sie fanden die Gefahr keines; 
wegs fo dringend, eine Revolution undenkbar, wenn man nicht 
dem aufgeregten Volk Gelegenheit gehe, fih nod) weiter aufzu⸗ 
reizen und in ihm durch den Glauben an die Schwäche der 
Regierung die Luft zu fernern ausgebehnteren Forderungen wede. 
Darüber fam es in den Samilienberathungen vom 6. und. 7. März 
zu fehr heftigen Debatten, und damals fon fol Erzherzog Jos 
bann, des Staatskanzlers perfönlicher leidenſchaftlicher Gegner, 
deſſen Entfernung verlangt haben, mit feinem Begehren aber 
an des Kaifers Willen verwiefen worden fein. 

Eines beffern Erfolgs ſich zu vergewiffern, trat die Partei 
in Berbindung mit den Leitern des am 13. März zu eröffnenden 
Landtags von Nieberöftreich, damit von dort aus das Verlangen 
von Metternihs Rüdtritt wiederholt werde. Die Lofung dazu 
ſollte der Gewerbsverein, eine ganz neue Art von Tribunat, 
geben. Zn Gegenwart des Erzherzogs Franz, des ypräfumtiven 
Thronerben, und des Miniſters Kolowrat votirte biefer am 6. März 
eine Adreſſe an den Kaifer, worin zwar Niemand genannt, aber 
doch ziemlich deutlich die Befeitigung eines Machthabers bean 
tragt, Angefihts deffen der „Anſchluß der Regierten an die 
Regierung” unmöglich fei. Die Adreffe wurde dem Erzherzog 
überreicht und von ihm mit einer Danffagung aufgenommen, 
anftatt die Deputirten, die Gnoten ins Stodhaus zu fehiden. 

Am 12. März erfolgte ber zweite Angriff. Die Univerfität 
hatte fih mit der meuterifchen Partei in der Stänbeverfammlung 
geeinigt und eine Petition befchloffen, die beflimmte Forderungen 
ſtellte, bauptfächlich den Rüdtritt Metterniche forderte, Kine 
Deputation, geführt von ben Profefforen Hyd und Endlicher, 
308 nach der Burg, trug aud mündlich dem Erzherzog Lud⸗ 
wig ihr Begehren vor, Beinahe Hätte diefe Deputation, zwei 
Ludimagistri und einige hundert Knaben, den Untergang einer 
Monarchie herbeigeführt, die den Angriffen Solimans des Präch⸗ 
tigen, des großen Guſtav, eines Richelieu, Ludwigs XIV, Fried⸗ 
richs II, der franzöfifhen Republik, Napoleons widerftanden 
hatte. Erzherzog Ludwig entließ die Deputation mit fichtlicher 
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Ungnade und ohne Beſcheid; er war Feiner der gekroͤnten Phi⸗ 
Iofophen , über welche die Aebtiffin von Saint»Antoine, eine 
Beauvau, ſich Iuflig machte: »Mon Dieu, comme tous ces 
Princes philosophes ont l’air fade et comme ils sont douce- 
reux! On dirait qu’ils vous poissent aux doigts et que ce 
sont des Rois de päte de guimauve.« Doch verfammelte er 
den Staatsrath, um die der Rage angemeffenen Maasregeln zu 
beratben. Es fam die Rede auf die fchulmeifterlihe Deputation, 
die geforderte Abdanfung Metternich, und der Erzherzog meinte, 
daß der Kaifer den fo vielfältig um die Dynaſtie verbienien 
Mann einer Petition wegen nicht fallen laſſen werde. Die kunſt⸗ 
lich erzeugte Agitation gegen den Staatskanzler dürfe nicht in 
Betracht kommen, gerade jetzt bedürfe man am mehrfien der 
erprobten Männer. Der Fürſt Staatsfanzler, mild, würdig, 
doch wohl nicht ohne innerliche Bewegung , erflärte, wenn es 
bes Kaifers Wunſch, ihn feiner Stellung zu entheben, werde 
er dem augenblicklich nachkommen. Zu alt, um noch ehrgeizig 
zu fein, habe er lange genug feinen Plag eingenommen, daß er 
ihn wohl höhern Rüdfihten gegenüber verlaffen könne. Dem 
Streben nah Popularität fletS fremd, würbe er eben fo wenig 
wie bei frühern Anläffen aus feiner allenfallfigen Unbeliebtheit 
ein Motiv bernehmen, um von dem von dem Kaiſer ihm anver- 
trauten Poſten zurädzutreten. Nur mit der gebürenden Würde 
gedenfe er ihn zu verlaffen. Der Kaifer ließ ſich bewegen, bie 
Zungen vorzulaffen, ohne doc beſtimmte Hoffnungen ihnen zu 
geben, Metternich aber befprach noch an demjelben Abend mit 
dem Landmarfchall Grafen Montecuccoli die Bereinigung ber 
Ausfchüffe der Provinzialflände,, ließ auch noch an demfelben 
Abend die darauf bezüglichen kaiſerlichen Handſchreiben ausſerti⸗ 
gen. Schließlich erſuchte er den Grafen, auf die am andern 
Morgen bevorſtehende Eröffnung des Landtags verſöhnlich zu 
wirken, damit durch deſſen Haltung das Volk beſchwichtigt werde. 

Mit dem frühen Morgen des 13. Maͤrz traten die Mitglieder 
der Staatsconferenz zuſammen, die ganze kaiſerliche Familie hatte 
fih um den Kaiſer gefchart. Hier wie dort berieth man bie über 
Nacht bedenfficher gewordene Lage. Es wurde berichtet, daß bie 
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Straßen um das Ständehaus, das Univerfitätsgebäube, die Burg 
ſelbſt, mit Menfchen fich fülten, die Studenten ſich anfchidten, 
eine ‚neue Deputation ausrücken zu laſſen. Diefe Nachrichten 
veranfaßten die Aufftellung fhwacher Truppendetachements, um 
die Burg abzufperren, und durch Ausfendung von Patrouillen 
jeden beginnenden Tumult zu zerfireuen. Was anderwärts vor⸗ 
ging, fcheint nicht in Betracht gefommen zu fein. Die Volks⸗ 
maffen vor dem Ständehaus, auf ber Freiung, dem Hof und 
dem Ballpfag wurden durch Redner, Studenten vorzugsweife 
aufgeregt, in biefer Aufregung durch die Borlefung von Koſſuths 
Reden beſtärkt; es erhoben ſich begeifterte Sprecher für Preßfrei⸗ 
beit, Conſtitution, Nationalgarde; die dem Staatskanzler gebrach⸗ 
ten Pereats wiederholten ſich, und vor dem Staͤndehaus ergab ſich 
ein heftiger Tumult, den das nicht ernſtlich gemeinte Einſchreiten 
der bewaffneten Macht verſtärkte. 

Während dem ſtanden in der Burg die beiden Parteien 
einander ſchroffer gegenüber. Erzherzog Ludwig beſtand auf der 
Verweigerung weiterer Zugeſtändniſſe, die Erzherzogin Sophie, 
Erzherzog Johann drangen in den Kaiſer, ungeſäumt durch Con⸗ 
ceſſionen aller Art den Sturm zu beſchwören. Dieſem Streit 
entgegengeſetzter Anſichten geſellten ſich die Nachrichten von der 
Erſtuͤrmung des Ständehauſes, von der Verachtung, mit welcher 
bie verheißene Einberufung der ſtaͤndiſchen Ausſchuſſe aufgenommen 
worden, von der Erbitterung, veranlaßt duch ben Fall einiger 
Narren, die im Streit mit den Truppen erfchoffen worden, Erbit- 
terung, die in deme wohlthaͤtigſten Schreden fich aufgelöfet haben 
würde, wenn man von den Truppen vernünftigen Gebrauch gemacht 
hätte. Nichts ift gefährlicher, verberblicher, als die bewaffnete 
Macht, der hoͤchſte Ausdrud der Staatögewalt, in einem Kinderſpiel 
berabzumürdigen. Der Unrube in der Burg machte einige Diverfion 
das Eintreffen der zu einer Deputation fich hergebenden Landſtaͤnde 
von Niederöftreih. Ruhig hörte ihr Geplauder, ihre Wuͤnſche 
Erzherzog Ludwig, entließ fie dann mit dem Beſcheid, daß ein 
Comité prüfen, der Kaifer das Zwedmäßige befchließen werde. 

Metternich war inzwifchen nad Haus gefahren; unter feinen 
Zenftern hielt der Pole (Jude?) Burian eine bonnernde Rede 
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von der Entleglichfeit des Metternichiſchen Syſtems, welde der 
mehrfach wiederholte Ruf: „Nieder mit Metternich !” beant⸗ 
wortete. Gelaffen überblidte der Fürſt, von feinem Fenſter aus, 
das finnlofe Gefchrei, dann eilte er zuräd nad der Burg. 
Dort befand fi in fortwährendem Steigen die Rathlofigfeit, 
die Verwirrung, ber ein mächtiger Zufag das Anhäufen von 
Menſchen, angebliche Deputirte. Kaum eingetreten, wurbe ber 
Staatsfanzler beflürmt durch die Erzherzoge, bie feit mehren 
Tagen gefchäftig, feinen Sturz herbeizuführen. Sie verlangten, 
daß er, eine der Dynaſtie bedrohliche Gefahr zu entfernen, abs 
danfe, indem feine Befeitigung der vielen Deputationen weſentlich⸗ 
tes Anbringen fei. Es fohwiegen ber Kaifer und diejenigen, die 
bis dahin fe zu Metternich gehalten hatten, eine leichte Röthe 
überflog fein Antlig, kaum daß er die äußere Faſſung beizube- 
halten vermochte. Er ging in das Zimmer der Staatsconferen;, 

Sortwährend mehrten fich die Deputationen, es gefellte fich 
ihnen eine Menge anderer Müfliggänger, auf eigene Hand ges 
fommen um zu warnen, zu ratben, zu borchen. Mit jedem 
Augenblid wuchs die Verwirrung. Man erzählte von dem Eins 
„fchreiten der Truppen, dem das Bolf Steinwürfe, wohl aud 
Flintenſchüſſe entgegenfege. Erzherzog Ludwig lieg endlich einige 
Deputationen vorireten : fie verlangten Konceffionen, Preßfreis 
heit, die Abdanfung des Gehaßten, Einftellung des Gefechts, 
Bewaffnung der Bürger, damit nicht, wie bereits in den Vor⸗ 
Hädten, auch in der Stadt der raſende Pöhel brenne und morbe, 
drohten mit dem Aergfien, falls man nicht Schnell nachgebe. Mit 
andern Schreiern befchäftigte fih Graf Hartig. „Glauben Sie,” 
zürnte er, „daß Se. Maj. einen Dann wie den Fürften Metters 
nich, einen Dann der feit dreißig Jahren und in den flurms 
bewegteften Zeiten das Staatsruder geführt hat, nun plötzlich 
den Launen des Volks opfern werde?” Erzherzog Ludwig, 
unbeweglich in dem Sturm, Iehnte die Korderungen ab und ents 
zog fich fernerm Drängen. Zn dem Zimmer ber Staatsconferenz 
wechfelte er einige Worte mit Metternich , ihm anheimgebend, 
ob er ſelbſt mit den Leuten fprechen wolle oder nicht; er möge 
ihnen zugeſtehen was er nöthig finde. 
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Sofort begab ſich der Fürſt nach dem Audienzzimmer, wo⸗ 
hin die Erzherzoge Ludwig, Albrecht und Maximilian ihm folg⸗ 
ten; auch die meiſten übrigen Glieder des Kaiſerhauſes hatten 
fi dort eingefunden. Alles befand fih in ber Lebhafteften 
Spannung, die doch durch die Borlaffung einer Deputation von 
bürgerlichen Officieren unterbrochen wurde. Metternich ging ihr 
Yangfam entgegen, Flopfte den Sprecher auf die Schulter, redete 
ihn an: „Sie find ein Bürger; die Bürger Wiens haben ficy 
. bei feder Gelegenheit ausgezeichnet und wäre es Schande für fie, 
wenn fie nicht im Berein mit dem Militair einen Straßenfra- 
wall zu befiegen vermöcten. — Durchlaucht,“ entgegnete der 
Mann, „hier handelt ed fih nicht um einen Straßenfrawall, 
fondern um eine Revolution, an der alle Stände Theil nehmen. 
— Das if nit wahr,” entgegnete mit Heftigfeit ber Fuͤrſt, 
„es find Staliener, Polen, Schweizer, welche das Volk aufwies 
gein. — Durdlaudt, die überreichten Petitionen enthalten Tau⸗ 
fende von Unterfchriften aus allen Ständen, vom hohen Staats⸗ 
beamten bis zum legten Handwerker, und würden Durchl. einen 
Blick in die Straßen werfen, Ste würden fi von der Wahr 
heit meiner Angabe überzeugen. Sp viel unfer Einfchreiten 
betrifft, koͤnnen wir unmöglich im Verein mit dem Militair 
wirfen,, denn dieſes iſt, feit man auf das Voll gefhoffen, un» 
gemein verhaßt, und allein find wir zu Schwach.” Im November 
deſſelben Jahre hat man etwas mehr auf das Volk gefchoffen, 
und fein Haß gegen dag Militair war alsbald gedämpft. - 

Der Fürſt entließ dieſe Deputation ohne allen Befcheid : fie 
wurde aber in ber Burg feflgehalten, damit fie nicht durch ihren 
Bericht eine Aufregung erhöhe, die an fich Tebhaft genug. Von 
allen Seiten erhob fich, wiederhallend in dem Audienzfaal, das 
Geſchrei: „Nationalgarde! Preßfreipeit! Abdankung Metternichs! 
Conſtitution!“ Bon allen Seiten beflürmt, vom Hof geopfert, 
lieg der Staatsfanzler die Deputationen bedeuten, bag man 
Nationalgarde nicht, wohl aber eine Bürgerwehr, bie Aufhebung 
ber Genfur, eine Eonftitution bewillige, und daß er fogleich die 
darauf bezüglihen Erlaffe auflegen und dem Kaifer vorlegen 
werde. Während er damit in feinem Arbeitscloſet befchäftigt, 
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erhob fih in den Borzimmern und Haflen immer gebieterifcher, 
immer drohender das Berlangen feiner Abfegung, die von dem 
Raifer zu erhalten, die Erzherzogin Sophie, Erzherzog Johann 
unabläffig beichäftigt. Ihrem Drängen vermochte nicht Länger 
Serdinand V zu widerfehen, er Tieß den Fuͤrſten bitten, daß er 
dem Frieden zu lieb, die Gefahren, durch welde der Thron 
bedroht, zu befeitigen, von feinem Poften abtreten möge. Das 
ihm zu eröffnen hat Erzherzog Johann übernommen ; theilweife 
mögen die Thränen, mit welchen er im Sommer zu Eöln den 
König von Preuffen empfing, in der Betrachtung dieſes Ereig- 
niffes und feiner Folgen gefloffen fein. Kaifer Ferdinand V ſelbſt 
hat den 2, Dec. 1848 abgedanft. 

Die Botſchaft deffen, fo von ihm gefordert, nahm in tiefem 
Ernſt, bleich, mit einem veräctlichen Lächeln der Fürft auf. Er 
ging nach dem Audienzfaal, wohin eben die Deputationen flür- 
miſch — ſchon war bie Zeit ber Sturmpetitionen gefommen — nad 
dem Kaifer verlangten, um ihrerfeits des Fürften Entlaffung zu 
ertrogen. Ruhig und bebäcdhtig, in all der Würde bie ihm eigen, 
gelangte der greife Miinifter in des Saales Mitte und fprach, 
zu den Wortführern der Deputationen gewendet: „Wenn Sie 
glauben, meine Herren, daß ich dem Staat durch meinen Rüd- 
tritt einen Dienft erweife, fo bin ich mit Freuden dazu erbötig.“ 
Und es entgegnete der nädfte: „Durdlaudt, wir haben nichts 
gegen Ihre Perſon, aber Alles gegen Ihr Syſtem und darum 
müſſen wir Ihren Rüdtritt mit Freuden begrüßen. — Die Auf- 
gabe meines Lebens,” nahm wiederum der Fürft das Wort, „war 
für das Heil der Monarchie von meinem Standpunft aus zu 
wirken; glaubt man, daß mein Verbleiben auf demfelben dies 
Heil gefährde, fo kann es für mich fein Opfer fein, ihn zu ver« 
laſſen; ich Tege mein Amt in die Hände des Kaiſers nieder. Ich 
wünfche Ihnen Glück zur neuen Regierung, ich wünſche Oeſi⸗ 
seih Glück.“ Es antwortete Iautes Triumphgeſchrei, ein Lebe⸗ 
hoch für den Koifer. Einen ruhigen prüfenden Blick warf der 
Fürft auf Die wogende Menge, dann hob er wieder an: „Ich 
fehe voraus, daß fich die falfche Behauptung verbreiten werde, 
ich hätte die Monarchie mit mir davon getragen! Dagegen lege 
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ich feierlichen Proteſt ein. Weder ich noch irgend jemand hat 
Schultern breit genug, um einen Staat davon zu tragen. Ver⸗ 
ſchwinden Reiche, ſo geſchieht dies nur, wenn ſie ſich 
ſelbſt aufgeben.“ Er verließ den Saal, ohne weiter den 
Kaiſer oder einen der Prinzen zu ſehen; Kammerdiener und 
Lakaien, gewoͤhnlich ſo dienſtwillig, ſcheuten ſeinen Anblick; das 
hat er belächelt, dafür aber noch am Abend der Beſuch eines 
der Erzherzoge, der in dieſer Weiſe ſich ehrte, empfangen. 

Ein kleiner Kreis war in denſelben Stunden um ben Fürſten 
verfammelt, und es fam die Meldung von dem fortwährenden 
Raſen des Poöbels der Vorftädse, und wie die Metternichifche 
Billa am Rennweg erftürmt, verwäftet, Fümmerlich durch bie 

- Anftvengungen der Studenten vor gänzlicher Zerfiörung bewahrt 
worden fei. Es waren das die erften Früchte der vafenden Idee, 
den Bolf Waffen zu reichen, von der unglaubliden Thorheit, 
die eben darum in allen Gauen Deutſchlands nachgeahmt worden. 
Glädticherweife haben die Kinder, welden ber unverzeiblichfte 
Leichifinn die Meſſer in die Hand gegeben, mit demfelben gedanken⸗ 
loſen Leichtfinn die Meſſer ſich entwinden laſſen. Die Meldung 
von dem Angriff auf die Billa, von den blutigen Exceffen in den 
Borflädten erwedte in der kleinen Gefellfchaft dringende Beforg- 
niffe. „Furchtet nichts,” beruhigte der Fürft, „es find das Ex⸗ 
ceffe, die, unter folhen Umftänden unvermeidlich, die allgemeine 
Abfühlung befchleunigen. Ich hoffe morgen wird Alles beſſer 
fein, und bie Wiener felbft werben fich über den heutigen Tag 
am meiften wundern.” Damit ging er zu Bett. 

Die für den andern Morgen verheißene Befferung wollte 
fih nidyt ergeben. Die Zeitung brachte die Decrete, wodurch die 
Bolfsbewaffnung genehmigt, ein Comite „zur Erwägung des Zeits 
gemäßen” angeordnet, meldete, „daß ber geheime Haus⸗, Hofs 
und Staatsfanzler Fürf von Metternich feine Stelle in die Hände 
Sr. Maj. des Kaifers niedergelegt habe;“ keineswegs gedämpft, 
fortwährend im Steigen begriffen zeigte fich die Gährung im Volk, 
daß jeden Augenblid der angefündigte Sturm auf die Staatsfanzlei 
zu befürchten. Bon namenlofem Schreden ergriffen, drang bie 
Fürfiin auf ungefäumte Flucht. Dem Begehren zu willfahren, 
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verlangte ihr Herr von der Stantscaffe, behufs der Reiſekoſten, 
einen Borfchuß oder aber einen Rüdftand; feine Anweifung wurbe 
mit trogigem Hohn zurüdgewiefen. Er und die Seinen, von 
zwei Getreuen geführt, eilten über die Baflei in den Liechten- 
fteinifhen Palaſt, um dafelbft bis zum Einbrechen der Dunkel⸗ 
heit zu weilen. in Miethfutfcher trug fie in ſchnellem Lauf 
zum Rothenthurmthor, wo zwar bie Paffage gefperrt, doch lieh 
man den Wagen durchſchlüpfen ohne zu unterfuchen. In der 
Jägerzeil wurde bei einem Freunde eingefehrt, das Fuhrwerk ge- 
wechfelt; drei Tage brachten die Flüchtlinge, wie endlich die Linien 
von Wien hinter ihnen, auf einem benachbarten Gute zu, bann 
wurde bie Reife nah Ollmütz angetreten. Dort wurde dem 
Wagen der Einlaß der Feſtung verfagt, nur auf einem Umweg 
bie Eifenbahn erreicht, ein Frachtwagen gemiethet, dem bie dicht 
verfchloffene, als leer angegebene Kutfche "aufzufegen. So fuhr 
Metternich, flets die Kürftin und einen ©etreuen zur Seite, in 
einem Güterzug nad Prag. Aber man hatte bie von einem 
Güterzug ungertrennliche Langſamkeit, und daß er an manchen 
Stationen Stunden lang anzuhalten pflegt, nicht bedacht. Es 
fehlte den Reifenden an Speife und Trank; nachdem er 17 lange 
Stunden in dem Gefängniß ausgehalten, ſprach ber Fürſt: „Ers 
dürften oder anders flerben,, ift alles Eins, ih muß trinken,” 
und damit öffnete er den Schlag, ein Glas Wafler zu begehren. 
Das konnte zu den peinlichfien Berlegenheiten führen, indem 
fi noch andere Paffagiere bei dem Zug befanden, denen, wie 
dem Zugführer eine ſolche Reiſemethode höchft verdaͤchtig vor⸗ 
fommen mochte. Es blieb nichts übrig, ald dem Zugführer 
fi anzuvertrauen, und der gab ohne Weiteres das Zeichen ab⸗ 
zufahren. 

Einem Gaſthof innerhalb der boͤhmiſchen Grenze eingekehrt, 
erregten die Flüchtlinge, angeblich engliſche Reiſende, Verdacht, 
indem fie fortwährend Franzoͤſiſch ſprachen, es fielen auch die 
ihrer Wäfche eingefidten Zeichen auf. Einige Winfe, dem 
Gefinde entfallen, daß der Engländer wohl Fürft Metternich 
fein möge, beftimmten zu übereiltem Aufbruch, der indeſſen Feine 
Nachforſchungen veranlaßte. Zu Dresden mochte die bebrängte 
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Familie von den überftandenen Mühfeligkeiten fih erholen, dann 
ging es nach Frankfurt, wo man einen Tag ſich aufpielt. Der 
Fürft ging bei hellem Mittag aus, den Obriften Grafen Nobiki, 
vom f. k. Generalquartiermeifter- Stab, zu beſuchen. Es er⸗ 
kannten ihn einige Pflaftertreter, fie fehlugen Lärm, und vor dem 
Haufe fammelte fih ein Haufen Voll, das unter Drohen und 
Schimpfen den Fürften forderte. Er flüchtete durch eine Hinter⸗ 
thür in den anftoßenden Garten von Rothſchild: anderweitige 
Beläfigung fand nicht flatt, eben fo wenig im weitern Verlauf 
ber Reife, die Nheinabwärts nah Holland, ſchließlich nach Eng⸗ 
fand gerichtet. 

In dem fihern Hafen angelangt, den Träumen des Ehr⸗ 
geizes vollfommen abgewendet, verfolgte der Fürft doch mit Auf- 
merffamfeit bag wirre Treiben auf dem Gontinent, das Gebahren 
einer Partei, die, nachdem fie alle feine Beforgniffe um bie 
Zufunft gerechtfertigt, fegt ihre gängliche Unfähigkeit zu Allem, 
einzig Lärm und Gefchrei ausgenommen, an Tag legte. „Man - 
wird froh fein,” äußerte er einflens, „wein man nad einem 
Jahr noch die Hälfte diefer Errungenschaften befist. Diefe Gaͤh⸗ 
rung, welche den Schlamm bid an die Stufen der Throne ers 
hebt, wird wieder finfen, muß wieder fallen.” Die Republif 
in Frankreich hielt er für unmöglich, die Reftauration der Or⸗ 
léans für wahrſcheinlich, die Wieberherfiellung des Kaiferthums 
undenkbar. Den Gedanken davon erfaßte er doch im Augenblid, 
da Louis Napoleon die Erlaubnig erhielt nad Frankreich zurück⸗ 
zufehren. „Nie hätte ich geglaubt,” Dies feine Worte, „daß ſich 
die Weltgefchichte fo fchnell und fo genau wiederholt; am aller» 
wenigften, daß der Bonapartismus wieder zu einer Macht ger 
Yangt,, die immer für Europa etwas Gefährliches befigt , weil 
fie um Alles fpielt und bie merfwürdigfte Verbrüderung von 
Umfländen fie zum Symbol des Ehrgeizes und der Ruhmſucht 
gemacht hat, Der Bonapartismus if immer mehr eine Drohung 
gegen die Monarchen als gegen die Völker,“ denen es, nad 
des Abbe de Pradt Ausfpruch, gleichgültig fein mag, ob aus 
Paris oder Petersburg, aus Wien oder Berlin der Präfert 
fommt. 
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Bemerfenswerth iſt die Anficht von der politifchen Bedeu⸗ 
tung Frankreichs, zu welder in fpäterer Zeit der Fürft fi 
befannt hat. „Es wird noch fange unmöglich fein, fi dem 
Einfluffe diefes Staats, der in der That ungemein iſt, zu ent- 
zieben,, weil alle gefellfchaftlichen Berhältniffe der civiliſirten 
Staaten in innigfiem bdirecten Berfehr mit ihm ſtehen. Darin 
liegt ein großes Unglüd für die Welt, deren Ruhe und innere 
Zufriedenheit dadurch mindeftens auf ein Jahrhundert geftört ifl. 
Diefe geiftige Eentralifation, welche bewirft daß jede Bewegung 
des franzöfifchen Volks bis in die fernften Theile der Civiliſation 
vibrirt, reizt hauptſächlich Die Franzoſen zu Revolutionen, wie 
denn meiner Meinung nad) das pointirte Selbftgefühl und bie 
Eitelfeit derfelben die innerfte Urfache davon gewefen if. Frank⸗ 
veich wird fich in diefen innern Kämpfen aufreiben und ermatten, 
und einmal verfallen, wenn das Ausland, überdrüffig dieſer jegt 
noch intereffanten Unruhe, in die es mit hineingezogen wird, ſich 
emaneipirt hat. Schon der Berfall aller romanifhen Stämme 
deutet auf diefe Zufunft bin, und bereits ift die politifche Sfos 
lirung Frankreichs eine Thatfache, Jede Allianz mit ihm kann 
nur noch fünftlich und vorübergehend fein, das fagte ſchon ber 
Fürſt Kaunitz, als die Revolution feine große Idee zerfiörte. 
Eine Eonfolidation der Regierung ift dort unmöglich geworben, 
wenn fie nicht mindeſtens zwei ©enerationen überdauern fann 
und in auswärtigen Kriegen die revolutionairen Ideen der Frans . 
zofen ertödtet. Aber das ift heute ein gewagted Spiel, Ich 
erhielt einmal von einem etwas eraltirtien Mann einen Plan, 
wonach Frankreich geviertheilt werden follte, fo daß England bie 
nördlihen Provinzen, Deutfchland die öftlihen befäme. Der 
Neft follte zwei franzöflfhe Staaten bilden, einen Bourbonifchen 
mit Paris, und einen füdlichen Napoleonifhen mit Marſeille 
als Hauptſtadt. Wer weiß, ob fi von diefem Plan nicht doch 
einmal etwas realifirt |” 

Daß es damit noch im weiten Felde, hat ber Fürſt in feinen 
legten Tagen einfehen, beflagen gelernt. „Der Bonapartismus ift 
eine Drohung für Europa, fein Zwed ift der alte, nur geht er 
einen andern Weg. — Der Raifer Napoleon hat fchöne Karten in 
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Händen ; er fpielt fein Spiel gut, glüdtiche Ausfichten thun ſich 
ihm auf. Er ift gefhidt und glüdlich und wird es weit bringen. 
Aber es gibt eine Klippe, die er vermeiden muß. Ich fürchte, 
er wird als revolutionairer Kaifer umkommen. Ich denfe an 
1831, das ift ein böfes Blatt in feiner Geſchichte. Wenn er 
als revolutionairer Kaifer umfommt, fo wird es in Stalien fein, 
und an dem Tage, wo er feine Politif von der Politik Oeſt⸗ 
reiche und Europas abfondern wird.” 

Die Tage des Exils waren vorüber, der Fürſt gedachte der 
Rückkehr nach dem Lande, das feine Heimath geworden. Vor⸗ 
läufig ließ er darum in Wien anfragen, und erhielt er von 
böchfter Stelle den gnädigften Befcheid, gleichwie hinfichtlich der 
Stimmung im Volk die beruhigendfien Mittheilungen ihm zu⸗ 
famen. Bolftändig hatte dieſes Volk ihn vergeffen, niemals ihn 
eigentlich gehaßt, Wenig drüdend war ihn des Fürften Regi⸗ 
ment gewefen, nicht ſowohl regiert, als in der mildeſten Weiſe 
verwaltet, hatte ed größerer Freiheit genoffen als unter jeder 
andern Regierung. Das Auflehnen gegen ihn war keineswegs das 
Ergebniß von Rachegefühlen, fondern, neben den Einwirfungen 
von Polafen, Juden, DMagyaren und Stalienern, vornehmlich 
fene Furcht, die auch auf Metternich, auf die Regierung übers 
haupt, ftets überwiegenden Einfluß geübt hatte, die Furcht thöricht, 
illiberal zu erfcheinen. Seit Zahren hatten die Wiener fo viel 
gehört und gelefen von dem Unwillen des Auslandes über Met- 
ternichs Syſtem, daß fie befürchten mußten in ben Augen der 
Herren Preuffen und Sachſen, auch ber jübifchen Zeitungsfugend, 
als Böotier zu gelten, jo fie nicht auf eigene Fauft ein Revo⸗ 
Iutiönchen gegen den modernen Sefanus machten. 

In der Ueberzeugung, daß er der kaiſerlichen Regierung 
feine Berlegenheiten bereiten werbe, trat der Fürft die Nüdreife 
nad dem Continent an. Zu Eöln, Juni 1851, ließ fi wohl 
hinter ihm einiges Pfeifen vernehmen, aber von weiterer Aufs 
regung ergab ſich Feine Spur. Fort ging ed nad Johannesberg, 
wo den FZürften Aufmerffamfeiten der Souveraine und Behörden, 
wohl auch Bezeugungen der Theilnahme für ein unverbientes 
Geſchick erwarteten. Des Kaiſers Legaten in Mainz und Frank⸗ 
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furt, der Präfivent des Bundestages kamen nad Johannesberg, 
dem Scloßherren die mündliche VBerfiherung zu überbringen, 
daß es anders geworden. Auch der Herzog von Naffau, ber 
König von Preuffen befuchten ihn, und der Johannesberg, erft 
von fanatifirten Nachbarn bedroht, dann ſcheu gemieden, wurde 
wiederum, wie vordem, von Fürften, Miniftern, Diplomaten das 
Rendezvous. Aber darin lag Feine politifhe Bedeutung. Die 
Aufmerffamfeiten fchuldete man der Perfon, der Bedeutung und 
dem Rang eines Mannes, der, vollfommen erfennend, daß feine 
Laufbahn gefchloffen, dem Ehrgeiz früherer Tage abgefagt hatte. 
Ein Befucher, aus voriger Zeit ihm wohl befannt, befpricht alfo 
den Eindrud, den das Wiederfehen ihm binterlaffen : 

„Die Perfon und die Perfönlichkeit Metternihs war ziem- 
ich biefelbe geblieben. Wenn das Haar mir weißer erfchien 
und dünner, ber Fürft felbft dürrer und ſchmächtiger, fo war 
biefe Veränderung wohl nur dem Einfluß von vier Jahren zu⸗ 
zufchreiben, während welcher ich ihn nicht gefehen hatte. Bier 
Sabre in folhem Alter zählen fchwer und marfiren fich deutlich. 
Aber der Geiſt, der Eharafter, der Humor des Fürflen war 
wohl noch immer berfelbe; nichts, felbft in vertrautem Erguß 
bes Herzend, ließ daran mahnen, daß ihn das Geſchick gewalt- 
fam von der Höhe einer politifhen Stellung ind Privatleben 
berabgeftoßen hatte, daß man einen geftürzten Miniſter vor fich 
babe, der unfreiwillig von ber Stätte feines Wirkens, feiner 
Macht und feiner Gewohnheit gefchieden war, Was ich bei 
allen Perfonen gefunden, hohen wie niedrigen, daß fie Durch das 
Exil, freiwillig oder gezwungen, verbittert und fehr reizbar 
werden, die Dinge, die während ihrer Abweſenheit fich zuges 
tragen haben, einfeitig und falfch beurtheilen,, glofliren, wenn 
fie ihren Intereſſen oder Anfichten widerfprechen, auf Perfönlich- 
Seiten binleiten, um über diefelben: ihre Berdammungsurtheile zu 
fällen — von alle dem bemerkte ich feine Spur bei dem Staates 
fanzler von ehemals und glaube auch nicht, dag er fi) anders 
gab als er war; denn bazu iſt er zu naiv, ehrlih und unbes. 
fangen. Metternich bat ſich immer nur felbft getäufcht (nach 
den Ereigniffen von 1848—1861 fürwahr eine arge Täuſchung 
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von Seiten des Schreibers) und täufchte auch Andere babei, ohne 
es, wenigſtens meiftentheild, zu beabfichtigen ober fich vorges 
nommen zu haben. Er ſprach jett über alle politifhen Ereigs 
niffe, die fchleswig=holfteinfche Angelegenheit, die Stellung und 
Politif Deftreiche , fo obfectiv, als habe er nie felbft Politik 
gemacht und nie mehr als gefchichtliches Intereſſe an den Fragen 
der Zeit genommen. Seine Liebenswürbdigfeit war dabei unver- 
ändert geblieben : auch der Geift war noch frifch, Far und ela⸗ 
ſtiſch, aber gleichwohl zeigten fich bie Spuren bes Altere in ber 
beginnenden Schwerbörigfeit und Redeluft.“ 

Im Sept. 1851 verließ der Fürft den Johannesberg, um 
über Dresden feine Güter in Böhmen zu befuchen. Kurz war 
fein Aufenthalt in Königswart, ſchon am 2. Det, iſt er in Wien 
eingetroffen, wo er bie mittlerweile wiederhergefieltte Billa am 
Nennweg bezog. Am andern Morgen fchon gab ihm den erften 
Beſuch der Kaifer, der eben am 2. aus Stalien zurüdgefommen 
war, und am 5. Det. machte er feine Aufwartung bei Hof, wo 
alsbald wieder ein bedeutender Einfluß ihm geworden iſt, wie 
dann ber Kaifer ferbft ihm oft feinen Rath abverlangte, ohne 
ihn doch jedesmal zu befolgen oder befolgen zu fönnen. Daß 
Metternich des Fürften von Schwarzenberg Politif in Deutfch- 
land mißbiliigte, kann nicht befremden, er, der Mann der Ver⸗ 
mittlung und Begütigung, mußte zurüdbeben vor dem fühnen 
Auftreten, welches indeffen das einzige Mittel, das deutfche Volk 
aus feiner trübfeligen Erniedrigung zur Einheit zu erheben, fo 
nicht Schwarzenbergs Tod, 5. April 1852, den Baden der großs 
artighen Entwürfe gebrochen hätte. Biel weniger fonnte Metter- 
ni den Gang der öftreichifchen Politif in dem Krimfrieg, deſſen 
nothwendiges Reſultat ihre vollſtändige Iſolirung, billigen. Die 
Freundfhaft mit Napoleon hielt er für einen bloßen Nothbehelf, 
aller eigentlichen Bedeutung bar: im Gegentheil werde durch fie 
bie Iſolirung vervollſtaͤndigt, das Anknüpfen neuer freundlichen 
und nütlichen Beziehungen unendlich erfchwert. 

Eine bedeutende Abnahme in des Fürften Lebenskraft trat 
ein mit dem Tode feiner Gemahlin, 3. März 1854; verbittert 
wurden ihm gar fehr feine Testen Augenblide durch bie Ereig⸗ 
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niffe in Ztalien, welche längſt ex vorgefeben hatte, ohne fie doch 
abwenden zu können, „Wie fchwer mußte biefen Greig, der ſich 
feit zehn Jahren daran gewöhnt hatte, aus dem Munde der 
Leute gekommen zu fein, der Borwurf und die allgemeine Be⸗ 
bauptung treffen, er fei an biefem Kriege ſchuld, weil er bie 
Italiener durch feine Politif erbittert und Oeſtreich zu Feinden 
gemacht habe | Wie mußte fegt die laut geäußerte Beſchuldigung 
drücken, der jetige Krieg fei eine Konfequenz feines Spflems 
von Einftmals, die Sühne für al das was er verbrocen habe?” 
alfo argumentirt Hr. Schmidt-Weißenfels, der nicht zu bedenken 
fheint, daß fett acht Jahrhunderten die Staliener bemühet, bie 
deutſche Herrfchaft abzuſchütteln, daß biefe acht Jahrhunderte 
zwar zur Genüge beweifen, wie unerheblich ihre Feindſchaft oder 
Freundſchaft, bag aber gleichwohl repreffive Maasregeln unumgäng- 
lich nothwendig, die fehleichende heimtüdifche ſtupide National« 
abneigung, die Meuchelmörder im Zaum zu halten, daß endlich 
Metternich Feineswegs das Wiederaufleben des Bonapartismug, 
durch welchen allein die Stimmung in Jtalien einige Bedeutung 
erhalten fonnte, verfchuldet. Ob Metternich ſelbſt das bedacht hat, 
weiß ich nicht, wohl aber, daß die Schlacht von Magenta, der 
Rückzug der öftreichifchen Armee, das ehrloſe, Rupide Gewehr- 
reden ganzer Abtheilungen,, jene alte Krankheit, die vorlängft 
mit Kraut und Loth, oder aber mit dem Strid, als foldher 
Galgenvoͤgel verdientem Lohn, hätte ausgemerzt werben müſſen, 
den S6fährigen Greis tödtlich traf. Aber bis zu den Testen 
Augenbliden bewahrte er den freien Haren Geiſt; am Vorabend 
feines Todes las er wie gewöhnlich die verfchiedenen Zeitungen 
mit lebhafter Theilnahme. Am 11. Juni 1859, um 24 Uhr 
Nachmittags, am Tage alfo von der Franzofen Einzug in Mais 
land, farb, entfhlummerte eigentlich in ber fanfteften Weife ber 
Für. Diefes fanfte Einſchlummern iſt, wie eine vielfährige 
Erfahrung mich belehrt, häufig, gewöhnlich den Sanftmäthigen 
beſchieden. 

Am 15. Juni fand das Leichenbegängniß ſtatt. Die Erz- 
berzoge Franz Karl, Ludwig, Albrecht, Exnft, Leopold, Rainer, 
Ludwig Victor ; die Minifler, das biplomatifche Corps hatten 
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ſich in dem Sterbhauſe vereinigt, um dem Verſtorbenen, der auf 
dem Paradebett ausgeſetzt geweſen, die letzte Ehre zu erweiſen; 
eben fo hatten die Ritter des Tereſenordens, zahlreiche Civil⸗ 
und Militairbeamte, Bifchöfe, Ordensleute, Weltgeiftliche in 
großer Zahl, Gelehrte und Künftler fih eingefunden. Vor dem 
Sarg, auf dem mit Wappen ausgeſchmückten Leihenwagen, hatten 
die Sranziscaner fi geordnet: dem Sarg folgten die nädften 
Angehörigen, die Freunde und Diener bes Haufes und eine Menge 
von Hof» und Staatsbeamten, Dfficiere aller Grade und 
Waffengattungen. Dem Sarg zu beiden Seiten gingen Fackel⸗ 
‚träger in langen Reiben; auf vier fhwarzen Sammetfiffen 
wurden die Drden des Verſtorbenen, die höchften aller Staaten, 
von England feiner, getragen. Diefe Mafle von Bändern und 
Kreuzen befundete nur zu fehr, wie man von den Traditionen 
der alten Zeit, wahrer Größe abgewichen. Dem goldenen 
Vließ fol fein anderer Orden fi gefelen. Am Portal der . 
Pfarrfirche zum h. Karl Borromäus auf der Wieden empfing 
der Pfarrer, umgeben von acht Prieflern, ben Ehorkfnaben und 
der Trauermufif, den Sarg, der dann zu den Stufen des Hoch» 
altard getragen wurde. Schwarz ausgefchlagen, mit bem Wappen 
des Berftorbenen behängt, war der Chor, fchwarz verhängt der 
Altar gleichwie die Kirhenftühle. Unzählige Kerzen und Wachs⸗ 
fadeln brannten auf den Altären und in den Seitenſchiffen und 
beleuchteten die bunte große Berfammlung, die dem Todten und 
der alten Zeit Deftreiche die legte Ehre erwies. Nachdem die 
Einfegnung vollbracht, wurde die Leiche einem fchlichten Pads 
wagen aufgelegt, um fie zur Nordbahn zu bringen: ihr folgten 
wenige Equipagen des fürftlichen Haufes. 

Sie wurde nad Plaß im Pilfener, weiland Rafoniger Kreife 
gebracht, um in ber dortigen Familiengruft ihre Ruheſtätte zu 
finden. Der Fürſt hatte das vom Kaifer Joſeph IL im 3. 1785 
aufgebobene Eifterzienferftift Plaß im 3. 1826 auf öffentlicher 
Berfteigerung angefauft, und noch in demfelben Jahr den Neus 
bau der Capelle zum b. Wenceslaus begonnen. „Außerhalb des 
Stiftsgebäudes, ber Prälatur gegenüber, ſteht auf einem kleinen 
Hügel die vom Abte Andreas Trofer im Jahr 1690 erbaute 
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Begräbnißkirche zum heit. Wenzel; fie ift aus dem Verfalle, in 
melden fie nach Aufhebung des Stifte gerathen war, im Jahr 
1826 prächtig wieder hergeftellt, neu und im edlen Gefchmade 
verziert worden, und unter dem erhöhten Fußboden wurde bie 
fürſtliche Samiliengruft eingerichtet. Weber dem Außern Ein- 
gange zur Gruft iſt die Ueberſchrift: Pax vobis. Diefe Kirche 
wurde von Sr. Heiligfeit dem Papſte Leo X im J. 1827 mit 
einem Ablaßbreve begnadigt und mit den Reliquien der heiligen 
Balentiana in einem koſtbaren Sarkophage beſchenkt. Bei ber- 
felben if ein eigener Geiftlicher angeftellt, welcher von der hohen 
Obrigkeit dotirt iſt, jedoch auch in der Seelforge des Pfarr- 
fprengels Aushülfe zu Teiften verpflichtet if. An den 10 Ablaß⸗ 
tagen, nämlich am Sterbetage bes Testen fürflichen Familien» 
hauptes, am St. Wenzelstage und in der Octave vom Allerfeelen- 
tage, ift hier feierlicher Gottesdienſt.“ Zu der Herrfchaft Plaß, 
wie fie durch den Fürften erworben worden, gehören 56 Dörfer 
und A Dorfantheile; unweit des Dorfes Plaß hat er das große 
Eifenhüttenwerf angelegt, 1 Hochofen mit Gußwerk, Drehwert, 
6 Srifchfeuer, 1 Stred- und 1 Zainhammer und eine große 
. Dampfmafchine von 26 Pferbefraft. 

Bon Kaifer Franz hatte der Fürſt als Dotation die in der 
Temeswarer Gefpannfchaft belegene Herrichaft Darumar erhalten, 
es könnte jedoch fein, daß fie nachmalen gegen die ebenfalls im 
Banat liegende Herrfchaft St. Peter vertaufcht worden. Das 
Fürſtenthum Ochſenhauſen, über °/, des Gebiets der vormaligen 
Neichsabtei, nach ber officiellen Angabe ein Einfommen von 
70,000 fl., wovon aber an Schaesberg, Sinzendorf ꝛc. Annui⸗ 
täten, zufammen 20,000 fl. zu entrichten, wurde im Sept. 1806 
unter Würtembergifche Hoheit gezogen. Auf der Landſchafts⸗ 
caffe lag damals eine bedeutende Schuldenlaft, noch bedeutenbere 
Schulden, 335,000 fl. Capital und 21,950 fl, rüdftändige Zinfen, 
. brachte der Fürft von feinen weftrheinifchen Beftgungen herüber. 
Die Landfchaftsfchuld wurde im 3. 1807 zu 555,000 fl. feflge- 
ſtelln davon jedoch im 3. 1821 die Staatscaffe 350,000 fl. übers 
nahm. Bet Ausbruch des Kriegs von 1809 wurde das Fürftens 
thum von Würtemberg eingenommen, nach dem Frieden indeſſen 
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zurüdgegeben. Bereits im J. 1805 hatte der Fürft das Amt 
Sulmetingen an Thurn und Tarid verfauft. Durch Vertrag 
vom 14. Nov. 1808 wurden, die an Wartenberg zu entrichtende 
Rente abzulöfen,, mehre Ortfchaften abgetreten. Im J. 1825 
endlich verfaufte der Fürft die ganze noch übrige Befigung, mit 
Ausnahme des Schloßguts Herfchberg, überhaupt 14 Dörfer, 
15 Weiler und 14 Höfe in dem Preis von 1,200,000 Gulden 
an Würtemberg; außerdem wurden gegenfeitige Forderungen 
aufgehoben, die auf der Herrſchaft ruhenden Renten von Wür- 
temberg übernommen. Im 3. 1830 verfaufte der Fürſt auch 
noch das Schlößchen Herihberg am Bodenfee mit den Weinbergen 
und fonftigen Dazu gehörenden Gütern. Die Abtei Ochfenhaufen 
hatte in den legten Jahren eine Bruttveinnahme von 180,000 
Gulden gehabt, 

Hingegen ift die feit 1630 Metternichifche Herrichaft Koͤnigs⸗ 
wart in dem Eilbogner, vormals Pilsner Kreis von Böhmen, mit 
ihren reihen Waldungen, 7043 Joch, dem Fürften verblieben, 
und bat er auf die Ausftattung des dafigen Schloffed große 
Summen verwendet. „Es pflegt jeden Sommer einige Zeit vom 
fürftfichen Befiger bewohnt zu werden. Die pracht⸗ und gefhmads 
volle Einrichtung , die ausgezeichneten Kunſtwerke, welche Säle 
und Zimmer fohmüden, die in ihrer Art einzige Haugfapelle und 
die wiffenfchaftlihen Sammlungen maden nebfl dem fdhönen 
englifhen Park diefes Schloß zu dem anziehendſten Punfte der 
Umgebung des nahen Marienbades, wohin zahlreiche Kurgäfte 
Ausflüge machen und, da mit größter Riberalität jedem Befucher 
der Zutritt geftattet iſt, mit reicher Befriedigung für Geifl und 
Herz zurüdfehren. Die Kapelle ift im Jahr 1832 im jonifchen 
Styl ganz neu gebaut worden. Ihre höchſte Zierde ift der Altar, 
den weiland Papft Gregor XVI dem Fürften zum Gefchenf ge- 
macht hat, ein fehenswerthes Kunftwerf, welches aus den feltenften 
Marmorarten, Ueberreften der am 15. Sul. 1823 abgebrannten 
St. Paulus⸗Kirche zu Rom, dieſes erfien großen driftlichen 
Tempels Kaifer Conſtantins, gebildet worben if. Ein Sarfo- 
phag aus Rosso antico umhüllt die fterblichen Reſte eines wenige 
Jahre nachher in den Katafomben mit eigener Grabfchrift und 
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ben Zeichen bes Märtyrerthums gefundenen Heiligenleibes. Das 
im Schloffe aufgeflellte Münz⸗, Mineralien⸗ und Naturalien- 
Cabinet ſteht nebſt der dazu gehörigen Sammlung alter Waffen 
unter der Aufficht eines eignen Cuſtos, Hrn. Karl Hug, welcher, 
ehemals in Eger wohnhaft, diefe Sammlungen gegründet und 
erweitert hatte, und fie im 3. 1828 dem Fürflen von Metternich 
vertragsmäßig gegen eine Leibrente von 300 fl. C.⸗M., nebft 
freier Wohnung im Schloffe und einem Deputat von Brennholz, 
als Eigenthum abtrat.” Anderes, freilich nicht bedeutendes 
Stamımgut, die Vogtei Eraich, der Hof Blumenrod, eine Hube 
zu Niederbrechen, alles bei Limburg gelegen, war nad) bes Doms 
propftes von Hohenfeld Ableben, vertragsmäßig an ben Fürften 
zurüdgefallen. 

Die Billa am Rennweg zu Wien war feit bem Sabre 
1851 fein gewöhnlicher Wohnfig. „Der Bau wie bie Einrich⸗ 
tung diefes Haufes zeugen von dem gediegenen Geſchmack und 
dem Reichthum des ehemaligen Miniſters von Oeſtreich. Ein 
fhöner Parf, ein wahres Muſter der Landfchaftsgartenfunft, 
“dehnt ſich hinter dem Gebäude aus, überreich an Beorginen, 
SempersFlorensrofen, Camelien, englifchen Pelargonien, hoch⸗ 
flämmigen Bäumen, und garnirt mit einer herrlichen, in Töpfen 
gezogenen Orangerie. Nah der Straße hinaus ift fein Portal, 
es liegt nach der Parkfeite und zwei Auffahrten zu beiden Seiten 
der Billa führen dahin.” Bon der Hofhaltung des Yürften 
weiß ich nur, daß er in ben Zeiten feiner Herrlichkeit, neben 
dem Staatsgehalt, freien Servis, Licht und Holz hatte. Das 
Licht wurde in Wachskerzen gegeben, und ba ber Abfall ber 
Dienerfchaft gehörte, betrug biefer einzige Artikel 30,000 Gulden 
jährlih. Der Gehalt war zu 100,000 Gulden feſtgeſetzt; Fürft 
Kaunig hatte nur 40,000 Gulden Gehalt, dabei aber, weil er 
Tafel geben mußte, 100,000 Gulden Tafelgelder bezogen. 

Aus des Fürften erfler Ehe kamen fieben Kinder: 1. Marie 
Leopoldine, geb. 17. Zan. 1797. Berm. 16. Eept. 1817 mit 
dem Grafen Jofeph Eszterhazy, ift fie 20. Jul. 1820 geflorben. 
2. Sranz Karl Georg, geb. 21. Febr. 1798, geft. 3. Der. 1799. 
3. Clemens Eduard, geb. und geft. 15. Juni 1799, A. Franz 
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Karl Victor, k. k. Kammerherr, Attaché bei der Geſandtſchaft 
zu Paris, Malteſerritter, geb. 12. Jan. 1803, geſt. 30. Nov. 
1829. 5. Clementine Maria Octavia, geb. 30. Aug. 1804, 
ſtarb 1821 als eines Grafen Eszterhazz Braut. 6. Leontine 
Adelheid Marie Pauline, geb. 18. Juni 1811, wurde den 8. Febr. 
1835 dem Grafen Moritz Sandor angetraut, Sie befigt die 
von dem Bruder ererbte Herrichaft Kofetein. 7. Hermine 
Gabriele Marie Eleonore Leopoldine, geb. 1. Sept. 1815, iſt 
Honorar⸗Stiftsdame des favopifchen Damenfliftes zu Wien. Der 
zweiten Ehe gehört einzig an Fürft Richard Clemens Joſeph 
Lothar Hermann, k. k. Gefandter zu Paris, geb. 7. Fan. 1829, 
verm. 30. Juni 1856 mit der Gräfin Pauline lementine 
Walpurga von Sandor, von der ein Töchterlein, Sophie, geb. 
16. Mat 1857. In der dritten Ehe wurden geboren: 1. Me« 
lanie Marie Pauline Alerandrine, geb. 27. Febr. 1832, verm. 
20. Nov. 1853 mit dem Grafen Joſeph Zihy. 2. Clemens 
Franz Ferdinand Lothar, geb. 21. April, geſt. 4. Juni 1833. 
3. Paul Clemens Lothar, geb. 14. Det. 1834, Rittmeifter bei 
Horvath, Dragoner, Nr. 6. 4. Lothar Stephan Auguft Cle⸗ 
mens Maria, geb. 13. Sept. 1837. 

Furſt Clemens von Metternid, nochmals auf ihn zuruchu⸗ 
kommen, war kein ſelbſtſtändiger Charakter, und darum allen 
kühnen und entſchiedenen Maasregeln abgeneigt. Mit Ver—⸗ 
ſprechungen verſchwenderiſch, hielt er ſich nicht immer durch 
ſie gebunden. Schwierigkeiten ſuchte er ſtets zu umgehen, und 
wo es ihm dienlich ſchien, im Geſpräch die Wahrheit zu ent- 
fielen, fand er darin fo wenig Bedenken wie andere Staats⸗ 
männer. In wefentlihen Dingen verdienten feine Worte in- 
deffen Sfauben, zu Zeiten nur entfprang fein feheinbarer Un⸗ 
beftand dem Gefühl feiner Ohnmacht und ber Nothwendigkeit, 
feinen geringen Einflug auf die imern Angelegenheiten bes 
Staats zu verbergen. Seine Machtvollkommenheit befchräntte 
fih unter Kaifer Franz und ebenfo unter dem Nachfolger auf 
bag Departement der äußern Angelegenheiten. Er konnte 
den Staat in einen Krieg von unüberfehbaren Folgen flürzen, 
mußte aber im Innern cine Menge Dinge gefchehen oder 
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befteben Taffen, die er durchaus verdammte. Nie hat er durch⸗ 
zufegen vermocht,, daß die Weine vom Schloß Johannesberg, 
das doch oͤſtreichiſches Eigenthum, zolffrei eingeführt würden. 

Er war vorzugsweife VBerflandesmann und darum fcheinbar 
jeglicher Leidenfhaft bar, hörte mit Ruhe an und mußte fich 
in eined Jeden Rage zu verfegen. Wie unangenehm ihm auch, 
in Gefolge der Gewohnheiten einer hohen Stellung, ein Wider 
ſpruch, felten ließ er darum in Discuffionen fih ein, nur durch 
ein geringfchäpiges Schweigen gab er etwelche Mißſtimmung zu 
erfennen. In vielen Fällen hat ganz eigentlich unwiderſtehlich 
der Fluß feiner wohlgefeßten, durch richtigen Veriodenbau aus» 
gezeichneten Rede fich ergeben. Nicht minder hinreißend zeigte 
er fich durch Leutjeligfeit und Liebenswürdigkeit, Eigenfchaften 
bie er noch im höchften Alter in vielfeitigem Verkehr entfaltete. 
Nichts erinnerte gefliffentlicy Daran, dag man dem Manne gegen« 
über, der ein Biertelfabrhundert lang der europäifhen Diplo» 
matie Obmann, in einem Abfchnitt der Weltgefchichte die Haupts 
perſon gewefen. Aller Manierirung, Bornehmthuerei, Steifig⸗ 
feit oder einfludirtem Mienenſpiel fremd, zeigte er fich natürs 
lich, einfach, herzlich, und doch vornehm im fchönften Styl. 
Seiner geiftigen Weberlegenheit und Feinheit unbefchadet, war 
der Fürft mit einer Gutmüthigfeit, Einfalt begabt, die im täg⸗ 
lichen Verkehr ihn um fo verführerifcher erfcheinen ließ. Weber 
diefer Gutmüthigfeit konnte wahre DMenfchenfenntnig, die einem 
Machthaber unentbehrlichfte Eigenfchaft, bei ihm nicht auffommen. 
Biel wäre zu erinnern gewefen an den Trägern feiner Gewalt, 
in den Zeiten feines Fräftigen Mannesalters, an dem Polafen 
Mier, an dem Wehphalen von Spiegel, an dem Sachſen Ges 
neral von Langenau, an dem Hofrath Floret, dem Bonner, der 
das Hauswefen regierte. In diefem Hausweſen ergab ſich das 
treuefte Bild von der unerfchöpfliden Güte des Fürften. Alfe 
feine Diener find zu Veteranen erwachfen. 

Lebhaft fich betheiligend bei den Kortfchritten der Literatur, 
bat er bis ins höchfte Alter vorzugsweife mit Chemie und Mes 
dizin ſich befchäftigt. Medizin fludirte er zumal eifrig wähtend 
der Muße, die feiner Ernennung zu dem Geſandtſchaftspoſten 
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in Dresden vorherging. Er beſuchte abwechſelnd alle Hospitäler 
der Kaiſerſtadt und verfehlte nie bei wichtigen Operationen zu 
erſcheinen. Es war auch unter ſeinen Bekannten die Anſicht 
gemein, daß ein Kranker unter ben Händen des Haus⸗, Hof⸗ und 
Staatsfanzlers häufig beffer fahren würde, als mit einem Arzt 
von Profeffion. Den kranken Staat zu heilen hat er nicht unter« 
nommen, konnte er kaum unternehmen. Dazu wäre vor Allem eine 
gänzliche Umwandlung in dem Unterrictsiyfiem erforderlich ge⸗ 
weſen, und an das durfte Metternich nicht Hand legen/ abgeſehen 
davon, daß er in den Ideen des aufgeklärten Jahrhunderts er⸗ 
wachfen, zu einer heilfamen Thätigleit in diefem Fach keineswegs 
berufen. An ber Zeit, etwas zu leiften, hätte es von 1809 big 
1848 nicht gefehlt. Im J. 1618 wurden die kaiſerlichen Mi⸗ 
nifter zu Prag von ihren noblen Bettern gus dem Fenſter herab⸗ 
geſtürzt, feine menfchliche Seele wagte es den ſchwer Verletzten 
Beiftand zu leiſten, bis die Frau von Lobfowig ihrer fich er⸗ 
barmte, und im 3. 1648 widerſtand das wiederum katholiſch 
gewordene Prag in der heldenmüthigſten Weife allen Anftrengungen 
eines bis dahin ſieghaften Feindes. Das Wunderwerf hätte fich 
wohl im 19. Jahrhundert wiederholen konnen, aber niemand 
fonnte oder wollte dazu die nothwendige Einleitung treffen. So 
befchränfte denn Metternich ſich auf bloße Palliatiomittel, die in 
ihrer Iegten Einwirkung, in Gefolge einer feltenen Berfettung 
von Widermwärtigfeiten, unwirkſam. Daß nicht ungegründet feine 
Zurcht vor Revolutionen, haben die Ereigniffe von 1848 und 
1860 bewiefen, daß er in der Auwendung der Gegenmittel auf 
Irrwege gerieth, iſt nicht Tebiglich feine Schuld. — Noch muß id 
erinnern, was bei Marienthal, Bd. 10 ©. 635, vergeffen worden, 
daß ber Fürſt die verfallene Kirche anfaufte, in ber Abficht dahin 
eine Flöfterlihe Gemeinde zu fegen. Dieſe Abficht begegnete 
manchen Schwierigfeiten, bis der Bifchof von Limburg, in ſothaner 
Hinficht des Fürften Legatar, doch endlich die Ermächtigung erhielt, 
für die Bedienung der vollftändig reflaurirten Kirche drei Prieſter 
vitae communis zu beflellen. Das Nähere wird in der Lebensbe⸗ 
ſchreibung von Bartholomäus Holzhaufer, dem würdigften Wieder: 
berfieller der vita communis, uuter ber Rubrif Bingen gegeben, 


Fürfi Clemens von Meiternich. 144 


Die vormals von Schloß Johannesberg abhängende Ful⸗ 
diſche Au, zwiſchen Geiſenheim und Winkel, iſt vermoͤge ihrer 
Lage, dem Leinenpfad zur Linken, dem linken Rheinufer zuge⸗ 
theilt und durch die franzöſiſche Domainenverwaltung verkauft 
worden. Hingegen hat Fürſt Metternich um Gut und Schloß 
Sohannesberg mannichfaltiges Verdienſt fi erworben. Große 
Anftrengungen wurden gemacht, dem von Kellermann vernadhläf- 
figten Weinbau wieder aufzuhelfen ; wenigftens {fl im 3. 1819 
von dem Wirihichaftsamt für den Anfauf von Dünger die Summe 
von 9000 Gulden verrechnet worden, verhältnigmäßig Doc etwas 
weniger als bie Zündhölzhen, bie während bes Herzogs von 
Braunfhweig letztem Beſuch feines Schloffes in Dels zu dem 
Betrag von 70 Rihlr. verbraudt wurden. Das Schloß Johannes⸗ 
berg, 1826 den Gebäuden nach hergeftellt und einfach aber ges 
ſchmackvoll meublirt, enthält des eigentlih Sehenswerthen nicht 
viel, doch einige Landfchaften, zwei große neue Bilder, bie Kur⸗ 
fürften Lothar von Trier und Karl Heinrich von Mainz, beide 
bes Gefchlechtes Metternich , vorſtellend, das Bild des Kaifers 
Stanz II, des Johann Schweilard von Kronberg, jenes großen 
Kurfürften von Mainz, des Deutfchmeifters Walther von Kron⸗ 
berg, Buſten des Fürften und feines Lehrers, Nic. Bogt, Stas 
tuetten von Kaifer Marimilian und feiner Gemahlin, der bur- 
gunbifchen Erbin, von ihrem Enkel, Kaifer Karl V, von Ulrich 
von Hutten (ein Beleg für das von des Fürften religiöfer Richtung 
Gefagte), von Franz von Sidingen, von K. Guſtav Adolf. 

Dem Schloffe zur Seite ſteht bie im 12. Jahrhundert ers 
baute, nachmals erneuerte Baftlica unter Anrufung des h. Jos 
hannes des Täufers, befien Statue, 1854 von Geerg in Loͤwen 
gearbeitet, den freien Plag vor der Kirche ziert. Sn diefer 
Kirche hat, bis auf Herz und Gehirn, Nicolaus Bogt feine 
Nuhefläötte gefunden, und heißt es auf ber fie bezeichnenden 
Platte: Hier wählte feine Ruhefätte Nicolaus Vogt, 
geb. zu Mainz am 6. Der. 1756, gef. zu Sranffurt a. 
M.am19, Mai 1836. Dem treuen Berfedhter des alten 
Rechtes, dem begeiftertien Freunde bes deutſchen Baters 
Iandes, dem eifrigen Förderer der heimathlihen Ges 
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fhichte widmet diefen Grabflein fein Freund und banks 
barer Schüler & W. L. Fürf von Metternich. Sehens- 
werth find auch bie faft ganz dem Felſen eingehauenen Keller 

mit den gewaltigen Stüdfäffern und den Minenlöchern , dieſe 
ein Monument des damaligen Divifionsgenerald, nachmaligen 
Marſchalls Lefebore. Er hatte der Propftei eine unerſchwingliche 
Brandfhagung auferlegt. Der Propft fuchte ber Forderung 
gegenüber die Unmöglichkeit geltend zu machen, und Lefebore 
ließ feine Sapeurs dem Keller eindrechen und die Minen ans 
legen, mitteld deren das ganze Gewölbe in die Luft zu fprengen. 
Es figen auf demfelben die Weinberge, welche den edelſten 
Wein, die Blume vom Johannesberg erzeugen. Ohne Zweifel 
bat man Mittel gefunden, den General zu befriedigen, die 
Weinberge wurden gerettet, die Löcher aber mahnen an eine ' 
Zeit, die man erlebt haben muß, um an fie zu glauben. 

- Die vornehmfte Merfwürbdigfeit des Johannesberg, nächſt 
dem Wein, wird fletS die Ausficht bleiben, deren man von dem 
Ianggedehnten Erfer aus genieft. Sie wird herkömmlich in 
Goͤthes Worten befchrieben ; dem Herfommen mich entziehend, 
laffe ih den Bürger Beder ſprechen: „Die Ausfiht von dem 
Ballon des Schloffes auf Johannisberg if bezaubernd. Man 
bat den ganzen Rheingau vor fi von Biberich bis nad) Bingen 
hinab. Unſer Führer hatte die Güte, ung auf diefer herrlichen 
Stelle mit Falter Küche zu bewirthen, die aus jungen Hühnern 
und frifhem Lachs beftand und ung trefflih fchmedte. Um den 
Fuß diefes Hügels laufen Weingärten hin, und man bemerft 
mit Bergnügen, wie die Induſtrie der Bewohner alles fo forg« 
fältig aneinander gereiht und mit ber lobenswürdigſten Spars 
famfeit den Raum ber Fleinen Mauern eingeengt hat, die zum 
Auffangen der Sonnenftralen unentbehrlich find. Im Borgrunde 
hatten wir ben Rhein, der hier in einem trägen Laufe fi fort« 
bewegt und unter Bingen in den dort zufammengedrängten Ges 
birgen verliert. Die grünen Wälder im Hintergrunde fchienen 
uns die Hige des Tags zu mildern. Das Vergnügen, hier zu 
verweilen, ift ruhig, ungeflört und ländlich. Hier wäre ber 
Drt, wo id mi vor dem Geräufhe der Stadt Hin retten 
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würde, wenn ih in Mainz leben müßte. Der Grund, warım 
mir Johannisberg fo fehr gefällt, Tiegt nicht in biendenden und 
großen Anlagen der Natur und der Kunft rund umher, die wir 
erfi weiter herab finden werden, mid ergögßt bier die einfache 
Natur und die Manniphfaltigfeit der Feinen fchönen Parthieen 
und die weite Augficht, die man hier genießt und die von Feiner 
Dede unterbrochen wird. Man ſieht bier Dörfer und Menfchen 
und Fluren in lieblichem Gemifche, und die Inſelchen, die auf dem 
Sluffe zu Schwimmen fcheinen, ziehen mich befonders an. Dort, 
am entgegengefegten Ufer geht eine Heerde Rinder. Die Schalls 
mei des Hirten Fönnen wir hier noch hören.” — Bebeutender als 
dieſe Ergießung ift ungezweifelt eine Stelle in des Herrn D. Witt« 
mann ungemein wertbvoller Chronik der niedrigfien Waffer- 
fände des Rheins, die ih darum buchfläblich, als einen Nach⸗ 
trag aufnehme. „Das Kloſter hatte wahrfcheinlich mehr nach Ofen 
zu geitanden als das heutige feit 1730 errichtete Schloß, indem 
man vor einigen Jahren beim tiefern Roden von Weinbergen, 
öftlich von der feßigen Kirche, auf alte Mauerrefie und Kloſter⸗ 
utenfilien flieg. Der Berg felbft war bei Errichtung des Kloſters 
noch öde und wild (noch heute heißt eine Gewann norböflidh 
von der Schloßficche hinter den Eichen), indem in der Grenz» 
befgreibung, welche Adalbert von feines Borgängers Ruthard 
Stiftung in einer Urfunde vom 3. 1130 gibt, von einem Anbau 
nichts gemeldet wird; auch geht der damalige noch wilde Zufland 
bes Berges, ber exrfi von den Mönchen zu Weinbergen angelegt 
wurde, Daraus hervor, baß feine Grenzen auf drei Seiten, in 
Df, Süd und We, bis zum angebauten Felde gingen (was 
nicht gefagt wäre, wenn er felbft angebaut gewefen), wie ang 
der Schenfung hervorgeht, welche Ruthard dem Kloſter mit einem 
in Norden gelegenen Theil eines Waldes machte, welcher fi 
vom Bade Hunenflingun nad dem Kalevunberd (Kalven⸗ 
berg, fest Kahlenberg) hinzog, wo es heißt: circumpositi ne- 
moris aliquantam partem, scilicet usque ad alveum, qui dieitur 
Hunenclingun, et ita deorsum, usque ad locum, qui vocatur 
Kalevunberch in Septentrionali miontis plaga, et in aliis 
tribus plagis usque ad ruralia loca, in dotem super sacras 
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reliquias delegavit. Diefe Stelle liefert den Beweis, bag der 
Wald damals noch fehr nahe an das Klofter heranging, denn 
die hier bezeichnete Waldſtrecke war eine damalige Fortfegung 
des heutigen fogenannten Abtewaldes, welder jest noch auf der 
finfen Seite des Klingelbadhes von Stephandhaufen ber, bei 
Marienthal bis gegen das heutige Braunfteinbergmwerf vorbeis 
läuft. Dort endigt heutzutage ber Wald und öftlich von diefem 
Dergwerfe mündet ein Seitenthälchen, welches der Schafgraben 
genannt wird. Auch beißen die dort angebauten Felder noch 
das Klingelhäufer Feld. Bon diefem Klingelhäufer Felde bis 
zum Kahlenberge fegt fih ein Bergrüden fort, welcher damals, 
wie bie Urkunde fagt, noch mit Wald bebedt war, heutzutage 
aber mit Weinreben bepflanzt ift und die Hölle (Helle, Halde) 
genannt wird. Diefer Bergrüden wird durch drei Fahrwege 
jest in drei Theile ober Weinlagen gefchieden, wovon die untere 
an das Wieſenthal grenzende Lage die Unterhölle, die mitt- 
lere die Mittelhölle und die obere die Oberhölle heißt. 
Diefe Weinlagen ziehen fih bis zum Dorfe Johannisberg hin 
und enden mit dem Kahlenberge, welcher einen ganz nad Süden 
bervortretenden Borfprung oder Kopf bildet und unweit bes 
Brunnens im Schweizerthbale und ganz nahe hinter der neu⸗ 
angelegten Kaltwafferanftalt zu Johannisberg Tiegt «und fich in 
das Wieſenthal herabfentt. 

„Genannter Kahlenberg, nah dem fühlihen Theile bes 
Schloßberges, die befte Johannisberger Weinlage, war 
als integrivender Theil eines Weingutes ſchon im Anfange des 
18. Jahrhunderts im Befige der Familie meines Großoheimsg, 
des Furfürftl. Mainziſchen Leibarztes, Profeffors und Hofrathe 
Dr. Ittner. (Ein Neffe deſſelben war der auch als Schriftfteller 
und großer Kenner des Altertbums befannte Großh. Bapifche 
Staatsrath und Kanzler des MaltefersOrdens, Joſeph Albr. von 
Ittner, Geſandter bei der Eidgenoffenfchaft der Schweiz ıc.) 
Nach dem Tode von beffen Gattin, Daria Therefia Stiner, geb. 
Renauld, Edle von Kellenbach (geb. 1737 auf dem Schloffe 
Wartelſtein bei Kirn an der Nahe), ging jenes Weingut im 9. 
1821 nebft dem genannten Kahlenberg, Aedern und Wiefen an 


Per Fandtag. 444 


ihre beiden Nichten erblich über, wovon die jümgfte, meine 
Mutter, Johanna Ehrifine Wittmann, geb. Renauld, Edle von 
Kellenbach war. Die ältere ber Erbinen verfaufte fchen 1822 
ihren Gutdantheil an den Weinhändler P. A, Dumm in Frank⸗ 
furt a. M. und im J. 1841 verkaufte auch mein fel. Vater den 
andern Theil nebft Haus, Wiefen, Aeckern und Gärten ebenfalls 
an den Weinhändler Mumm, fo daß fest dad ganze Gut mit 
dem Kahlenberge und feinen andern vorzäglihen Weinlagen in 
den Händen diefer befannten Beinhandlung ſich befindet.” Noch 
verdient ein Erzeugniß des Zohannesberg ehrende Erwähnung, 
es ift das Brod, weißer und feinkörniger, als es in irgend einer 
Haupiftadt zu finden, und dabei von Gefchmad ungemein Fräftig, 
überhaupt eine Lederei fonder Gleichen. 


St. Bartholomd, Winkel, Mittelfeim. 

Bon langen Zeiten her werden diefe drei Ortfchaften in dem 
gemeinfamen Namen Winkel, Lang-Winfel ans guten Gründen, 
vereinigt: Gt. Bartbolomä, an der Mündung der von Stephang« 
haufen herabfommenden,, den Fuß des Sohannesberg und die 
Claus berührenden Klingelbach, fteht wohl zum Theil auf dem 
Boden der einft für den Rheingau, von wegen ber Abhaltung 
bes Haingerichts und des Landtags fo wichtigen Tügelau. Das 
hin hatte Simon, der Domdechant, im J. 1279 die zwei feier- 
lichen Eonvente in Betreff der Differenzien bes Klofters Eberbach 
ausgeichrieben. Bon dem Landtag fehreibt Bodmann: „Ein fhönes 
Bild if die Erwägung der unbegrängten Freyheit unferer alten 
Rheingaubewohner, mit welcher fie bis auf jüngere Zeiten herab 
ihr gemeinſames Landwefen und die Darauf zielenden Anftalten 
felbRt angeordnet, allmählich ausgeformt und nad dem Bedürfs 
niffe der Zeit und Umftände umgefchaffen haben. Sie waren 
fomit Schöpfer und Baumeifter ihrer eigenen LTandesverfaffung, 
und ſchritten dabey mit einer Einfalt, Biederfeit und Klugheit 
zu Werfe, die, fomweit und bie noch vorhandenen Weberbleibfel 
ſchriftlicher Denkmäler davon unterrichten, in ber That noch 


Rhein. Antiquarius, 2, Abth. 11. Bd. 10 


146 Die Fũtzelau. 


unfere Hochachtung und Bewunderung verdienen, Ihre Sorg- 
falt, ihre Fleine Republif in Friedens⸗ wie in Kriegszeiten zu 
beſtellen, äußerte ſich auf ihren feyerlichen Landthaidingen oder 
Landtägen auf der Lügelaue, die fo oft gehäuft wurden, ale es 
der Borfall erheifchte. Daß fie Händig und ungeboten gewefen 
feyen, finde ich nirgends angemerkt. Eine Infel wählte man 
wahrfcheinfich Hierzu abfichtlich, weil damals noch ein nicht uns 
beträchtlicher Theil des am Tinfen Aheinufer liegenden, obgleich 
zu einem andern Gau gehörigen Landfiriche, dem Rheingau bei- 
gefellet war und an feiner Berfaffung, Rechten, Nupbarfeiten ıc. 
Antheil nahm. 

„Die dort gehaltenen Landverfammlungen , deren UÜrflände 
fih in das grauefte Alter verlieren, hatten zweyerley Zwecke und 
Eigenſchaften; fie waren politifhe Zufammenfünfte, um dort bes 
Landes Befte in Tandesverfaffungs: und Berwaltungsgegenftänden, 
in eigentlichen Landespolizey⸗, Landwirthſchafts⸗, Defenftonss ıc. 
Sachen zu beachten; fie waren aber audy das Landgericht, wohin 
bürgerlihe Sachen in höherer Inſtanz, dann peinliche zu Hals 
und Hand, und jene zu Haut und Haar gehörten; bier war es 
nämlich, wo dem landſchädlichen Manne das Landrecht genom» 
men und nad Befund wieder gegeben ward. Die Alteften Urs 
funden erwähnen ihrer unter dem Ausdrucke: placitum generale, 
placitum terrae, mallus provinciae, Conventus primorum terre 
in Luzelnowe etc. und immer erfchienen babey milites, armigeri, 
et ceteri terre incole Ringavie. Wie nun fein Stand, feine 
Geburt, fein Gewerb ꝛc. Jemanden abbhielt, dort zu erfcheinen, 
und wenigftens von dem, was dort vorging, ein Augen- und 
Ohrenzeuge zu feyn: fo war hingegen doch frühzeitig, um fid 
durch Ordnung gegen tumultuarifche Auftritte eined unberechtigten 
und gerne zügellofen Zuſammenlaufs zu bewahren, eine Nepraͤ⸗ 
ſentantſchaft gewillführt, wornach ſchon in den allererfien Zeiten 
nur die anfehnlihern Gefchlechter jeder Gemeinde (meliores 
parentelae) und nachdem fich diefe in den Stand des heutigen 
Adels emporgefhwungen und getrennt hatten, nebft ihnen bie 
Schultheißen, Sig und Stimme zu führen berechtigt waten, 
jedem andern Bürger jedoch vergönnt war, dort beizuwohnen, 
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auch die abgefaßten Beſchlüſſe durch feine Collaubationen zu 
begnehmigen und zu ſanktioniren, dergleihen Urtheilg- und 
Schlußbeftätigungen des umflehenden Volks wirklich allgemein 
und tief in der Sitte der deutfchen Landesfonventen Tagen, wie 
‚bereits Andere erwähnt haben. 

„Dabey erſchien vormals der Rheingraf, fpäterhin der Lands 
vogt, das iſt, der erzbiſchöfliche Vizedom; aber etwa als erz⸗ 
bifhößicher Stellvertreter ? als Präfident? als Direltor bes 
Landkonvents? Teineswegs; nur um zu wachen, daß feines Herrn 
Gerechtſamen nicht zu nahe getreten werde, um biefe durch den 
dort verfammelten Landrath herkoͤmmlich weiſen zu laſſen, hatte 
er den Beyſitz, verhinderte übrigens die Freyhelt der Berfamms 
lung fo wenig, als jene der Beratbungen und Stimmführung, 
und maßte ſich weder einige Gefchäftsleitung noch Vollziehuugs⸗ 
gewalt an, Die Sammenung gefchab unter freyem Himmel, in 
Anwefenheit des Bolfsumftandesz; die Berathungen und Beſchlüſſe 
wurden nur in den wichtigften Borfällen fchriftlich, und hier ganz 
furz, aufgezeichnet; Protokolle waren unbefannt; der Hauptinhalt 
ward fonädhf in eine Urkunde verfaßt unb von ben anweſenden 
Landräthen bezeugt, ſpäterhin auch durch das Eltviller angehängte 
Stadtfiegel beglaubiget. Die Gegenftände der Berathungen waren 
mannigfaltig und durchaus wichtig, nachbarliche und einheimiſche 
Vorgänge, man beichloß dort Aus» und Heimzüge, Sühne und 
Drlogen, regulirte dort Landes» und Marfgrenz- Differenzien, 
verhandelte über nachbarliche Verhältniſſe mit dort erfehienenen 
Zürften, Grafen und Herren, rathſchlagte über Aufnahme neuer 
Bürger zur Landesbewohnung, über allgemeine Landespolizey, 
Rechte einzelner Landflände x. ; nicht felten Tiefen auch dahin 
Beſchlüſſe der Haingeraidetage, ja fogar Urtheile von Stabdt« 
und Dorfgerichten zur Beftätigung ein, falls fie nebenher in bie 
Allgemeine Landesverfaffung einichläglich fchienen. Hier war es 
auch, wo dem neuen Landesfürften die feyerliche Huldigung ge⸗ 
feiftet, wo ihm die Landesbeſchwerden vorgetragen, feine Rechte 
gewiefen, wo neue Verordnungen beſchloſſen, die befchloffenen 
dem Volke vorgelefen und befannt gemadt wurden; der Landtag 
war dad Organ des Rheingaues in Ruͤckſicht auf den Fürften 
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und Auswärtige; durch ihn ging alles an biefe, unb von dieſen 
binwieber unmittelbar an ihn zuräd ; nichts einfeitig konnte hier 
der Adel, nichts Städte, Fleden und Dörfer, nichts Klöfter und 
Geiſtlichkeit, nichts Forenſen und Bürger unternehmen ; alles 
war an dem Wege gemeiner Berathung, Borwiffen und Bey 
hülfe gebannet. Den vortrefflichiten Nugen gewährte diefe Ord⸗ 
nung der Dinge dadurch, daß unter dem Ohre und Herzen fo 
vieler biedern Rathmänner nichts allgemein Schädliches ins Land 
einfchleichen fonnte. Daher das hohe Zutrauen auf den Land⸗ 
tag, daher die Ehrfurcht für feine Beſchlüſſe, daher der blinde 
Gehorfam und die ungezwungene Befolgung derfelben. Gerne 
ward allgemein bethatet, was vorher allgemein beratben war z 
hingegen wußte man fi auch zu hüten, das einmal Beliebte 
leichtfinnig abzuändern, wozu überhaupt nur bie höchſte Noth 
befiimmen Eonnte.” In der Folge ging zwar die Lügelau ſelbſt 
großentheile , und ihr Name im gemeinen Leben faft gäuzfich 
verloren s dennoch blieb ihre Gegend noch lange bie Malſtatt, 
und noch im 15. Jahrhundert, namentlich 1468, wurbe das 
Haingericht regelmäßig zu St. Bartholomä abgehalten, als welder ' 
Namen längft fchon des Dertchens eigentlichen Namen, Klingel» 
münde verdrängt hatte. Der Rheingraf Richolf, der Stifter der 
Klaus, erbaute nämlich bei dem ihm zufländigen Klingelmünde 
eine Kirche, fo er dem h. Bartholomäus zu Ehren weihen ließ, 
und baneben ein Siechenhaus, fo er 1109 famt ber Kirche, ber 
Grafenau Cungezweifelt die Lügelau), drei Manfen in Gau⸗ 
algesheim, zwei Weinbergen im Gräfenberg und brei Mancipien 
dem Klofter Johannesberg fchenfte. Bon wegen Aufnahme ber 
Siechen »in domum et familiam leprosorum, que ad scum 
Bartholomeum intitulata esse dinoscitur, et wlgariter dicitur 
Vszessinhus« hatte das Kloſter einft mit den Tempelherren in 
Mainz zu rechten, laut Urkunde vom 1. Febr. 1226. 

Samt dem Klofter Johannedberg wurde St. Bartholomä 
unter furfürkliche Verwaltung gezogen, bis Kurfürft Johann 
Schweilard von Kronberg die Kirche mit dem Anhang von Gebäus 
Tichfeiten und 34 Morgen zehntfreien Weinbergen bedingunge- 
weife den Jefutten zu Mainz überließ. Er ſchreibt, d. d. Afıhaffen- 
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burg, 1. Der. 1605, dem Ehrfamen und bochgelehrten, unferm 
lieben Andechtigen und getrewen Petro Winaeo, ber heil. Schrift 
Dorctorn, und unfers Collegii Societatis Jesu Rectorn in Unſer 
Statt Main. „Johann Schweickhardt, von G. G. Ergbifchoff 
zu Maing und Ehurfürf. Ehrfamer, Hochgelehrter, lieber Ans 
dechtiger. Wir mögen bir gnediglich nit verhalten, daß Wir 
onlengft von Pater Joanne Michaelis, ald er eben alhir gewefen, 
bemütbigft durch ein Memorial und fonften pitlich angelanget 
worden, Wir genediglich geruben mwolten, Unferem Collegio So- 
cietatis in Unferer Statt Maing Sacellum divi Bartholomaei, 
welches onferr von Winkel in Unferm Landt des Rheingames 
gelegen, fampt deffen Pertinentiis und Zugehorungen aus Gna⸗ 
den anzunignen und zu übergeben, Ob nun wol Wir deffen 
umb allerhand erheblichen Motiven und Urfachen willen nit ons 
billig bedenkens tragen , fo ftellen Wir es jedoch aus fonders 
wolmainenden Gnaden, damit Wir die Societet, und infonderheit 
Unfer Collegium zu Maing mainen, dahin, daß bu dich von 
wegen Unfers Collegii berurter Eapellen, fampt deſſen Zugehör, 
Crafft diefer Unferer genedigen Concession und Bewilligung 
würffich unterfangen und annehmen mögef, doch mit der aus⸗ 
drüdlihen Mag und Condition, wan über furg oder lang Unfer 
Cloſter S. Johansberg, darzu diefe Capellen gehörig, widerumb 
in ein ander Standt folte geflelt und gerichtet werben, daß auch 
auff ein folchen Fall mehrbemelt Unfer Collegium jederzeit one 
einigen Auszug oder Weigerung ſchuldig und verbunden fein folle, 
gedachte Eapellen alsbalden wiederumb guetwilliglich abzutretten, 
und das immittelſt diefelbe Capelle und Kirchlein fampt dem 
Hoffhaus uff eweren Coſten ohne Beihwerung Unferer Unter 
thanen reparirt, die divina certis temporibus durchs Jahr da⸗ 
rinnen peragiret, bie vierthbalb Morgen Weingarten, fo vor 
undenflihen Jahren aller Befchwerung frey, in guetem wefent- 
lichen Baw und Beflerung erhalten, und da es vielleicht voran 
gebeutetermaßen zu einem andern Stand gelangen folte, Eu 
dieſer Reservation und limitirten Concession bequemen und gemeß 
zu verhalten, fonften auch Euch mit dem Hoffman bey gedachter 
Capellen feiner Arbeit halber zu vergleichen wiflen werbet. Darüber 
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Wir dan deiner weiteren Erelerung vor allen Dingen erwarten 
wöllen, aladan deshalben gepürende Verordnung zu thun haben 
mögen.” 

„Nach Maasgabe diefer Erklärung erfolgte endlich am 3. Aug. 
1626 von dem nämlichen Erzbifchof Johann Schweifard, da dem 
päpftlichen Stuhle Obiges angezeigt, wohlgefällig aufgenommen 
und bem Erzbifchof auferlegt worden: „„ermeldtes Sacellum fampt 
allen deffen pertinentiis und Zugehörung absolute vom Glofter 
S. Johannesberg abzuföndern, und foldhes ewiglich gedachten 
Collegio zu incorporiren ıc.””, bie förmliche und unummundene 
Einverleibung. Bon Zeit der Hlöfterlihen Aufhebung bis zur 
Zeit, als die Jeſuiten in den Befig eintraten, ward diefes Kirch⸗ 
fein mit Gottesdienſt anfänglih von dem Pfarrer des Fleckens 
Johannesberg und nahher yon einem Prießer zu Marienthal 
bedient, der dafür jährlid 16 Malter Korn und 1 Fuder Wein 
erhielt. Im Jahr 1650 erhob das Stift St. Victor zu Mainz 
gegen die Jeſuiten darüber einen Prozeß, beftritt die Zehend⸗ 
freyheit, und gründete fih auf langen, dur alte Deftricher 
Zehendregifler vom Sahr 1423 u. ff. beglaubigten Beſitz ihres 
Bezehndungsrechts ıc.; die Sache fcheint aber in der Kolge liegen 
geblieben zu feyn. Im Jahr 1718 ward diefe Kapelle yon den 
Jeſuiten zu Mainz erneuert. In dem Hausprotofofle derfelben 
heißt ed davon: »»Hoc anno sacellum S. Bartholomaei infra 
pagum Winkel situm, et ad Collegium Moguntinum spectans, 
interius et exterius renovatum, novoque altari et fenestris 
exornatum est. Probata est haec renovatio non tantum in- 
colis, sed etiam vicinis, quorum nunc major quam antece- 
‚denter ad id confluxus est; et plures festo S. Bartholomaei 
devotione accensi cerei, et pecuniae oblatae; imo qui sacello 
propriores habitant, per quadragesimam in eo convenientes, 
cantilenas de Christo patiente, et litanias detantarunt etc.«« 
Im Jahr 1774 wurde die Kirche abgebrochen und dem Boden 
gleich gemacht. 

Bon Winfel Handelt P. Hermann Bär mit fihtbarer Vor⸗ 
liebe, „Rad Elfelt zeigen fi an Winfel die Merkmale des 
höchſten Alters. Auch disfer Drt hat wahrfheinlich den Römern 
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feine Erbauung und erfien Namen zu danken. Er hieß urfprüng- 
fi Vinicella, und ward auch mit einer geringen Nenderung in 
bie gemeine Sprache der Fränkiſchen und nachfolgenden Zeiten 
übertragen. Die uralten, von Pithoͤus herausgegebenen Jahr» 
bücher nennen ihn aufs Jahr 850 Winzella. Ja, noch im Ans 
fange des 12. Jahrhunderts Fömmt Winfel in einer Urkunde des 
Rheingauiſchen Grafen Richolphs unter dem Namen Winzella 
por. Diefer Ort hieß alfo damalen in der gemeinen Sprade 
Winzel. Denn die Schriftfieller des mittlern Alters drüdten 
die Namen der Städte und Dörfer nach dem Laut aus, den fie 
in der Mutterfprache hatten, und fügten nur öfters eine latei⸗ 
nifhe Termination bei. Winzell ift offenbar eine Ableitung vom 
Iateinifchen Stammworte Vinicella. Dies war alfo der urſprüng⸗ 
liche Namen von Winkel, und verräth nicht nur deſſen Römifche 
Stiftung, fondern auch feine erfie Beſtimmung. Die ganz offen- 
bare Bedeutung des urfprünglichen Namens erflärt nämlich, daß 
Winfel für ein Weinlager errichtet ward. Eine alte, unter den 
Winktern bergebrachte Sage beflätigt diefe Meinung. Nur fpricht 
fie die erfie Anftalt, gewiß irrig, Karl dem Großen zu. Das 
große Verdienſt dieſes Monarchen um die Aufnahme unfers Vaters 
landes habe ich ſchon felbft anerfannt. Ich will auch zugeben, 
daß er die mit ſeinem Palaſte zu Ingelheim nächſt verbundene 
Gegend von Winkel zum Hauptziele ſeiner Verbeſſerung genom⸗ 
men, daß er die aus ſeiner Anlage erzogenen Weine zu Winkel 
niedergelegt habe. Aber für den Urheber dieſer Anſtalt, für den 
erſten Stifter Winkels kann ich ihn nicht halten. Denn warum 
hätte er, ſelbſt ein Deutſcher, dieſer von ihm errichteten Kolonie 
einen lateiniſchen Namen gegeben? Hat alſo die Erbmeinung 
der Winkler einen Grund, ſo kann ſie nicht mehr beweiſen, als 
dag Karl die ſchon von den Römern zu Winkel getroffenen An⸗ 
falten fortfegte, oder vielleicht erneuerte. (*) 


„(1) Bei der im 5. Jahrhundert epibemijchen Völkerwanderung , bei ben 
abwerhjelnden Heerziigen der Franken, Hunen, Alemannen und anderer Nationen 
mag wohl ber von ben Römern in der Anlage Winkels bezielte Zwei, nämlich, 
wie ich zeigen werbe, ber Weinhandel, ind Stoden gerathen feyn. Boch blieb 
Winkel ſelbſt ſtehen, und bag Gebächtniß feiner vormaligen Beflimmung ſowohl, 
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„Run läßt fih auch die Epoche und befondere Beranlaffung 
dieſer neuen Kolonie mit einigem Grund angeben. Wahrfcheintich 
fam fie im 3. Jahrhundert durch eine veränderte Politif der 
Kömer auf. Der Kaifer Probus hatte ein vormaliges Staats⸗ 
verbot aufgehoben, und fowohl den Galliern, als überrheinifchen 
Derutſchen in Obers und Nieder-Germanien den Weinbau geftattet. 
Durch diefe Erlaubnig wurden die Römifchen Handelsleute, welche 
ohnehin überall fehr gefchäftig waren, berechtigt und beffer in 
Stand gefest, ihren Weinhandel unter den djeffeisigen Deutſchen 
auszubreiten. Diefe hatten von jeher eine große Trinkluſt. Um 
ihre Neigung beſſer und leichter benügen zu fönnen, ſchuf fi 
die Römifche Gewinnſucht auf dem deutſchen Ufer beftändige 
Niederlagen. Zwifchen Mainz und Bingen wählten fie zu diefem 
Ztabliffement die wegen der gemädhlichen Rheinfahrt bequeme 
Gegend von Winkel, und errichteten dafelbft ein Weinmagazin, 
dag fie in ihrer Sprache Vinicella nannten. Diefer Namen bfieb 
dem in der Folge aus dem Weinlager erwachfenen Dorf eigen, 
bis er hernach durch Winzell der deutfhen Sprache angepaßt, 
und endlich gar in biefelbe überfegt worden if. Denn Winkel 
ift ohne Zweifel nichts anders, als der durch eine in der gemei- 
nen Sprache gewöhnliche Abkürzung verſtümmelte Namen Win- 
Seller. Das jenfeitige Weinheim, ein Heines, aber fehr altes 
Dörfchen, fheint diefe Etymologie von Winfel zu beflätigen. 
Sein ächtdeutſcher Namen gründet ſich ohne Zweifel, wie andere 
feines leihen, auf ein natürliches oder fonft zufälliges Ver⸗ 
bältniß, welches durch ihn bedeutet wird. Eigener Weinertrag 
fonnte zu feiner Benennung feinen Stoff reihen. Denn er war 
in dieſem Dörfchen nie zu Haufe, und fein ganzer Bezirk if von 
der Natur für denfelden nicht geeigenfchaftet. Sein Namen rührt 
alfo wahrfcpeinlic daher, weil es gleihfam die jenfeitige Stapel 


als bie für felbe getroffene Einrichtung erhielt fi bis auf Karl den Großen. 
Diefer mag denn wohl den vormaligen Plan der Römer bervorgefucht und 
Dinkel neuerbingd zu einem Weinlager beftimmt haben. Auf dieſe Art ließ 
ſich die alte Trabition der Winkler mit ben wahrſcheinlichern Spuren bes höhern 
Alters vereinigen.“ 
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der über Rhein in das große Weinmagazin (Vinicella) gehenden 
Weine war. (?) oo. 

„Ein Ort, zu deffen Anlage die Handlung den erften Stein 
Tegt, hat fchon daher bie beften Ausfichten zu fehneller Aufnahme 
und Erweiterung, Dies traf eben bei Winkel glücklich ein. Es 
wuchs ſchleunig an, und gewann bald das Anfehen eines nam⸗ 
haften Orts. Auch unter ben Franken erhielt es über andere 
einen vorzüglichen Rang. In der Mitte des 9. Jahrhunderts 
war es fhon fo empor gefommen, dag fih Raban, der Erzbifchof 
von Mainz, daffelbe zu feiner ordentlichen Reſidenz beſtimmte. 
In der Folge nahm es immer zu, und die frühzeitige Ausbrei⸗ 
tung feines eignen Weinbaueg erſetzte bei ihm den Abgang feines 
erfien Berufs, Im 12. Jahrhundert zeige fi Winkel als der 
weitſchichtigſte Flecken des Rheingaues und begriff die zwei heu⸗ 
tigen Derter Mittelheim und Deftrich unter feinem Namen. So 
fremd diefe Behauptung fcheinen mag, fo ficher ift fie auf. beuts 
liche Zeugniffe des Altertbums gegründet. In meinem oft belobten 
Schenkungsbuche, worin die älteften Erwerbungen des Klofters 
Eberbach bis zum Jahr 1211 verzeichnet find, werden die in der 
Deftriher Feldmark noch jet befannten Diftrifte Langflecht, 
Ernart, Dasberg auf Winkel gezählt. Vom befondern noch heute 
beftebenden Winfel waren alle biefe Pflegen zu weit entfernt, 
als daß man fie, mit Ausfchliegung Deftrichs , für deffen Zu⸗ 
gehörungen halten könnte. Kein Irrthum des Nezenfenten läßt 
ſich wahrfcheinfich denfen, Denn er war ein Eberbacher Mönd, 
den wohl die Nachbarſchaft feines Kloſters befannter war, als 
daß er eine Ortſchaft mit der andern verwechfeln ſollte. Ohne⸗ 
bin hatte er bei feiner Ausziehung die Original⸗Urkunden vor 
fih, aus denen er die Lage der Güter zuverläßig kennen Ternte. 
Sein Zeugniß fegt daher unläugbar voraus, daß Deftrich damalen 
noch ein Theil von Winfel und unter deffen Namen begriffen war. 


„(2) Weinheims erfte Anlage beſtand wahrſcheinlich nur in wenigen Fiſcher⸗ 
und Schifferhütten, bergleicgen Leute fid) wegen dem bequemen und ihnen ver 
dienftlichen Rheinfahr daſelbſt nieberließen. Durch Winkels Emporkunft und den 
vermehrten Weinhandel nahm es allmählich zu, wuchs zu einem Dörfchen an, 
and erhielt vom Weinfahr feinen Namen? 
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„Diefe Verbindung Oeſtrichs mit Winkel unter einem Namen 
erhellet noch deutlicher aus der bdafigen Pfarrgeichichte. Die 
Hfarrei von Winfel mit dem fi bis über den Mapperhof er- 
ſtreckenden Zehendrechte gehörte ſchon in der Mitte bes 12. Jahr» 
bunderts dem St, Bictorsftifte zu Mainz, und der Pfarrfag 
vorzugsweis dem dortigen Probſt. Die Kirche, worauf Dies Recht 
haftete, fand aber in jenem Theile von Winfel, der hernach als 
ein befonderer Ort unter dem Namen Oeſtrich befannt ward, 
Dies erhellet offenbar aus zwo wichtigen Urkunden. Im Jahr 
1219 ward dem St. Bictorifhen Probſt Ehriftian vom Erzbifchof 
Sifrid II der Pfarrfag zu Winfel gegen die Anfpräde ber 
dortigen Bürgerfchaft beflätiget. Hier heißt es noch durchaus 
die Kirche von Winfel, und von Deftrich geſchieht gar Feine 
Meldung. Allein bald hernach änderte fih die Sprache. Denn 
als nah 35 Jahren (1254) der Probft Ludwig, Chriſtians Nach⸗ 
folger, den nämlihen Pfarrfag mit feinen Nusbarfeiten dem St. 
Bietorifchen Kapitel zur Verbeſſerung der Präbenden abtrat, bie 
es fchon nicht mehr die Kirche von Winkel, fondern von Deftrich. 
Unftreitig war alfo diefer legte Ort vormalen mit Winfel ver- 
" eint und deffen anfehulichkter Theit. 

„Um fo mehr war dann auch der viel geringere Ort Mittel« 
heim vor dem 13. Jahrhundert ein Zugehör und Namensgenoß 
bed großen Winkels. Eine Behauptung, die fi nicht allein 
auf feine zwifchen Oeſtrich und Winfel befangene Rage, fondern 
auch auf pofitive Zeugniffe gründet. Das Kloſter Gottesthal 
wird in den Urfunden des 12. Jahrhunderts einfimmig nad 
Winkel verfegt. Ja, es hieß gleihfam antonomaftifch das Kloſter 
zu Winfel, Daffelbe beftand aber zuverläßig in dem heutigen 
Mittelheim, und eben diefer Ort hat jenem zum Theil einges 
gangenen Kfofter ‚feine Pfarrkirche zu danfen. Es if alfo auch 
entjchieden, daß fih noch im 12. Jahrhundert der gemeine Namen 
Winkel über Mittelheim, wie über Deftrich erfiredit habe. Diefer 
große, fih der Länge nach über eine halbe Meile ausdehnende 
Raum eines Dorfs zeiget und noch im 12, Jahrhundert ein 
Ueberbleibfel der alten, zerfireuten Anfiedlungsart unferer Vor⸗ 
fahren, und war ohne Zweifel auch die Urfache, warum man 
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Winkel allnälig theilte, und endlich in drei Drifchaften trennte. 
Ich Felle mir die im gemeinen Reben nad) und nach vorbereitete 
und endlich ganz vealifirte Abfonderung alfo vor. Um bei der 
fo weiten Strede des Drts die Wohnungen einzelner Bürger 
näher beftimmen zu fönnen, theilte man Winfel anfänglich in 
Nieder, Mittel- und Ober: oder Ofl-Winfel, Diefe Eintheilung 
ward in der gemeinen Sprache, nad dem gewöhnlichen ange 
fo abgekürzt, daß man bei zween Theilen den Hauptnamen 
Winkel allmälich auslieg, und fie fchlechiweg Mittelheim und 
Deftrih nannte. (?) Diefer Spradgebrauh warb durch die 
geänderte Anfiedlungsart, Fraft welcher fich jeder ber drei Theile 
von Winkel mit feinen Wohnftätten näher zufammen that, noch 
mehr befeftigt, und endlich durch bürgerliche und Firchliche Ab⸗ 
fonderung der Gemeinheiten gänzlich authorifirt. (*)” 

Bei Bodmann hingegen heißt es: „Hat irgend ein Ort unſers 
Rheingaues Anſpruch auf römifchen Urfprung zu maden, fo 


„(3) Der Namen Mittelheim ſcheint allerdings relativ zu feyn, und daß 
Mittel eines vormaligen Ganzen anzubeuten. Die Lage des Fleinen Dertchens 
zwifchen Defrih und Winkel flimmt mit diefer Etymologie gänzlich überein. 
Der Namen Oeftrih, wie er damalen hieß, verräth ein gleiches Verhältniß und 
zeigt ben öftlichen Theil an, jo wie bad ben Hungarn entriffene vormalige 
Avarien hernach Ofterihi (Deftreih) oder die öftlihe Mark im Vergleiche mit 
andern beutfchen Markgrafichaften genannt warb. Aus biefem, ſchon Tange vor 
ber würflihen Trennung bes alten Winfelß eingeführten Spracdhgebrauche Laffen 
fih mın gar leicht einige Stellen erklären, worin Oeſtrich und Mittelheim im 
412. Jahrhundert als befonbere, felbitftänbige Dörfer vorfommen. 3. 3. in einer 
Urkunde von 1123 heißt eg: »>In pago Reni in villis Hosteriche et Richar- 
deshusen,<« und von Mittelbeim im Jahr 1191: »»Predium et villicatio in 
villa Mittilaha.ce Bei Gud. T. L pag. 307. Hier werben nämlich biefe bei- 
ben Theile von Winfel nach ber ſchon gewöhnlichen Nebengart genommen, um’ 
bie Lage ber Güter näher zu bezeichnen.” 

„(4) Die gänzlihe Umfhaffung Winkel in drei Dörfer gefchah zwifchen 
1219 und 1254. Doch muß ber Namen Oeſtrich im Anfange bes 13. Jahr⸗ 
hunderts fchon viel gemeiner als vorher geweſen jeyn. Denn auch ber Berfaffer 
meines Schenkungsbuchs thut endlich, da er die jüngfte Erwerbung vor 1211 
rezenfirt,, von Oeſtrich mit folgenden Worten Meldung: »>Hoc concambium 
factum est in Osterich ante maccella coram villico episcopi, Heinrico 
Grifenclawen.ee C. 13. pag. 61. Dies gefchieht aber auch zum erfien und 
einzigen Mal, da er in feinem Buche, wo er fo viele zur Deftricher Feldmarke 
gehörige Grundſtücke bes Möfterlichen Neu: und Reichardshäuſer-Hofs verzeichnet, 
fich de8 Namens Oeſtrich gebranchet.” 
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find es die uralten Fleden Winkel und Lord. Bon erfterem ift es 
unzweifelhaft, daß er, nicht zwar von "eigenem, unter ober bald 
nach der Regierung bes K. Probus, angeblihd am Rheine bes 
gonnenen Weinbaue (denn dafür hatte Winkel doch wirklich da- 
mals noch feine Empfänglichfeit), fondern von einem dort an⸗ 
gelegten römifchen Weinlager oder Magazin für die dort ſtatio⸗ 
nirten und weiter nach Deutfchland vorrüdenden römifchen Trup⸗ 
pen feine Benennung habe. Als Schweftern diefes römifchen 
Weinmagazins zu Winkel nennen wir in der Nähe den unfern 
Bregenheim bei Mainz noch heutigen Tags fogenannten Heiden 
keller, ingleichen einen andern bei Heidesheim, deren unterirdiſche 
Stellen zwar wohlbefannt, aber von Freunden bes römifchen 
Alterthums noch nicht unterfucht find. Was hingegen Bär von 
dem gegenüber Tiegenden Ort Weinheim und dem aus feinem 
Namen wbgeleiteten Verhältniffe meldet, fällt ſchon dadurch hin⸗ 
weg, Weil biefer Ort urfpränglich Wigenheim geheißen, aud 
auf ein gleiches Alter mit Winfel feinen Anfprud machen kann. 
Den wirklichen Aufenthalt diefer Weltflürmer bei und in Winfel 
bewähren noch einige Nameng-lleberbleibfel dortiger Pläge, ob» 
gleich feine römifche Steinfhrift mehr davon vorhanden ifl, Ein 
Stück Feld zwiſchen Oeftrih und Reichartshaufen, vormals Eigen, 
thum der Sefuiten zu Mainz, beißt das Heidenloch (vielleicht 
das Bustum ber dortigen Station), auch befand fich zu oder bei 
Winkel eine Gaffe, Namens Heidenthalsgaffe, wovon es in dem 
Protoc. Capit. des Victorſtifts zu Mainz ad an. 1493, ©. 29, 
bei der Grenzbefchreibung bes Zehends zu Winkel, zwifchen denen 
von Scharfenftein und dem Stifte, heißt: et inferius intra stra- 
. tam terminus decime Scharpenfteyns extenditur a vico der 
Mittelheygmer Gemarfe, usque ad vicum dietum Dyl von 
Heyddendaldgaffen. 

„Dem verfallenen rönifchen Weinkeller fol biernähft Erz» 
bifchof Hraban (IX Zahrhundert) ‚wieder auf die Beine geholfen 
haben. Er hielt fich hier öfters auf (jedoch ohne fefte Refidenz), 
hatte bier ein. Bethaus und flarb auch daſelbſt. Vielleicht ents 
ftand hiernächſt aus diefem Bethaufe die nachherige Pfarrkirche 
zu Winkel. Zu Hrabans Zeiten gab es noch Feine Hauscapel- 
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len (7); jene in dem alten Gebäude, welches man ihm beifeget, 
war demnach ficher nicht deſſen Bethaug, fie rühret aus fpätern 
Zeiten. Unftreitig trug der öftere und Tange Aufenthalt diefes 
fo gelehrten, als überaus angefehenen Mannes zu Winkels 
früher Aufnahme und Eultur-Erweiterung trefflih bei; noch 
will man die Reſte feiner Wohnung und den, wo nidt römi«- 
fhen, doch älteſten Rheingauer Keller in einem dort noch vor⸗ 
handenen uralten Gebäude (nunmehr Eigenthum der Freyherren 
von Oreifenflau, wahrjcheinlicher Heberbleibfel des alten Sitzes 
‚ber Herren de Winkelo, fey ed des Dynaften- oder Ritterges 
fihlechts des XW Jahrhunderts) erkennen, und Winkel fröhnet 
auch fonft noch feinem Andenken durch einige Sagen von Wun- 
dern, welche diefem Weberbleibfel eigen fein follen. 

„Ein Beweis des hohen, frühzeitigen Wohlſtands unfers 
Winfels Tiefern die vielen dort angefeffenen beffern Parentelen, 
woraus häufige und uralte erzftiftifche Dienflleute hervorgingen. 
Ein Aft des älteſten Rheingrafen⸗Geſchlechts hatte hier feinen 
Sig und nannte fih de Winkela.” Un einer andern Stelle 
fest jedoch Bodmann an die Spige des Stammbaums ber Herren 
von Winkel einen Dudo von Lorch, 1071, Vater von drei Kins 
dern. Die Tochter, Dankmud, wurde des Rheingrafen Richolf 
Gemahlin und nahm am Abend ihres Lebens den Schleier auf 
Sohannesberg. Der jüngere Sohn, Ruthard, Abt zu St. Peter 
in Erfurt, wurde 1088 zu dem erzbifchöflichen Stuhl in Mainz 
erhoben und zeigte fih, kaum daſelbſt eingeführt, als ein Eiferer 
für die Kirchenzucht und als der großmüthige Beförberer kirch⸗ 
licher Zufitute. Im J. 1091 befihenfte er das Klofter auf dem 
Sacobeberg , die Brüder vom Dom begabte er 1092 und 1108 
mit 12 Pfund Heller zu Bingen, dem Hof zu Bleinig und ben 
Bogteien zu Oberheimbach, Finten, Ulm, Badenheim und Ebers⸗ 
heim. Ihnen die von Erzbifhof Wezelo gemachte Stiftung, 
jährlich A Carraten Wein aus Lahnflein beflätigend,, fügte er 
noch eine fünfte hinzu. Der Abtei St. Alban verlieh er St. 
Juſtins Kirche in Höchft mit allen davon abhängenden Gütern, 
Rechten und Freiheiten. Der Ktöfter Bursfeld und Komburg 
Stiftung hat er beflätigt, nah Komburg zugleih 1090 Wein⸗ 
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güter in Rüdesheim und Lorch gefchenft. Das feit mehren Jahren 
im Schutt liegende Kloſter Difibodenberg wurbe durch ihn wieder 
aufgebaut und reichlich befchenft, 1108, aud gab er den dahin 
gefegten Benedictinern den bisherigen Abt auf dem Jacobsterg, 
den Burfard zum Vorſteher. Kür die Cultur des Nheingaues aber 
wurde zumal wichtig die von ihm 1106 unternommene Stiftung 
der Abtei auf dem Biſchofs- oder Johannesberg. 

Im J. 1098 war Ruthard in des Kaiſers Ungnabe gefallen, 
entweder weil er feine Gemeinfchaft mit dem Gebannten haben 
wollte, oder weil man ihn der Theilnahme bei der Judenſchlacht, 
zu Mainz unter. des Grafen Emicho Anführung von den Kreuz⸗ 
fahrern verübt, beſchuldigte. Jedenfalls find des Erzbifchofs nächſte 
Vettern ungemein thätig bei dem Frevel gewefen. Er felbft fuchte 
zwar, fo wird von ihm gerühmt, die Juden zu fchügen, ließ ihre 
Güter an einen fihern Drt bringen und die Eigenthümer in den 
großen Saal bes Biſchofshofs aufnehmen. Aber den .fanatifirten 
Kreusfahrern war des Kirchenfürflen Wohnung nicht heilig, fie 
erflürmten den Palaft, brachen die Thüre des Saals und mordeten 
700 Juden. Bon den übrigen retteten einige durch fcheinbare 
Annahme bes Chriftenthbums das Leben, viele tödteten ihre Weis 
ber, Kinder und fich ſelbſt. Des Mordens war vollends Fein 
Ende, als auch Graf Emicho, nach Bodmanns nicht ungegrün- 
beter Meinung felbft ein Rheingraf, »vir nobilissimus et in 
hac regione (Moguntiae) potentissimus,« nach Albert von Aachen, 
mit feinen Scharen zu Mainz eintraf, und weit entfernt dem 
Unfug des Gefindels zu feuern, es vielmehr zur Fortfeßung der 
Greuel erımunterte: »Non solum prout ejus decebat generosi- 
tatem, nec morum censor nec correptor enormitatis, sed male- 
fieiorum particeps et incensor« (Wilhelm von Tyrus). Der 
Ehronif von Ursberg zufolge wäre auch Erzbiſchof Ruthard bei 
biefen bintigen Händeln nicht fo ganz unfchuldig gewefen. Als 
Kaiſer Heinrich IV der ermordeten Juden Gut für fih in An« 
fpruch nahm, eine Unterfuchung gegen die Raubmörber anftellte, 
nahm fich ihrer der Erzbifchof fehr Tebhaft an, und erzählt bie 
Chronik ferner: »Extiterunt autem qui dicerent, etiam ipsum 
pontificem multam partem de pecuniis invasis accepisse.« 
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Der kaiſerlichen Ungnade oder Ahndung ſich zu entziehen, 
flüchtete Ruthard mit feiner ganzen Sippſchaft nach Thüringen, 
wo die Mainzer: Kirche reich begütert, und er, bei der Nähe 
von Sachſen, auf mächtigen Beiftand zählen konnte. Sieben Jahre 
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Steina bei Nörthen, auch St. Martingzelle zu Kalfenau geftiftet, 
diefe 1104 der St. Peterdabtei zu Erfurt einverleibt, als zu Aus⸗ 
bruch famen bie Zwiftigfeiten zwifchen dem Kaifer und feinem 
Sohn. Zur Ofterfeier 1105 hatte der jüngere Heinrich in Qued⸗ 
linburg fi) eingefunden, wo er alsbald, hauptfächlich auf Rut⸗ 
hards Betrieb, von den Sachſen als ihr König anerkannt wurde, 
Aud der Sachen allgemeine Ausföhnung mit dem h. Stuhl, jene 
ber Bifchöfe von Hildesheim, Paderborn und Halberftadt, bie 
Synode zu Nordhauſen hat Ruthard zu Stand gebracht. Sn der 
befagten Synode, wo Bifchöfe, Aebte und andere Große in Menge 
verfammelt, wurde befonders gegen den Berfall der Kirchenzucht 
geeifert, die Simonie und die Ketzerei der Nicolaiten verdammt. 

Die kaum befrittienen Erfolge follte Ruthards Wiederein«- 
führung in das Erzbisthum Frönen, Zu dem Ende führte ber 
jüngere Heinrich fein Heer aus Sachſen nach dem Rhein, deffen 
Vebergang ihm jedoch der Bater verwehrte. Hier abgewiefen, 
wendete ber Sohn fih dem obern Main zu. Er belagerte Nürn« 
berg, dag die tapferſte Gegenwehr leiftete, big der Kaiſer, beforgt 
um das Schickſal, fo eine gewaltfame Einnahme ber ihm fo 
theuern und fo treu ergebenen Stadt bereiten könnte, Befehl gab, 
bem Sohne die Thore zu öffnen. Auf Regensburg hatte der jüngere 
Heinrich ebenfalls fein Augenmerk gerichtet, der Vater folgte 
ibm aber in großer Gefchwindigkeit, dag man feine Annäherung 
nicht ehender gewahrte, als da die Borläufer feines Heeres dem 
Thore einritten. Genöthigt zu weichen, zog der jüngere Hein⸗ 
vich Berflärfungen aus Bayern und Schwaben heran, daß er 
wohl im Stande dem Bater die Stirne zu bieten. Nur ber 
Fluß Regen trennte noch die beiden Heere, und eine Schladt 
fehien unvermeidlich. Allein die Großen von beiden Seiten traten 
zufammen, um eine Ausgleichung zu verſuchen. Man hatte fid 
beinahe geeinigt, als Spuren von Abfall und Auflöfung unter 
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den Raiferlichen benierfbar wurden, deren Folgen der Monardy 
durch fehleunigen Ruckzug nach der böhmifchen Grenze abzuhelfeu 
germeinte 5; von dannen gelangte er auf Umwegen durch Sachſen 
und Weftphalen nach dem Rhein. Aber au hier gab man ihn 
von wegen bdiefer Flucht verloren, Alles neigte fi dem Sohne 
zu, ber fofort einen großen Reichetag nad) Mainz ausfchrieb, Es 
folgten die Ereigniffe in Coblenz und Hammerfein, Abth. TU 
Br. 6 ©. 65, die Abfegung Heinriche IV. 

Schon vorher hatte der Sohn den Erzbifchof wieder feinem 
Stuhle eingeführt, deffen ihn zu enifegen, Papſt Pafchalis II 
unternahin , weil er unterlaflen hatte, der Einladung zu bem 
Concilium in Troyes Folge zu leiften. Er wurde fuspenbirt, 
entfehulbigte ſich in der demüthigften Weife wegen feiner vors 
gerüdten Jahre und erhielt DBegnadigung 1108: Es fchrieb 
damals Pafchalis an den Bifchof Gebhard von Conſtanz: 
»Novit fraternitas tus, quia Moguntinensis Archiepiscopus per 
Dominum Urbanum praedecessorem nostrum catholicae est 
restitutus Ecclesiae. Nos quoque accepto pro infamia eius 
competentium personarum iuramento, petentibus vestrarum 
partium, tam clericis quam laicis bonis viris, plenitudinem ei 
officii Pontificalis indulsimus. Nisi igitur post hac certior 
causa persuadet, suum ei ius, vel in eleeto primo, vel in 
aliis aufferre possumus.« Nur kurze Zeit bat Erzbiſchof Rut⸗ 
hard dem Koncilium überlebt, Er farb den 30. Aprit 1109 
und wurde der Sage nach in der von ihm erbauten Kirche auf 
dem Sohannesberg beigefegt, | 

Den Stamm hat fortgepflangt fein Bruder Embricho, neben 
dem man zwar noch zwei andere Brüder, Dudo und Piligrim 
kennt (Bd. 10 8.70). Embricho wurde der Bater Wulferichs L, 
von Winfel genannt, 1104, geft. vor 1108, der in ber Ehe mit 
des Grafen Ludwig II int Rheingau Tochter Hiltrud, geft. 1118, 
den Sohn Wulferih I von Winkel gewann. Diefer, Stifter 
bes Klofters Gottesthal, farb um das 3. 1148, unbeerbt. 

Neben den Dynaften von Winkel fommt aber noch ein Ritter- 
geſchlecht gleichen Namens, fpäter von Greifenklau genannt, vor. 
Davon ift Abth. IBd. 3 S. 598— 614 gehandelt, und wird beffen 
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auch bei Vollraths Erwähnung gefchehen. „Außer dieſen zwei 
Hauptgefchlechtern mögen noch mehre andere in Winfel gewohnt 
haben, von denen weitere Nachrichten abgeben; fo fernen wir 
3 B. aus dem uralten rheingräflichen Lebensverzeichniffe einen 
1211—1228 lebenden Henricus rufus de Winkelo, — im Jahr 
1130 einen Hartwinus et frater eius Arnoldus de Winchela 
Tennen ; und wenn ber in dem alten Necrologium des Stiftes 
St. Bictor vorfommende Ruthard, Chorherr dafelbft, nicht etwa 
mit unferm. gleihen Namens, Domdecante zu Mainz, ein und 
dieſelbe Perſon if, fo verfegen wir ihn ebenmäßig, bis auf beffern 
Beweis, unter den Winkler Adel dunflen Geſchlechts.“ 

Bon dem Ort Winfel heißt es in dem Güterverzeichniß der 
Abtei Bleidenftatt, 9—10. Jahrhundert: »In Pinguia sunt duo 
mansi fiscales, et 18 jurmales, quos dedit Luitbertus Archi- 
episc. cum uno manso in Wynkele, de quo servit Milo cum 
filiis suis ad opus senioris (du seigneur, Robot); in vindemia 
dat 2 carratas vini et solidos 6, quos habet Hatto comes, 
advocatus ecclesie nostre. In eadem villa habemus 8 iurnales 
vinearum, et mancipia 6, quorum duo nichil serviunt, sed 
operant in vineis ad. vindemiam tres dies, triturant uvas et 
eetera faciunt servicia; reliqui autem serviunt in vineis, na- 
vigant, et solvunt in festo s! Martini denarios 6.« Die näm- 
liche Abtei erwarb hier Weinberge: »Anno Domini 1078 acquisivi 
in placito Ludewici comitis curiam nostram in Ibingen, cum 
vineis in Winkelo, quas Volmarus ultra sex annos iniuste 
possedit,« und Hemma, des Rheingrafen Ludwig Schwefter, 
fchenfte ihr 1052 einen Hof: »Domina Hemma tradidit pro 
anniversario mariti sui curtem in Winkelo cum consensu et 
voluntate Ludewici comitis fratris sui, qui addidit vineam in 
Ibingen ad 3 carratas. Testes sunt Embricho comes, Dudo 
comes et frater eius Udalrich.« 

Erzbiſchof Siegfried beftätigte 1071 die von der Matrone 
Hiltrud dem St. PVictorftift gemadte Schenfung: »Noverit di- 
lectio fidelium .... qualiter nobilis matrona Hiltrudis nomine, 
legalis vidua, filiusque eius Reinfridus, et Ludovicus comes 
mundiburdus eorum — omnem proprietatem suam in pago 
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Rinegowe, videlicet in villis Winkela, Eybinga et in Loricha — 
Ecclesie st! Victoris extra muros Moguntine civitatis — tra- 
diderunt perpetuo possidendam.« Giſelbert vermadt 1096 nad 
DBleidenflatt einen Weinberg in Winfel, »in uno latere S. Mau- 
ritius et in alio latere Richolfus comes, ad altare 8. Ferrueii 
in Blidenstat, ut annis singulis, si sanus Jherosolimis rediero, 
urnam vini fratribus propinam.« 

Rheingraf Richolf, in der Stiftungsurkunde für St. Bars 
thofomä, 1109, nennt den Ort Winzellam, daß alfo bie 
römische Ableitung nicht fo fchlechterdings zu verwerfen, wie 
mehre Neuere thun. Im April. 1213 vertaufchte die Abtet 
St. Alban ihren Hof zu Winfel, einfchlieglich eines Aufgeldes 
von 25 Marf Aachener Pfennige, gegen der Abtei Bleiden⸗ 
ſtatt Hof zu Erbenheim, dann 1 Danfus und 6 Morgen Aders 
fand, das gelegen ift bei dem Königsſtuhl, und follen bie 
Herren von Bleidenftatt ingfünftige die Memorie des Erzbifchofs 
Adelbert I, der den Hof zu Winkel an St. Alban gab, in St. 
Gotthards Kapelle am Dom zu Mainz in gebürender Form bes 
geben, gleichwie die Herren von St. Alban den Jahrestag des 
feligen Erzbifchofs Heiſtulf, durch welchen das Gut zu Erben» 
heim an St. Ferrucien Altar geopfert worden, ebenfalls im Dom. 
feierlich abhalten und den Brüdern von Dleidenflatt und vom 
Dom in ihrem Dormitorium am Tage ‚der Ordination des bes 
fagten Erzbiſchofs Heiftulf eine Mahlzeit ausrichten und zugleid 
feiner fleißig im ®ebet gedenfen werben. Außerdem foll der von 
der Kirche zu Winkel abhbängende Weinberg in Mittelheim, aus 
welchem St. Ferrucien Stift jährlih 4 Ohm Wein bezog, fortan 
in der gleichen Weife an Dudos von Geifenheim Schweſter 
Willegis zinfen, wie das in einer befondern Urkunde vorgefchries 
ben ift. — Auch dag uralte Klofter zu Amöneburg, von deffen Urs 
fprung, Scidfalen und Untergang beinahe nichts befannt, befaß 
von den erften Zeiten feiner Stiftung her in Winkel beträchtliche 
Güter; naph feinem Erlöfchen, wahrfcheintih im Anfang des 13. 
Jahrhunderts, verfehrieb aus dem hiermit vacant gewordenen 
Eigenthum Erzbifhof Siegfried II den Mariengradenſtift zu 
‚ Mainz 15 Schilling Colniſch aus Lord und zwei Carraten hun⸗ 
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aifhen Weins aus Winkel, 12. idus aprilis 1217. Auch die 
übrigen Kloftergüter kamen in fremde Hände, daher Erzbifchof 
Gerlach, 1346—1371, als er an des vormaligen Kloſters Stelle 
das Eollegiatftift zu St. Johann Baptiſt erbaute, daflelbe ganz 
neu aus erzfiiftifhen Mitteln begiften mußte. - 

In Bezug auf die Pfarrei Schreibt Bobmann: „Seine 
(Winkel nämlih) in der Folge emanzipirte Töchter, Mittelheim 
und Oeſtrich, bildeten mit ihm urfprünglich nur eine einzige 
Gemeinde — hatten eine gemeinfchaftliche Kirche — und fanden 
in Anfehung ihrer Dorf» und Feldmarken, ihres Gerichts, und 
des örtlichen Heerbanne, Reiß und Folge ıc. in voller Gemein« 
haft. Die zerfireute Anfiedlungsart des alten Rheingaues, in 
diefer eben fo fruchtbaren, als malerifch fohönen Ebene, hatte - 
nämlich frühzeitig dem Sleden Winfel eine ungemein große Aus« 
behnung verſchafft; feine Kiche war uralt, und deren Pfarrfag 
verlieh, wenn anders bie Nachrichten gegründet find, die wir 
davon unten mittheilen (?), bereits Erzbischof Willigie dem Stift 
St. Vietor gu Mainz; fie lag nad Bär in jenem Theile, wels 
bes heut zu Tage Deftrih heißt und das anfehnlihfle Stüd 
vom alten Winkel gewefen fein fol. Wenn ung nun diefer 
Mönch berichtet, Deftrih babe nur erſt im 13. Zahrhundert 
dieſen Namen geführet und fomme früher überall nur noch unter 
dem fofleftiven Namen von Winkel vor, fo ift ihm, bei feinen 


(1) Am 8. März 1493 verorbnet Erzbifchof Bertholb, "al erbetener Schieds⸗ 
richter"für ben Streit um die Collation und Präfentation ber Kirche zu Winkel: 
»Quod prefati validi de Gryfenclaen manebunt posterius et semper in 
possessione. juris praesentandi, quemadmodum hactenus fuerunt longo 
tempore, idoneam personam ad ‚predictam ecclesiam; et quia Prepositus 
noster una cum Capitulo, licet olim ipsis competebat jus, sicut claruit ex 
donatione Willigisi, et juramento Prepositi nostri, etiam quodam decreto 
bone memorie Däi Syfridi Archiepiscopi, tamen longo tempore non fuit 
practicatum, nec probatum, quod aliquis fuerit per eosdem presentatus 
et investitus &c., attamen idem D. Prepositus noster, una cum Capitulo 
Sti. Victoris habebunt unam idoneam personam ad unum ex beneficiis in 
esdem ecclesia Wynckela, quamprimam vacavcrit, nominare, quem pre- 
dieti Gryfenclae presentabunt Preposito Sti. Mauritii investiendum sine 
eontradictione aliqua semel tantum, de cetero manebit jus presentandi 
ejusdem beneficii apud eosdem validos Gryfenclaen.« 
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eingefchränkten Quellen, biefer Irrwahn Leicht zu verzeihen — 
nun wiffen wir es beſſer. Wir liefern unten drei ungedrudte 
Urkunden vom J. 1021, 1123 und 1171, welde diefes Orts 
fhon unter jenem Namen. erwähnen ; und wenn eben derfelbe 
die Epoche der Umfchaffung Winfels in drei Dörfer zwifchen die 
Sahre 1219—1254 fest, fo feheint und dieß feinen Grund in 
deſſen irriger Hppothefe von der Winfelfhen Kirche zu Oeſtrich 
zu haben. Wir wollen zwar wegen jener Umſchaffung apodiktiſch 
bier nichts beftimmen, glauben jedoch annehmen zu dürfen, daß 
fie weit früher, und zwar am Schluffe des 12. Jahrhunderts 
erfolgt fein möge; die noch immer fortwährende Verbindung der 
Marke, des Gerichts, Zehends, Heerfolge ıc. zwifchen Oeſtrich 
und Winfel bewirkte zwar, dag noch lange hernach , und felbft 
im 13. Jahrhundert, unfer Deftrih immer noch unter dem Namen: 
Winkelo in Saals und Lagerbüchern, Regiſtern ıc. aufgeführt 
ward ; ficher aber war ihre Trennung ald Gemeinden längft 
vorhergegangen.” Jedenfalls hat Winkel bereits im 11. Jahr⸗ 
hundert feine eigene Pfarrfirche gehabt, als welche feit unfür- 
benflihen Zeiten zu Ehren der h. Walpurgis geweihet iſt. 
Diefe Kirche famt dem Zehnten ſchenkte Rheingraf Wolfram 
ber Abtei auf Johannesberg, was Erzbifchof Siegfried II am 
7. April 1218 beſtätigte. Bon der Abtei mag fie als Leben 
an die Greifenflau gefommen fein. Das heutige Winfel, mit 
1733 Einwohnern in 382 Familien, ift gewiſſermaßen nur eine 
lange Straße , in der viele Franffurter und Mainzer Kaufleute 
ihre Randfige haben. Auch die Grafen von Schönborn haben 
bier Befigungen famt einer Mühle. Bon dem römifchen Keller, 
von des Erzbifhofs Hraban Bethaus, ald den größten Merk⸗ 

würbdigfeiten bes Ortes, {fl geredet worden, von Hraban felbft 
zu handeln, liegt mir noch auf. 

Gar vornehmer Herkunft foll er gewefen fein. Trithemius 
läßt ihn der Familie der Magnentier entſtammen, als welche 
Angabe dur zwei, dem gelehrten Erzbifchof gleichzeitige Hand⸗ 
fhriften, einigermaßen auch durch eine von Julian dem Abtrün- 
nigen ausgehende Notiz beftätigt wird. Es berichtet diefer nämlich, 
Magnentius, des Conſtantius ©egenfaifer, habe unter Sranfen 
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und Sachſen viele Anverwandte und Stammgenoſſen gezählt. 
Betrachtend jedoch die unendlichen Schwierigkeiten für die Nachweiſe 
einer Genealogie, die vom Anfang des 4. zu jenem des 9. Jahr⸗ 
hunderts reicht, bin ich ſehr geneigt anzunehmen, daß der gelehrte 
Erzbiſchof an einer unter den Gelehrten aller Zeiten nicht ſelten 
vorkommenden Schwachheit, an dem Drang, einen glänzenden 
Stammbaum ſich zu geben, gelitten hat. Erinnere ich doch nur an 
unfere Zeitgenoſſen, den Dann bes Foriſchrittes, den Republikaner, 
an den ſogenannten Sismondi, an Bilderdyk, den Grafen 
von Teiſterband. Wie es aber mit Hrabans Beziehungen zu 
dem alten römifchen Kaiſerhaus fein mag, er war ber Sohn 
anfehnlicher Eltern in Mainz, nach Trithemius des Rutharb und 
der Adelgunde, die auch noch einen zweiten Sohn gewannen, 
jenen Zutin, dem Hraban ein unter feinen Gedichten vorkommen⸗ 
des Epitaphium Teste, Diefe Angabe des Mofellaners feheint 
unter allen Umſtänden befler begrändet, als die Meinung eines 
Eckart und Schannat, welche durch den öfter vorkommenden 
Namen Hraban verleitet, als des Erzbiſchofs Eltern den Vual⸗ 
trame und die Vualtrat, »Moguntiae cives, sed genere claro 
ortos,« nennen. Ein folher Zweifel Hinfichtlich der Namen der 
Eltern ift allein hinreichend, um bie Verwandtſchaft mit den 
Magnentiern zu verdaͤchtigen. 

Auch Hrabans Geburtstag if von manderlei Zweifel um- 
geben. Frühere Schrififteller haben ihn zu einem Schüler bes 
Beda venerabilis maden wollen, verleitet ohne Zweifel durch 
die Ehronifen, weldhe auf dem Gonecilium zu Frankfurt 794 
einen Hraban, Schüler des Beda venerabilis, erfcheinen laffen. 
Es ift aber ein ganz anderer Raban gemeint, als welcher an 
der Seite feines Abtes, des h. Benedict von Aniane , jenes 
Concilium beſuchte. Des Trithbemius Angabe, laut welcher unfer 
Hraban im J. 788 geboren fein fol, wird durch beffen in ben 
erften Jahren des 9. Jahrhunderts beginnenden Briefwechfel mit 
Alcuin widerlegt. Mabillon bat nach dem Jahr, in welchem 
Hraban das Diaconat empfing , jenes feiner Geburt berechnet, 
und hiernach ſich für das 3. 776 entfchieden. Dahls Annahme, 
Hraban fei im 3. 780 geboren, weit er im 3. 810, in dem 
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Alter von 30 Zahren fein Wert De Laudibus 8. Crucis ges 
fchrieben, wird durch den von Mabillon angegebenen Grund und 
dur den Umftand widerlegt, dag die Epoche der Vollendung 
jenes Werkes nicht befannt if, deffen Abfäffung aber jedenfalls 
früher angenommen werden muß, ale im %. 810, weil fon 
Alcuin diefe Arbeit Hrabang Eannte und auf ihre Bollendung 
. drang. Mabillons Berechnung fcheint fedenfalls die verläßlichfte. 

Den Knaben haben die Eltern der Kirche beſtimmt. In dem 
Alter von neun Jahren wurde er ald puer oblatus in das Kloſter 
Fulda gegeben, um bort der feinem Beruf angemeffenen Erzies 
bung zu genießen. Unter des Abted Baugolf Leitung begann 
er feine Studien, als deren Genoffen genannt werden: Baturieug, 
der nachmalige Bifchof zu Regensburg ; Hatto, fpäter Abt zu 
Fulda; Brun, der fünftige Abt zu Hersfeld; Freculf, fpäter Biſchof 
zu Liſieux; Haymo, nachmalen Bifchof zu Halberſtadt. Hraban 
ſcheint durch Fleiß und Frömmigkeit fi) dem Abt empfohlen zu 
baben ; dieſer, im Begriffe, die Regierung der Abtei niederzur 
legen, ließ, 800 etwan, dem Jüngling die Diaconatsweihe er- 
theifen. „In fener Zeit, in welcher Aebte diefer Weihe nicht 
theilhaftig waren, muß die Ertheilung derjelben an einen Mönd 
als Ausnahme betrachtet werden, insbefondere bei Hraban, wenn 
er fie noch in demfelben Sabre erhielt, in welchem ihn die 
Gefege zum Empfange berfelben befähigten, ba fie Niemand vor 
bem 25. Jahre ertheilt werden durfte.” - 

Baugolfs Nachfolger, Abt Ratgar, bezeichnete den Antritt 
feiner Regierung durch Anordnungen für bie weitere Ausbildung 
der ihm untergebenen Cleriker. Candidus wurde an Eginhard, 
Modeſtus mit einigen andern an Clemens Scotus, Hraban und 
Hatto nad Tours an Alcuin, bei dem auch Samuel, der fpätere 
Biſchof zu Worms, fih einfand, entfendet, Sie follten ſich, 
unter des Meiſters Augen, befähigen, den Schulen in Fulda vors 


zuftieben. Nur ein Jahr hat Hraban in Tours zugebracht, doch 


bildete fih in deſſen Berlauf das innigfte Verhältniß zwifchen 
Alcuin und feinem Schüler Hraban, in welchem Alcuin nicht 
nur als Lehrer, fondern aud als geiftiger Vater fih darftellt, 
wie denn von ihm Hraban den Namen Maurus, einft.dem Liebs 
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lingsſchüler des h. Benedict eigen, empfing. In feinen Gedichten 
nennt Alcuin den Hraban, von wegen deſſen Sittenreinheit, den 
heiligen Knaben Benediet, auch fpricht er in herzlichen Worten 
feine päterlide Sorge für Hrabans Wohl aus: 
Has tibi, sancte puer Benedicti Maure, camoenas 
Albinus vates versiculis cecinit: 
Valde optans animo tibi prospera cuncta fideli, 
Ut felix vivas semper ubique Deo. .. 


Pro quo funde preces solita pietate, tonanti 
Conservet famulum ut Christus ab hoste suum. 


Aus einem Schreiben Alcuins an Hraban ergibt fih, daß 
biefer fein Werf de Laudibus sanctae Crucis in Tours bes 
gann, und ermuntert ihn der Lehrer, baffelbe zu vollenden, damit 
auch er deffelben fi freuen könne. Hingegen gedenft Hraban 
in feinen Gedichten zum öftern in freudiger Dankbarkeit des 
Aufenthalts in Tours. Bon dannen zurüdgefehrt, übernahm er, 
gemeinfchaftlich mit Samuel, die Leitung der Kfofterfehule in 
Fulda. Trithemius zufolge ertheilten darin Unterricht zwölf der 
am mehrſten befähigten Mönche, die fogenannten Senioren ; fie 
fanden unter dem Magifter, in beffen Berrichtungen Hraban 
und Samuel fich getheilt zu haben ſcheinen; der Magifter war 
unmittelbar dem Abt untergeben. Borgetragen wurden, neben den 
theologiſchen Wiffenfchaften, die fieben freien Künfte, Grammatik, 
⸗»Rhetorik, Dialectif, Arithmetik, Geometrie, Mufif und Aftro- 
nomie. Daneben wurde auch, wie fpäterhin zu Prüm, Unters 
richt in der deutfhen Sprade ertheilt. Im dreißigfien Lebens⸗ 


Jahr vollendete Hraban fein Werf de Laudibus sanctae Crucis, 


beiläufig um 806, laut feiner poetifchen Zugabe : 


Ast ubi sex lustra implevit, jam scribere tentans 
Ad Christi laudem hunc condidit arte librum. 


Eine andere poetifche Zugabe ift an den h. Martinus gerichtet: 


Sancte Dei praesul, meritis in saecula vivens, 
Causam quam ferimus suscipe mente pia... - 


Worte, welche in einer Handfhrift aus dem 9. Jahrhundert 
dur eine Abbildung verfinnlicht. Der Heilige ift in figender 
- Stellung dargeftellt. Ihm nähert fich ein (jugendlicher wohlgenährter 
Mönd,.den Folianten zu überreichen, den Schrififieller begleitet 


* 
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ein ältlicher Mann, Alcuin, Kahlkopf und Schnurbart, bie Des 
Dication mit empfehlender Geberde begleitend, Das Werk zer- 
fällt in zwei Bücher. Davon enthält das erſte 28 Gedichte (aus 
beren einzelnen Buchſtaben und Worten Figuren des Kreuzes ge⸗ 
bildet find), famt den Erklärungen ; dag zweite Buch, in Profa, 
gibt die Erklärungen zu allen Figuren. Einer dauernden Ruhe 
folte Hraban im Kloſter nicht genießen. Die Pet vom J. 807 
raffte den größten Theil der jüngern Mönche hinweg, die Schul⸗ 
juzend fam zu Aufruhr und entfloh den heiligen Mauern. Auch 
war Abt Ratgar auf Abwege gerathen; er fchaffte die heilfamen 
Sagungen der Vorfahren theifweife ab, befchränfte den Gottes» 
dient , hob die Studienanftalt auf, wogegen er, behufg feiner 
Dauten , von den Untergebenen übermäßige koͤrperliche Ans 
firengungen forderte, denen mehre erlagen. Das geſchah abfon« 
berlih von wegen ber Kirche, die er auf einem benachbarten 
Derge aufführte, und aus welcher in der Zeiten Verlauf eine 
der reichten Propfleien erwachfen follte. | 
Hraban, deſſen Lehramt mit dem Eintritt der Seuche aufs 

gehört hatte, und nicht wieder hergeftellt worden zu fein fcheint, 
mußte feiner Brüder Geſchick theilen, vieleicht am bitterften em⸗ 
pfinden, denn der Abt nahm ihm feine Bücher , wie er das in 
einer an Ratgar gerichteten Epiftel beflagt: 

Jam mihi concessit bonitas tua discere libros, 

Sed me paupertas suffocat ingenii. 

Me quia quaecunque docuerunt ore magistri, 

Ne vaga mens perdat, cuncta dedi foliis. 

Hinc quoque nunc constant glossae, parvique libelli, 

Quos precor indigno reddere praecipias. 

Servi quidquid habent, dominorum jure tenentur, ' 

Sic, ego quae scripsi, omnia jure tenes. \ 

Nec mihi ceu propria petulans haec vindico scripta, 

Defero sed vestro omnia judicio, 


Seu mihi haec tribuas, seu non, tamen omnipotens 
Divinitas semper det tibi cuncta bona. 


Dazu bemerft Mabillon, vielleicht feiner Fehde mit dem 
Abbe de Rance eingedenf: „Wohl follte ein ehernes Herz durch 
fo gerechte, fo befcheidene Bitte gerührt worden fein; er hat aber 
bem Selfen gefungen. Deß Folge war ſchweres Uebel, ber Mönche 
Trennung oder Verbannung, die Einfamfeit in der Einfamfeit.“ 
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Bergeblich wendeten die Bebrüdten fih um Abhülfe an den Faifer- 


lien Hof. Vergeblich fang Hraban von bem tyrannifchen Abt: 
Trux deturbat oves, caede cruentat: 
Nullius miseret, saevit in omnes.. 
His commota malis turba reliquit 
Antiquum stabulum; fit peregrina, 
Laesis una salus pergere longe est. 


Erzbifchof Richolf von Mainz, 809 nad Fulda entfendet, 
um die Streitigfeit zwifchen Abt und Convent zu unterfuchen, fprach 
fi zu Ratgars Gunften aus, und hat dieſer noch ferner die Kirchen 
auf dem Johannis = und Srauenberg, dann jene in Schlitz er⸗ 
baut, in gewohnter Weiſe die Moͤnche mißhandelnd. Sie ſchick⸗ 
ten, ihre in dem Libellus supplex niedergelegten Klagepunkte 
weiter zu entwideln, zwölf aus ihrer Mitte an das kaiſerliche 
Hoflager, wo auch Ratgar, feine Rechtfertigung zu führen, ſich 
einfand. Ausgemacht wurde jedoch nichts, daher neue Unruhen 
in der Kloſtergemeinde ſich ergaben, bis der Kaiſer den Erzbifchof 
Richolf von Mainz und die Biſchöfe Bernhard von Worms, 
Hatto von Augsburg und Wolgar von Würzburg nah Fulda 
entfendete, die dann in einem förmlichen placitum die Ruhe im 
‚Kofter für einige Zeit wieder herftellten, 812. 

Aın 20. Dec. 814 wurde Hraban yon dem neuen Erzbifchof 
von Mainz, Heiftulf, zum Priefter geweihet, die Ouälereien von 
Seiten bes: Abted begannen aber ſchon wieder und führten 
Schließlich zu der Abfegung Ratgars im J. 817. Die Bertries 
benen fehrten in das Kloſter zurüd, welchem einftweilen Altfried 
und Aaron, vermuthlih Moͤnche aus Aniane, von dannen fie 
der Kaiſer nach Fulda verfegt hatte, vorftanden. Später erlaubte 
ber Kaiſer die Wahl eines Abtes, die nad manchem Be⸗ 
benfen auf Eigil fiel. Den hatte wegen feines vorgerüdten 
Alters und Förperliher Schwachheit Ratgar aus dem Kloſter 
vertrieben, er bewährte fi aber, nachdem er von Hraban die 
. Benediction empfangen, als ein getreuer, umfichtiger Vorſtand. 
Unter ihm, fo rüͤhmt Candidus, waren Abt und Convent eines 
Sinnes im Herren; Hraban erlangte wiederum feine frühere 
Magifterwürde, und die Schulen von Fulda blübten in erneuertem 
Glanz. Eigel und Hraban waren Freunde, unterhielten ſich 
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häufig über gelehrte Gegenflände. Während fener feinen Schä- 
fern Theologie vortrug, beſchaͤftigte er ſich zugleich mit dem 
Werke de institutione clericorum, fo er 819 dem Erzbifchof 
Heiftulf, der Die neue Kirche zu St. Michael zu weihen, nach Fulda 
gefommen war, widmete, Beſonders von jenen Mönchen, fagt 
er in der an Heiftulf gerichteten Vorrede, welche ſchon die hei- 
Ligen Weihen empfangen hätten, fei er fehr häufig über bie 
Ausäbung ihres Amtes und den Kirchendienft befragt worden, und 
babe er nach Gelegenheit von Zeit und Drt geantwortet, wie 
es den Ausſprüchen der Alten geziemend, ohne doch damit jenen 
zu genügen, welche von ihm ein Werl erwarteten, worin alle 
bie vereinzelten Antworten zufammengeftellt und ihnen eine Webers 
fiht des Ganzen gewährt. 

Dem Werfe gehen zwei Dedicationen voraue, bie metrifche 
an die Mönde von Fulda, die andere, in Profa, an Heiftulf 
gerichtet. Dann folgen drei Bücher, befonders die Schriften von 
Gyprian, Hllarius, Damafus, Ambrofius, Hieronymus, Augu⸗ 
ſtinus, Caſſiodorus, Gregor dem Großen berüdfichtigend. Das 
erſte Buch handelt von der Kirche, den kirchlichen Weihen, der 
priefterlichen Kleidung, den Sacramenten, dem Meßopfer. Das 
zweite Buch befpricht die Verpflichtung zu den fanonifchen Stun 
. ben, Faſten, Beichte und Buße, Feſt⸗ und Fafltage, die kirch⸗ 
lichen Lectionen, den Kirchengefang , das Glaubensbefenntniß, 
bie verjchiedenen Kegereien. Im dritten Buche wird gezeigt, 
was zur Bildung des Eleriferd, fowohl aus der heiligen Schrift, 
-ale aus den wiffenfchaftlihen und künſtleriſchen Werken ber 
Heiden erforderlich; es wird hierbei des h. Auguftin Schrift de 
doctrina christiana zum Grunde gelegt und ausgeführt,: wie die 
Lehrer nach den Eigenthümlichkeiten ihrer Schüler ihre Borträge 
ordnen, vor allem aber bie Lehren der Kirche getreulich wieder⸗ 
geben follen. Wie man ſieht, blieb bei folchem Unterricht bie 
rönifche wie griechifche Riteratur nicht unberädfichtigt. Den 
‚einzelnen Disciplinen eingehend, bezeichnet Hraban „die Gram⸗ 
matif als die Wiffenfchaft, die alten Poeten und Geſchicht⸗ 
fchreiber auszulegen, und zugleich ohne Fehler zu reden und 
su ſchreiben. In Diefem Stüde dachte man in dem neunten 
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Sahrhundert noch beffer, als an manchen Orten in dem acht⸗ 
zehnten, wo bie Grammatif nichts anders war, als die Wiffen- 
fhaft, ein fchlechtes Deutfh in ein noch fchlechteres Latein 
ohne Fehler gegen bie Regeln bed Syntaxes zu überfegen. 
Wenn man nur nicht leere Wortftreite Tiebt, fährt Rhaban fort, 
fondern nur fih recht ausbräden lernen will, fo iſt es nicht nur 
allein nicht ſträflich, ſondern auch Töblich, fih auf dieſe Wiſſen⸗ 
fchaft zu legen. Weil auch die heiligen Schrififieller, fährt er 
ferner fort, manchmal der Tropen und uneigentlihen Redens⸗ 
arten fich bedienen, muß man wiflen, was fie feyn, damit man 
nit das Uneigentliche für das Eigentlihe nehme. (Wer hätte 
wohl die legte Urfache erwartet ?) Auch ift es nicht unanfläns 
dig, die Tonmepfunft zu erlernen, weil bei den Hebräern bie 
Pſalmen bald jambifche,, bald alcäifche, bald ſapphiſche Füße 
haben, jedoch räth er den beidnifchen Poeten erft die Haare abs 
zufchneiden, wie man es den fremden Weibern bei den Juden 
gemacht, das ifl, dasjenige, was von ber Liebe und den beidnis 
fhen Gottheiten bei ihnen vorfäme, auszumerzen. 

„Die Rhetorik fey zwar die Wiffenfchaft, wohl zu reden in 
Rechtsſachen, fönne aber auch auf geiftlihe Dinge angewandt 
werden, und derjenige fündige nicht, der fich Darauf lege; doch 
rathe er nicht, das reifere Alter damit zu befchäftigen, fondern 
blos Jünglinge, und das nur zu einer Zeit, wo man fie nod 
nicht zu nothwendigern Dingen anhalten könne; man fönne fie 
übrigens «auch aus den Schriften der heiligen Väter lernen. 
Nun folget die Dialectif. Diefe it nach dem Rhaban die Kunſt 
aller Künfte, die Wiffenfchaft aller Wiflenfchaften. Diefe Tehrt 
lehren und lernen. In biefer offenbaret fi) die Bernunft, und 
gibt an Tag, mas fie wolle und was fie ſehe. Diele weiß 
allein, daß fie weiß, und kann und will au allein Wiffende 
machen. In diefer erkennen wir durch die Bernunftfchlüffe, was 
und woher wir ſeyn. (War Nhaban nicht ein glüdlicher Mann, 
wenn ihn feine Dialectif alles dieſes gelehrt hat? Aber noch 
nicht genug.) Durch dieſe verfiehen wir, was gut oder böfe ift, 
was der Schöpfer und das Geſchöpf ſey. Durch diefe unters 
ſuchen wir die Wahrheit und enidecken die Falſchheit. Durch 
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diefe machen wir Bernunftfchlüffe , und finden, was aus einer 
Sade folge und was nicht folge, was Widerſprüche in fich ent- 
- halte, was wahr, was wahrfcheinlih und was falfch fey in den 
Streitigkeiten :. .. Nun können wir ung leicht einbilden, was 
Rhaban ferner daraus folgere. Daher müffen dann, fagt er, bie 
Geiftlichen diefe edelſte unter allen Sünften wiffen und ihre Regeln 
beftändig meditiren, damit fie die Kunftgriffe der Keger auf eine 
feine Art unterfcheiden und ihre Säge mit vergifteten Bernunfts 
Schlüffen widerlegen lernen. (Rhaban fpielt in Diefem legtern an auf 
bie Pfeile, die man vergiftete, damit jede Wunbe tödtlich würde.) 

„Daraus fehen wir fhon zur Genüge, was der leute Zweck 
alles damaligen Studirens geweſen. Rhaban war in Anfehung 
der noch übrigen freien Künfte in einiger Verlegenheit, wie er 
ihre Berbindung mit ber Religion herausbringen follte; doch 
wußte er fi) noch zu helfen. Denn wenigſtens, fagt er, wird 
burch fie unfer Gemüth großen Theils von fleifehlichen Dingen 
abgehalten. Die Arithmetik, fagt er weiter, fey nicht zu vers 
achten, weil in der Schrift fiehe, Gott habe alles in einem ger 
wiffen Maag und Zapf gemacht. Jede Zahl habe ihre Eigenfchaft, 
und in den Zahlen, die in der Schrift vorkommen, feyen oft 
Geheimniſſe verborgen, die man ohne Arithinetif nicht errathen 


- Eönne. Die Geometrie fey nüglich, weil bei dem Bau der Arche 


und bed Tempels allerhand Figuren, als Zirkel, halbe Zirkel, 
Biered und dergleihen feyen gebraucht worden. Die Kenntniß 
biefer Figuren diene einem Schriftaugfeger fehr, ihren geiftlichen 
Verſtand einzufehen. Die Mufif fey eine fo edle und nügliche 
- Wiffenfchaft, daß man ohne fie nicht im Stande fey, den Got⸗ 
tesdienft zu halten. Endlich müſſe auch ein Geiftlicher fehr 
genau fuchen, den Lauf der Sonne, des Monde und der Sterne 
fennen zu lernen, damit er nicht allein die vergangene Zeit, 
fondern auch die zufünftige wohl beflimmen koͤnne, und für fid 
fowohl wiffe, wenn bie Oftern oder andere Feſttage in der Kirche 
‚zu halten feyen, als es auch dem Volk verfündigen koͤnne. 

. „Ein folder Plan fonnte nun freilich nicht viel Einfluß auf 
bie Sitten der Nation haben, oder die Aufklärung gefhwind 
befördern; indeg, wenn auch alles nur auf die Religion anges 
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ſehen war, ſo mußten doch auch bei der Bearbeitung dieſer 
Wiſſenſchaften zu Zeiten Funken abſpringen, die auf andere 
Gegenſtände gleichſam von ungefähr Licht verbreiteten. Unter 
den Wahrheiten iſt ohnehin eine ſo genaue Verbindung, daß, 
ſobald es anfängt, in dem Kopf auch nur auf einer Seite hell 
zu werden, auch ſchon die Dämmerung auf der andern anbricht. 
Es iſt doch allemal viel, daß in einem Lande, wo man noch 
feine eigene Sprache nicht ſchreiben fonnte, man nach Verlauf 
von 50 bis 60 Jahren nicht allein dieſes that, fondern auch 
Spllogismen, Tateinifche Verſe und aftronomifche Berechnungen 
machte. Wenigſtens mußte ein nad Rhabans Plan erzogener 
Prieſter unendliche Borzüge vor einem andern haben, ber nichts 
als Rinder und Pferde, und zur Noth auch Menſchen fchlachten - 
und feine Träume für Wahrfagereien verfaufen konnte, und 
hoͤchſtens noch einige Kräuter näher kannte, als fein Nachbar. 
Ich fage, ein nah Rhabans Plan erzogener Priefter. Denn es 
war allemal aud ein Plan, wie fo viele andere, die fich zwar 
gut Iefen laflen, aber felten ganz in das Werk gerichtet werben. 
Auh war die ganze Borfchrift mehr auf die angefehen , die 
Kirchenprälaten oder förmliche Gelehrten werben wollten. Wie 
unwiſſend manche Landpriefter noch müſſen geweſen feyn , fieht 
man aus den Fragen, bie ihnen in den jährlichen Viſitationen 
vorgelegt wurben, morin ed unter andern hieß: ob fie im Stande 
feyen, die Clateinifche) Formeln der Sacramente in ber einfachen 
und vielfachen Zahl, in bem männlichen und weiblichen Geſchlecht 
nach Befchaffenheit der Umflände herzuſagen; ob fie die Epifteln 
und Eyangelien Iefen koͤnnen, und wenigftens dem buchfläblichen 
Sinn nad verfiehen ; ob fie Die Pfalmen auswendig wiffen und - 
40 verdeutſchte Homilien des heiligen Gregorius nebſt einer 
- Auslegung des apoftolifchen Glaubensbefenntniffes und des Bater 
Unfers befigen. Diefes war vermuthlich die ganze Bibliothek 
eines Landpriefters. Da felbft die ganze Bibel bei einem Pfarrer . 
eine äußerft feltene Sache war, fo darf man um fo weniger 
Haffifche Auctoren oder andere Bücher bei ihnen fuchen. 

„Man fieht hieraus wenigfiens fo viel, daß Deutichland 
feinen erſten Hauptfchritt zur Kultur der chriftlichen Religion zu 
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‚danken hat. Wer würde wohl jemals in Deutſchland barauf 
verfallen feyn, eine todte und noch dazu die Sprache der älteften 
Feinde des. Landes mit fo großer Mühe zu lernen, wenn diefe 
nicht gewefen wäre? Freilich braucdte es Zeit, bis man im 
Stande war, die gehörigen Bortheile daraus zu ziehen. Was 
bie Mufif und den gregorianifchen Geſang, den Karl einführte, 
infonderheit betraf, wollte ed, wenigftens nach dem Zeugnifle 
der Ausländer, den Deutfhen am wenigften gelingen.“ 

Im folgenden Jahre 820 fehrieb Hraban auf Bitten des Brus 
ders Macarius den Dialog de computo. Macarius hatte ihm 
das Werf eines Ungenannten, worin dieſe Materie behandelt, 
zugefendet, auf daß er Berichtigungen und Erläuterungen eins 
Schalte, Hraban fand aber die Darftellung dermaßen ermüdend 
und verworren, daß er nicht umhin Fonnte, eine ganz neue Bes 
arbeitung des Gegenftandes vorzunehmen. So entftanden die 
96 Eapitel, weiche nicht nur für Anfänger in der Zeitrechnung 
berechnet, fondern auch für Männer vom Fach, die befonders 
mit Arithmetif und Aftronomie ſich befchäftigen. Auch in dieſem 
Werke entfaltet Hraban feine Belefenheit in der Elaffifchen Lite— 
ratur. Er vornehmlich Hat fi) mit dem Abt Eigil in die Sorge 
für die Translation der Gebeine des h. Bonifacius (1. Nov. 819) 
getheilt, den Bau der Doppelkirche auf dem Kirchhof großen- 
theils geleitet, und deren Altäre metrifch beſchrieben. Das 
Gedicht findet fich in der von unferm Browerus beforgten Aus⸗ 
gabe: Venantii Honorii Clementiniani Fortunati carminum, 
epistolarum, expositionum libri XI, accessere Hrabani Mauri 
Fuldensis , archiepiscopi Maguntini, poemata sacra nunquam 
edita. Omnia recens illustrata notis varis a Christophoro 
Browero, societ. Jesu presbytero, Maguntiae 1617. 4. Die 
Sammlung umfaßt drei Abtheilungen : 1° Gedichte an verfrhie« 
dene Perfonen, Epigramme und Inſchriften auf Kirchen, Altäre ıc., 
2? Hymnen, 3° Epitaphien. Noch bei Lebzeiten Eigils fehrieb 
Hraban feinen Eommentar zu Matthäus, behufs deſſen er über 
dem Studium der Kirchenväter fi die nothwendigen Auszüge 
gemacht Hatte, fo weit ed bie Flöfterlichen Geſchäfte und das 
tehramt erlaubten:- »Horum ergo lectioni intentus, quantum 
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mihi prae innumeris monasticae servitutis retinaculis licnit, 
et pree nutrimento parvulorum, quod non parum nobis ingerit: 
molestiam.« Die Schrift ſelbſt, mittels welder Hraban bie 
Reipenfolge feiner eregetifchen Werfe eröffnet, befolgt genau bie 
Methode der Kirchenväter und gibt eine Auswahl von Stellen 
aus Eufebius, Hilarius, Ambrofius, Hieronymus, Auguftinug, 
Sulgentius , Victorinus, Yortunatianus, Drofius, Leo, Gregor 
von Nazianz, Gregor dem Großen, Johann Ebryfoflomus und 
den übrigen Vätern, „deren Namen im Buche bes Lebens ver. 
zeichnet find.” 

Auf Abfterben Eigils wurde Hraban zum Abt ermählt, zwiſchen 
dem 3. Aug. und 28. Det. 822, und ward die Sorge für die 
Berbreitung und Befefligung der chriftlichen Lehre de dringendſte 
Sorge. Die Schule übergab er an Candidus, nur die Elerifer 
wollte er auch ferner felbf unterrichten. Gleich im erſten Jahr 
beflellte er feinen Schüler Riutbert, dem noch andere Mönche aus 
Fulda beigegeben, zum Abt des neugeflifteten Klofters Corvey. 
Indem er aber bie Lehrer des Volkes zu bilden bemühet, ver= 
fehlte ex nicht, mittels feiner Homilien auf das Volk zu wirken. 
Es umfaffen diefelben die vorzüglichſten Feſte des Kirchenfahrs, 
Weihnachten, Befchneidung des Herren, Epiphania, Darftellung 
Sefu im Tempel (Hypapanti), Oftern, Chrifii Himmelfahrt, 
Pingften, Mariä Geburt und Himmelfahrt, die Feſte Johannis 
bes Täufers, der Apoftel Peter und Paul, des Apoftels Andreas, 
des Erzengels Michael, der bh. Martin, Bonifacius und Alban; 
es wird darin manichfache Belehrung über die chriftliche Tugend, 
über die Sünde, Warnung vor den Gelegenheiten zum Sündigen 
gegeben. Bor allem verpönt Hraban den Umgang mit Heiden, 
als deren Gefellfchaft von den Ehriften gefucht, deren Gebräuche 
von ihnen nachgeahmt würden. Das habe er ihnen, namentlich 
auch die Theilnahme bei den fündhaften Baftmählern der Heiden, 
häufig verboten, gleichwohl fei ihm vor wenigen Tagen, da er die 
Mittel, die Zortfchritte der Gläubigen in dem Wege des Heils zu 
fördern bedachte, gegen die Nacht ein Gefchrei im Bolfe auf- 
gefallen, fo erfchütternd, ala begehre diefer Höllenlärm zum Himmel 
zu bringen, er habe um beffen Beranlaffung fi erkundigt und 
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vernommen, es folle damit bem abnehmenden Mond beigeſprungen 
werden. Am andern Morgen erzählte man ihm ferner, daß in 
ſolchem Kalle die Hörner geblafen würden, als eine Aufmunte» 
rung für die Streiter, dag man das rungen der Schweine 
nachahme, Pfeile und Wurfgefhoß gegen den Mond richte, Feuer 
gegen den Himmel ſchleudere. Alles dieſes gefdhehe dem Mond 
zu Beiftand, denn ed wollten unbekannte Ungeheuer ihn zerreißen, 
und würden ihn ganz und gar verfchlingen, fo man ihm nicht 
zu Hülfe käme. Aus demfelben Grunde, den Dämonen im 
Sntereffe des Mondes eine Diverfion zu machen, fällen Andere 
die Einzäumung der Grundftäde, und zerfchlagen all ihr Haus⸗ 
gefhirr. Hraban Iehrt, daß die Ungeheuer, welche den Mond 
zerfleifchen follen, Truggebilde find, und daß die Abnahme des 
Mondes dur den Schatten ber Erde bedingt wird. In einer 
andern Homilie Flagt er über fene Ehriften, welche die Gebräuche 
ber Heiden nachahmen, er warnt vor Zeichendeutern, Weiffagern 
und Herenmeiftern. Chriften follen weder den Flug der Bögel 
beobachten, noch ihrem Gefang lauſchen, um daraus zu wahr> 
fagen, noch im Falle einer Reife für Ausgang und Rüdfehr 
beftimmte Tage wählen, denn jeder Tag fei von Gott, der alles 
wohl gemacht hat, geichaffen. Eben fo wenig foll man des 
lächerlihen verwerfliden Niefens achten, vielmehr unter dem 
Zeichen bes Kreuzes und mit Gebet die Reife antreten. . 
Freculf, zur bifchöflihen Würde erhoben, hatte fih an Hraban 
gewendet, um aus beffen Feder eine Auslegung des Pentateuch 
zu erhalten. Wie die Biene, ſchreibt der Bifhof, in grünen 
lachenden Fluren die Blüthen fammelt, um fie dem Bienenftod 
einzutragen , fo möge auch Hraban fammeln und dem Freunde 
den buftenden Honig famt der Wachsſcheibe bieten. Wolle der 
Abt fragen, warum Freculf ſich nicht ſolcher Arbeit unterziehe, 
fo möge er bedenken, daß er, falls er auch dazu befähigt fein 
ſollte, in feinem Bisthum Liſieux die nöthigen Bücher nicht vor- 
finde, nicht einmal das alte und neue Teftament, gefchtweige denn . 
Schriften zu deren Auslegung. Hraban ermwidert, wie Färglich 
ihm aud die Zeit zugemeflen, habe er doch die Arbeit begonnen, 
und theile ihm das Buch der Genefis mit, weil er aus Liebe 
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zu ihm nichts verweigern, aus Ehrfurcht nicht ungehorſam 


fein dürfe. 


In je vier Büchern erklärt Hraban die Geneſis und den 


Exodus. In der Borrede zu dem Exodus zeigt er, es feien 


barin beinahe alle Sacramente der Kirche enthalten. In dem 


Leiblihen Auszug der Kinder Israel aus Egypten fei unfer 


Auszug aus dem geifligen Egypten angedeutet; der Durchzug 
bes rothen Meers, der Untergang des Pharao flelle figürlich die 
Taufe, den Untergang der geifligen Feinde, dar; das Opfer des 
Lammes, die Dflerfeier bezeichnen die Leiden des wahren Lam⸗ 
mes und unfere Erlöfung. Manna und Wafler aus dem Felfen 
werden dem Bolf gegeben, auf daß wir verlangen Brod und 
Trank des Lebens. Auf Sinai werden die Gebote Gottes ers 
laffen, damit wir Unterwürfigfeit dem böcftlen Wefen Iernen. 
In der Bundeslade, der Anordnung der Gefäße und des Oottes⸗ 
dienſtes, in den Opfern fpiegeln fi der wundervolle Schmud 
ber Kirche und bie geiftigen Opfer. Durch bie geiftlihe Sals 
bung und das Räucherwerk wird uns bie Heiligung bes gött« 
lichen Geifle und das Geheimniß des Gebets anempfohlen. 
Den Leviticus behandelt Hraban in fieben Büchern, als deren 
Grundlage annehmend den Sag bes h. Hieronymus, daß bie 
einzelnen Opfer, ja die einzelnen Spiben , die Kleider Aarons 
und die ganze Einrichtung der Leviten himmliſche Geheimniffe 
andeuten. In derfelben Weife werden die Bücher Numeri und 
Deuteronomium, jedes in vier Büchern abgehandelt. Der Aus 
legung des Pentateuch folgte jene des Joſua, der Richter und 
der Ruth, und bezeichnet Hraban das Ganze mit dem auch 
bei den bh. Hieronymus und Gregor vorlommenden Ausdrud 
Heptateudh. 

Ein Commentar über das Bud der Könige wurde in Jah⸗ 
resfrift vollendet und dem Kaifer, gelegentlich von deſſen Beſuch 
in Zulda, dargebracht. Bon einer Betheiligung Hrabans bei 
den Ereigniffen zu Compiè gne und Nimmegen 830 Tiegt nichts 
vor. Da er flets dem Kaifer treu ergeben, fo fönnten diefe 
Ereigniffe ihn wohl veranlaßt haben, an Ludwig den Deutfchen, 
ber zu. Compiegne feines Vaters Abfegung verhindert, zu Nim⸗ 
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megen ihm getreufich beigeſtanden hatte, in ber Einleitung zu 
der Arbeit über die Ehronif, etwelche Tobfprüche zu |penden. Dem 
Archidiacon des Faiferlihen Palafles, dem Gerold feine Erklä⸗ 
rung der Bücher der Macabäer zufendend, ſchreibt Hraban, ex 
babe für diefen Commentar nicht allein das alte Teflament, 
ſondern auch den Joſephus und die Hiftorifer der Heiden benugt, 
weil in der Gefchichte der Machabäer nicht nur der Juden, fon« 
dern auch fremder Voͤlker gedacht. Es fei dabei feine Abficht 
gewefen, die Wahrheit der heiligen Geſchichte um fo deutlicher 
erfcheinen zu laſſen und den Sinn der Erzählung dem Lefer um 
fo begreiflicher zu machen. 

Nachdem der Kaifer, der in Gefolge der Ereigniffe auf dem 
Lügenfeld, 833, des Thrones verluftig fein follte, wiederum in 
feine Rechte eingefegt worden, ſchrieb Hraban eine Abhandlung 
von der Ehrfurcht der Söhne gegen den Bater und von ber 
Dflichttreue der Unterthbanen, welche er fofort dem Kaifer über« 
fendete. Darin zeigt er, auf Stellen aus dem alten und neuen 
Teſtament fi) ſtützend, daß die weltliche Obrigkeit berechtigt fet, 
bie Verbrecher mit dem Schwert zu befirafen, baß aber Dagegen 
die göttliche Milde denen verzeihe, die fi in Wahrheit befebren 
und ihre Sünden büßen. Auf des Monarchen öffentliche Buße 
in dem Kloſter St. Medard zu Soiffons kommend, lehrt ex, 
der fihb im Allgemeinen ald Sünder befenne, und doch von 
Audern fchwerer Verbrechen nicht überführt werden fünne, ſei 
weder zu richten, noch zu verdammen. Zugleih für Lothar, 
ben ftrafbaren,, aber reuigen Sohn fi) verwendend , ermahnt 
ber Schreiber den Monarchen, das Beifpiel des Vaters im 
Evangelium zu befolgen, als welcher ben verlornen Sohn bei 
feiner ‚Heimfehr mit offenen Armen empfing. Am Schluffe 
erinnert Hraban, er babe nicht gefchrieben, um als Bielwiffer 
zu gelten, fondern alg treuer Diener gefprocen, um ben Kaiſer, 
ben fo viele in der neueften Zeit zu Unrecht, theils aus Bosheit, 
iheild aus furchtfamer Schwäche beleidigten, zu mahnen, daß er 
zur Richtſchnur fi erwähle, was Gott am wohlgefälligfien und 
mit den Ausfprüchen der heiligen Schrift übereinkimmend,, um 
darnach zu handeln, In einer zweiten auf Befehl des Kaifers 
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derfaßten Schrift, de vitiis et virtutibus, beweiſet er, daß ber 
Untergebenen Gehorſam und Unterwürfigfeit belohnt, Hartnädig- 
Zeit und Stolz beſtraft werden. Vergeblich feien daher bie Be- 
mühungen jener, welche die Faiferliche Würde beneidend, fie 
durch bodenfofe Schmähung zu befudeln fuchten, denn bie Kraft 
des Allmächtigen fei mit dem, der ihr vertraue, und fälle die 
Hartnädigfeit der Stolgen. Aus ber heiligen Schrift beweifet 
Hraban, daß .man auch ber heidnifchen Dbrigfeit Gehorſam 
ſchulde, wie viel mehr einem gütigen tugendhaften Fürften. 
Dann vermahnt er den Kaifer, fortzufpreiten in dem Weg des 
Guten und, eingedenf der göttlichen Vorſchrift: feid barmherzig, 
auch Barmherzigkeit zu üben. 

Der Kaiferin, die nicht länger an Tortona, den Ort ihres 
Exils gebunden , widmete Hraban feinen Commentar über die 
Bücher Eher und Judith. Diefe beiden Bücher, bemerft er, 
feien im allegorifhen Sinn für die Kaiferin bearbeitet, weil 
fie den Namen der einen diefer Frauen der ‚heiligen Schrift 
trage, mit der andern den gleichen Rang einnehme. Die lobens⸗ 
werthe Klugheit der Kaiferin habe die mehrften ihrer Feinde 
beflegt, und werde fie, im Guten ausharrend und höhere Voll⸗ 
Tommenpeit anftrebend, auch Die übrigen. befiegen. Doc erwarte 
ihrer noch fernerer Kampf, und fie babe bie göttliche Hülfe an» 
jurufen. Der nämlichen Zeit dürfte die von dem Abt gegebene 
Auslegung des Propheten Daniel in 32 Kapiteln angehören. 
Er widmete diefe Arbeit dem K. Ludwig, indem deffen Lebens 
wandel in allem jenem des Propheten gleiche. Im Summer 835 
erwarb er von dem römischen Diacon Deusdona Reliquien in 
großer Zahl, von Alerander Papfſt, von dem Diaron Feliciffis 
mus, von der b. Concordia, von den Blutzeugen und Päpften - 
Fabian und Urban, von den bh. Eaftulus, Sebaftian, Pamphilus, 
Papias, Maurus, Victor, Felicitas, von den bh. Jungfrauen 
und Blutzeugen Emerentiang und Baſilla. Den Reliquien feine 
Ehrfurcht zu bezeigen, empfing er fie bei der kirche zu St. Joͤ⸗ 
haun Baptift, 9 Stadien vom Kloſter. Im f. 3. 836 erhielt 
er von dem Römer Sabbatinus, einem Layen, Gebeine ded 
h. Quirinus, der Päpfte Cornelius und Ealliftus, der hh. Nereus, 
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Achilleus, Tupturinus und Stactens, gleichwie der Priefter Addo 
ihm den Leib des h. Venantius, der lange in dem Gebiet von 
Rimini geruhet hatte, verfchaffte. Es war der 15. Mai, und 
wurde die litania major im Klofter begangen, ald die Gebeine 
bes h. Benantiud anlangten. Kür den Schrein des h. Venan⸗ 
tius, von funftreiher Arbeit, bat, wie für dad Reliquar der 
bh. Alexander und Yabian, Hraban die Auffchriften in gebun⸗ 
bener Rede verfaßt. 

Bereitd war Hraban mit dem Commentar zu den Briefen 
Pauli befchäftigt ; er nennt feine Arbeit ein Sammelwerk, collec- 
tarium, weil alle Erklärungen den Kirchenpätern entnommen find. 
Im J. 837 entfendete er 15 feiner Mönche, darunter der durch 
ihn gebildete Liutbert als Abt, nach dem durch Graf Erlefried 
von Kalw geftifteten Klofter Hirfau. Dagegen wird er von Kaiſer 
Ludwig in einer zu Fulda ohne Angabe des Jahrs ausgeftellten 
Urkunde belobt für den Eifer, mit welchem er die Erwerbung 
von Reliquien betreibe, und ihm vergönnt, wie er darauf ans 
getragen hatte, Boten überall hin, und befonders nad) Rom zu 
ſchicken, welche auf Vorzeigung faiferlicher Briefe die Mitthei⸗ 
lung von Reliquien verlangen fönnten. Damals arbeitete Hraban 
unverdroffen an einem Commentar über dad Buch der Weisheit 
in drei und über Jefus Sirach in zehn Büchern. Begonnen, 
aber nicht vollendet war, als Kaifer Ludwig am 20. Zunt 
840 mit Tod abging, die Erklärung des Propheten Jeremias 
in zwanzig Büchern, wofür hauptfächlich die Vorarbeiten des 
h. Hieronymus, von Gregor dem Großen und Origenes benugt. 
Jegt verlangte von ihm Kaifer Lothar einen‘ Eommentar über 
Jeremias, dann über Ezechiel im moralifchen und myſtiſchen 
Sinn, der ſich der Auslegung des Papſtes Gregor in der zehnten 
Homilie anſchließe. Darauf antwortete Hraban in der an den 
Kaiſer gerichteten Vorrede zu Jeremias, ihm, der nicht blos 
koͤrperlich krank, ſondern auch in ſeiner geiſtigen Thätigkeit ge⸗ 
hemmt, falle es ungemein ſchwer, ſich an eine Arbeit zu wagen, 
welche die ſcharfſinnigſten und beredeteſten Lehrer aufgaben, als 
ihre Kräfte überſteigend. Niemals habe er einer feſten Geſund⸗ 
heit ſich erfreuet, ſetzt fühle er ſich viel weiter herabgekommen. 
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Schwere Krankheit feſſele ihn meiſt an fein Lager, anſtatt daß 
er vordem in ſeinem Arbeitszimmer mit Leſen und Schreiben ſich 
babe beſchäftigen fünnen. Deshalb überſchicke er dem Kaiſer für 
jegt nur die Auslegung des Jeremias, fo er bei bed Kaifers 
Ludwig Lebzeiten begonnen, nach deſſen Sterbfall vollendet habe, 
und behalte die Arbeit über Ezechiel einer beflern Zeit bevor, 
wenn Gott in feiner unendlichen Barmherzigfeit ihm die Faͤhig⸗ 
feit zu Tefen und zu fchreiben wiedergeben werde. 

War Hraban nicht vermögend, des Kaiſers Wunſche in der 
einen Hinſicht zu erfüllen, fo diente er ihm befto eifriger, in dem 
was den einen unbändige Herrichfucht, den andern der rechtmäßige 
Anfpruch der Erfigeburt ſchien. Zu dem Ende hatte er fidh dem 
Erzbifchof Otgar von Mainz angefchloffen. Es unterlag aber 
Lothar in der Schlacht bei Fontenay, 25. Juni 841, welche die 
Könige Ludwig und Karl ald ein Gottesurtheil betradıteten, 
gleichwie die Bifchöfe ihrer Partei erklärten, der Ausgang der 
Schlacht beweife zur Genüge, daß die beiden Brüder lediglich 
für Recht und Billigfeit geftritten hätten. Da aber Manden 
menfchliche Leidenfchaft geführt habe, andere im Streit wider 
ihren Willen fündigten, fei ein dreitägiges Faſten nothwendig. 
Diefe Anfiht mißbilligt Hraban, der in feiner Ergebenheit für 
- Lothar das Beginnen von deffen Brüdern als ein Auflehnen 
gegen die Regitimität betrachten mußte. Biele, fchreibt er, ent⸗ 
fhuldigen das Morden, neuerlih durch den Aufruhr und bie 
Feindfchaft unter den Fürften veranlaßt, und halten eine Buße 
für unnöthig,, weil die Bölfer nad dem Befehl ihrer Gebieter 
bandelten, Gott fein Urtheil verfündigt hat. Diefes Urtheil ift 
aber für männiglih ein undurchdringliches Geheimniß; fagt doch 
"die Schrift, die Gerichte Gottes find ein tiefer Abgrund. Die 
ſolch verruchtes Morden entfchuldigen wollen, mögen doch er⸗ 
wägen, ob fie vor dem Auge Gottes als ſchuldlos hinftellen 
fönnen jene, welche aus Geiz, der wie Gögendienft fündhaft, 
oder in dem Ringen um die Gunft ihrer zeitlichen Herren, nicht 
zufällig, fondern abfichtlich ihre Brüder gefchlachtet haben. Des 
halb irrt ſchwer, der da wähnt, ohne angemeflene Buße von 
Gott Vergebung feiner Miſſethaten erhalten zu Fönnen, und bes 
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haftet fich, wenn er auch andere in feine Zäufchung zu verwideln 
verſucht, mit doppelter Schuld , indem zugleich Selbfitäufhung 
und Anderer Berleitung zu Irrthum ihm zur Laft fallen. Dabei 
überfehbe man nicht den gewaltigen Unterſchied zwiſchen ‚einem 
rechtmäßigen Herrfcher und dem aufrührifchen Tyrannen, zwiſchen 
demjenigen, welcher die Ruhe bes chriftlichen Friedens zu brechen. 
verfucht, und dem, welcher mit gewaffneter Hand das Recht gegen 
Unrecht zu vertheidigen firebt. Wie verderblid das Blutver⸗ 
gießen bei Fontenay dem Frankenvolk, abfonderlih dem fränfis 
fhen Element in Gallien geworden, ſcheint Hraban nicht bemerft. 
zu haben. Anders Rhegino, wenn er beflagt, daß in jener 
Schlacht die Franken fo fehr geſchwächt worden, daß fie nicht 
allein von dem an unyermögend geworden, ihre Grenzen zu er⸗ 
weitern, fondern auch nur die eigenen zu vertheidigen. 

Hraban verharrte in feiner Anhänglichfeit zu Kaifer Lothar, 
dem er in Aachen und in Mainz aufwartete, feine Hoffnungen 
berubeten aber vornehmlich auf Erzbifchof Dtgar, deſſen Schuß er 
Ihriftlich anruft, mit dem Zuſatz, wenn Otgar ihn nicht fchirme, 
müffe er famt feinen Anhängern in den Zellen ſich verbergen.. 
In dem Hauptkloſter zu Fulda batte fih demnach bereits eine 
Partei gebildet für Kaifer Ludwigs I jüngere Söhne. Scarfs 
fiuniger, denn ihr gelehrter Abt, hatte Diefe Partei in dem deuts 
jhen Ludwig den Repräfentanten des eigentlichen Frankenvolks 
erfannt, Nachdem des Erzbifhofs Digar Berfuch, durch die 842 
am Rhein, bezogene. Stellung. die Vereinigung der Heere der 
beiden jüngern Könige, und deren Bordringen gegen Mofel und 
Maas zu hintertreiben,, mißlungen war, fonnte Hraban nicht 
länger in Fulda fih behaupten, ex reſignirte, April 842, zu 
Gunften feines Schuͤlers und Freundes Hatto oder Bonifacius, 
Ein gefegnetes Andeuken hat er feinen Söhnen in Fulda hin 
terlaffen. 

Großentheils fein Werf war die außerordentliche Erweiterung 
bes klöſterlichen Eigenthums, welches zu verwerthen, gegen uns 
befugte Anfprühe zu handhaben, er unermüdet thätig fein 
mußte, nadhdem-er lange mit ſchweren Sorgen, den Unterhalt 
feiner Gemeinde betreffend, zu Fämpfen gehabt hatte. Denn 
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wie erfreufih auch der dur ihn der Abtei gegebene Auf- 
ſchwung, der Andrang derer, fo unter feiner Leitung füh zu 
heiligen verlangten, war fo bedeutend, daß faum die nothwen⸗ 
bigften Bedürfniffe für den zahlreichen Convent zu befcdaffen. 
Der war z3u.250 Köpfen angewachſen, ungerechnet diejenigen, 
welche in den Zellen oder fonfligen Kloſtergütern wirtbichafteten. 
Hraban wußte nicht, womit die vielen Menfchen zu befleiden, und 
feyidte deshalb im J. 836 einige Mönche nad Aachen, um dem 
Kaiſer vorzutragen,, wie befchwerlich dem Klofler der Abgang 
hinlänglicher Bekleidung und wie wenig der Abt der überaus zahl⸗ 
reichen Kloflergemeinde das Nöthige an Kleidungsftüden zu reichen 
vermöge, ald wodurd die Bitte gerechtfertigt, der Monarch wolle 
dem Kloſter den zollfreien Anfauf von Tüchern u. dgl. geflatten. 
Auf diefes Geſuch eingehend, will der Kailer, daß weder ein 
öffentlicher Richter , noch font jemand aus richterlicher Gewalt 
von den in des Kloſters Namen ausgefchidten Agenten, fie mögen 
zu Wafler oder zu Land reiſen, Zoll fordere: dafür, bofft er, 
werden die Mönche um fo eifriger für des Kaifers, der Kaiferin, 
ihree Nachkommen und des gefamten Reiches Wohlfahrt beten. 
Den von Eigil begonnenen Klofterbau brachte Hraban vol« 

lends zu Stande, er ließ auf allen Zellen, aud auf fonftigen 
Gütern Kirchen aufführen, die Befigungen, welchen Kirchen beis 
gegeben, nicht mehr durch Maier, fondern durch Priefter verwalten, 
baute mehr denn 30 Dratorien. Er vollendete den Bau auf dem 
Petersberg, deffen Oratorium er 838 einweihen ließ.- Die in 
fremde Hände gerathene Zelle zu Sollenhofen, wo die der Litho⸗ 
graphie fo wichtigen Steine lagern, hat er wiederum für das 
Kloſter gewonnen. Die Bibliothef wurde durch ihn bedeutend 
bereichert, in einem an den Bibliothefar Gerhohus gerichteten 
Gedicht fpricht er in Degeifterung von den bier aufgehäuften 
Scägen : 

Dicere quid possum de magna laude librorum 

Quos sub clave tenes, frater amate, tuo ? 

Quidquid ab arce Deus coeli direxit in orbem 

Scripturae sanctae per pia verba viris, 

Nic invenies, quidquid sapientia mundi 

Protulit in medium temporibus variis. 
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In Borliebe überwachte Hraban die Kloſterſchule, die ihm 
vorzüglich ihren hohen Ruf verbankte und fo viele treffliche 
Lehrer ausfendete. Ale Augenblide, die er den ausgedehnten 
Amisforgen abgewinnen fonnte, wurden für die Ausarbeitung 
von Erklärungen der heiligen Schrift, oder aber um Andere im 
Verſtändniß derfelben zu unterrichten, benust. Die Kunft zu: 
fördern , erzeigte Hraban fich nicht minder thätig, denn für die. 
Wiſſenſchaft; von den ſchon früher dem Abt angemwiefenen Tafel⸗ 
gütern fegte er beftimmte Intraden aus für die Verzierung der 
Kirche und für Fünftlerifche Arbeiten. Die neue Kloſterkirche 
erhielt duch ihn reiche Verzierungen in Metall und koſtbare 
Bekleidung. Audgezeichneten Fleiß Tieß er auf die Anfertigung 
der Reliquienfchreine verwenden ; die bleiernen Reliquienkaſten 
wurden fleinernen Särgen eingefügt, und darüber erhob fich, mit 
Gold, Silber und Edelgeftein verziert, der hölzerne Schrein: bie: 
Inſchriften an den Schreinen, von Hraban angegeben, waren in 
Gold ausgelegt, an einem Schrein in St. Bonifarien Kirche 
auch die Cherubim angebracht. Auf des Abtes Geheiß fertigte der 
Mönch Iſanbert zur Bewahrung von Reliquien eine Kapfel, die 
ein anderer Mönch, Rudolf, anmalte; der beiden vortrefflide 
Arbeit belobt Hraband Carmen 106, de capsa quam Isanbertus 
monachus fecit. Rudolf war aber nicht der einzige Maler im 
Convent, auch Candidus und Hatto trieben die edle Schilderkunſt. 
Ueber die Stelle, wo früher der h. Bonifaciug begraben lag, 
fegte Hraban einen fleinernen Thurm, in beffen Mitte er bie 
Reliquien der bh. Cornelius, Calliſtus, Siſtus u, f. w, in einem 
fteinernen Sarg beifegen ließ; darüber erhob ſich, yon vier 
Säulen getragen, mit Gold und Silber verziert, ein hölzernes 
Dad ; darunter war angebradt ein Schrein in Geftalt eines 
länglihen Vierecks, geſchmückt mit Gold, Silber und Edelgeftein, 
dann mit den Bilbniffen der Heiligen, deren Reliquien hier 
verwahrt. 

Die Dede des Gewolbes, welches über den Leichnam des 
h. Bonifarius gefpannt, bemäfte Candidus, und zwar nach feiner 
Deichreibung zu urtheilen, mit den Bildniffen derjenigen, welche 
bei der Translation der Gebeine des Heiligen anwefend waren. 
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Hatto aber, indem er die Kunſt mit Hintanſetzung der Wiſſen⸗ 
ſchaft betrieb, empfing von ſeinem Abt eine leichte Zurechtweiſung, 
Carmen 28 ad Bonosum: 

Nam pictura tibi cum omni sit gratior arte, 

Scribendi ingrato non spernas, posco, laborem, 

Psallendi nisum, studium curamque legendi, 

Plus quia gramma valet, quam vane in imagine forma... 

Endlih hat auch Hraban dem Kloſter Fulda eingeführt einen 
in der fpätern Zeit den Benedictinern allgemeinen Gebrauch, ver« 
möge-defien, auf Abfterben eines Bruders, deffen pitancia dreißig 
Tage lang an die Armen abgegeben wird. — Dem in fo vielen 
"andern Beziehungen durch ihn umgefchaffenen Fulda valebicirend, 
wendete er ſich zunächſt nach Halberfladt, zu feinem Freund, dem 
Biſchof Haymo, wo er einen Befuh von Digar, dem immer 
noch in der Verbannung fich befindenden Erzbifchof von Mainz, 
empfing. Diefer, milder geſtimmt durch das Schickſal, verlangte 
von Hraban eine Schrift über die Art und Weife, für begangene 
Sünden Buße zu thun, und fand fofort Erhörung. Hraban 
verfaßte eine Bußordnung in vierzig Kapiteln, aud den Vor⸗ 
fhriften der Canonen und den Lehren der Kirchenväter gefchöpft; 
beſonders benüßte er Hierbei die Sammlung bes Dionysius 
Exiguus. Nicht lange vorher hatte er an Bifhof Humbert von 
Würzburg gefchrieben, deffen "Frage, für welche Verwandtiſchafts⸗ 
grade die Ehe zuläflig, zu beantworten; mit diefer Beantwor⸗ 
tung war Hatto, der neue Abt von Fulda, nicht allerdings 
zufrieden, indem er die Ehegefege des alten Teſtaments, welchem 
Hraban alle Beweisftellen entlehnt hatte, nicht für anwendbar 
fand der Neuzeit. Er Iegte daher dem großen Theologen zwei 
Tragen vor, bie eine die gründlichere Erörterung der bei der 
Ehe in Betracht kommenden Berwandtfchaftsgrade verlangend, 
die andere diejenigen betreffend, welche durch magifche Künfte 
oder dämonifchen Zaubergefang die Menfchen täufchen, verwan⸗ 
dein follen. 
Sn der Antwort an den Abt, „den ihm theuerſten aller 

Menfchen und den eifrigfien Hirt,” nimmt Hraban bie an Humbert 
gerichteten Säge wieder auf, ritirt, fie zu erläutern, da er im 
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neuen Teftament nichts fie betreffendes babe finden können, mehre 
Beifpiele aus den Kirchenvätern, erinnert daneben, daß das alte 
wie das neue Teftament von Gott gegeben. Hinſichtlich der 
zweiten Frage handelt ex vorberfamft von dem im alten Teflas 
ment gegen die Zauberer erlaffenen Strafgeſetze, weiter unter- 
foheidet er die Hanptzweige bee fihwarzen Kunſt, famt ihren 
Unterabtheilungen. Magie treiben die eigentlichen Magier, oder 
malefiei, wie fie ihrer verderblichen Werke halber genannt wer⸗ 
den, die necromantici, hydromantici, geomantiei, a&romantici, 
pyromantici, incantatores, ariol. Zur Claſſe der Wahrfager 
rechnet er die aruspices, augures oder Pythones, welcher Namen 
dem ‘Apollo Pythius entfehnt, astrologi, genethliaci, mathema- 
tici, horoscopi, sortilegi, salisatores Dazu werden Beifpiele 
von ihrer manichfaltigen Thätigfeit aus dem alten Teftament und 
der Mythologie, nebſt Erflärungen aus Claſſikern, Barro und 
Yucan angeführt. Bon Tempestariis und Defensoribus wird nicht 
gehandelt, und mag ein Zeitgenoffe diefe Benennungen erflären. 
„Der berühmte Agobard , Efzbifchof von Lyon, der unter 
Ludwig dem Frommen gelebt, fagt, die Ehriften feiner Zeit 
glaubten ſolche abgefhmadte Dinge , die fih nicht einmal die 
Heiden würden haben aufbürden laffen. Unter diefe zählt Agos 
bard bauptfächlich die damals faſt allgemeine Meinung, daß es 
Menfchen gebe, die Ungewitter und Hagel machen könnten. Ein 
ſolches gemachtes Wetter wurde aura levatitia, diejenigen aber, 
bie vorgaben, ed machen zu fönnen, Tempestarii genannt. Karl 
hatte zwar mehrmals Gebote gegeben, daß feiner ein Tempe- 
starius werden folle; aber eben daraus erfehen wir, daß das 
Volk von dem Aberglauben nicht durch Verbote, fondern durch 
Ueberzeugung abzubringen fey. Die Meiften, fagt Agobard ferner, 
- find fo albern und unfinnig, daß fie glauben und behaupten, es 
gebe ein Land, Magonia mit Namen, aus weldem Schiffe in 
den Wolfen anfommen , die die Früchte, die durch Ungemitter 
und Hagel zu Grunde gehen, aufladen, und in biefed Land zus 
südbringen, indem biefe Ruftfchiffleute mit den Wettermachern in 
Berbindung flünden, und durch gewiſſe Gefchenfe das Getreibe 
on fi erhandelten. Eben diefer erzählet auch, dag er ſelbſt 
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pier Menfden, drei Männern und einem Weibe, das Leben ge= 
settet, die das Volk durchaus fteinigen wollte, weil es dieſelben 
für Leute hielt, die bei einem Donnermwetter aus ihren Euftfchiffen: 
herab auf die Erde gefallen wären. ine andere Art von der» 
gfeihen Betrügern waren die, welche man Defensores, das ift, 
Beihüger ober Bewaprer, nannte, Diefe gaben vor, fie könnten 
zwar fein Wetter machen, jedoch aber Felder und Früchte davor 
bewahren, wenn man ihnen ein Gewiſſes von dem Ertrag zu⸗ 
kommen laſſe. Viele find, fagt dee nämlihe Agobard, die ben 
Prieſtern niemals freiwillig den Zehnten, den Wittwen und 
Waifen und andern Armen nie ein Almofen geben, wenn man 
fie auch noch fo oft dazu ermahnet, ihren Defenforen aber ihre 
Gewiſſes auf das puͤnktlichſte auch ungemahnt entrichten. Doch 
fpürte man auch anderer Seite, wenigfteng einigerinaßen , bie 
Folgen der guten Anfalten, die Karl getroffen hatte. Ludwig I 
hatte einen Mann an feinem Hofe, der die Kometen nicht fürch⸗ 
tete,. bie man noch an dem Hofe Ludwigs XI fürdtete, Ago⸗ 
bard fah nicht allein die Thorbeit in Anfehung des Wetters 
machens ein, fondern er ſchrieb auch ein Buch gegen bie ver« 
Dammenswürdige Meinung derjenigen, bie dafür hielten, man 
fönne die Wahrheit durch das Feuer, dad Wafler und den Zweis 
kampf erforfchen. Was vermocten aber Diefe wenige Bernünftig« 
denfende gegen bie große Menge der andern %” 

Vebrigend bedarf die Angabe, daß der Astronomus, Berfaffer 
von dem Leben Ludwigs des Frommen, die Cometen nicht fürchtete, 
der Befchränfung. Hier die Stelle nach der von Guizot beforgten 
Ueberfegung. »Mais, au milieu de ces saints jours, un pheno- 
möne toujours ‘funeste et d’un triste presage, je veux dire 
une comöte, parut au ciel sous le signe de la Vierge, en cet 
endroit oü se r&unissent sous son manteau la queue du ser- 
pent et le corbeau. Ce met&ore qui ne marchait point, comme 
les sept 6toiles errantes, vers l’Orient, apres avoir, dans l’espace 
de vingt jours, ce qui est miraculeux, travers& les signes du 
Lion, du Cancer, des G&meaux, vint enfin deposer, & la töte 
du Taureau et sous les pieds du Cocher, le globe de feu et 
ta multitude de rayons qu’il avait jusque-lä portes de tous 
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cöt£s. Des que ’empereur, tr&s-attentif à de tels ph&nomänes, 
eut le premier apercu celui-ci, il ne se donna plus aucun 
repos qu’il n’eüt fait appeler devant lui un certain savant et 
moi-m&öme qui écris ceci, et qui passais pour avoir quelque 
science dans ces choses. Des que je fus en sa pr&sence, il 
s’emprössa de me demander ce que je pensais d’un tel signe. 
Et comme je lui demandai du temps pour considörer l’aspect 
des &toiles, et rechercher par leur moyen la verit£, promet- 
tant de la lui faire connaitre le lendemain, l’empereur, per- 
suade que je voulais gagner du temps, ce qui £tait vrai, pour 
n’etre point forc& & lui annoncer quelque chose de funeste: 
»»Va, me dit-il, sur la terrasse du palais, et reviens aussitöt 
me dire ce que tu auras remarqu6, car je n’ai point vu cette 
etoile hier au soir, et tu ne me l’as point montree ; mais je 
sais que ce signe est une comete dont nous avions parl& ces 
jours derniers; dis-moi donc ce que tu crois qu’il m’annonce;«« 
puis me laissant & peine r&pondre quelques mots, il reprit: 
»»]1 est une chose encore que tu tiens en silence: c’est qu’un 
changement de regne et la mort d’un prince sont annonces 
par ce signe ;«« et comme jrattestais le t&moignage du 
prophtte qui a dit: »»Ne craignez point les signes du ciel, 
comme les nations les craignent,«« ce prince, avec sa gran- 
deur d’ame et sa sagesse ordinaire, me dit: »»Nous ne devons 
craindre que celui qui a cr&& et nous-mämes et cet astre. 
Mais nous ne pouvons assez admirer et louer la clömence de 
celui qui daigne, par de tels indices, nous avertir, au milieu 
de notre inertie, de nos p&ches et de notre impetinence. Ce 
signe se rapporte & moi, comme & tous egalement. Marchons 
donc de toutes nos forces et de toute notre volont& dans 
une meilleure voie, de peur que, si nous pers6verons dans _ 
notre impenitence au moment oü le pardon nous est offert, 
nous ne nous en rendions enfin indignes.«« Aprös avoir dit 
ces paroles, il prit quelque peu de vin, ordonna & tous ceux 
qui l’entouraient de l’imiter, et commanda ensuite à chacun 
de se retirer. Il passa toute cette nuit, comme il me le fut 
rapporte, & offrir & Dieu des louanges et d’humbles prieres. 
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Le lendemain, quand l’aurore parut, il fit appeler les ministres 
“ de son palais, et ordonna que de grandes aumönes fussent 
distribudes aux pauvres et aux serviteurs de Dieu, tant parmi 
les moines que parmi les chanoines. Ensuite il fit c&lebrer 
un grand nombre de messes, moins par crainte pour lui-m&me 
que par prevoyance pour l’Eglise confite à ses soins. (es 
ordres ex&cutes selon qu’il l’avait desire, il alla chasser dans 
les Ardennes, ce qui lui r&ussit plus heureusement que de 
eoutume; et tout ce qu’il entreprit en ce temps eut un heu- 
reux succös.« Dem Comet von 837 folgte jener vom Januar 
838, und davon heißt ed: »Durant cet hiver, c’est-ä-dire, vers 
le commencement de janvier, une com£te apparut au signe 
du Scorpion, peu de temps apres le coucher du soleil Or 
l’apparition de ce signe funeste fut bientöt suivie de la mort 
de Pepin.« u | 
Im 3.844 hatte Hraban Sachfen wiederum verlaffen, um 
fih in der Einfamfeit des Petersberges bei Fulda ausſchließlich 
mit den Wiffenfchaften zu befchäftigen. Die Zeiten waren bereits 
fo ruhig geworden, daß er feine Verbindungen mit Raifer Lothar 
erneuern durfte. Dem batte er feinen Commentar zu Joſua 
. überfendet. Sothanes Geſchenk nahm der Monarch freudig auf, 
verlangte ferner eine Erklärung des Anfangs der Genefis und 
der Propheten Jeremias und Ezechiel. Bon den zwei Briefen, 
welche der Kaifer bei dieſer Gelegenheit an den erprobten Freund 
richtete , iſt der eine verloren gegangen ; in dem andern äußert 
der Kaiſer feine Sehnſucht nach perfönlihem Zufammentreffen 
mit Hraban und preifet zugleich den Aufenthalt, den diefer in der 
ſtillen Gebirgslandfchaft gefucht habe, ein folcher fei über alles dem 
innern Menfchen förderlich, weil da weder Neid noch Schmeichelei 
feine Seelenrube flöre. In feiner Antwort verfidert Hraban, 
daß er unausgefebt für des Kaiſers Wohl bete; die Arbeit über 
Seremias habe er befohlner Maßen eingefendet, den Ezechiel, 
gleihwie den Jeremias, in zwanzig Büchern abgehandelt, 
Derfelben Zeit mag angehören ein anderes Werk, de uni- 
verso, fo in zweiundzwanzig Büchern ben ganzen Cyelus wiſſen⸗ 
ſchaftlicher Bildung vortragt. Bieles, äußert Hraban in ber 
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Aneignung an Biſchof Haymo, haben die Alten von ber Natur 
der Dinge, von den Etymologien ber Namen und Mörter ges 
ſchrieben, ich will für dich ein Werk fhaffen, das außerdem aud) 
die myſtiſche und biflorifhe Erflärung der Materien gibt. In 
freundfchaftlicher Erinnerumg befpricht er die Zeit, da er und 
Haymo dem gemeinfamen Stubium ber heiligen Schrift und der 
Claſſiker oblagen, und es folgen diefer Einleitung fünf Bäder, 
eitel Eicchliche Gegenflände behandelnd. Das erfie Buch ſpricht 
von Bott, den göttlichen Perfonen , der Dreieinigfeit und den 
Engelu ; das zweite und dritte ‘von den merkwürdigen Perfonen 
des alten Teflaments, den Patriarchen und Propheten; das vierte 
Buch von Perfonen aus dem neuen Teftament, den Apofteln und 
Evangeliften , den Märtyrern , von Kirche und Synagoge, von 
der Religion und dem Glauben, ben Elerifern, Mönchen und 
Gläubigen, von Kegerei und Schisma, von den Gfaubensbelennts 
niffen und Sacramenten, von dem Erorcismug, von dem Sym⸗ 
bolum, Bebet und Faſten, Reue, Beichte und Genugthuung. 
Das fünfte Buch behandelt die heilige Schrift alten und neuen 
Teftaments, fowie ihre- Verfaffer, die Canones der Evangelien 
und Concilien, ben Oftereyelus, die Kirchenväter und Opfer. 
Das Géte und 7te Buch befchäftigen fih mit dem Menfchen 
und deſſen mancherlei Beziehungen, Verwandtſchaft, Ehe ꝛc. Im 
Sten Buch ift Die Rebe von dem Thierteich und den verfchiedenen 
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den, von den Elementen, Geftirnen u. f. w., im 10. von Zeit 
und Zeitmaß, von den Weltaltern,, von den Feſttagen, dem 
Sabbath und Sonntag; in 11 von dem Wafler, dem Meer, ben 
Flüffen, Quellen, von Schnee, Regen, Eis, Hagel, Thau, Nebel; 
in 12 und 13 von der Erde und derſelben Beichaffenheit ; in 14 
son den Gebäuden nach ihrer verfchiedenen Eintheilung ; in 15 
von Philofophen, Poeten, Sibyllen, Magiern, heidniſchen Gott⸗ 
heiten und Gebräuchen; in 16 von der Sprache; in 17 von 
Steinen und Metallen; in 18 von Maas, Gewicht und Zahl, 
son Muſik, Krankheiten und Arzneien. Das 19te Buch iſt dem 
Landbau und den Gewächfen, das 20te dem Krieg und ben 
Rriegsgerätbfchaften, das 21te Kunfkarbeiten, Gemälden, Farben, 
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Eleidung, Schmuck u. ſ. w. gewidmet. Das 2%Mte Buch handelt 
vom Tifh, von Tiſch⸗ und Hausgeräthen. 

Gelegentlich eines Aufenthalts in Hersfeld, October 845, 
ſcheint K. Ludwig der frühern freundfcpaftlihen Beziehungen zu 
Hraban, die durch deſſen Berbindung mit K. Lothar getrübt 
worden, eingeben? worden zu fein. Er entbot ihn zu fich nad 
Ratsdorf in Heffen, wo eine von dem Kloſter Fulda abhängige 
Zelle, und Außerte dort im Geſpräch den Wunſch, von Hraban 
eine allegorifche Erklärung ber Gefänge in der heiligen Schrift 
zu erhalten. Eine ſolche glaubte Hraban im Pult zu haben, es 
fehlten aber die Befänge bei Zefajas und Habakuk. Als die 
Läde ausgefüllt, wurde das Ganze während der Faſten dem 
König zugefendet. Kür die Auslegung hatte Hraban die Itala 
und bie Ueberfegung des h. Hieronymus zum Grunde gelegt, 
die Gefänge aber geordnet nach der für die firchlichen laudes 
angenommenen Folge: am Sonntag das canticum trium pue- 
rorum, feria secunda der Gefang aus Jeſajas, worin die An⸗ 
kunft des Erlöfers gepriefen wird, feria tertia der Gefang des 
Ezechias, feria quarta jener der Proppetin Anne, feria quinta 
das Lied der Zeraeliten bei dem Auszug aus Egypten, feria 
sexta der Gefang aus Habafuf, die Geheimniffe des Leidens, 
ber Auferfiehfung und Himmelfahrt des Erlöfers verfündigend, 
sabbatho der Gefang aus Deuteronomium, die Wohlthaten 
Gottes gegen fein Volk preifend. Beigefügt find das Canticum 
Zacharise und das Canticum b. Mariae, biefes in der Vesper, 
‘jenes in der Mette zu fingen. Indem der König während des 
Aufenthaltes zu Raisdorf auch eine Abichrift des Werkes de 
universo gewünfet hatte, beeilte fih Hraban, dieſe ebenfalls, 
famt einer von Lobſprüchen für K. Ludwig erfüllten Borrede, 
einzufenden. 

Dergleihen Aufmerkfamfeit trug ihre Früchte. Auf Ableben 
Erzbiſchof Digars, 21. April 847, wurde Hraban zu dem erles 
digten Stuhl von Mainz erhoben, erhielt auch 26. Juni n. J. die 
bifchöftihe Weihe. Im Beginn des Det, verfammelte er zu Main 
feine erſte Synode, welcher die Bifchöfe von Worms, Wärzburg, 
Paderborn, Hildesheim, Chur, Halberftabt, Verden, Eichſtädt, 
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- Augsburg, Conſtanz und Speier beimohnten. Die Synodals 
befchlüffe verfügen Strafen für die Verlegung der Immunität 
der Kirchengüter und für Prieftermord, behandeln auch von 
andern Verbrechen den Mord, nicht vorfäglich verübten Todts 
flag, Blutſchande, Vatermord. Vatermoͤrder, heißt ed in dem 
21. Canon, treiben fih aller Orten umher. Sie follen Fünftig 
an einen beflimmten Aufenthalt gebunden fein und firenge Buße 
tbun, um Gottes Zorn zu verföhnen. Heurath und Kriegsdienſt 
werden ihnen unterfagt. Auch mit der angeblihen Prophetin 
Thiota und dem fegerifhen Mönd Gottſchalk hatte die Synode 
zu thun. „In dem Conſtanzer Kichfprengel,” erzählt P. Maurus 
Seyerabend, „wanderte eine gewiſſe Prophetin, Thiota mit Nas 
men, umber, die fi mit faljchen Prophezeiungen abgab, die 
Leute mit dem nächſt bevorfiehenden legten Gerichtötage erfchredte, 
andere mit andern vorgeblich göttlichen Verheißungen tröftete, 
von allen aber einige Beiträge für ihre Gewinnfucht forderte, 
Salomo, welcher damals die Eonftanzifche Kirche regierte, konnte 
derfelben nicht habhaft werden ; fie ließ fich aber zu Mainz eben 
zu einer Zeit betreten, wo unter dem berühmten Erzbiſchof und 
Abt zu Fulden Rhaban Maurus von den verfammelten Bifchöfen 
eine Synode gehalten wurde, Plöglih rief man bie Betrügerin 
vor die Rirchenverfammlung, und nachdem man ihre gewinn« 
füchtigen Betrügereien entdeckt hatte, wurde fie öffentlich gegei⸗ 
Belt und ihr hiemit die weitere Antöverrichtung einer Prophetin 
niedergelegt. Die Dummheit des Iten Jahrhunderts war alſo 
nicht fo groß, wie die Slaubensneuerer ehedem vorgaben und 
die heutigen Ungläubigen fo gerne nachſprechen, welche den 
finftern Jahrhunderten , wie fie diefelben nennen, alle gefunde 
Unterfheidungs- und Beurthellungsfraft abiprechen und dagegen 
nur blinde LReichigläubigfeit andichten. 

„Richt viel beffer erging es einem gewiflen Mönd Gothe⸗ 
fhalk, der in Sachen geboren und zu Fulden erzogen, nachmals 
Baiern, Schwaben und andere Gegenden Deutſchlands durch⸗ 
wanderte und allenthalben jene gottlofe Lehre, welche die Glau⸗ 
bensneuerer im 16. Jahrhundert wiederum aufwärmten,, aus⸗ 
fireuete, daß nämlich Gott einige unabänderlich zur ewigen Glück⸗ 
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ſeligkeit und andere eben fo unabänderlich zur ewigen Verdamm⸗ 
niß beſtimmt habe. Auch dieſer traf zu Mainz ein, als eben 
bie Biſchoͤſe nad der Oſternzeit, wie gewöhnlich, verſammelt 
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Mann zurechtzuweiſen; als aber alle Gegenvorflellungen wider 
defien Eigenfinn nichts vermachten, wurde derfelbe in der Mainzer 
Synode verdammt und auf Befehl des Königs Ludwig nad 
Rheims an den Bischof Hinfinar mit dem Auftrage gefchidt, 
denfelben in feinem Kirchfprengel wohl zu bewachen und alle 
weitere Verbreitung des Irrthums zu hindern. Jedoch Hinfmar 
fieß dem Schwärmer gegen dad Verbot freiere Zügel, und daher 
geſchah es, dag Gothefchalf im folgenden Jahre wieder vers 
‚bammt, mit Ruthen gefirichen und in ein engeres Gefängniß 
verwieſen wurde,” 

Während K. Ludwig bie Rüftungen zu einem Keldzug gegen 
die Böhmen betrieb 848, beſuchte Hraban das Hoflager im 
Lahngau, und verſprach er bei diefer Gelegenheit dem Bifchof 
Noting, gegen den Irrthum, daß der zum Leben Präpdeftinirte 
nicht zu Grund gehen, der zum Tod Präbeftinirte nicht felig 
werden fönne, zu fchreiben. Das Berfprechen bat Hraban in 
einem »opusculum« gelöfet, in deſſen Eingang er äußert, wenn 
der vernünftige Menih die Kräfte feiner Natur und die Macht 
feines Schöpfers richtig erfennte, würde er fich nie in thörichte 
Fragen verwideln und Dinge, melde der hriftlihen Religion 
widerfireben, weder in Gedanken hegen, noch weiter verbreiten. 
Da aber der alte Feind, welcher feit Anbeginn von Neid gegen 
des Menihen Heil erfüllt, niemals aufhöre, in die Saat des 
Herren Unfrautfamen zu fireuen, fd erzeuge er auch in dem 
eiteln Gerede der Menſchen nicht nur unnüge, fondern auch 
ſchädliche, von Gottesläfterung erfüllte Ausfprüce, fo dag einige 
Gott zum Urheber ihres Verderbens machen dur die Behaup⸗ 
tung, die Menfchen, welche durch Gottes Vorherwiſſen und feine 
Vorherbeſtimmung zur Theilnahme am ewigen Leben berufen, 
müßten felig werden, während bie, welcher ewiges Verderben 
erwartet, durch die Vorherbeſtimmung Gotted dazu genöthigt 
find, und daher dem Untergang nicht entgehen fönnten. Das 
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Ungereimte folder Behauptungen könne auch der Ungelehrte eins 
fehen, denn wer alles Gute erfchaffen, alle Bölfer der Erde zum 
Heil befähigt habe, nad deſſen Willen alle Menſchen felig 
werben und zur Erfenntniß der Wahrheit gelangen follen, zwinge 
niemand zum Verderben, fondern bewirfe vielmehr, daß wer den 
rechten Glauben und gute Werke aufweiſe, zum ewigen Hell 
gelange. Wenn, wie jene meinen, die Borherbeftimmung Gotted 
den Menſchen wider feinen Willen zur Sünde treibt, wie fönnte 
Gott, der gerechte Richter, den Sünder verbammen, der nicht 
freiwillig, fondern gezwungen gefündigt hätte? Gleich vielen feiner 
Zeitgenoffen, nahm Hraban mit Entfegen auf die Lehre von einer 
zwiefachen Prädeftination ; er widerfprach ihr beharrlih, ale 
fpäter Theologen, die er zu achten gewohnt, zu ihr fich befannten, 
Die Lehre von einer Prädeftination der Böfen fchien ihm, wie 
feinen Zeitgenoffen , unzertrennfich von der Prädeflination zum 
Böfen. Verzweiflung hielt man für folcher Lehre nothwendige Folge: 

Mit einem Schreiben an Erzbifhof Hinkmar von Rheims 
befchließt Hraban feine Thätigfeit in dem Streit um die Präs 
deflination. In die innern Fragen über die Lehre von derfelben 
war er überhaupt nie eingegangen , fondern hatte ſich mit ber 
Belämpfung von Lehren begnägt, wie er fie vielleicht von weniger 
gebildeten Anhängern Gottſchalks gehört haben mochte. Zudem 
drüdten ihn ſchon Alter und Krankheit, und die Laſt fonftiger 
Gefchäfte Ließ ihm wenig Zeit übrig auf jenen Streit zu ver⸗ 
wenden. Er hatte Fragen über die Bußdisciplin, an ihn durch 
feinen Ehorbifchof. Reginbold gerichtet, zu beantworten, dann bie 
Bertheidigung der jegt auch in Gallien angefochtenen Chorbifchöfe 
übernommen , mittel® des Liber de chorepiscopis et dignitate 
atque oflicio eorum ad Drogonem episcopum Metensem, fonnte 
aber nicht verhindern, daß die Parifer Synode 849 alle Chor⸗ 
bifchöfe in Gallien der bifhöflihen Würde entjegte. 

Die große Hungersnoth von 850 gab dem Ergzbiſchof 
Gelegenheit, feine Milvthätigfeit gegen die Armen in größerm 
Maasſtab noch wie weiland in Fulda zu befunden, Seine Billa zu 
Winfel wurde der Sammelplag aller Notbleidenden, und fpeifete 
der Erzbiſchof deren täglich an dem einen Orte dreihundert, währe 
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rend er fortwährend den Studien hingegeben, feine Homilien, fein 
Bert über die Eucharikie, fein Martyrologium, den Commentar 
über Jeſajas zu Stande brachte. Kaifer Lothar hatte an ihn ges 
fprieben, nach feiner Gewohnheit habe er die Faftenzeit in dem 
Studium von Erbauungsbüchern zugebracht, und, fein Gemüth 
vollends zu erheben, geſucht, die Lectionen, welche nach dem Laufe 
bes Kirchenjahrs über dem Amt gefungen werben, mit den Erklä⸗ 
zungen ber Kirchenväter zu vergleichen, die befehäftigten fi aber 
vorzugsmeife mit dem was an den Sonntagen und eigentlichen 
Feſttagen vor der Berfammlung ber Bläubigen abgelefen werde, 
wogegen fie die Ferien, die Faſten, die Bittage, die Lertionen 
für Kriegs⸗, Hungers⸗ und Waffernoth, bei Erdbeben und Dürre, 
bie vielen Feſte der Heiligen, Jahrgedächtniſſe, Ertheilung der 
geiſtlichen Weihen, Quatembertage und die zwölf Lectionen für 
Dftern und Pfingften übergeben. Wie Hraban wohl wiſſe, fünne 
der Kaiſer nicht die ganze Menge der Eommentare, in welchen die 
Lectionen famt der Auslegung enthalten, auf allen Reifen nachführen, 
falle es doch ſchwer, nur die historiarum bibliotheca zu haben. 
Darum fühle fich der Kaifer zu unendlihem Dank für Die 
Allmacht verpflichtet, welche neben andern Gaben der Milde ihn, 
wie einft feine Borfahren, mit einem Stralenglanz ihrer Lehre 
erleuchtet babe, Wie der Schöpfer den Borfahren einen Hieros 
nymus, Augufinus, Gregorius, Ambrofins und andere gefendet, 
jo habe er ihm einen Hrabanus Maurus, an Verdienſt und 
Wiffenfchaft jenen gleich, gegeben. „Deßhalb, heiliger Vater und 
vorirefflicher Lehrer, leihe den Bitten des lebenden ein geneigtes 
Ohr, fei feinen Wünfchen in einer großartigen Anflrengung 
günſtig, und unternimm die Arbeit, welche unfere ſehnlichſten 
Bünfhe verwirklicht.“ Es folgt das Geſuch, Hraban möge bie 
Auslegung aller Lectionen dergeflalt zu einem Band ammeln, 
daß auf die Erflärung der Epiſtel oder die ſtellvertretende Lection 
jedesmal die des Evangeliums folge, und im ganzen Sectionarium 
nicht eine Lection ohne Auslegung oder homiletifche Anrede bleibe. 
Dem allen möge er die Erflärung der Segnungen Jacobs über 
feine Söhne, der leuten Segnung durch Moyfes Aber fein Bolt 
geſprochen, die Rede zum Feſt Allerheiligen und die Erzählung 
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von Auffindung und Erhöhung des wahren Kreuzes hinzufügen. 
Schließlich bemerkt der Kaifer, Hraban dürfe fih vor dem Um⸗ 
fang folder Arbeit nicht fürchten, denn füß fei der Lohn, und: 
glänzen würden die Gerechten gleih den Sternen, auch möge 
Hraban fish mit feinem Alter nicht entfchuldigen, denn fein Geift 
blühe in Zugendfrifche, eben fo wenig fih durch das Verzeichniß 
der Tertionen , wie es der Kaifer ihm überſende, flören Taffen, 
falls er daffelbe unvollfiändig oder ungeeignet finde, Seien zwei 
Bände nicht zureichend, fo Fönne auch der dritte beigefügt werden. 

Hraban antwortet, er habe im Gefühl feiner Förperlicen 
und geiftigen Schwachheit ſich gefürdhter, die gewünfchte Arbeit 
zu übernehmen, indem das Alter fchwer auf ihn drüde, und er 
nicht wie einftmalg den Studien obliegen koͤnne, fondern viele 
Zeit im Bett verlieren müffe, flatt fie auf Studien und Aus« 
arbeitungen zu verwenden, deſſenungeachtet fei er bereit, dem 
- Paiferlihen Willen nad Kräften zu gehorchen, wie er denn hier« 
mit den erften Theil einreiche. Dem ihm mitgetheilten Berzeichs 
niß habe er aber nicht überall fi) nachachten können, weil fein 
eigenes Lectionarium biefelbe Ordnung nicht beobachte, und 
das Berzeichniß die vollſtändige Reihenfolge der Epifteln und 
Evangelien des Kirchenjahrs nicht darbiete. Darum habe er 
häufig das Verzeihnig nad dem Ritus der Mainzer Kirche 
abgeändert. Diefe Sammlung von Homilien iſt demnach von 
derjenigen, welche Hraban dem Erzbiſchof Heiftulf widmete, 
wefentlich verfchieden, indem fie auf Begehren des Kaifers plans 
mäßig angelegt wurde, auch das ganze Kirchenjahr umfaflen 
ſollte. Als eine Eigenthümlichkeit diefer Sammlung mag gelten, 
dag von Epiphanien bie zum Sonntag quinquagesima, von 
Dfiern bis Pfingften und in den Wochen nad Pfingften für feria 
quarta jedesmal zwei Homilien, eine über die Epiftel, die andere 
über das Evangelium gegeben find, und feria sexta nur eine 
Homilie über dad Evangelium hat. Der erfte, ungebrudte Theil 
der Sammlung beginnt mit ber Bigil zur Non des Weihnachts⸗ 
fees und fohliegt mit der Vigil zum Oſterfeſt. In der Weib 
nachtswoche haben der b. Stephan, Johannes Evangelifi, bie 
Unſchuldigen Kinder, Spivefter ihre Homilien. Dann folgen 
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Chriſti Befchneidung, Sonntag nad Chrifltag , die Vigil von 
Epiphania und das Fer felbft, der erfte Sonntag nad Epiphania 
famt feria quarta und sexta, die Dctave von Epiphania ; für 
St. Felix wird auf die Bekenner im Allgemeinen verwielen. 
Dem zweiten Sonntag nach Epiphania if feria quarta und sexta 
beigefügt, wie nicht minder dem dritten, famt dem Feſt der beit. 
Agned. Der vierte Sonntag mit feria 4 et 6 und der Ticht« 
mefle. Der fünfte Sonntag, ohne Homilien für die Ferien. 
'Septuagesima mit feria 4 et 6. Sexagesima mit foria 4, 6 
et: 7. Quinquagesima mit feria 4, 5, 6 et 7. Den Schluß 
machen die Faften ; jede Ferie der Woche hat ihre Homilie. 
Dem zweiten Theil geht vor ein Schreiben an den Kaifer, 
des Inhalts, es folge hiermit dem erflen Theil, vom Chriſttag 
bis zur Oſtervigil, die andere, von Oftern bis zum 15. Sonntag 
nach Pfingften reichende Abtheilung ; die dritte, bis zum Schluß des 
Kirchenfjahrg, fei ebenfalls in Arbeit, und follten ihr zum Schluß 
"die Auslegung über die Feſte der Heiligen, über andere Feierlich⸗ 
feiten und die Trauermeffen beigefügt werden. Den Homilien 
für fämtliche Ferien der Oſterwoche folgen jene vom Weißen Sonn- 
tag famt feria 4 et 6; angezeigt find demnächſt die Homilien 
für Mariä Berfündigung, Leo, Tiburtius, Valerianus und Maris 
mus. Dem reiben fih an die Homilien für den erfien Sonntag 
‘nach der Oſterwoche famt fer. A und 6, für den zweiten mit 
Philipp und Jacob, fer. A und 6, für den britten mit Kreuz» 
erböhung und den zwei Ferien, für den vierten mit ber litania 
. major, der Bigil für die Himmelfahrt und dem Feſt ſelbſt, für 
. den Sonntag nad Himmelfahrt mit fer. A und 6, und den 
Bigilien für Pfingften, für das Pfingſtfeſt und ſämtliche Ferien 
der Pfingſtwoche, den erften Sonntag nach Pfingften mit fer. 4, 
den zweiten Sonntag mit Erwähnung von bem Feſte ber hh. 
Nabor und Nazarius, famt fer. A und 6, für den dritten Sonn« 
tag mit den beiden Ferien und dem Sabbath, für den vierten 
Sonntag mit den beiden Ferien, für den fünften mit der Digit 
für Johannes den Täufer und dem, Zeft ſelbſt, den fechflen 
Sonntag mit der Bigil für Peter und Paul und dem darauf 
folgenden Feſt, den fiebenten Sonntag mit der Octave von ben 
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Mpofteln und den beiden Ferien, ben achten bis eilften Sonntag 
famt den Ferien, den zwölften mit fer. 4 und 6, der Bigil und 
bem Fehr des h. Laurentius und Mariä Himmelfahrt, den drei⸗ 
zehnten Sonntag mit ben beiden Ferien, Bartholomäus und 
Johannis Enthauptung, endlich für den vierzehnten Sonntag 
nach Pfingfien mit fer. 4 und 6. 

Der dritte Theil, ber bis zum Schluffe des Kirchenfahrs 
reihen ſollte, bat fi nirgends gefunden; der Berfaffer mag 
durch zunehmende Kränklichfeit oder durch des Kaifers Lothar 
Ableben, 23. Sept. 855, in feiner Thätigfeit geftört worben 
fein. Hingegen bat Hraban noch dem Raifer gewidmet feinen 
tractatus de anima, meiſt nad Gaffiodor bearbeitet und von 
Mittheilungen aus des Begetins Kriegskunft begleitet. Bei den 
häufigen Einfäffen der Barbaren, meint er, fönnten diefe nützlich 
werden. Dem Abt Rabfaic, gef. 85L, widmete er kurz vor deſſen 
Ableben das von ihm ausgearbeitete Martyrologiums Für feinen 
Gommentar zu Jefafas, 18 Bücher, hat er vornehmlich die Ars 
beiten ber bb. Gregorius und Auguftinus benugt. So viel Kränk⸗ 
lichkeit und die Schwäche des Greiſenalters ihm erlaubten, fagt 
Hraban,, habe er das zum Verſtändniß des Jeſaſas Nothwen⸗ 
dige zufammengeftellt, um für fich und feine Leidensbrüder, die 
von den Gebrechen des Alters und Krankheit gebrüdt, aus dem 
Worte Gotted Nahrung zu gewinnen; auch dieſenigen, welche 
noch wohlbehalten an Geiſt und Körper, Föunten fid an dem 
reichlichen Mahl, welches die Auslegung des Jeſajas nach ber 
Bearbeitung der Kirchenväter biete, ftärfen. Einen Commentar 
zu Johannes, in 14 Gapiteln, hat Hraban ebenfalls auögearbeitet. 

Der Synode zu Mainz, am 3. Det. 852 auf Befehl K. Lud⸗ 
wigs zufammengetreten und alle Bifchöfe von Oftfranfen, Bayern 
und Sachen vereinigend, präfidirte Hraban, und zwar nicht bloß 
dem Namen nad, wie fih aus verfchiedenem dur ihn Durch⸗ 
sefepten ergibt. Gegen die von Pafchafius Radbertus in einer 
Abhandlung von der Trangfubftantiation aufgeftellte Behauptung, 
nach der Confecration fei auf dem Altar gegenwärtig eben das 
Fleiſch, welches von der Jungfrau Maria geboren, am Kreuz 
gelitten habe und auferfianden fei, erhoben ſich mehre, darunter 
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Hraban in einer um das J. 853 an Abt Eigil von Prüm gerichs 
„teten, jedoch nicht vollfländig auf ung gefommenen Schrift. Seder 
‚Gläubige, äußert er, müfle glauben und befennen, daß der Leib 
und das Blut des Herren wahrhaft Fleiſch und Blut fei, unerhört 
aber wäre die Behauptung, daß es eben dag Fleisch, welches von 
Maria geboren, am Kreuze Titt und wieder auferftanden ift. 
Hraban, auf Augufinus ſich ſtützend, nimmt vielmehr an, nicht 
der Natur, fondern der Art nach fei der Leib Chriſti, welcden 
unter den Geflalten von Drod und Wein der Priefter täglich 
darbringt, der Leib, welcher von Maria geboren. Er führt ferner 
aus, daß ſich das Leiden Chriſti keineswegs erneuere in der Feier 
des heiligen Geheimniſſes des unblutigen Opfers. Gelegentlich 
ergibt ſich aus dieſer Arbeit, daß Hraban einen Zug gegen die 
Theiß⸗Bulgaren mitmachte, und hier einen vornehmen und mäch⸗ 
tigen Heiden traf, von dem er erfucht wurde, zu trinken »in 
illius Dei amore, qui de vino sanguinem suum facit«. Dahin 
hatte demnach bereits die chriftliche Lehre einen Weg gefunden. Der 
Bulgaren Chan Mortagon glaubte, dem Chriftenthbum, weldes 
« feinem Bolf dur Slaven und Gefangne eingeführt worden, mit 
Gewalt entgegenwirken zu fönnen, Tieß auch den Bifchof Manuel 
und mehre von deffen Verwandten aus den vornehmſten Geſchlech⸗ 
teen des Landes hinrichten. Der Krieg mit den Franken, 824 
big 829, galt jedoch nicht dem Chriſtenthum, fondern den Grenzen 
bes von den Franken beherrſchten Pannoniens, deß nächfte Wachs 
barn die Theiß-Bulgaren, . 

Um das Jahr 854 oder 855 richtete Hraban an den Biſchof 
Heribald von Aurerre ein Werf, worin im Auszug die Sanonen 
über die Buße für verfchiedene Verbrechen und die Disciplin ber 
Cleriker gegeben, wie fie ausführlicher in das Pönitentialbuch für 
Erzbifhof Digar aufgenommen. Des nämlihen Bifchofs Heri« 
bald Frage, ob die Eudariftie nach dem Genuffe, wenn fie gleich 
andern Speiſen in Berwefung übergehe, nicht wieder bie Natur, 
fo ihr vor der Confecration eigen, annehme, beantwortet Hraban 
verneinend, indem er zwifchen den fihtbaren Geftalten und dem 
unfihtbaren Werk bes Sacraments und deffen Wirkungen unter» 
ſcheidet. Bon den fichtbaren Geſtalten lehrt er, daß fie gleich 
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andern Speifen ber Verwefung verfallen, was Paſchaſius nicht 
zugeben wollte. Ungeachtet des hiermit gemachten Unterſchieds 
wurde ihm« noch in fpäterer Zeit, namentlich von Heriger, der 
Borwurf des Stercoranismus gemadt. Der Brief an Heribald 
wurde Hrabans Schwanengefang : er flarb zu Winkel in feiner 
Billa, den A. Febr. 856. Ganz unabhängig von feinen Schriften 
wird ihm bis auf den heutigen Tag von den Nheingauern ein 
danfbares Andenken bewahrt und rufen fie nicht felten feine Fürs 
bitte iin Himmel an, wie denn das Bolf zu allen Zeiten Heilige 
verehrte, über welche bie Kirche ſich noch nicht ausgefprochen hatte. 
As folchen nenne ich zunädhft den h. Johann von Nepomul, 
Daß er in feinen Werfen nicht ſowohl die Erzeugniffe eigener 
Betrachtung, ale vielmehr die Ausfprüce der Kirchenväier wies 
dergebe, if dem Erzbifchof ſchon in der Vorzeit zum öftern vor⸗ 
geworfen worden. Er entgegnet: daß er Erläuterungen, von 
den ehrmwürdigfien Lehrern gegeben, famt ihren Namen den geeig« 
neten Stellen einführe, fönne ihm nicht als ein Fehler angerechnet 
werden; es erfcheine ihm nüglicher, in Demuth die Auslegung ber 
Kirchenlehrer feftzubalten, als in den von ihm gelieferten Erfläs 
rungen die eigene Berberrlihung zu ſuchen. Ungezweifelt hat er 
durch diefe Methode die theologifche Bildung fener Zeit ungleich 
mehr gefördert, als diefed dur eine von ihm ausgehende Eregefe 
hätte gefchehen fönnen. Er wurde für die Auslegung der heiligen 
Schrift gleihfam der Begründer einer Schule, welche die Kennt 
nig der Lehren des Chriftenthbums, wie fie in den Traditionen 
der Kirchenväter niedergelegt, nach allen Seiten hin verbreitete, 
und bie verfchiedenen Anfichten und Erflärungen der Väter mits 
theilend, den menſchlichen Geiſt von mechaniſchem Nachbeten 
abhielt und ihn zu felbfifländiger Thätigfeit erzog. Hrabans 
Screibweife erhebt fih durd die Einfachheit der Darftellung 
über feine Zeitgenoffen ; fie ift Flar, natürlich, meift der erfüns 
ftelten Beredfamfeit und dem fhwülftigen Vortrag anderer Schrifts 
fteller des neunten Jahrhunderts fern. Auch in feinen Gedichten 
find die Schilderungen gewöhnlich einfach und rein, ohne darum 
von Härten und Fehlern in Proſodie und Metrum freier zu fein, 
als andere Poefien des Jahrhunderts. Ein großer Kenner der 
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"Biteratur und ber gelehrten Sprachen, befundet er durchgehende 
"in feinen Werfen eine feltene Belefenheit in den claffifchen Schriften 
des Altertbums. Zum Verſtändniß der heiligen Schriften bielt 
er bie Kenntniß der hebräifchen, griechiihen und Tateinifchen 
Sprache für unentbehrlih. Griechifche Wörter mit den von ihm 
oder von andern Schriftſtellern gegebenen Erklärungen fommen 
in feinen Werfen häufig vor, dag ihm alfo eine gewifle Kennt⸗ 
nig der Sprache nicht zu beftreiten, Des Hebrätfchen wird er 
ebenfalls nicht unkundig gewefen fein, wenigſtens beruft er ſich 
in feinen Arbeiten über das Buch der Könige und die Ehronif 
auf die von einem Juden ber Neuzeit gegebene Auslegung, ohne 
ihr Doch irgend eine Autorität beizulegen. Vielmehr will er fie 
dem Urtheil feiner Lefer anheimgeben. Auch bie deutſche Sprache 
bat ibm Manches zu danken. Die ihm irrig zugefchriebene 
glossa ordinaria, dieſes für. die Erklärung der Bibel in den 
mittleren Zeiten fo beliebte Werf, das zwar größtentheild ben 
Commentaren Hrabang über die einzelnen Theile der heiligen 
Schrift entnommen, berichtet, der Unterricht fei zu Fulda in 
deutfcher Sprache gegeben worden, unftreitig, bei ber hohen Be⸗ 
deutung der daſigen Schule, eine für die Ausbildung des Idioms 
folgenreiche Anordnung. Mehr vielleiht that Hraban ald Erz⸗ 
bifchof, indem er, ein altes Herkommen erneuernd, den Geifllichen 
befahl, die dem Volke beftimmten Homilien in das Deutfche zu 
übertragen. 

Alles erwogen, wird man fehr gern der Anficht bes gelehrten 
Abtes Trithemius beipflichten, daß vor Hraban fein Deutfcher 
von ferne zu der von ihm erreichten Stufe der Bildung ſich er- 
hoben habe, wie denn vor ihm nur Ausländer als ber Deutſchen 
Lehrer aufgetreten feien. Obgleich nun, fahrt Tritbem fort, für 
Derbreitung chriftlicher Tehre, für die Körderung deutfher Sprache 
und Sitte, ausgezeichnetes Verdienft fi zu erwerben, er der erfte 
Deutfche gewefen ift, fo bat doch bis auf diefe Zeit fein Schrifts 
fteller ung eine vollfländige Darfiellung feines Lebenslaufs über⸗ 
liefert, nur daß Verſchiedene hier und da feiner mit dem gebüs 
senden Lob gebenfen. Diefer Betrachtung und dem Wunfche des 
Kurfürften Albrecht von Mainz verbanfen wir die von Trithemius 
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im 3. 1515 verfaßte Biographie Hrabans, peren erfied Buch fein 
Leben in der Abtei Fulda abhandelt, indeß bie beiden andern Bücher 
fein Wirken ale Erzbifhof uud feine fchrififtellerifhe Thätigkeit 
umfaſſen. Verdienſtlich an füch, leiden fie doch an dem gewöhns 
lichen Gebrechen von des Mofellaners hiftorifchen Arbeiten, deren 
eigentlicher Grund bie Mangelhaftigfeit der Quellen, auf welde 
er angewiefen. Des Trithemius drei Bücher haben die Bollan⸗ 
dien in ben erfien Band des Februard aufgenommen. Bon 
feinem Freund Diederih von Eltz, der zu Fulda Capitular, wird 
er mit Hraban verglichen, weil ihn zu Sponheim das Loos betraf, 
fo Hraban in Fulda erlebte: »qui cum essent animarum idonei 
optimique pastores, odium monachorum suorum propter justi- 
tiam inciderunt, et quos venerari summo honore debuerant, 
invidis machinationibus persecuti sunt.« Das Ziel, nad wel⸗ 
dem Trithemius trachtete, bat in der glänzendfien Weife mein 
verehrter Freund, D. Kunſtmann erreicht in feinem Hrabanus 
Magnentius Maurus. Eine hiftorifhe Monographie 
von Dr. Friedrich Kunſtmann. Dit einer Abbildung 
. Mainz, 1841 in 8° S. IV und 228. Es if dad nad Forſchung, 
Gruͤndlichkeit, Scharffinn ein Meifterwerf, von dem bier freilich 
nur ein därftiger Auszug gegeben werden konnte. 

Die Abhandlung über Winkel und den Erzbifhof Hraban 
mag befchließen ein Aufſatz des verdienten Kirchenraths Dahl, 
ber Kranffurter Didascalia von 1827, Nr. 155, 156, 158, 160 
entlehnt. „Man gibt dem befannten großen Flecken Winkel oder 
Langenwinfel im Rheingau einen römifchen Urſprung, und das 
mit Recht. Denn wenn. irgend ein Ort des Rheingaus Anfprüce 
auf römifhen Urfprung zu maden bat, fo find es die alten 
Flecken Winkel und Lorch (Vinicella et Lorecha). Bon erfterem 
it ed unzweifelhaft, daß er von einem dort angelegten roͤmiſchen 
Weinlager (Weinfeller) zum Behufe des unter der Regierung 
bed Kaiſers Probus wahriheinlih am Rhein begonnenen Weins 
baues feine Benennung erhalten babe. Den wirfliden Aufs 
enthalt der Römer bei und in Winkel bewähren noch einige 
Namen dortiger Pläge, obſchon Feine römische Steinfchriften bie 
jegt aufgefunden worden find. So heißt ein Stüd Feld zwifchen 
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Deſtrich und Reichardshauſen das Heidenloch, und eine Gaffe 
in oder bei Winkel hieß die Heidenthalsgaſſe. Ein Diſtrict im 
der Winfeler Feldmark erfcheint unter dem Namen Märzader, 
welchen Bobmann Cin feinem Rheingau, S. 502) für ein 
uraltes Stativ einer römifcyen Legion (campus Martius ad dis- 
currendum), nicht aber für die ältefle Stätte der Rheingauer 
Propinzialverfammlungen (wie P. Bär in feinen Narthrichten 
vom Rheingau, ©. 239, not. h) hält und angibt, womit auch 
Sch einverftanden bin. Den verfallenen römifchen Weinkeller — 
das alte Vinicella — bat biernähft Erzbiſchof Hraban (Raban) 
son Mainz fehr wahrfcheinlih, im 9. Jahrhundert, wieder her« 
geſtellt. Er hielt ſich öfters hier auf (jedoch ohne feſte Reſidenz), 
hatte hier ein Bethaus (Oratorium) und farb auch daſelbſt. (*) 
Unfreitig trug der öftere und lange Aufenthalt dieſes berühmten 
Mannes zu Winfels früher Aufnahme und Kuftur-Ermweiterung 
trefflih bei, und noch zeigt man die (angeblichen) Refte feiner 
Wohnung unb den, wo nicht römifchen, doch Altehen Weinkeller 
im Rheingau in einem zu Winfel, zunähft am Rheine, vorhan⸗ 


„(1) Hraban oder Raban, mit dem Beinamen Maurus, welchen ihm fein 
Lehrer Alkuin beigelegt bat, war in Mainz ben 2. Febr. 788 geboren, und 
ſtammte aus einem eblen und vornehmen Geſchlechte, unb zwar, nad) ber An⸗ 
gabe Tritheims, aus bem Gefchlechte ber Magnenzier, und fol fein Vater Rut⸗ 
hard gebeißen haben. Bon Jugend an warb er im Klofter Fulba erzogen, 
machte allba guten Fortgang in ber Tugend fowohl als In ben Wiſſenſchaften, 
die er zu Turvn unter bem Lehramte bed großen Alkuins in einem hohen Grabe 
ausbildete. Nach feiner Zurüdkunft nah Fulda ward er zum Vorſteher ber 
bortigen Schule beftellt, welche durch fein Lehramt einen großen Ruhm erlangte, 
Am Jahr 822 ward er zum Abte zu Fulda gewählt, welchem Amte er 20 Zahre 
lang zu großem Vortheile de Kloſters vorgeftanben, bann aber felbiges frei= 
willig niedergelegt bat. Nach bem Tobe be Mainzer Erzbiſchofs Otgar ward 
Raban am 27. Juni 847 an beflen Stelle zum Erzbiſchofe geweihet. Im 
nämlichen Sabre hielt er auf Befehl des Königs Ludwig des Deutfchen eine 
Kirhenverfammlung tn dem St. Albangflofter bei Mainz ımb in ber Folge noch 
mehrere. Die feiner Obforge anvertraueten Schulen brachte er in ben größten 
Flor und farb nad einem höchſt thatenreihen Leben am 4. Febr. 856 zu 
Winkel, in einem Alter von 68 Jahren, ward nad St. Alban bei Mainz bes 
graben, im J. 1515 aber von dem Erzbifchofe Albrecht II nach Halle in Sachſen 
verfeßt. Die Schriften Rabans find, wie Tritheim ſich ausdrückt, gleichſam ohne 
Zahl, woburd er ben Namen und ben Ruhm eines Kirchenlehrerd erhalten hat.“ 
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denen Gebäude, das gegenwärtig und ſchon lange ein Eigenthum 
des Freiherrlichen Geſchlechtes von Greifenklau zu Bollrats if. 
Der in diefem Gebäude befindlihen Erde, vorzüglich aber dem 
Bauſchutte und Mauerſpeiſe, fchreibt der Volksglaube Wunder⸗ 
kraͤfte zu, namentlich in Vertreibung der Ratten und Maͤuſe. 
Mehr noch als dieſes verdient bemerkt zu werden, daß Erzbiſchof 
Raban in dieſer ſeiner Wohnung bei einer im Jahre 850 aus⸗ 
gebrochenen großen Hungersnoth gegen 300 Arme täglich fpeifte. 
Diefe und mehr andere, aber gräßliche, Begebenheiten aus bes 
meldter Hungerzeit erzählen ung die uralten Annalen des Pithöus, 
Der Ort Winfel wird dafelbft Winzella genannt. () Dan wird 
leicht begreifen, bag dieſes eine Ableitung von dem Lateinischen 
Worte Vinicella ifl. In Urfunden des 9. Jahrhunderts kommen 
die Namen Wynklelum und Wynkelum vor. Im 11. Jahr⸗ 
hundert und fpäter findet man bie Benennungen Wynkela und 
Wynkelo, aber noch im Anfange des 12. Jahrhunderts erfcheint 
‘wieder der Name Winzella in einer Urkunde des Rheingauer 
Grafen Richolf. 

„So wie aus dem Geſagten das hohe Alter des Fleckens 
Winkel hervorgeht, fo beweifen aud den hohen und frühzeitigen 
Wohlſtand deffelben die vielen dort ehemals angefeflenen Perfonen 
und Bamilien des Adels; namentlich hatte ein Aß des Alteften 
Nheingrafengefchlechtes feinen Sig in Winfel. Dankmud, bie 
Tochter Dudog I von Lord, ward die zweite Gemahlin bes 
Grafen Richolf im weftlihen Rheingau, + nach 1109. Lesterer 
Fiftete die St. Georgsflaufe, erbaute die St. Bartholomaͤus⸗ 
firhe (wovon weiter unten) führte dabei ein Siechenhaus auf 
und trug nicht wenig zur Stiftung des Kloflers Bifchofsberg 
(Zohannesberg) bei. Ja er machte legterem fogar ein Präfent 
mit feinem eigenen und einzigen Sohne, dem Grafen Ludwig II, 
und feiner Tochter Werntrud. (?) Richolf und feine Gemahlin 
Dankmud begaben fi) in das Klofter Johannesberg, Tebten bort 


„(1) Morabatur autem ex tempore Rabanus Archiepiscopus in quadam 
villa parochiae suae, cui vocabulum est Vinzella.” 

„(2) Die Abtei Sohannesberg war ein Doppelflofter,, wovon weiter unten 
ein Mehreres.” 
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als Mönd und Nonne und flarben au barin. Das Nämliche 
that auch der Sohn Lubwig , jedoch erft nach bes Vaters Tod 
und erft kurz vor dem Jahr 1123. Nach einem fireng geführten 
Leben ſtarb er daſelbſt nach 1140 in einem hohen Alter. Mit 
ihm erlofch der Zweig der Aheingrafen, welche in Winkel ihren 
Sig hatten. Ein großer Theil feiner Güter, Rechte und Gefälle, 
fammt dem Wohnfige in Winfel famen an den Brudersfohn feiner 
Mutter, Wulferih I von Lorch, der fich hierauf von Winkel 
benennete, aber allfhon 1118 todt war, 

„Diefer Wulferich hatte eine Hilteud, Tochter des Rhein- 
grafen Ludwigs II, zur Gemahlin. Ihr Sohn, Wulferihd II von 
Winkel, wurde der Stifter der Ranonie zu Winfel (fpäter Gottes⸗ 
thal genannt), und mit ihm endete das Dynaftengefchledht von 
Winfel. Gleichzeitig mit diefem wohnte ein Rittergefchlecht in 
Winkel, das fi ebenfalls von diefem Orte benennte. Der erſte 
befannte Ritter diefes Gefchlehts iſt Heinrich I von Winkel, 
welcher von 1131 bie 1140 urkundlich vorfömmt und eine Tochter 
Bolmars II von Heppenphefte zur Gemahlin hatte. Deſſen Enkel, 
Embricho II und Heinrich IH fchrieben fih von Winkel, genannt 
Greifenflau, und kommen auch unter letzterm Namen allein vor. 
Sie Iebten bis zu den Jahren 1226 und 1227. Friedrich I, des 
obgedachten Embrichos Enkel, fchrieb fih von Greifenflau zu 
Winfel; ‘er farb ums J. 1270. Ein Sohn oder Enfel von 
biefem , ber Ritter Sriedrih von Greifenklau, nahm den Bei⸗ 
namen zum Boltades an, Vermuthlich hatte er dieſes Schloß, 
wovon er den Namen annahm, und zwar noch vor 1332, erbaut. 
Es war biefes eine Erbfchaft, wie es fcheint, von den alten 
Bolraden, einer adelichen Familie, welche in Winkel ihren Sig 
hatte. Des obgedachten Friedrichs Nachkommen, die Freiherren 
von Greifenflau zu Vollrais, haben ihren Stammfig auf dem 
Schloſſe Bollrats bei Winkel, befigen aber auch, wie gefagt, bie 
alte Rabans-» Wohnung — vielleicht der Sig der Volraden — 
als Eigenthum. Der Fleden Winkel bildete urfprüngli mit 
Defterich und Mittelbeim nur eine einzige Gemeinde, und biefe 
hatte nur eine Kirche und fland in Anſehung ihrer Feldmarken, 
ihres Gerichts ꝛc. in voller Gemeinſchaft. Die Umfchaffung bes 
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alten Fleckens Winkel in brei befondere Gemeinden, Berichte, 

Sleden und Gemarken, Oeſterich, Mittelbeim und intel, 
geſchah wahrfcheinfich zu Ende des 12. Jahrhunderts, ohnerachtet 

noch ange nachher eine gewifle Verbindung unter benfelben 

ſtattfand. 

„Der alte Flecken Winkel hatte ſchon fruͤhzeitig ein Bethaus 
(Oratorium), welches Erzbiſchof Raban, einer alten Tradition 
zufolge, in ſeiner kleinen Reſidenz errichtet. Bodmann nimmt 
zwar erſteres auch an, glaubt auch, daß Raban ſolches erbaut 
habe, will aber nicht zugeben, daß ſolches in Rabans Wohnung - 
gewefen, auch fucht er legtere nicht in dem alten Gebäude am 
Rheine, ale welches die allgemeine Meinung bisher dafür an⸗ 
genommen hat, indem er vorgiebt: 1) damals (zu Rabans 
Zeiten) habe es noch feine Hausfapellen gegeben, und 2) fey 
jenes alte Gebäude am Nheine bei weitem fo alt noch nicht, baß 
es an bie Zeiten des bemeldten Erzbifchofe reihe. Dagegen 
glaubt er, daß jene Wohnung und die darin ald Ruine befind« 
lihe Kapelle etwa biejenige ſey, welche die abliche Dame Bertha, 
eine Tochter des Mainzer Stadtfämmererd Embricho (in ben 
Jahren 1090 und 1099 vorfommend) dem Klofter Johannesberg 
mit Haus und Zugebör ſchenkte. Das von Raban erbaute Ora⸗ 
torium — meint Bobmann — ey auf einem andern Plag 
geftanden, und aus bemfelben feye vermuthlich die Pfarrkirche 
erwachfen. 

„Ss fehr ich die Anfihten und Meinungen Bodmanns ehre, 
fo finde ich do in feinen Angaben noch nicht Gründe genug, 
um die uralte Tradition von der Wohnung des Erzbifchofs Raban 
am Rheine und deſſen noch fidhtbaren Refte der Hausfapelle oder 
eines Dratoriumd ganz umzuftoßen. Sehr gern will ich aber 
glauben, daß ſchon zu den Zeiten Rabans ein Dratorium für 
die chriftliche Gemeinde zu Winfel beftanden habe, an deffen 
Stelle, da es zu flein geworden für die bafelbft ſtets zunehmen⸗ 
den Bewohner , Erzbifchof Willegis eine Pfarrfirche zu erbauen 
und eine Pfarrei zu fliften bewilligte, wovon das St. Victor⸗ 
Rift Hei Mainz das Patronatrecht erhielt, wie aus dem Pros 
tofolle des bemeldten "Stiftes vom Jahre 1493 erhellet, wovon 
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Bobmann einen Auszug Yiefert. Wenn berfelbe aber das Victor⸗ 
fift und die Dynaſten von Winfel ald Gründer ber Kirche und 
Stifter der Pfarrei angibt, fo ift dies ein Widerſpruch, der fich 
nur baburch beben läßt, daß erfteres fowohl als letztere das 
Meiſte zur Erbauung der Kirche und Stiftung der Pfarrei bei⸗ 
getragen und beide auch Antheil an dem Patronatsrecdht erhalten 
haben. Das St, VBictorftift madte von feinem Rechte nur wenig 
und endlich gar feinen Gebrauch mehr, woher es ohne Zweifel 
Sam, daß der Rheingraf Wolfram (vermuthlid aus einem Erb⸗ 
rechte der Dynaften von Winkel) bemeldtes Patronatrecht dem 
Klofter Johannesberg, mit Erzbifhöfliher Bewilligung, im Jahr 
1218 überließ. Diefe Schenkung ſcheint jedoch nicht zu Stande 
gefommen zu feyn, denn wir finden im 3. 1219 das Victorſtift 
und deſſen Propft im Befige diefes Rechtes, welches aber von 
beiden abermals außer Acht gelaffen worden zu feyn fcheint, in« 
dem wir fpäter bie Herren von Greifenflau, als Erben ber Ritter 
von Winfel, im Befige des Patronatrechtes finden. Endlich fiel 
es dem Propfte Johannes von Budenberg wieder ein, von dem 
alten Kollationsrechte Gebraud zu machen, wozu das Kapitel 
1492 feine Einwilligung gab. Dadurch kam aber letzteres in 
Streit mit der Samilie von Greifenflau, welcher im 3. 1493 
dahin verglichen wurde, daß bemeldte Familie im Beſitze ihres 
Nechtes ohngefräuft bleiben foll, jedoch in der Art, daß dem _ 
St. Bictorfift und deſſen Propfte das Recht verbleibe, zu einem 
der Beneficien in der Pfarrficche zu Winkel ein taugliches Subs 
jeet vorzufchlagen, welches bann die Familie von Greifenflau 
dem Propfle von St, Mori; in Mainz, als Archidiakon, zu 
präfentiren habe. Auch diefe Bedingungen hörten in der Yolge 
auf, und das völlige Präfentationsrecht blieb der Familie von 
Greifenflau allein. Dagegen kam der Pfarrfap ber fpäter ers 
bauten Pfarrfiche zu Defterich nicht: allein gleich Anfangs an 


das St. Bictorfift, fondern dieſes blieb auch in ohngeſtörtem 


Befige bie zu feiner Auflöfung. Vermuthlich bat bie Kirche 
daſelbſt ihre Erbauung bemeldtem Stifte zu verbanfen. Der 
Sleden Defterich ſelbſt if eine fpätere Ausdehnung des alten 
Fleckens Binicela, denn im 3. 817 waren auf dem Plage, wa 
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jetzt Defterih fleht, Weingärten, und derſelbe Play hieß damals 
Elifa, fo wie der nahe Bad. 

„zu Mittelheim —- bem mitilern Theile des alten Winfels 
— beftand bereits unter Erzbifhof Markulf, im 3. 1141, eine 
Augufiiner-Kanonie, und zwar als ein Doppelklofter, dergleichen 
man im Rheingau, zu Mainz und andern Orten mehrere fand. 
Die Schweſtern diefer Kanonie wohnten mit den Brüdern unter 
einem Dache, welche Art von Gemeinfchaft aber nicht von langer 
Dauer war, Die Ehorberren mußten noch vor dem Ende des 
12. Jahrhunderts auswandern und überließen Kirche, Haus und 
Güter den Schweftern allein. Diefe wurden jedoch des dortigen 
Aufenthaltes, aus unbefannten Urfachen, müde, und unternahmen 
in ber Nähe von Mittelheim im Anfange des 13. Jahrhunderts 
einen neuen Kloflerbau, welchen der Rheingraf Sifrid zwar fehr 
beförderte, der aber doc) erft gegen dad Jahr 1250 ganz voll« 
endet wurde. Inzwiſchen fcheinen die Nonnen alle bereits im 
J. 1217 in dem neuen Klofter — Gottesthal — gewohnt zu 
haben, und nicht erfi im J. 1250 dahin gezogen zu feyn. Das 
Haus und die Kirche zu Mittelheim wurden fpäter ber Gemeinde 
überlaffen. Erfleres ward und blieb bis auf den heutigen Tag 
das Pfarrhaus und legtere die Pfarrfirhe. Beide haben eine 
fhöne Lage am Rhein, Das Patronatrecht bemelbter Pfarrei 
hatte fih das Kloſter Gottesthal vorbehalten, und es blieb im 
Beſitz bis zu feiner Auflöfung. « 

„Zur Gemeinde Winfel (eirca 1400 Seelen Harf) gehört 
auch noch das gleich unterhalb des Fleckens Winfel liegende ches 
malige Dorf Klingelmünde, von der dafelbfl in den Rhein müns 
denden Klingelbach alfo benennt. Als im Jahr 1108 der Graf 
Richolf vom Rheingau eine Kapelle dort erbaute, welche zu 
Ehren des h. Apofteld Bartolomäus eingeweihet wurde, fo erhielt 
das Dorf den Namen St. Bartolmä. . Diefes ift jedoch nad und 
nad) bis auf einige Häufer eingefchrumpft, die Kirche aber bie auf 
die neueften Zeiten ſtehen geblieben und erft im 3. 1774 völlig abs 
gebrochen worden. Bon dem bei St. Bartolmä vormals gehaltenen 
Haingerichte und der noch Altern Landgerichtöfätte oder Malſtatt 
Latzelaue, bei Winkel, fol in der Folge noch die Rede feyn. 
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„Malerifhe Anfihten von Winfel und Johannesberg haben 
geliefert: Vogt, in den Malerifchen Anfichten des Rheines von 
Mainz bis Düffeldorf, 1807, in gr. 8., mit 32 nad) der Natur 
von Schüg aufgenommenen und von Günther geſtochenen Rupfern, 
Sodann J. Rour, in den Malerifhen Anfihten vom Rhein ır. 
in 72 Blättern, mit Tert von A. Schreiber. Ein in Kupfer 
von ©. Reinheimer geſtochenes und von Schüg dem Better ges 
zeichnetes, illuminirtes Bild von Winfel, Johannesberg, Geiſen⸗ 
heim und Umgebungen, ift wohl eins der ſchoͤnſten, welde der 
Berfaffer kennt.” 

Mittelheim, Mittilaha im Jahre 1191 und 1259, dürfte 
feinen Namen der Mittilahba, Mittelbach zwiſchen den größern 
Bächen, der Elfe, Elzbach bei Deftrih und der Winfeler Bach, 
entlehnen. Das Stift St, Johann zu Mainz befaß gegen Aus- 
gang des 12. Jahrhunderts »in Mittilheim vinearum iugera III 
cum area una ad edificandum, que nobis dedit Alda beate 
memorie gloriosa«. Alda, in Weftphalen geboren, und ale 
freigebige Wohlthaͤterin verfchiedener Geftifte gepriefen, ſtarb 
nah dem Necrolog von St. Johann im Taufe des 12. Jahr⸗ 
hunderts. Auch die Propftei Ravengirsburg beſaß hier Güter, 
die fie jedoch im 3. 1313 an den Rheingrafen Siegfried gegen 
Güter zu Boppard vertaufchte: »Nos vero Stephanus (der Propfl) 
predictus dedimus Ringravio omnes vineas nostras, quas a 
Godefridö de Merle apud Lorchen et Mettelenheim ex nostra 
pecunia comparavimus.« Der Ort blieb aber lange hoͤchſt 
unbedeytend,, bis die von Hobe (Eberbach) ausgewanderien res 
gulirten Chorherren daſelbſt ſich niederliegen, eine Kirche erbauten 
und in diefer Weife den Grund zu dem Auffommen einer ſelbſt⸗ 
fländigen Gemeinde legten. Gleichwohl verharrte Dlittelheim, das 
bem Auge als die Fortfegung von Winfel erfcheint, noch lange, 
fowie Oeſtrich, in der Gemeinfchaft der Feldmark mit Winkel, 
wie denn erſt im Jahre 1386 Erzbifchof Adolf die Marken von 
Mittelheim und Oeſtrich ſchied, verordnend : 

„Um folche Zweiung, als unfe Dörfer bie von Deftrich und 
die von Mittelheim bisher gehabt han, und der beiberfeit an 
ung gangen find, deß ſcheiden wir und fegen fie in ber Maßen, 
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ale hernach gefprieben ſteht. Zum erften fegen und ſcheiden wir 
fie, daß die Dörfer Deftrih und Mittelheim mit ihrer Feld⸗ 
marfen gefhheiden follen fein in der Maß, als jegliche Dorf die 
bisher behüt und befchaget hat. St. fo fegen und fcheiden wir 
fie um den Wald, daß fie den theilen und unterfleinen follen, 
alfo daß den von Mittelheim das Fünftheil an dem Wald für- 
bag werden und zugehören foll, dabei wir auch unfen Vitzthum 
fhiden wollen, fie darum zu unterfcheiden. Gt. fo wollen und 
fegen wir auch, dag die von Mittelheim zu Gericht und zu 
ungeboten Dingen gehen follen gen Deftrich, als fie das bisher 
getban han, als lange als wir fie anderd darum heißen. It. 
wollen und befcheiden wir fie, daß die von Deflrich und Mittels 
beim fürbaß in einem Amt bleiben follen, darin fie mit andern 
Dörfern , die dazu gehören und bisher geweft find, doch alfo, 
baß die von Mittelheim und, unfen Nachkommen und dem Stift 
zu Mainz an Beden, Steuern, Reifen, Ausziehen, Dienften und 
andern Sachen ein Fünftheil thun und geben follen für fi 
befonders, als die von Oeſtrich und fie gemeinlich bisher gethan 
und gegeben han. It. mögen die yon Mittelheim fürbag fold 
fünfte Theil an Beden, Steuren, Reifen, Ausziehen, Dienften 
und andern Sachen unter ihnen, und ohne die von Deftrich 
fegen und machen und thun, als fi das gebüren mag; und 
mögen auch fürbaf, ob ihnen gebärt auszuziehen und zu reifen, 
ihre eigene Koft und Zehrung haben befonders, oder mit welchem 
Dorf, das in das Amt gehört, fie geläftet zu thun. Was auch 
"die vorgenannten Dörfer Defri und Mittelheim in ihren ges 
- meinen Saden kundlichen verfchrieben han von Bülten oder 
anderer Schuld, dabei wollen wir unfere Freunde fchiden , dag 
zu verhören, und fie darum fegen und ſcheiden, daß ihnen bei- 
derfeit nach Anzahl gleich geſchehe, als vorgefchrieben ſteht. 
Datum Eltvill in festo Omnium Sanctorum anno 1386.” 

Sm J. 1396, wie auch nach des Kurfürften Albrecht Neuer 
Drdnung und Regiment der Landfchaft Rheingau, 1527, gehörte 
Mittelpeim nad Oeſtrich in das Gericht. Laut der von dem 
fhwäbifchen Bund ausgefchriebenen Brandfchagung enthielt der 
Ort damals 62 Herdflätten. Die Pfarrkicche zu St. Egidien, ur⸗ 
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ſprünglich eine Kloſterkirche, wurde bei ber Berlegung des Kloſters 
nach Gottesthal im 13. Jahrhundert der Benutzung der Gemeinde 
überlaffen, doc blieb den Nonnen das Patronatrecht. Auch 
beftanden bier vordem drei @apellen, zur h. Jungfrau, St. Raus 
rentius und nahe am Rhein St. Nicolaus, In die Pfarrei, 
486 Seelen, gehört einzig bie drei Viertelſtunden entfernte 
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Voſſraths, Hottesthal. 


„Da ein Rittergeſchlecht, das den Namen Volrades führte, 
bereits 1268 urkundlich vorkommt, nämlich Cunradus dictus 
Volrades armiger und 1298 Henricus miles dictus Volraids, 
ein Beiname, der an den bereits 1218 erwähnten Volradus de 
Winkela miles anflingt , fo ift die von Bodmann aufgeftellte 
Meinung, daß erft der 1349 als ungweifelhafter Ahnherr des 
Geſchlechtes Greifenklau erfcheinende Ritter Friedrih zum Vol⸗ 
rades als der Erbauer der Burg Vollraths zu betrachten fel, 
dahin zu berichtigen, daß das Mainziſche Minifteriafgefchlecht 
von Winfel, von dem die Greifenflau urkundlich abflammen, 
bereits im 13, Jahrhundert im Beſitze von Vollraths war, fi 
in einzelnen Gliedern davon nannte, und daß der Name der 
Burg mit hoher MWahrfcheinlichfeit von einer Anftedelung jenes 
1218 erfcheinenden Volradus de Winkela miles herrührt, welche 
ſchlechtweg „zum Volrades“ genannt wurde, indem man babet 
die genauere Bezeichnung, Volrade Haus oder Burg, wegließ. 
Damit wäre die moderne Höfterlich-fromme Interpretation des 
Namens Bol Raths — entiprechend dem Namen ber bifchöflichen 
Burg zu Trient in Wälfchtyrof, Buon consiglio, zum Andenfen 
an den guten Rath der Erbauung einer Zwingburg, den ein 
Hofmann dem Bifchof in feinem Hader mit der Stadt Trient 
gab — befeitigt und ein nicht ritterficher Urfprung des Stamms 
baufes der edlen Greifenkflau von Vollraths gerettet. 

„Es iſt bereits erwähnt, daß die Greifenflau ein Zweig, der 
alten Mainzifhen Minifterialen von Winkel find und daß ſie 
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ihren Stammbaum urkundlich ſicher auf einen Heinrich von 
Winkel, Sem. von Heppenheft, zurückführen, der 1131—1140 
erſcheint. Zwei Enfel deſſelben, Embriho und Heinrich von 
Winfel, führen zuerfi den Beinamen Greifenflawe, 1196— 1227, 
und iſt zu vermuthen, dag der 1268 erfcheinende Conradus dietus 
Volrades armiger mit dem 1223—1244 erfcheinenden Conrad 
von Winfel genannt Greifenflau, Embrihos Sohn, entweder , 
dentifch oder doch mit ihm, wie mit dem 1298 urfundlih aufs 
geführten Henricus miles dictus Volraids, ſtammverwandt ift. 
Sm 3. 1332 tritt Herr Friderich Greiffenflauwe, Ritter, zuerft 
mit dem ftändigen Beinamen zum Volrades auf und hat feitdem _ 
das Gefchleht an dem Doppelnamen und dem feften Wohnfige 
auf der Burg Vollraths feftgehalten, während der urfprüngliche 
Name von Winfel aufgegeben wurde. ine eigene Fügung des 
Schickſals war ed, dag am 14. März 1860 der legte Sproffe 
diefed uralten Haufes, der Freiherr Otto Philipp Johann von 
©reifenflau zu Vollraths, nicht auf feiner Burg Vollraths, ſon⸗ 
dern in dem älteften und eigentlihen Stammhauſe, zu Winfel 
verſtarb, von wo dag Geflecht vor 700 Jahren ausgegangen 
war, und daß fi damals noch beide Stammfige — wenn auch 
unter Sequefter — im Befige der Familie erhalten hatten. 
„Das Schloß Volraths, ftets im Allodialbefige der Familie, 
liegt am Abhange des Nheingauer Gebirges an dem obern Ende 
einer flahen Thalfenfung, die fih von dort nah Mittelheim 
hinabzieht, rings umgeben von den herrlichſten Weinbergslagen, 
einen prachtvollen Profpect über den lachenden Rheingau vor fich 
ausgebreitet. Das jegige Schloß ift dem Character der übrigen 
mittelrheinifchen Burgen ganz entgegengefegt, fein übereinander 
gehäuftes, confufes, aber malerifches Durcheinander von Thürmen 
und thurmartigen Häufern in Mitten von terraffenartig auf- 
fleigenden Ringmauern und crenelirten Edthürmen, fondern ein 
breit und bequem pingelagertes regelmäßiges Viereck niedriger, 
unter einem Dad binlaufender Herrfchafts» und weitläuftiger 
Wirtbfchaftsgebäude mit mehren Höfen, großen Gärten und — 
die Feine Thurmeitadelle im Hofe abgerechnet — ohne jegliche 
Befeſtigung. Die ganze Anlage gleicht daher mehr einem der 
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großartigen Magnatenfige in den Flächen von Franken, Bayern, 
Deftreih oder Sclefien, als einer rheinifchen Ritterburg. Die 
Beichreibung wird zeigen, daß wir in dem gegenwärtigen Schloffe. 
auch nicht mehr die alte Burg Vollraths des Mittelalters, fon« 
bern einen großen herrfchaftlichen Wohn» und Wirthſchaftscomplex 
des 17. und 18. Jahrhunderts vor und haben, wie er fonft am 
Mittelrhein nicht leicht gefunden wird. 

„Tritt man durch das hohe, mweitgeöffnete, mit dem Greifens 
Hauifhen Wappen gezierte Schloßportaf im ſchweren Barodfiyl 
des 17. Jahrhunderts in den vordern herrfchaftlihen Hof, fo 
hat man bie berrfchaftlichen Wohngebäude, zwei Stod hoch mit 
vielen Senftern, zur Linken. Die Eingangsthür derjelben tragt 
das Greifenflau-Sidingifhe Allianzwappen und bezeichnet alfo 
Johann Erwin von Greifenflau und Anna Liobe von Sickingen 
zwifchen 1688— 1704 als die Bauherrfchaft. Aus dem vordern 
herrſchaftlichen Hof tritt man durch ein zweites Thor in einer 
niedern Trennungsmauer in den großen Wirthfchaftshrf mit einem 
Brunnen und dem riefigen Mifthaufen in der Mitte, ringe von 
ftattlihen Wirthichaftsgebäuden, Stallungen und Scheuern um⸗ 
. geben, die auf ihren mächtigen Steingiebeln die Wappen Johann 
Philipps Greifenklau von Vollraths, FKürftbifchofs zu Würzburg 
1699, und Johann Erwins Greifenflau von Vollraths und feiner 
zweiten Ehefrau Maria Katharina Kottwig von Aulenbach (nach 
1705) tragen. Oeſtlich und ſüdlich, dem berrfchaftlichen Flügel 
gegenüber und fich weit hinter die Wirthfchaftsgebäude aus— 
behnend , liegen große Zier- und Küchengärten, Baumfchulen, 
Drangeries und Gartenhäufer, fowie ein modernes Wohngebäude, 
von einer hohen Ringmauer umgeben, welche fich rechtwinfelig 
dem Gebäudeviered anfchließt und fomit ein faft regelmäßiges 
Duadrat von 450 Fuß. Länge und 430 Fuß Breite darſtellt, fo 
dag alfo das Schloß mit feinem Zubehör eine Grundfläche von 
fat A Morgen einnimmt. . 

„Intereffant wegen der eigenthümlichen Anlage — nur am 
Niederrhein und in Holland finder fih Aehnliches — iſt eine in 
der Mitte des Schloffes zwifchen den Gärten und Wirthfchafte- 
gebäuben fich erhebende Kleine Citadelle, offenbar beſtimmt, dem 
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wehrlofen Ganzen in Kriegszeiten al6 Vertheidigungs⸗ und Zus 
fluchtsort zu dienen. Mitten in einem ringe audgemauerten 
tiefen Weiber erhebt fih nämlich ein 5 Stod hoher, mit einem 
Kuppeldach gekrönter Thurm mit Treppenthürmchen und ziers 
lihem Erker, jedenfalls der einzige Reſt der mittelalterlichen 
Burg Vollraths, wenn auch nicht von zu hohem Alter, da bie 
Thüre des Treppenthurmes bereits den Efelsrüdipigbogen aus 
dem Ende des 15. Jahrhunderts mit dem ©reifenflauifchen Wap⸗ 
pen von zwei Greifen gehalten, ‚die Hauptihüre des Thurmes 
aber das noch füngere Greifenflau-Reifenbergifche Allianzwappen 
. mit der Inſchrift D(iederich) G(reifenklau) V(on) V(ollraths) 
und A(nna) V(on) R(eifenberg) mit der Jahreszahl 1589 zeigt. 
Ein kleiner, von einer Schießfehartenmauer umgebener Vorhof 
bedit den einzigen Zugang zum Thurm auf einer hölzernen Brüde, 
bie vom Wirthſchaftshofe her über den Waflergraben gelegt if. 
War die Brüde aufgezogen, fo befanden fih die Schloßbewohner 
mit der werthvollſten Habe in dem mafliven hohen Thurme und 
das Vieh in Dem Fleinen Borhofe in vollfommenfter Sicherheit, eine 
Maasregel, die gegen die Räuberbanden des IOjährigen Krieges 
uud der folgenden Schredengzeiten gewiß häufig nothiwendig war. 
Zur Zeit gehört Vollraths dem Grafen Hugo von Matuſchka 
in Schlefien, ber die Greifenflauifhe Erbtochter Sophie geheu⸗ 
rathet hat.” Es iſt ein fehr bedeutendes Gut, beiläufig zu 400,000 
Rthlr. gewürdigt, Das nur an Wein feine 40 Stüdfaß ertragen 
fann, ein werthvolles, Tieblihes, dem Nachbar vom Johannesberg 
ähnelndes Gewächs, deffen verhältnigmäßige Leichtigkeit vielleicht 
lediglih durch die vieljährige Sequeftration verfchuldet if, 

Den gütigen Mittheilungen des Hrn. Eltefler mögen einige 
Zufäge für die Abth. I Bd. 3 S. 598-730 ‚gegebenen Nach⸗ 
richten von dem Geſchlecht der Greifenflau ſich anfchließen. Jos 
bann Erwins, S. 609, erfte Frau, Anna Lioba von Sidingen, 
verm. 29. Juni 1688, ſtarb 1704, eine Mutter von fünf Söhnen 
und zwei Töchtern. Die zweite, Maria Katharina Kottwig von 
Aulenbach, verm. 8. Febr. 1705, ftarb 1715. Bon ihren zwei 
Kindern farb der Sohn in früher Jugend, die Tochter, Anna 
Lioba, geb. 1708, heurathete 1727 den Karl Heinrich von Wars⸗ 
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berg. Die dritte Frau, Maria Anna Walbott von Baſſenheim, 
verm. 1716, farb, zufamt dem Kinde im Wodenbett, 1717. 
Die vierte Frau, Maria Dorothea Ferdinandine von Franfens 
fein, verm. 1719, batte ſechs Kinder, Maria Anna Sophia, 
geb. 1722, verm. 1739 mit Johann Ferdinand GSebaftian von 
Sidingen zu Hohenburg. Der älteſte Sohn ſtarb in der Kind⸗ 
heit. Damian Hugo Kafimir Friedrich warb Domicellar zu Mainz 
1738, gleichwie Philipp Ernft Marfilius das 1741 zu Würzburg 
geworden ift. Diefer flarb jedoch 12. Jul. 1750. Franz Karl 
Philipp Anton war geboren 1726, und fommt beflen Bruder, 
Adolf Wilhelm Franz, geb. 1727, im 3. 1757 als furmainzifcher 
Kammerherr, ablicher Hofs und Regierungsrath vor. Ihn, der mit 
Guntheim und Vollraths abgefunden, halte ich, salvo meliori, für, 
den Bater von Karl Friedrich, deffen Heurath mit der von Horix fo 
großes Auffehen erregte. Karl Friedrich fommt 1776 und 1781 
als Furmainzifher Kammerherr vor, wird aber 1787 nicht mehr 
unter den Kammerherren genannt. Ob er damals nicht mehr bei 
Leben, oder ob ihm der Schlüffel wegen der Heurath, oder aus 
andern Gründen entzogen worden, weiß ich nicht. Bon den 
Töchtern der erften Ehe heurathete Maria Anna 1713 den Wolf 
Eberhard von Dalberg, Maria Zerefa Helena 1725 den Franz 
Wolfgang von Stehau. Der erfigeborne Sohn farb in der 
Wiege. Karl Philipp Heinrich iſt der Fürfkbifchof zu Würzburg, 
von weldhem Abth. I Bd. 3 S. 609 — 611 gehandelt. Franz 
Erwin, Domherr zu Bamberg und Würzburg, Stifisherr zu 
Comburg, ftarb 16. April 1720. Wilhelm Damian flarb ale 
Knabe. Lothar Gottfried Heinrich, von dem Abth. I Bd. 3 ©. 
611 gefprochen, verm. 1714 mit Maria Anna Franzisca Efther 
Schenf von Staufenberg, Wittwer 26. Aug. 1723, nahm 1724 
die zweite Frau, Anna Margaretha von Hohened. 

Lothar Gottfried Heinrich gewann in der erfien Ehe vier 
Söhne und zwei Töchter, in der andern Ehe fünf Söhne und 
fo viel Töchter. Der ältefle Sohn, Johann Philipp, iſt Abth. I 
Dvd. 3 ©. 611 vorgefommen. Dort if aud Lothar Franz Phi⸗ 
lipp Erwin Heinrih Karl genannt, ale welcher noch 1796 ale 
Dompropft zu Würzburg, Propft zu St. Alban in Mainz und 
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zu St. Burkard in Würzburg, Capitular gu Comburg, Herr zu 
Bodenheim , Kanzler der Univerfität Würzburg genannt wird, 
Er muß 1797 geftorben fein und gab feine reihe Erbſchaft Ver⸗ 
anlaffung zu dem unglüdlihen Anfauf der Herefhaft Herman 
miefteg, Franz Wilhelm Friedrich Yerdinand Reichard, geboren 
1. Aug. 1723, war Domieellar zu Augsburg. Bon den Täds 
tern heurathete die eine, Maria Philippina Franzisca, 1732 den 
Johann Friedrih Anton Balentin Zobel von Giebelftatt, bie 
andere, Maria Sophia Terefa, 1736 den Karl Joſeph Boos von 
Waldeck. Die Kinder der zweiten Ehe folgen alfo: 1. Chriſtoph 
Franz Adam Marfilius, 2. Adolf Karl Philipp, 3. Maria Anna 
Joſepha, A. Friedrich Franz Philipp Peter, 5. Maria Terefa 
Anna Lioba, 6. Maria Anna Sophia Polyrena Antonia, 7. Mas 
ria Eleonora Amalia Sophia, 8. Philipp Karl Anton Sgnatiug, 
9, Maria Karolina Terefa fiber, 10. Franz Gottfried Lothar. 
Franz Gottfried Tothar, geb. 16. Dec. 1738, wird noch im Jahr 
1798 aufgeführt ald Domherr Jubiläus zu Würzburg, Dedant ' 
des Ritterfiiftes Comburg, Propft der Collegiatflifte zu Hauch und 
: Neuenmünfter in Würzburg. Philipp Karl Anton Ignatius, des St. 
Joſephordens Nitter, furmainzifcher und fürftlih Würzburgifcher 
Geheimrath , Oberftallmeifter zu Würzburg, Oberamtmann zu 
AurasTrimberg , auch Faiferlicher wirklicher Rath, des Cantons 
Baunach Ritterrath, endlich großherzoglich Würzburgifcher Ober⸗ 
ſtallmeiſter, geb. 3. Aug. 1735, ftarb im 3. 1814. Bon den 
Kindern feiner Ehe mit Maria Eleonora Katharina Wolfskehl 
von Reichenberg , Zobann Philipps Tochter, kann ich nur drei 
mit voller Gewißheit aufführen, zwei Töchter, von denen bie eine 
an den k. f. Obriften von Bogdan, die andere, Philippine, gleich 
verehrungs⸗ und liebenswürdig, an Emmerich von Eltz⸗Rüͤbenach 
verheurathet. Der Sohn, Aloys Otto Philipp Johann Freiherr 
Greifenflau von Vollraths, geb. zu Würzburg, 28. Aprit 1777, 
Domicellar zu Trier 1787 und 1798, erfaufte 1798 um 600,000 
Gulden die große Herrfchaft Hetmanmiefleg in Böhmen, um fie 
nach kurzen Jahren wieder zu veräußern, und flarb in dem Alter 
von 83 Jahren, der legte Mann feines Stammes, zu Winkel, 
14. März 1860. 
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Ich war, ſchreibt P. Hermann Bär, der ſich nicht Yeicht 
erwärmt, „ich war den Kreiheren von Greifenflau, ald dem noch 
einzigen unbezweifelten Reft des alten Nheingauer Adels, größre 
Räückſicht ſchuldig. Aber nicht nur ihre Alter macht fie für die 
Gedichte des Rheingaues merfs und ehrwürdig. Auch andre 
Verhäliniſſe räumen ihnen befondre Vorzüge ein. Sie find und 
waren von feher die einzigen, welche im mittlern Rheingaue, der 
die Ortſchaften Oeſtrich, Winfel, Mittelheim, Hallgarten und 
Sohannsberg begreift, ritterfchaftlihe Güter befaßen. Dies gab 
ihnen bei der ehmaligen Berfaffung des Rheingaues großes Anfehen 
und Gewicht. Zwei von ihnen gefliftete Klöfter, von welchen das 
eine noch befteht, zwo aus ihren Mitteln begiftete Pfarrfirchen nebft 
andern geringern Pfründen verfünden ihre Wohlthätigfeit und ver⸗ 
bienen den Danf ber fpäteften Rheingauer. Um das Befte des Landes 
haben ſich mehrere aus ihren Stammgliedern ale Viztume verdient 
gemacht. Doch von allem diefem mehrered an feinem Orte,” 

In keinem Falle ift Aloys Dito Philipp Johann Greifenflau 
des Dberflallmeifters einziger Sohn gewefen. Ein anderer Sohn 
war Franz Karl Friedrich Joſeph, geb. 1770, adelicher Hofrath zu 
Würzburg, Landgerichtsbeifiger und Oberamtmann zu Eltman und 
Hapfurtim 3.1798. Berm. mit einer von Hettersdborf, in anderer 
Ehe mit einer von Reina, ift er 1814 geſtorben. Noch ein Sohn, 
Aloys Philipp Karl, E. E. Kämmerer, geb. 1778, geft. 1825, 
war in erfier Ehe mit der Gräfin Walpurgis von Wallis, in 
anderer Ehe mit der Gräfin Elifabeth von Noftig verheurathet. 
Er hinterließ zwei Töchter, Adolfine, der erfien Ehe angehörend, 
und zu Bergamo 23. März 1813 geboren, vermählte fi 16. 
Juni 1836 mit Karl Adolf von Salis-Samade. Sophie, die 
Tochter zweiter Ehe, geb. 1825, ift an den Grafen Hugo von 
Matufchka auf Rohrwiefe verheurathet, und rechtet mit dem Frei⸗ 
berrn Clemens Wenceslaus von Eltz-Rübenach, der Philippine 
Greifenflau Sohn, um den Beftg von Vollraths. Die Umftände 
bes Procefjes find mir durchaus unbelannt. Einſtweilen iſt die 
Gräfin Matuſchka dem Beſitze eingewieſen. 

Die Matuſchka find eines alten urſpruünglich böhmiſchen 
Rittergeſchlechtes mit dem Prädicat von Topolczan. Eine kurze 
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Stammiafel, mit Matthias, um 1540, beginnend, liefert Balbin. 
Deß Urenkel, Heinrich Matuſchka von Topolczan, mit einer 
Skrbenski verheurathet und Vater des Appellationsgerichtsraths 
Johann Karl, von dem Nachkommenſchaft, ſoll einen Bruder des 
Namens Friedrich gehabt haben. Dieſer, k. k. Obriſtwachtmeiſter, 
oder vielmehr fein Sohn Franz Friedrich (1670), der Moͤſtichen 
in dem Kreiſe Schwiebus erwarb, begründete die fehlefifche Linie, 
Ernft Rudolf, auf Börndhen bei Bolfenhain und Thomaswaldau 
bei Striegau, geb. 1669, war Anfangs Regierungsrath für das 
Fürſtenthum Liegnig, fpäter 8 8. Rath, der Fürſtenthümer 
Schweidnitz und Jauer Landeskanzler, wurde am 3. Mai 1715 
in den böhmifchen Freiherrenftand erhoben, und flarb 13. Febr. 
1725. Sein Sohn Friedrih Rudolf, geb. 1. April 1706, fon, 
preuſſiſcher Oberamtsrath, erheurathete mit Zofepha Barbara 
von Spättgen die Herrfchaft Zülz, im 3. 1747 von der Obers 
amtsregierung in Oppeln zu dem Werth von 237,762 Rthir. 
feil geboten, und Pitſchen, weiland bifcpöfliches Lehengut, in dem 
Kreiſe Neumarkt, wurde von K. Friedrich IL in den Grafenſtand 
erhoben, auch ermädtigt, der Freiherren von Spättgen Namen 
und Wappen den feinen beizufügen, erbaute das Schloß Pitſchen 
und farb 10. Febr. 1770. Er hinterließ zwei Söhne, deren einer, 
Johann Nepomuk, fi den geiftlihen Stand erwählte und noch 
1805 als refidirender Domherr zu Breslau vorfommt. Er bat 
auf die Sammlung eines ſehr bedeutenden Naturaliens und Kunſt⸗ 
cabinetd „große Summen verwendet und hiermit den Beweis 
abgelegt, daß er fein Bermögen auf eine feines gelehrten Bru⸗ 
ders würbige Art anzuwenden weiß. Das gedachte Cabinet ift 
in Betreff der Conchylien von ungemeinem Werthe und wohl 
ohne feines Gleichen, da das allbefannte Martinifche Cabinet 
mit demſelben vor einigen Jahren vereiniget worden if. Bor 
bem Brande (1759) fchägte man die Sammlung auf 40,000 
Rthlr., der Brand hat zwar nur dem Bildercabinet etwas ge⸗ 
ſchadet: allein ein Freund des Beſitzers hatte wider den Willen 
befielben das Naturaliencabinet einräumen und fortichaffen laſſen; 
auf diefe Art if dann ein beträchtlicher Theil zu Grunde ges 
sihtet und geftoblen worden. Ungeachtet nun diefe Sammlung 
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ferbR feit dem Brande im Thierreihe fo manden Zuwachs er⸗ 
halten hat, fo fhägt man fie gegenwärtig (1794) doch nur auf 
30,000 Rthlr. Außer vielen Taufenden See⸗ und Flußmuſcheln, 
außer den ungemein vielen Doubletten, Tripleiten waren an 
eigentlihen Conchylien 1923 Arten verzeichnet. Unter den Ge⸗ 
mälden befanden fi ein Rubens, Arbeiten von Rottmayer, Wille 
mann, Caracci, Ruysdale, Rofa, Rembrand, Espagnol 20.” 
Des Domherren Bruder, Graf Heinrich Gottfried, Oberamts⸗ 
Regierungsrath zu Breslau und feit Errichtung der fchlefiihen 
Landſchaft General⸗Landſchaftsrepräſentant von WMittelichlefien, 
auf Zuͤlz und Pitfhen, geb. 23. Febr. 1734, farb 19. Nov. 
1779. Man hat von ihm, dem entfchiedenen Anhänger Linneg, 
eine Flora Silesiaca oder Verzeichniß der in Schlefien 
wildwachfenden Pflanzen, 2 Theile, Bresiau, 1777, 1778, 
die nach dem damaligen Standpunkt der Wiffenfhaft ungemein 
perdienklih. Seiner Ehe mit der Gräfin Bernharbine Clairon 
»’Hauffonville gehören an Joſeph, Heinrich und Bernhard, diefer 
geb. 17. Sept. 1764, gef. 27. Sept. 1820. Mit der Gräfin 
Terefa von Lodron, get. 6. Det. 1836, hat er die Herrfchaft 
Arnsdorf bei Schmiedeberg, wozu Krombübel und Plagnie, 
Glausnitz, Duerfeifen und Steinfeifen gehören, erheurathet, und 
iR fein Nachfolger darin geworden der Sohn Benno Marimilian 
Hugo. Graf Heinrich, geheimer Oberjuftizratd, geb. 18. Aug. 
1766, heurathete am 22. Nov. 1792 die Gräfin Maria Jos 
ſepha von Oppersdorf. Sie befaß gemeinfchaftlih mit ihrer 
Schwefler Antonie die Herrfchaft Drewohoſtitz in bem Prerauer 
Kreife von Mähren, und farb 26. Febr. 1799, nachdem fie zwei 
Zage vorher, den 24. Febr. durch Teſtament ihren Gemahl, den 
Grafen Heinrich für die eine Hälfte ihres Vermoͤgens, für die 
andere ihre drei Söhne Eduard, Albrecht und Hermann zu Erben 
ernannt hatte. Die find alle drei im Jünglingsalter verftorben, 
und der Bater nahm, 20. Nov. 1801, die zweite rau, die 
Schwägerin Antonie, gef. 1815. Auch fie hatte durch legten 
Willen vom 26. Mai 1815 den Gemahl zufamt der Tochter 
Maria Franzisca zu Haupterben eingefegt, worauf der Graf am 
4. Nop. 1820 als Befiger der ganzen Herrfhaft Drewohoſtitz 
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gerichtlich ausgezeichnet wurde, ſie auch bis zu ſeinem Ableben, 
14. Det. 1845 behielt. Reinhold, der Sohn feiner dritten Ehe 
(2. Zuni 1816) mit Antonia Maria Rofalia Wiesner , befigt 
Gorkau bei Köben. 

Graf Joſeph auf Zuͤlz, Pitfhen CMaforat) und Kupferberg, 
unweit Hirfchberg, ftarb 2. Juni 1829, die Söhne Anton, Victor, 
+ 1851, Guſtav auf Kupferberg, Dito auf Dber-Schönfeld und 
Kofel bei Bunzlau und Balerius auf Florsdorf und Sohr⸗Neuen⸗ 
dorf bei Goͤrlitz hinterlaffend. Graf Anton Matufchfa von Tos 
polczan, Freiherr von Spättgen, Inhaber des Majorats Pitſchen, 
geb. 1. Sept. 1786, ift mit Maria Aloyfia von Montbach 
verbeuratbet und Vater von vier Kindern, Der ältere Sohn, 
Alfons Maria, geb. 1822, befigt Klein-Pramfen und Eloyfenhof 
bei Zülz, und if in der Ehe mit der Gräfin Gabriele yon Mas 
tufchfa, des Grafen Hugo Schwefter, ein Bater von fehs Kin⸗ 
dern, darunter vier Söhne, geworden. Der jüngere Sohn, Eloy 
Maria, geb. 1834, befigt Bechau, Rottwig, Schlaupig, Antheil 
Klodebach, Släfendorf und Guttwig, fämtlich bei Neiß gelegen 
und vordem derer von Montbach Eigenthum. Guſtav, verm. 16. 
Sul. 1815 mit der Gräfin Julie von Hoverden: Plenden, wurde 
ein Vater von vier Kindern. Der ältefte Sohn, Graf Hugo auf. 
Kohrwiefe, unweit Naumburg am Bober, geb. 12. Febr. 1822, 
bat fih die Erbin der Greifenflau gefreiet, 

Des legten Greifenflan Mutter war, wie gefagt, eine Wolfs⸗ 
kehl von Reichenberg, des fränkiſchen Geſchlechtes, das in keiner 
Verbindung ſteht mit den Wolfskehl des Maifeldes oder des 
Gerauer Landes, das ich aber hier in einigen Worten zu feiern 
mir nicht verſagen kann, in Betracht ihm ang®hörte der helden⸗ 
müthige Chriſtian Wolfskehl, gefallen in dem Treffen an der 
Piave, bei S. Salvadore, 8. Mai 1809; außerdem muß ich fühnen 
fohweres Unrecht, begangen in dem Unmuth über den Fläglichen 
Ausgang des herrlichen Ordensſtaats an Weichfel, Pregel und 
Düna, und feiner ehrwürdigen Trümmer im Jahre 1809, 
indem ich von unächten Franken ſprach. Als foldhe haben fi 
zu feiner Zeit die Ritter der Orte Odenwald, Rhön und 
- Werra, Baunach, Steigerwald, Gebirg, Altmühl gezeigt, und 
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abfonderlih in den Agonien bes deutſchen Kaiſerthums dar⸗ 
gethan, daß fie die unverfälfchte Nachkommenſchaft der von Chlod⸗ " 
wig nad dem obern Dlain geführten Colonia equestris. Damit 
haben fie in hohem Grade fih den Unwillen des Machthabers 
in Frankreich zugezogen. Chriſtians Wolfskehl Heldenbahn if 
Abth. I Bd. 2 S. 646—647 in mangelhafter Kürze dargeftellt, 
wo nicht angemeldet, daß er im Jahre 1797 Obrift und Com⸗ 
mandeur des prächtigen Carabinierregiments, Herzog Albert von 
Sachſen⸗Teſchen, das zwar im f. 3. in ein Cüraffierregiment 
umgefchaffen wurde, im 3. 1800 ©eneralmajor und Brigabier, 
mit der Station Güng big 1804, dann 1805 in Tindau, 1806 
in Peterwardein, 1807 in Szikfö, endlich, fpät genug, 1808 
Geldmarfchall-Lieutenant geworden iſt. Sein Geſchlecht if uralten 
Herfommens. Heinrih Wolfsfehl der Zunge fommt 1101 ale 
Zeuge vor. Seines Urenfels Friedrich Söhne, Wilhelm und 
Friedrich, geriethen, wie es heißt, zu Streit hinfichtlih des Wap⸗ 
pens, indem Friedrich den Rofenzweig mit 3 Rofen, weldyen ber 
Mohr in der Hand tragt, verändern wollte, in ber. That auch 
verändert hat, jo daß der Mohr der Grumbach, denn diefen Namen 
entlebnen ihrer Befigung Burg⸗Grumbach Kriedrich und feine Nach⸗ 
kommen, rechts, jener der Wolfsfehl links ſchauet, diefe auch 
ber Helmzier, dem doppelten Flug, ein Bähnlein hinzufügen. 
Während die Grumbach ihren fehr bedeutenden Güterbefig auf 
bem rechten Dainufer dur Wilhelms von Grumbach Frevel und 
Aechtung einbüßten, indem Daraus das Würzburgifche Amt Rimpars 
Proſelsheim gebildet worden, haben die Wolfskehl ihr Stammgut 
auf dem linfen Mainufer, Albertshaufen, Allersheim, Fuchsſtadt, 
Geroldshauſen, Lindflur, Reichenberg, Rottenbauer , Mettingen, 
Ungershaufen und Zöllingen,, einen zufammenhängenden Lands 
Arih in dem fruchtbaren Ochfenfurter Gau, beinahe unverfehrt 
erhalten. Darin übte die Herrfchaft bis zum J. 1806 die pein⸗ 
Yihe Gerichtsbarkeit durch ein felbfiftändiges Zentamt. Otto 
Wolfsfehl, den 30. Aug. 1333 zum Fürſtbiſchof von Würzburg 
erwählt, vermehrte das Hodftift durch den Anfauf der Städte 
Rotbenfels, Gemünden und Mainbernheim,, des Antheild an 
Rigingen, Heidingsfeld und Schloß Ingolſtatt, erfaufte für ſich 
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und feine Brüder am Breitag vor Jacobi 1345 Albertshaufen 
famt dem bafigen Halsgeriht, und flarb 13. Auguft 1345. 
Wiprecht Wolſskehl fommt bei Spangenberg ale ein berühmter 
Kriegsheld vor, Hans Erhard hat fi im 3Ofährigen Kriege 
durch feine Tapferkeit hervorgethban. Nach dem Matricularanfchlag 
des Cantons Odenwald zahlten die Wolfstehl zu Reichenberg 
22, die zu Uettingen AO, die zu Rottenbauer 50, die zu Albers⸗ 
baufen 40, Jacob Ernft Wolfsfehl 40 Gulden, 

Etwas weiter aufwärts wie Vollraths an der nad Oeſtrich 
beruntergehenden Bach Tag bis auf die neucfte Zeit das Klofter 
Gottesthal, urſprünglich ein in Mittelheim beftebendes Doppels 
Hofter, wo Brüder und Schweftern unter einem Dache wohnten. 
Es war befagtes Klofler in dem Wald Hobe, bei der villa Eber⸗ 
bach durch Erzbifhof Adalbert I von Mainz, beiläufig um das 
J. 1116 begründet. „In das auf feine Koften erbaute Kloſter 
nahm Adelbert Moͤnche auf, die fih unter dem Fanonifchen In⸗ 
flitut des h. Auguflin dem refigiöfen Stand gewidmet hatten. (') 
Wo er fie herberufen, ift nicht befannt, Es waren ihrer aber 
wenige und biefe vielleicht aus irgend einem volfreichen Klofter 
ausgezogen, um fi anderswo eine neue Wohnung zu fuchen. 
Dergleihen auf anderwärtige Anftedelung ausgehende Scharen 
waren damals nicht felten, und das berühmte Clarevall ſelbſt 
hatte einer folhen auf gutes Glück unternommenen Auswandes 
rung feinen Urfprung zu verdanfen. Wie dem aber auch feyn 
mag, Adelbert nahm bie regulirten Chorherren auf und wies 
ihnen Eberbach mit feiner Ausfteuer zur Niederlaffung an. Diefe 
war aber noch gering und für eine Familie, die vielleicht ihr 
Beruf weniger, als andere Mönde, zur Handarbeit verpflichtet, 
nicht wohl binreihend. Der Hausbezirk erfiredte ſich nicht weit 
über die Gebäude und lag dabei noch ganz verödet. Das Uebrige 
der Mitgift beftand in einer halben Hube Wiefen, die Adelbert 
ſelbſt gefchenft, in einer Mühle, Weinbergen und einigen Wiefen, 


„(1) In der Urkunde gefchieht zwar vom Auguftinerinftitut nicht ausdrück⸗ 
liche Meldung; damit waren aber alle nicht lange vorher aufgefommene regu⸗ 
läre Chorherren gemeint und wir werben balb die Eberbadher Kanonifer in 
einem anderen Klofter auch aus Urkunden als Auguftiner kennen lemen.” 
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die fein Miniferial Wolfram, und endlich in einer halben Hube 
Bandes zu Erbach, die ein anderer Edelmann, Konrad, dem neuen 
Kloſter vermacht hatten. Ein unzulängliches Patrimonium für 
einen auch nicht fehr zahfreichen Klofterconvent ! 

„Die erfien Anftedler hatten aber auch zu Eberbach feinen 
langen Aufenthalt. Worin immer die Schuld Tag? fie arteten 
bafd aus, vergaffen aller Zucht, vernadläffigten den Gottesdienſt 
und brachten mit ihrem Wandel mehr Aergerniß, als Krüchte der 
Erbauung. Der gottfelige Adelbert fah diefes Verderbniß und 
empfand Reue über fein Werk, Da Ermahnungen, Berweife 
und Drohungen fruchtlos waren, befchloß er im frommen Eifer, 
die ungerathene Pflanzung augzurotten. Um fi jedoch in einer 
fo wichtigen Sache nicht zu übereilen, ſchlug er den kanoniſchen 
Weg ein, z0g feine geiflichen und weltlichen Magnaten zu Rath 
und forderte darüber ihre Stimmen. Der Beichluß entſprach 
feiner Geſinnung, und brach den’ irregulären Chorherren den 
Stab. Sie mußten auswandern, und der Erzbifhof räumte 
Eberbach einer andern Gattung von Mönden ein. 

„Diefes in fo Kurzer Frift bis zur Unheilbarkeit angewach⸗ 
fene Berderbniß ift auffallend. Gewöhnlich ift im Anfange ber 
Eifer rege und erhält ſich wenigftens durch die erſte Generation. 
So ging es aber zu Eberbach nicht; denn aucd angenommen, 
dag felbiges von Adelbert in feinem erften Jahre 1112 gefiftet 
worden, hätte fich dennoch die gänzliche Ummandlung bis 1131, 
wo fie verbannt wurden, binnen nur zwei Jahrzehenten ereignet. 
Entweder waren alfo die Chorherren fhon vor ihrem Einzuge 
in Eberbach. zudtlos (?), oder ihr Abfall wurde Durch fonderbare 
Umftände befchleunigt. 

„Bielleicht irret man nicht, wenn man fich die unfelige Er- 
fheinung einer fo ſchnellen Ausartung größtentheils aus der 
Unzulänglichkeit der Mittel erklärt; denn Mangel von biejer 





„(1) Vielleicht gehören fle zu der Gattung von Mönchen, bie der 5. Bene: 
bift in feiner Regel Gyrovagen nennet und die von einem zum andern Klofter 
herum fchmärmten, ohne Irgendwo eine bleibende Stätte finden zu können ober 
zu wollen. Wir werben eben biefe Chorherren bald ein anderes Klofter beziehen, 
aber auch nicht gar lange nachher wieder raͤumen fehen.“ 
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Seite Tann der Höfterlichen Disziplin eben fo gefährlich, ja oft 
nachtbeiliger feyn, als felbft der Leberfluß (1); und dag fi im 
einer Familie, worin jedem Glied alles Nöthige gereicht wird, 
auf Zucht und Ordnung: firenger halten laſſe, als in einer ans 
bern, worin die Individuen für mande ihrer Bedürfniffe ſelbſt 
forgen müffen, ift, ohne das Zeugnig der Erfahrung aufzurufen, 
auch nad der Sache felbft, Leicht begreiflihd. Daß aber Ebers 
bachs erſter Kond für ein ſelbſtſtändiges Klofter unzureichend war, 
haben wir geſehen; und der Plan, welchen Abdelbert nach Aus⸗ 
treibung der Kanoniker befolgte, giebt leicht zu erfennen, daß er 
felbft von diefem Mangel überzeugt war ; denn er bob Eberbachs 
Selbſtſtändigkeit auf und wies es, ale ein Priorat, einem andern 
wohl fundirten Klofter zu. 

„Wo fih die Exilirten von Eberbach hingezogen, läßt ſich 
zwar nicht genau beftimmen; aus der Folge wird aber fehr 
wahrſcheinlich, daß fie eine Zeitlang ohne Sig und Oberhaupt 
in der Nähe herum irrten und auf ein befferes Schidfal barrten. 
Das Glück föhnte ſich auch mit ihnen aus und fchaffte ihnen 
nicht weit von Eberbady eine neue Wohnung in dem berühmten, 
zum Theil noch heute beftehenden Klofter Gottesthal, welches ein 
gewiffer Wulferih von Winkel bei dem heutigen Ort Mittelheim 
auf feinem Eigenthum erbaut hatte. Diefer fromme und reiche 
Edelmann hatte fih ſchon vorher gegen die Abtei Johannisberg 
mit Wohlthaten ausgezeichnet. Nun fah er bie von Eberbach 
verwiefenen Chorherren im Elende ſchmachten, bedauerte ihr 
hartes Schidfal, und faßte in der Hoffnung, daß fie durch ihren 
Schaden Flug und beffer geworden, den großmüthigen Entfchluß, 
ein anderes Klofter für fie zu errichten. Als Rathgeber und 


„(1) Es verfteht fih, daß hier nur von Klöftern die Rede fey, welche nach 
ihrem Snftitut Patrimonien und gemeinfhaftliches Eigenthum befigen können; 
denn folche, denen ihre größere Armuth Alles, auch gemeine Eigenthum unter- 
fagt, haben wohl: auch in ihrer Verfaffung andere Mittel, das Leben, wie auch 
bie Disliplin zu erhalten. Auf der andern Seite will ich aber eben auch nicht 
vom Weberfluß ober Luxus im Flöfterlichen Leben (dem biefer wäre fon für 
ſich felbft ein Verderbniß), fondern vom reichlichen Fond verftanden feyn, wo: 
durch ben Privatmöndhen alle perfünliche Sorgen bed Unterhalt? unb mit biefen 
manche Ausfchweifungen abgefchnitten werben.” 
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Mitgehilfe bot ſich ihm Erenfrid , ein gottfeliger Stiftsherr zur 
Lieben Frauen in Mainz, dar, welcher fih aus freiem Triebe 
dem Weltgetümmel zu entreißen und in religiöfe Einfamfeit zu 
verbergen beichloffen hatte. Diefem räumte Wulferich fein, zur 
Ehre des h. Aegivius geweihtes Klofter ein und überließ ihm 
deffen weitere Einrichtung. Erenfrid fammelte die von Eberbach 
ausgewanderten Ehorherren, nahm fie als ihr Propf unter feine 
Disciplin, und gab dadurch gegen 1138 dem Kofler Gottesthal 
feinen Anfang. (') 

„Die zuverläflige, bisher aber noch unbemerkte Nachricht, 
daß Gottesthal durch die von Eberbach vertriebenen Chorherren 
angepflanzt wurde, findet fich in einer feierlichen Urkunde, worin 
Erzbifchof Heinrich I im Jahr 1151 einen wichtigen Rechtsftreit 
und Bergleich zwifchen beiden Abteien verfündet. Abt Folbert 
son Winkel (?), Erenfriedg Nachfolger, nahm den Grund, worauf 


„(1) Erzbifchof Arnold berichtet bie Stiftung bed Kloſters Gottesthal in 
einer Urkunde vom Jahr 1158 alfo: »>Notum sit, quod quidam felicis me- 
morie Wulfricus de Winkele, ministerialis S. Martini, cupiens pro tem- 
poralibus eterna et pro transitoriis metere perpetus, quondam cellam in 
eadem villa videlicet Winkela in honore S. Egidii in proprio fundo 
construxit et quendam beate recordationis Erenfridum 8. Marie ad Gradus 
eanonicum aridum cum suo flore mundum fugere satagentem, illuc vocavit 
et ei cum eadem cella quoddam allodium suum, quod dicitur Rendewin- 
deshuba, perpetua possessione contradidit. — Actum MOLVIIL«« Dieſe 
von Wulfrich geftiftete Zelle wurde bald nachher Gottesthal genannt, und kommt 
Thon 1145 mit ihrem Propfte Erenfried unter diefem Namen vor, bei Gud. 
Tom. L p. 167: »»Regularibus fratribus in Valle Dei juxta Winkelo«« — 
and weiter unten: »>Erenfrido preposito regulari de loco predicto.ce — 
Sonſt wurbe e8 damals auch ſchlechtweg das Kloſter von oder zu Winkel ge- 
nannt, 3. B. bei Gud. Tom. I. pag. 208: 22D. Marcolfus motug misera- 
tione super pauperitate fratrum et sororum sub regula Scti. Augustini 
communi vita in Winkelo degentium ‚<« unb daſelbſt pag. 211. — Die 
Stiftung Gottesthal fällt höchſt wahrfcheinlih in das Jahr 1137 ober 1138; 
bern 1130 kommt ſchon Erenfried ala Propſt in Winkel vor: »»Erenfridus 
prepositus regularis in Winkel, «« — bei Joannis Tom. I. pag. 585; und 
bei Lebzeiten Adelberts (1137, am 23. Juni) würden es Wulfrih und Eren- 
fried kaum gewagt haben, bie von ihm gebrandmarften Kanoniker in das neue 
Klofter einzuführen.“ 

„(2) Das Klofter Gottesthal ſtand wirklich bei Mittelheim und bie Pfarr: 
kirche daſelbſt ift noch heute zu Tag ein Meberbleibfel bavon. Es murbe aber 
in den Urkunden des 12. Jahrhunderts nad Winkel verfegt, weil damals auch 
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Eberbach und die Zeflen der dortigen Mönde ftanden, mit einer 
balben Landhube zu Erbach in Auſpruch, und forderte fie ale 
Eigenthum feiner Kanonie zurüd. Will man dem Prätendenten 
nicht allen Scheintitel abfprechen, fo muß man eingeftehen, daß 
er fih auf das Poſtliminium gegründet habe. Ein näherer Blick 
in die Akten ſelbſt gibt feine Tendenz deutlich zu erkennen. 
„Bolbert, vermuthlich ſelbſt nocd) einer von den aus Eberbad 
von Adelbert verbannten Ehorhrrren, glaubte nämlidy mit den 


Mittelheim und Deftrih unter bem Namen Winkel begriffen waren. Vergleiche 
darüber Bärs biplomatifche Nachrichten vom Rheingau, Cap. V. $. 37, Seite 
121-124, wo befonder3 ©. 124 not. m. bie hierher einfchlagenden Beweis⸗ 
ftellen dargelegt werden. Gudenus, Indice II. ad T. I., und Würdtwein, 
Dioeces. Mogunt. Comment. VI. in praef. geben zwar ben Abt Yolbert von 
Winkel als einen Benebiftiner an, aber gewiß irrig, denn außer dem Johannis⸗ 
berg war bei Winkel nie eine andere Benebiftiner-Abtei, und bort war 1151 
nicht Folbert, fondern Anfelm Abt (bei Gud. T. I. pag. 210), der auch noch 
. 1158 diefem Klofter vorftand. (Dafelbft pag. 231.) Ohnehin beweifet eben die 
Urkunde, aus der wir den Abt Folbert von Winkel Tennen lemen, daß er bem 
tegulirten Chorberren von Gottesthal vorgeſtanden. — Erzbiſchof Markolf hatte 
diefer Kanonie eine Rheinaue, gegen Eltville über, gefchenft (bei Gud. T. L 
pag. 165), außer zwei Huben berjelben, bie er jchon vorher bein Kloſter Eber⸗ 
bach eingeräumt hatte. (Dafelbft pag. 209.) Nun behauptete Abt Yolbert, bie 
ganze Inſel gehöre feinem Klofter zu, und forderte baher auch bie zwei Huben 
von Eberbach zurüd. »2In tertio capitulo duos mansos in quadam insula 
Reni, que curti nostre in Altavilla adjacet, ad usum fratrum suorum 
contraditos aiebat.ce Gud. T. I. pag. 212 (unb Ocul. mem. fol. 51.) — 
Folbert war alfo zuverläffig Abt ber regulären Chorherren zu Gottesthal, und 
nicht Benebiftiner. Wir werden die nämliche Prätenfion vom Klofter Gottes⸗ 
thal in der Folge erneuert fehen, Ob übrigens Folbert bem Erenfried unmits 
telbar oder nad Robert gefolget ſey, Tann ich nicht entfcheiden; benn beibe 
fommen nur ein Mal in einem unb bemfelben Jahre 14151, ohne Monats: 
Anzeige vor, bei Gudenus T. I. pag. 209 und 212. — Vielleicht Liegt aber in 
ber erſten Urlunde ein Drudfehler, und muß flatt Mobert, Folbert gelefen wer⸗ 
ken; denn baß In ber andern Urkunde der Name Folbert richtig fen, erhellet 
aus dem vor mir liegenden Originale. Eben fo unausgemacht ift e8, ob noch 
der erſte Propſt Erenfrieb in feinen lebten Jahren ben Titel eines Abts ange: 
nommen habe, ober fein Nachfolger. jener fommt nad) 1145 ala Propft vor, 
bei Gud. T. I. pag. 167, und erjcheint nachher gar nicht mehr in Urkunden; 
bagegen wirb im Sabre 1151 Robert und im nämlichen auch Folbert Abt ge: 
nannt. Mögen fie alfo beide nur eine oder zwei Verfonen fein, fo iſt doch 
—* „ daß ſchon der unmittelbare Nachfolger Erenfrids den abteilichen Titel 
rte.“ 
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Seinigen, daß ihnen durch die Proferibirung Unrecht gefchehen 
und darum wenigſtens das zu erflatten fey, was fle.in ihrer 
erfien Station nicht vom Erzbifchofe, fondern durch Kreigebigfeit 
Anderer empfangen hatten, Daber verlangte er nicht das Kloſter 
Eberbach ſelbſt, welches ohne Zweifel Adelberi auf feine Koſten 
erbauet hatte, fondern nur den von der Landſchaft dazu geſchenkten 


Grund, nicht die vom Stifter übergebenen Wiefen, fondern das - 


von Miniſterial Konrad angefhaffte Landgut zu Erbach (!). Er 
ging auch mit feinem Anfpruch nicht Teer aus; denn obgleich 
Erzbifchof Heinrich, vor deffen Gericht die Fehde befanden wurde, 
feine Forderungen ungegründet fand, fo gab ihm doch Abt Rut⸗ 
hard von Eberbach, um des lieben Friedens willen, fieben Morgen 
Weinberge zurüd, und machte dadurch bem Streit ein Ende, 
Diefe nicht ganz abgewiefene Spolienflage feget offenbar voraus, 
dag Folberts Eonvent ſchon ehemals im Befige der angeſproche⸗ 
. nen Güter war, und beweifet unwiderfprechlich, daß fich die von 
Eberbach verwiefenen Chorherren im Kloſter Gotteöthal neuers 
dings angefiedelt haben. 

„Allein auch hier verfolgte fie ihre böfer Genius und ließ 
fie feiner bleibenden Stätte genießen. Wahrfcheinlich gaben Die 
Kanoniker felbft durch eine an fih unſchuldige und von ihnen 
wohlgemeinte Anftalt die Grundurſache dazu. Bald nach ihrem 
Einzug in Gottesthal nahmen fie eine Familie von Klofterfrauen 
in ihr Inſtitut auf, welche den Fond, die Kirche, fo wie das 
Kiofter mit ihnen theilten und nur in Wohnung und Tiſch von 
ihnen gefchieden waren. Dieſes Flöfterliche Zwittergeſchlecht war 
Damals fehr gemein, und die Gottesthaler Chorherren fahen ein 
Beifpiel davon in der Nähe. Erzbiſchof Marfelf von Mainz 
hatte die Einrichtung gutgeheißen, und den „„gemeinſchaftlich 
lebenden Brüdern und Schweftern zu Gottesthal zur Steuer 
ihrer Noth die Rheinaue bei Eltville geſchenkt““. Deſſen Nach⸗ 
folger, Heinrich L, beflätigte in den Jahren 1145 und 1151 das 


»(1) In primo asserebat capitelo, fundum illum, in quo situm erat 
Eberdacense.cenobtum et fratrum mansiuncule, eeelesie sus in Win- 
kelo pertinere. In secundo dimidium mansum in villa Erbach — in jus - 
proprietatis item ecelegie sue requirebat.« 
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Geſchenk und dadurch eben auch das Inſtitut. (1) Das bei dem 
erſten Anblid ein wenig zweideutige Unternehmen folcher Moͤnche, 
die wegen Zuchtlofigfeit fchon ein anderes Klofter hatten räumen 
müffen, war alfo von bdiefer Seite gegen Borwäürfe gefchügt, 
und die zweifahe Niederlaffung fehlen von ber erzbifchöflichen 
Begünftigung eine fette Dauer hoffen zu fönnen, 

„Dennoch war die Nonnengemeinfchaft den Ehorherren nach» 
theilig und befchleunigte ihre Erlöfchung oder zweite Flucht, fey 
es nun, daß ber geringe Bond zum Unterhalte beider Familien 
nicht zureichte, oder ein ihrem vorigen gleiches Schickſal eintrat. 
Die Kanonifer wanderten auch von hier bald wieder aus und 
überließen das Klofter Gottesthal mit feinem Patrimonium ihren 
Schweſtern allein. Die Epoche diefer zweiten Auswanderung 
läßt fih zwar nicht beflimmt angeben, wahrſcheinlich ging fte 
aber noch im 12. Jahrhunderte vor, denn in den zahlreichen 
Urkunden dieſes Zeitraums , die über den Rheingau fprechen, 
fand ich nach Folbert weder einen Abt, noch einen Chorherrn 
von Gottesthal oder Winkel angeführt, Zuverläffig war aber 
Gottesthal ſchon im Anfange des 13. Jahrhunderts nur von 
Kanoneffen bewohnt, wie fid) aus einer gerichtlichen Verhandlung 
vom J. 1213 offenbart. In diefem Jahre wurde eine wieber« 
holte Streitigkeit zwifchen Gottesthbal und Eberbach über die 
» schon gedachte Rheinaue bei Eltville durch Compromiß gefchlichtet, 
bie Mäler abgefteint,-die Abfteinung in einer Synode zu Mainz 
beftätigt und der ganze Berlauf von den erzbifchöflichen delegirten 
Richtern, Dompropfl Konrad und Domdechant Gottfried, authen⸗ 
tif beurkundet. In biefer ganzen Fehde treten von Seite Got» 
testhals nur die Klofterfrauen auf, und von Chorherren, denen 
doch vormals die Aue hauptfächlich angehörte, gefchieht in der 
Berhandlung gar feine Meldung (2). Gewiß hatten alfo diefe 


„(1) Der Erzbiſchof Markolf überlebte das Jahr 1142 nicht. CF 1142, 
9. Juli.) Die Chorberren zu Gottestbal hatten fi alſo wenigſtens ſchon in 
eben biefem Jahre bie Kanoneſſen beigeſellt.“ 

„(2) In ber autbentifhen Relation über ben Streit und den Vergleich 
beißt es: >>Cujus insule pars inferior pertinet fratribus Eberbac., superior 
vero sanctimonialibus in Gotsdal;e«e und weiter unten: »>Cum fratres de 
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fehon lange vor 1213 das Kloſter Gottesthal mit der Aue aufs 
gegeben und den Nonnen allein überlaffen.” 

Der Wohlthäter Wolfricus von Winfel, Miniſterial bes 
b. Martinus, hatte die von ihm begründete Zelle zu St. Egidien 
in Mittelheim mit feinem Allod Rendewineshube begiftet. Der 
Propft Erenfried, 1144 Erenfridus de Winckela genannt, fam 
zu flreiten mit beim Rheingrafen Emmerich, der als DBlutfreund 
des Wolfricus gefamtes Erbe in Anſpruch nahm. Solden An« 
ſpruch zu befeitigen, if der Mugen Mäßigung bed Propften 
gelungen. Auf bes Rheingrafen tödtlihen Abgang wurde im 
Namen von deſſen Söhnlein durch die Bettern Emmerich von 
Winkel und Konrad von Heppenheft ber Streit erneuert, und 
mußte der Propf Friedrich lange Zeit rechten, bis dann Erz» 
bifchof Arnold 1158 ein Abkommen zu Stande brachte, vermöge 
defien die Rendewineshube dem Klofter verblieb. Es fanten ſich 
für daflelbe noch andere Wohlthäter. Einer der vorzüglichften 
ward Erzbifchof Heinrich: er beftätigte nicht nur die von feinem 
unmittelbaren Vorgänger, Erzbifchof Marfulf, gemachte Schenfung 
einer Rheinau, 1145, fondern fchenfte auch der Canonie das zu 
Mainz bei der Domkirche beftehende Hospital für arme Pilgrime, 
mit dem Tauf⸗ und Begräbnißrecht, nebft zwei Morgen Weins 
berg zu Marienborn ; diefem folgte eine abermalige Beftätigung 
der Rheinau und der von dem Minifterial Megingaud geſchenkten 
Güter zu Winkel, und um bie neue Abtei Eberbach und bie von 
Dannen vertriebene Canonie vollends zu verföhnen, fchlichtete er 
1151 ihre Differenzien, vier Punkte. „Der erfte betraf den Grund 
und Boden Eberbachs, worauf die Zellen der Mönche fanden ; 
der andere einen halben Manfus von Gütern zu Erbach; ber 
dritte zwei Huben Landes auf der Aue bei Eltville, die er ſämmt⸗ 
Nlich als Eigenihum feiner Canonie anſprach und von den Eber- 
bachern zurüdforderte. Der vierte Klagepunkt, welchen die Aeb⸗ 
tiffin von Altenmänfter zu Mainz mit ihm theilte, ging auf ein - 


Eberbach et Arnoldus prepositus sanctimonialium in Gotsdal super 
lite —c« etc. Offenbar zeigen fich bier nur bie Kanoneſſen im Prozeſſe mit 
Eberbach und als Alleinbefikerinnen ber Aue.“ 
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Waſſer, Refilinsbrunnen genannt, deſſen Duelle und Ablauf er 
feinem Klofter zueignen wollte. (') 

„Da fi die Partheien über Forderungen, aus benen bei 
einigen die Chifane nicht undeutlich hervorleuchtete, nicht ſelbſt 
vereinigen konnten oder wollten, fo fam die Sache vor den Erz⸗ 
bifhof Heinrich, Diefer fah den Ungrund aller Anfprüce gegen 
Eberbach wohl ein. Um jedoch Liebe und Frieden um fo gewifler 
berzuftellen, war es fein Beſtreben, ‚beide Klöfter gütlich mit 
einander zu vergleichen. Abt Ruthard von Eberbach zeigte fich, 
ungeachtet feines Flaren, vom obern Richter ſelbſt anerfannten 
Rechts, nicht ungeneigt dazu, und beförderte die fromme Abſicht 
des hohen Bermittlers. Er bot dem Folbert fieben Morgen 
Weinberge von der angeiprohenen halben Hube zu Erbach frei« 
willig an und entwaffnete durch diefe Nachgiebigfeit die Eifer- 
fucht feines Gegners, der mit biefem Erbieten befriedigt, von 
allen anderen Forderungen abfiand, Durch fein Beifpiel und 
des Erzbifchofs Heinrih Zureden bewogen, gab nun aud die 
Abtiſſin von Altenmänfter ihren Anſpruch auf und überlich dem 
Kloſter Eberbach den freien Gebrauch des beftrittenen Gewäſſers.“ 


„(1) Was dieſes für ein Waffer und wo e8 gelegen war, zeigt bie Urkunde 
nit deutlich an, und der angeführte Namen beffelben iſt mir menigften® unbe⸗ 
kannt. Ich vermutbe aber, daß von jener Duelle die Rede fei, die bei Heides⸗ 
beim auf der Höhe über bem Sandhof entfpringt unb fish mit einem durch das 
nahe Thal herabgehenden Bärhlein vereinigt, welches am Sandhof vorüberläuft. 
Die Theilnahme der Abtiſſin von Altenmünfter an dieſem Klagpunkte begründet 
meine Muthmaßung. Belanntlich hatte dieſes Frauenflofter zu Heibesheim Güter, 
ja damals noch größtentheilg die Ortsherrſchaft felbft, und auch Gottesthal war 
in bdafiger Yeldgemarkung mit Ländereien angefeffen. Nun erhielten auch bie 
Eberbacher daſelbſt 10 Huben Feld, und darunter eben jenes Grundftüd, worin 
bad gedachte Waſſer entfpringt, Die Hofbrüber ſahen ben Brunnen als Zubehör 
ihres Aders für ihr Eigenthum an und benupten deſſen Ablauf zum Bortheile 
ihrer Güter, Vermuthlich war aber diefe Operation nen und entzog den Klöftern 
Gottesthal unb Altenmünfter einigen Genuß, ben ihnen bie vorigen Befiker 
Gottfried und Bertha, bie bei Ihrem großen Reichthum anf ſolche Kleinigkeiten 
nicht achteten, nachgejehen hatten, Daburch mag wohl die Klage verurſacht 
worben fein, Da ich Feine anbere Beranlafiung zu.dem Streit zwiſchen biefen 
brei Klöftern mir denken Fan, fo mag wohl meine Muthmaßung nicht unge: 
gründet fein. Webrigens if von diefer Quelle merfwürbig, baß ihr Waſſer nit 
weit vom Urfprunge zwei Mühlen treibt, auch in den. heißeſten Sonunertagen 
nie verfiecht und fih damı unter dem Sandhof verliert,” 
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Anh war es Erzbifhof Heinrich, der die Propftei zu einer 
Abtei erhob, wie denn 1151 Robert und in demfelben Jahr 
Folbert als Abt vorfommt. Darum beißt es von ihm in dem 
Nerrolog von Gottesthal, VI non. Julii: »Anniversarium re- 
verendi patris et domini Henrici Archiepiscopi Moguntini, qui 
post exilium fratrum et sororum largis subventionibus miseri- 
corditer astitit, et pii patris officio functus nobis multa bene- 
ficia et solamina concessit, pro quibus memoria apud nos 
iugiter servetur in seculorum secula.« Kaiſer Friedrich I nahm 
das Klofter »Gotsdale prope Winkelam« in feinen Schug und 
verlieh ihm die Zolffreiheit an allen Reichszollſtätten an Rhein 
und Main, 28. Nov. 1186. Die fpätern Erzbifchöfe erzeigten 
fih nicht minder freigebig gegen das Kloſter, und ihrem Beifpiel 
folgten nicht nur die Rheingauer, ſondern ſelbſt entferntere Nachbarn. 
Indeſſen mußten vielleicht noch vor Ausgang des Jahrhunderts 
die Canonici das Doppelflofter räumen, und ift von ihrem fpätern 
Aufenthalt, von ihren Schidfalen nichts befannt; vielleicht find fie, 
meint Bodmann, nad Eberbach zurüdgefehrt. Heißt es doch in 
dem Oculus Memoriae : »Bona que habemus apud villam, que 
dieitur Osterspeia, inchoata sunt anno Domini 1221, tempo- 
ribus Erckenberti abbatis. Primo comparavimus a filiis nostris, 
domino Rehinnero abbate et conventu suo de Valle Dei, omnia 
bona, que habebant in eadem villa, tam in monte quam in 
vineis et edificiis, omnibusque attinentiis sibi, pro 80 marcis 
Colon. presente domino Wilhelmo abbate Clarevallis.« Unter 
Valle Dei wird aber nicht ſowohl das rheingauifche Gottesthal, 
als die Abtei Val-Dieu, Godsdael, die 1216 geftiftete Tochter 
von Eberbach, zu verftehen fein. 

St. Egidien Kirche in Mittelheim, Haus und Güter, blieben 
den Schwekern allein. Daß die Trennung vor dem 3. 1213 
erfolgt fei, ergibt fih aus einer Urfunde vom befagten Jahr, 
den alten Hader mit Eberbach betreffend. „Er galt abermalg der 
unter beide Kloͤſter vertheilten Rheinaue gegen Eltville über und 
beſtand in einer Örenzftreitigfeit , die bis zur Erbitterung unb 
wechfelfeitigen Animofitäten ausgeartet war. Die Borfahrer 
hatten bie gemeinfchaftlichen Grenzlinien, wie ed auf Auen und 
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Wieſen bräuchlich if, mit Weiden beſetzt, um ſedem fein Mal 
kennbar und dauerhaft auszuzeichnen. Allein eben dieſes Mittel 
zur Erhaltung der Einigkeit ward in der Folge ſelbſt ein Stoff 
zur Entzweiung. Die eigentlichen Malbaͤume kamen bei den 
Gottesthalern in Vergeſſenheit, und nun wollten ſie ihren Wei⸗ 
denſchlag weiter ausdehnen, als ihr Eigenthum reichte und die 
Eberbacher zugaben. Der Nonnenpropſt Arnold ließ den wider⸗ 
ſprochenen Holzhieb mit Gewalt unternehmen, und die handfeſten 
Brüder vom Sand⸗ und Draiſer Hof festen ſich mit gleicher 
Entfchloffenheit dem Attentat entgegen. Da Feine Partie weichen 
wollte, fam es dahin, daß fich beide, nicht ohne wechfelfeitige 
Mißhandlungen, in perlodifchem Holzhiebe einander vorzufommen 
beeiferten. Daß folde fauftrehtmäßige Balgereien zwifchen 
Klöſtern nicht erbaulich waren, verftebt ſich von felbft, und wirk⸗ 
lich fielen die Nedereien der weltlichen Nachbarſchaft auf. Bes 
fonnene und billig denfende Männer, welche das Aergernip ges 
boben wünſchten, fihlugen fich daher insg Mittel und flimmten 
die Parteien zum Vergleich. (!) Dieſer fam auch durch vier 
Schiedsrichter zu Stande, Das fireitige Mal warb von ihnen 
beftimmt und fogleih, zu Berhütung neuer Anſtände, -feierlidh 
ausgefteint. In Namen der Klöfter wohnten Prior Erfenbert 
und Propſt Arnold ale Deputirte der Handlung bei und geneh⸗ 
migten das ganze Refultat, 

„Um diefem mehr Seftigfeit zu verfchaffen, gingen beide 
Sahmalter mit einander nah Mainz und wollten ed von dem 
geiftlichen Gericht autorifiren Taffen. Eben ward daſelbſt eine 
Synode gehalten, welcher die zwei Gotifriede, Domdechant und 
Domeuftos, im Namen des Erzbifhofs präfidirten. (2) Beide 


(1) »Factum est quod antiqua lis innovata fuit propter quarundam 
salicum succisiones, que sub quodam rancore nunc ab his, nunc ab illis 
guccise sunt. Propter quod cum fratres de Eberbach et Arnoldus pre- 
positus monialium in Gotsdal super lite, que minime sanctam decebat re- 
ligionem, & vicinig commonerenfur, pays utraque — arbitrio se submit- 
tentes etc.« " 

(2) »Cumque Erckenbertus prior de Eberbach, quod solempniter fac- 
tum et diffinitum erat, 8. Moguntine synodo, cui ego Godefridus major 
decanus et Godefridus major custos vice D. Maguntini presedimug.« Die 
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Deputirten traten in die Berfammlung, und Prior Erkenbert 
Iegte den Receß zur Betätigung vor, Nun that aber ber 
Nonnenpropft einen Querſchritt. Aus Laune, oder aus was 
immer für einer Brille angewanbelt, rief er vor der Synode 
den von ihm unterfchriebenen Vergleich auf, nahm bie ganze 
Inſel für feine Damen in Anſpruch und Fündete dem Eberbacdher 
Deputirten einen förmlichen Prozeß darüber an. (2) Diefe eben 
fo unsorfichtige ale unvorhergefebene Wendung machte bei ber 
Berfammilung große Senfation und konnte dem Protefteinleger 
übel ausfchlagen. Er befann ſich aber bald eines Beſſern. Durch 
Zureden und freundfchaftlichen. Verweis angefehener Männer 
zurechtgebracht, gab er feinen Anfprud auf und erffärte öffent- 
lid), daß die untere Hälfte der Aue dem Kloſter Eberbach recht⸗ 
mäßig zugehöre. Dompropft Konrad und Domdechant Gottfried, 
beiegirte Richter des Mainzer Stuhls, beurfundeten den Verlauf, 
ließen ihn von mehreren SynobalsBeifigern bezeugen und machten 
dem wiederholten Aueftreit 1213 auf immer ein Ende. (?)” 
Nicht lange, und die Klofterfrauen gefielen ſich nicht mehr 
in dem Aufenthalt zu Mitielheim, beſchloſſen außerhalb des Dorf» 
bannes ſich anzufiedeln. Sie wählten für den Neubau in der 
Naͤhe, zwifchen dem Wald und ihrer bisherigen Wohnftätte, eine 
fehr fihöne Lage, und wurden in ihrem Unternehmen durch ver⸗ 
ſchiedene Wohlthäter unterfiägt. Als ein folcher wußte vor 


Synode war vermuthlich mir eine Verfammlung des Mainzer Klerus, ober 
böchftend ein Senb ber Stabt Mainz. Denn auf einer Seite zeigen fich in 
berjelben nur Klerifer von Mainz, umb auf ber andern Fein einziger von bortigen 
Stiftäpröpften, ala welche alle, jelbft Lanbardidiafonen und Senbherren, am 
Mainzer Stabtfenbe Teinen Theil hatten. Dompropft Konrab erfcheint in ber 
Urkunde nicht als Synobal-Beifiger, fondern ala getitlicher Richter. 

(1) »Arnoldus prepositus de Gotsdal quodam casu interveniente com- 
motus, ipsum Priorem traxit in causam, coram nobis asserens, quod tota 
insula ecclesie sue pertinere deberet. Cujus caugam quasi injustam cum 
tota Synodus ammiraretur etc.< 

(2) »Acta sunt hec anno D. Ine. M.C.C.XIH Indictione prima.« Aus 
der umſländlich bargelegten Geſchichte biefer Verhandlung, wobei gar Feine 
Melbung von Ghorherren, fondern nur von Nonnen vorfommt, erhellt nad) 
meinem Bebünfen deutlich genug, baß jene ſchon Tange vor 1213 bag Klofter 
Gottesthal geräumt hatten. 
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andern Rheingraf Siegfried fi den Titel eines Stifters zu 
verdienen, wie ihn namentlich eine Urkunde bezeichnet, die man 
jedoh darum lange für verbäcdhtig gehalten hat. Man fand 
nämlich im 3. 1724, bei Erneuerung der Kirde von Gottes⸗ 
thal, über dem Abbrechen eines Altars,. ein bleiernes Käſtchen, 
worin einige Gebeine mit ber auf Pergament in Fractur aus⸗ 
geführten Juſchrift: „Dip iſt das Gebein Gigfrids eines Rin- 
grafen, der da ift geweft ein Stifter des Kloſters. Wan man 
die Befeffenen off ir Grapp bradıt, fo hant fie gegriegramt und 
grülich gelebt, und hat ber boͤs geift uß eynr geiproden, er 
drunue fie me, den das holliſche Feuwer.“ Die Urfchrift famt 
den Gebeinen ward im nämliden Jahr neuerdings unter dem 
wiederbergeftellten Altar verwahrt, eine Abſchrift aber nad Kirn 
geſchikt. Hier wußte man nicht, wie diefe Urkunde mit ältern 
ganz unbezweifelten Nachrichten in Uebereinſtimmung zu bringen; 
denn nach der unverbäcdtigen Urkunde des Erzbifhofs Arnold 
von 1158 war fein Rheingraf, fondern Wulferih von Winkel 
ber Stifter, es gab auch zur Zeit der Stiftung feinen Rheingraf 
Siegfried, indem diefer Namen erfi im 13. Jahrhundert dem neuen 
Geſchlecht der Rheingrafen von Stein eingeführt worden, nach⸗ 
dem Gottesthal feit 1137— 1139 bereits über 60 Jahre beftanden 
hatte. In Beziehung auf die erfle und eigentliche Stiftung von 
Gottesthal verdient alfo jener Grabzettel Teinen Glauben , weil 
ihm ältere und ganz fihere Zeugniſſe offenbar entgegenſtehen; 
nahdem aber nun aus unverbädhtigen Originalbriefen zuverläflig 
befannt, daß in ber Mitte bes 13. Jahrhunderts das Kloſter 
von feiner alten Stelle verfegt und gleihfam zum zweitenmal 
geftiftet worden, fchwindet aller Widerfpruch mit fonfligen Nach⸗ 
richten, denn der Zettel bezieht fich nicht auf des Kloſters erſte 
Stiftung, fondern auf deffen fpätere Uebertragung nach dem 
heutigen Standort, die wohl als zweite Stiftung gelten mag, 
und flimmt demnach zu anderweitigen Nachrichten, denn in ber 
Mitte des 13. Jahrhunderts lebte ein Rheingraf Siegfried, und 
kommt häufig mit feinem Bruber Werner in Urkunden vor. 
Gegen das Zahr 1250 befand fih das neue Klofter in bes 
wohnbarem Stande und wurbe von den Nonnen bezogen. Unter 
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ihnen ergab ſich beinahe gleichzeitig eine Spaltung. Die Mehr⸗ 
zahl des Convents war entfchloffen, mit der Wohnung aud bie 
Regel zu verändern und fi) dem Orden von Ciſterz anzufchließen : 
einige der Schweflern wollten Canoniſſen bleiben und widerfegten 
fih der Reform. Da fie aber gegen die Mehrzahl nichts ver⸗ 
mochten, verließen fie das neue Haus, um bie verlaffenen Zellen 
in Mittelheim wieder zu beziehen. Das Eonnte für das Kloſter 
bedenkliche Folgen haben, zumal einflußreiche Vettern der Aus⸗ 
‚gewanderten bei dem Handel ſich betheiligten. Erzbiſchof Chri⸗ 
ffian II trat ins Mittel und Reuerte dem Uebel durch eine eben 
fo kluge als der Lage der Dinge angemeflene Berfügung, indem 
er, nachſichtig für Die Anhängerinen der alten Regel, fie keineswegs 
zwang, der ihnen nicht zufagenden Reform beizutreten, ſondern 
fie. den Reſt ihrer Tage nach der alten Ordonnanz zubringen 
ließ, ihnen das Klofter zur Wohnung, zu ihrem Unterhalt an= 
gemeffene Renten anwies, und alfo zugleich mit der Gemeinſchaft 
der beiden Familien den Stoff weiterer Miphelligfeit aufhob; 
zugleich aber, um das Schisma nicht zu verewigen, oder durch 
fländige Theilung beide Klöfter zu Grunde zu richten, ben Ca⸗ 
nonifien in Mittelheim die Aufnahme von Novizen unterfagte, 
außerdem verfügend, daß die ihnen nugnießfich angewiefenen Güter 
nad ihrem Ausfterben an das Hauptklofter zurüdfallen follten, 
wie das auch Chriftiand Nachfolger, Erzbifchof Gerhard I bes 
flätigte. Im J. 1241 war die neue Kirche vollendet, und deren 
Einweihung um fo feierliher zu begeben, erwirkte bag Kofler 
eine Bulle, worin Papft Innocentius IV allen Gläubigen, die 
fih dabei einfinden und ihre Gaben niederlegen würden, beftimmte 
Indulgenzen verleihet. Mit Gewißheit ift nicht zu behaupten, 
daß Gottesthal, einmal dem Drden von Ciſterz einverleibt, fo. 
gleich unter die Paternität von Eberbach gefommen fei. Wahr 
fcheinfich übernahm der dafige Abt, von wegen der Nähe, die 
Viſitation, einftweilen proviforifch, bis fie ihm nah 15 Jahren 
von Erzbifchof Werner beftätigt wurde, ald welcher 1265 bie 
Klöfer Marientron bei Oppenheim, Sion bei Alzei, Dalheim 
bei Mainz und Gottesthal dem Abt von Eberbad als Bifitator 
untergab, 
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Gegen bie Mitte bes 14. Jahrhunderts befand ſich das 
Klofter in bedrängten Umfländen, und mußte von feinen Gütern 
mehres veräußern. In ber Urfunde vom Febr. 1347 verkaufen 
Gerlindis, Meifterin, Adelheid, Privrin, und ganzer Convent 
ihre Weinberge zu Algesheim, »ut sic nostre necessitatis mi- 
seria posset aliquantulum relevari.« Die Aebtiffin Eliſabeth 
Anßelm, gef. 24. Mai 1499, hat ſich in der Reform des Kloſters 
hohes VBerdienft erworben, und nicht minderes Lob verdient wähs 
rend ihres 32fährigen Regiments Anna Kitz, gef. 18. Juni 1609; 
fie hat Gottesthal vollſtändig reftaurirt. Maria Höffling, 1631 
zu Wafler den Schweden entfliebend, wurde bei Bingen ereilt, 
und haben die Räuber das ganze Archiv, fo die Aebtiffin bei ſich 
führte, in den Rhein geworfen. Im 5. 1757 wird als Aebtiffin 
Micheline Algesheimer, 1776—1786 Maria Franzisca Müller, 
1787 und nod 1796 Francha Dieg genannt. In dem allgemei⸗ 
nen Sturm auf geiftlihes Eigenthum wurde auch das Kloſter 
Gottesthal mit der Kirche und fämtlihen Kloftergebäuden an 
Herbert aus Winkel verfauft, ald welcher im J. 1812 alles von 
Grund aus abriß, die Steine und Grabdenfmäler zu Chauffeen 
und Baulichfeiten verwendete, und ben Plat zu Weinbergen 
anlegte. 


Deftrid. 


Oberhalb Winkel, Freiweinheim gegenüber, bifdet der Rhein 
die Zungau, nah Dielhelm auch die Ingelheimer Au genannt, 
„ſo eine ziemlich fange, aber ſchmale Infel ift, die mit vielen 
grünen Erlenbäumen, Weiden, Feld» und Gartenfrächten, einer 
fhönen Schweizerzucht, bequemen Luſt⸗- und Wohnhäufern, nebft 
Fiſchweihern angefültt if. Auf der Infel fol Kaifer Ludwig der 
Sromme im Jahr 840 verftorben, von bannen aber nad) Mainz 
geführt und allda begraben worden feyn.” Bon dem rechten 
Ufer wird diefe Ingelheimerau getrennt durch die Karthäuferau, 
„auf welcher ein wohl angelegter Obſt⸗, Küchen⸗ und Luflgarten 
befindfich, im übrigen aber auch mit Weiden und andern Büfchen 
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hart bewachſen if.” Der Karthäuſerau zur Seite Tiegt bie 
Grunau, von Oeſtrich bis Hattenheim fi erfiredend, die Langau 
oder Langwerther Au, „fo 38 Morgen hält, mit vielen Obſt⸗ und 
andern Bäumen bepflanzt ift, einen ſtarken Weidenhau hat und 
zu dem But des Freiherrn von Langwerth in Hattenheim gehört.” 

Bon Mittelheim führt der Landweg nach Deftrich, von beffen 
früherer Berbindung mit Winkel fattfam gehandelt. Das heutige 
Oeſtrich in ein anfehnlicher Fleden von 1713 Einwohnern mit 
einer alten fhönen Pfarrfirhe zum h. Martin, deren Patronat 
bem St. Bictorfift in Mainz zufländig war, mit einem Kranen 
am Rhein und mehren fhönen Landhäufern. „Der wichtigſte 
und intereffantefte Ort des alten Rheingaues,” ſchreibt Decan 
Bogel, der nit fattfam Winkel und Deftrich unterfcheibet. 
„In feiner Nähe Tag die Lützel- oder Grafenau, und ale 
dieſe vom Rheine weggefpält worden war, wurben Rhein» 
gau’d allgemeine Landesverfammlungen in feinem Dorfberinge, 
in dem ausgegangenen Klingelmünde, gehalten. Hier erwartete 
die Landſchaft einen jeden neu erwählten Erzbifchof, wenn er 
in pomphaften Zuge auf dem Rhein anfam, um die Huldigung 
anzunehmen und des Landes Freiheiten zu beflätigen,, welches 
unter freiem Himmel geſchah, wo ein großer Kreis von Reifigen 
den neuen Landesherrn, die Prälaten, Ritterfchaft und Landſchaft 
umgab. Hier verfammelte fi) der Landtag noch im 16. Jahr⸗ 
hundert, wenn bedeutende Streitigkeiten zu fehlichten und wichtige 
Beſchlüſſe für die ganze Provinz zu faffen waren. Hier war bie 
erfte und ältefle Kirche des ganzen Gaues, von der alle übrigen 
als Töchter ausgegangen, und an ihr der Sitz des Erzpriefters 
und des Ruralcapitels aller Rheingauifchen Pfarrer durch bad 
ganze Mittelalter durch. Erft als fih Eltville, Lord) und Ruͤdes⸗ 
heim zu heben begannen, trat biefes Dorf in ben Hintergrund, 
Es bildete urfprünglich mit Winfel ein Heimgereide und noch 
1358 einen gemeinjchaftlichen Gentgerichtöfprengel,. weshalb es 
dann auch öfter unter befien Namen mitbegriffen vorkommt. Im 
5,1021 erwarb und vererbleihete Das Albanskift in Mainz einen 
Heinen Hof in Hofterche, und Meingoz, der Mainzer Kämmerer, 
fhenfte 1123, ale er einen Kreuzzug antreten wollte, all fein 
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Eigenthum in Hofleride und Hicharteshufen an bas Kiefer 
Altenmünfter in Mainz, was dieſes 1388 an Eberbach verkaufte. 
Diefes letzte Kloſter hatte hier auch fhon 1215 einen Hof, der 
zu feinem Hospitale gehörte, und wovon es ber Gemeinde zur 


‚Zeit der Noth gewappnete Mannen fielen mußte, was ihm 


diefe aber 1340 nachließ. Das Kloſter Bleidenſtatt vertauſchte 
dem Bictorfift in Mainz 1171 feinen biefigen Hof gegen einen 
andern in Lord. Die zu ber hiefigen erzbifhäflichen Fron⸗ 
hube gehörigen Leibeigenen, die auf dem Einrich faßen, waren 
1242 an den Ritter Dyemo von Kapenellenbogen verpfändet, 
Die uralte Kirche war durch Schenlung bes Erzbifchofs Willigis 
an das Bictorftift in Mainz gekommen, dem dadurch auch der 
ganze Zehnte im ganzen Mittelvheingau zwiſchen Hattenheim 
und Geifenheim bis Gladbach hinauf zu eigen wurde. Sie war 
im Befige des Probſtes dieſes Stiftes, der fie 1250 an bag 
Capitel abtrat, deſſen Bicar nun Pfarrer wurde, dem man 
1257 und 1498 fein @ongruum oder feine Beſoldung beftimmte, 
An ihr ftanden fpäter noch drei Ultariften, und die Kreuzkapelle 
in Gottesthal und die in der laufe waren ihr zugetheilt wor« 
den. Die Schweden legten fie 1635 mit dem ganzen Dorfe in 
die Aſche.“ 

Das berühmte Gefchleht Zumfungen befaß zu Deftric eine 
Borg, von Freile Zumfungen zu einem Stammhaus erbaut 1391. 
Dabei hatte es eine Capelle, wahrfcheinlich des nämlichen Freile 
Werf, Sie Helangte Teglich in ben Befig des Mainzer Dom⸗ 
capitel8 , und hieß, trog ihrer gänzlichen Umgeſtaltung, noch 
immer die Burg. Bon dem Geſchlecht fchreibt Lersner: „Dieſe 
ſehr alte Familia hat ſich unterfchieblich gefchrieben, als Tils 
mann und Petermann in circa 1288 ad juvenem, Jacob 
und Arnold 1330 zum Froſch, Petermann 1356 zum Blaßhoff, 
Heinrich zum alten Schwaben, Jeckel zu Leidenfelß, Henrich und 
Jacob gnt. Berwolff, Henri gnt. zu der Weiden, Jungo gnt. 
zum Born, edel gnt. zum Dameligen, Petermann gnt. zum 
Riedeſel, Petermann gnt. zum Silberberg, Henn gnt. Rang, 
Henn gnt. zu Gudenberg, Heinrich zum Judel, Henn zum Her» 
bold, Orth gut. zur Eichen, Henn zu Hattenheim, Philipp gnt. 
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Waſſertrunck, Orth zu Schöne ꝛc., meiſtentheils aber ſchreiben 
fie ſich Vomjungen und Zumfungen, bie übrigen Beynahmen ſeind 
entflanden, weilen biefe Familia öfftere an Manns⸗Stamm fehr 
ſtarck geweſen. 

„Ihren Urſprung haben fie aus Ungern, ziehen mit Kayfer 
Friderico Barbarossa in Stalien, werden 1173 Freytag nach 
Uffarts Tag zu Berona durch Henricum Zumfungen wegen feiner 
treuen Dienften im Zug wider die Mayländer geabelt. 

1239 wohnte Walther Zumjungen in Mayng im Haufe zum 
Düßberg. , 

1288 vermadt Tilmann, der fich fohreibt ad juvenem, 
einige Gülten denen MinoritensBrüdern in Maynp. 

1308 if Salman Zumfungen und R. von Breitenbach zu 
St. Duintin in Mayng begraben, faut Epitaphium alldorten. 

1314 flifftete und dotirte Petermann Zumſungen, ober de 
juveni, nebft feiner Frauen Greda von Bebenhofen, zwey Altär 
in dem Cloſter zu St. Claren zu Mayntz, als einen in honorem 
SS. Johannis & Petri und den andern in honorem S. Catha- 
ring, davon bdiefe Familia noch heut zu Tag Collatores und 
Patroni feind. Beyde Eheleuthe liegen in St. Clara begraben, 
Diefes Petermann vier Brüder, ald Tielmann und Berwolff de 
“ juveni und Jacob zum Froſch nebR Arnofd ad Ranam, begeben 
fih mit ihrem Vettern, Tiel gnt. zum Herbolt, 1332 wegen der 
Auffruhr in Moyng in die Pfalg. 

1317 Februarii 4. hielt Nicolaus Zumjungen bag adliche 
Ambt eines weltlihen Richters In Mayne. 

1318 erhält Betermann Zumjungen zum Blaßhoff von Kayſer 
Ludwig dem Bayern Confirmationem des Adels, wird 1356 von 
Kayfer Carolo mit dem Burglehen zu Oppenheim begnabdet, 

1332 ziehet Geipel Zumjungen zum Blaßbalck, mit andern 
adlihen Familien aus Mayntzz: Heing Zumfungen, zum alten 
Schwaben gehet gleichfalls aus Mayntz, hilffet mit der Gemeine 
daſelbſt den auffgerichteten Burgfrieden beſchwoͤren, Rirbt 1366. 
Hennedin Zumfungen zum Froſch flirbt 1332, Tiegt mit feiner 
Frauen Anna Nebfodin bey den Augufiinern in Mayng begraben, 
und if diefes ihr Epitaphium: Anno Domini MCCCXXXU 
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die Divisionis Apostolorum, obiit honorabilis Domicellus Jo- 
hannes dietus Zumjungen c. a. r. i. P. & 

1337 turnirte Diephold Zumjungen zu Ingelheim im 18. 
Turnier. 

1345 ftifftet Gögemann Zumjungen dem Teutfchen Orden 
in Mayng 16 Pfund Geldes und 20 Achtel Korn zu einer 
ewigen Meſſe. 

1350 war Henn Sumfungen Edellnecht und weltlicher Richter 
zu Mayng. 

1356 war Heintz Zumfungen, Ritter, Reichs⸗Schultheiß und 
Ambtmann zu Oppenheim, Obdernheim, Nierflein, Ober» und Nies 
der⸗Ingelheim und Winterheim. Damalen wurde ihm von Kayfer 
Carl IV die neue Burgk Wolffftein vor 5000 fl. verfegt ; ferner 
belehnte ihn der Kayſer mit 300 fl. auff dem Zoll zu Oppen⸗ 
heim, und Pfaltzgraff Ruprecht Churfürſt auff dem Zoll zu Cube 
oder Caub mit 200 Pfund Heller jährlihenz; in eben dieſem 
Jahr weifet der Kayfer ihn mit feinem Bruder Dil Zumfungen 
wegen der 2100 fl., fo Er ihnen fchuldig, auff den Zol und 
Säultheifenambt zu Oppenheim an; Petermann Zumjungen, zum 
Nindefahl, erhaltet von Kayſer Carolo IV dag zweyte Burdiehen 
zu Oppenheim, und wurde ihm auf das neue der Adel beftättiget. 

1357 befehnet Graf Walram von Sponheim Henri Zums 
jungen mit 400 fl. Hein von Florentz auf Eych und zu dem Sande, 
feinen Höffen mit dero Zugehoͤr; dieſer Henrich oder Being 


Zumfungen Ritter wird von dem Kayfer abermalen mit einigen 


Gefällen auff dem Zoll zu Mayng belehnet, worinnen auch alle 
Ehurfürften verwilligten. Peterınann Zumjungen zum Blafehoff, 
Edelfnecht, wurde auf Befehl Kayfers Caroli IV mit der Awe 
gegen Ginsheim über belehnet, welcher Brieff 1359 von dem 
Kayſer confirmiret worben; auch befreite ihme der Kayfer alle 
feine und feiner Nachlommen Güther zu ewigen Zeiten. Jungo 
oder Jungelin Zumfungen zum Born wird in diefem 1357. Jahr 
von Kayfer Carolo IV alle feine Güther befreiet, bey Poen 50 
Mark Goldes, 

1359 Tegete Henri Zumfungen dem edlen Hrn. Gerlad 
son Hohenloch 4000 fl. ab, fo er auf den Zöllen und Ge 
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fällen des Reihe zu Mayng, Oppenheim, Dpernheim und 
Ingelheim ſtehen gehabt, und wird darüber vom-Kapfer beiehnet; 
hernach wurde er in eben dieſem Jahr wegen feiner treuen Dienfte 
und groffen Unkoſten mit 2000 fl. guten Geldes auff dem Zoll 
zu Mayntz und 2000 fl. auff dem Zoll zu Oppenheim befehnet; 
1361 wird er abermal mit 2000 fl. und 100 fl. vor feine Diener 
auff dem Zoll zu Mayntz beiehnet, und ware denen Zoll⸗Bedienten 
anbefohlen, die Z0ll-Gelder von Mayntz und Oppenheim nirgend 
anders anzuwenden, als es gedachter Henrich Zumjungen befehlen 
würde. 

1360 flirbt Henrich Zumfungen gnt. zu der Weyden, wird 
bey denen Auguftinern in Mayng begraben, deſſen Epithaphium: 
An. D. MCCCLX in die SS. Ciriaci & Joh. obiit Domicellus 
Henricus Zumjungen. 

1362 befaffe edel Zumfungen zum Dameligen das abliche 
Ambt eines weltlichen Richters zu Mayne. 

1363 ware Heing Jumjfungen der Jung, Edelknecht, des Reiche 
Schultheiß und Ambimann zu Oppenheim und umbliegenden 
Drten ; er hatte Kayſer Carolo IV und Wenceslao groffe Dienfte 
gethan und fehr viel Geldes vorgefchoffen, darvor er Oppenheim 
und die dafelbfi infamt gehörige Orte, famt den Gefällen, aud 
denen Zöllen zu Oppenheim und Mayng ingehabt, mit einigen 
Burcklehen zu Oppenheim und Wolffftein, endlichen aber auff 
Kapyferl. Befelch fowohl Oppenheim als Wolffftein an Chur-Pfalg 
cediret,, nachmals das Schultheiffen-Ambt und die Burgk⸗Lehen 
wieder von der Chur zu Lehen empfangen, und bat fi wegen 
feiner Forderung an den Zoll zu Mayıy müſſen anweiſen laſſen, 
laut vieler Brieffe vom Jahr 1359 bie 1398, in weldem Jahr 
biefer Heing zu Mayntz geftorben. 

1369 hilfft Henn Zumjungen, nebft feinem Bruder Diel und 
Petermann, feine Vettern Gög und Heingen Zumfungen zu 
Oppenheim mit dem Stifft zu St. Paul in Wormbs vertragen, 
wegen des Dorffs zu Eychen, und wurde ein Bertrag aufgericht, 
welchen unter andern unterfchrieben und unterfiegelt, Hr. Edhard 
von Derſch, Probſt zu St. Paul, Hennelin von der Hauben, 
Petermann zum Gänpfleifh, Dielmann, Petermann und Henchen 
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Zumjungen, Gebrübere, beneben Hermann Zumjungen Abendt, 
alle Edelknecht, laut Vertrags in Vigilia S. Michaelis Anno 
ut supra. 

1372 wird Götz Zumjungen mit feinem Bruder Heing von 
den Graffen von Leiningen, Friedrich dem ältern und jüngern, 
mit 200 fl. belehnet, fo ihr Vatter hiebevor zu Lehen gehabt. 


In diefem Jahr verfchreibt Kayſer Carl Götz und Heing Zum⸗ 


jungen 50 fl. jährlich auf der Steuer und Beede zu Oppenheim 
bis auf Wiederlöfung. Gleichfalls haben Graf Emmi von 
Leiningen, Henrih Zumfungen, Scultheiß zu Oppenheim, bie 
Städte Mayntz, Wormbs, Speyer und Oppenheim, auch einige 
Ritter und Edelknechte, auf Bewilligung Kayfer Garol des Bier 
ten, wegen Sicherheit der Straßen einen Bund und Bereinigung 
gemacht. 

1374 kauffen Petermann Zumjungen zum Rindeſahl von 
Hrn. Bechtolff Schmitzel von Dirmſtein, Ritter, und Fr. Eliſa 
von Selſen 20 Malter Korn Geldes und ein halb Fuder Weins, 
Zeugen Johannes von Arnisheim und Peter von Cronberg. 

1374 bekam Henn Zumjungen von Kayſer Carl dem Vierten 
eine Gülte auf dem Zoll zu Mayng, welche er 1391 verkaufte, 
famt einem Theil an dem Hoff Budenberg und andern Gütern. 

1377 überlaffen ©ög und Heing Zumjungen, auf Geheiß 
des Kayfers, die Burg neuen Wolffenflein an Pfalsgraff Rus 
prechten gegen 5000 fl. 

.1382 hatte Goͤtz Zumfungen bey der Stadt Weglar 1500 fl. 
zu fordern, und Petermann 507 fl. 

1385 erhielt Diel Zumfungen einen Ablaßbrief vor fih und ' 
bie Seinen ; ftirbt 1415, wird zu St. Elara vor St. Elifabethen 
Altar in Mayng begraben. 

1391 bauete Freile Zumjungen die Burg zu Defterrich im 
Ningau zu einem Stammhaufe, wie foldes das Wappen daran 
bezeuget; ſtirbt 1399 zu Mayng, Liegt zu den Barfüffern begraben. 

1393 ift Henri Zumfungen zum Judel, Burgmann zu 
Leyen, hilfft ald Gemeiner den Burgfrieden zu Leyen aufrichten. 

1398 lebte Heing oder Henri Zumjungen,, Edelknecht; 


wegen biefes ſchreibet Wencesiaus, Röm. König, an Biſchoff 
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Rabanum zu Speyer, daß er die Zolfgefälle zu Udenheim, fo 
Bolmar von Widersheim gehabt, niemand anders, dann dieſem 
Heingen fol folgen laflen, bis gedachter Bolmar die Heimfleuer, 
bie er ihm zu feiner Tochter zu geben verfprocden, entrichtet 
babe. Diejer Being flirbt 1437 den 12. Fan. und liegt mit 
feiner Frauen zu St. Catharinen in Oppenheim begraben. Das 
Epitaph. lautet alfo: A. D. 1437 feria sexta post Epiphan. 
obiit Henricus Zumjungen armiger. Gysel de Wyckersheisg Ux. 

1407 wird Götz Zumjungen genannt Müle von Churfärf 
Joh. zu Mayng vor fih und feine Söhne mit dem Haus Hanau 
genannt, zwifchen des Biſchoffshoff und Marſtall und dem Haus 
zum Stall gelegen, belehnet. 

1409 wohnte Yedel Zumfungen zum Yudel zu Erbach im 
Ringau, verfauffte fein adlihes But alldar, wie au dag Gut 
zu Deutgendhaufen (Trechtingshauſen). Peter Zumſungen wohnte 
zu Defterrich in der Burg; biefer verfauffte 1409 6 Heller 
auf dem Zoll zu Mayntz vor 800 fi. von den 21 Heller, fo er 
barauf gehabt und zufammen 2800 fl. gefoftet, an Henrich Zum⸗ 
jungen, flirbt 1450, liegt zu Oeſterrich in der Kirchen vor Gt. 
Marien Altar. 

1413, 1. Oct. ftarb Peter Zumjungen, fo Dhomherr und 
Sänger zu Speyer gewefen, deffen Epitaphium if noch furg im 
Creutzgang zu fehen gewefen. Er hat einen Teppich in ben 
Dhom geftifftet, mit feiner Ahnen Wappen, foldhen auf die Feſte 
aufzuhangen. 

1413 hat Arnold Zumfungen genannt zum Flois, weltlicher 
Richter zu Mayntz, Erbweinpadht zu St. Alban, wie auch an 
der Mühlen, an dem Fifchwafler und an der Fronwagen - im 
Kauffhaus zu Mayntz. 

1414 wird Henrik Zumfungen und fein Bruder Werner 
von Rayfer Sigismundo mit dem Zehenden zu Krichingen und 
zwey Auen auf dem Rhein belehnt. 

1419 verfauffet Peter Zumjungen ein freyadlich Gut zu 
Nierftein bey Oppenheim und begibt fi nacher Srandfurt. 

1420 zog Ort oder Ortlieb Zumfungen zur Ei mit andern 
adlichen Gefchlechtern aus Mayntz, weilen denfelben von ber 
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Gemeinde zu hart zugefegt worden, begab ſich nach Defterrich ing 
Ringau zu feinem Bettern Peter Zumjungen, nachgehends iſt er 
nacher Frandfurt gezogen, und 1483 dorten geftorben; Tiegt 
mit feiner Frauen Anna zum Maulbaum in der Barfüfler Kirch 
begraben. 

1426 flifftet Peter Zumfungen ein Gotteshaus zu Mayntz, 
deffen Patroni die Familia fange Zeit gewefen, 

6429 lebte Philipp Zumfungen genannt Waffertrund, Edel⸗ 
Inecht und Burgmann zu.Oppenheim, verfaufft fein Freygut zu 
Erbach, ſtirbt 1454, liegt zu Oppenheim in der Kirche begraben, 

1431 verfauffer Ort Zumfungen denen Herren zu St. Jo⸗ 
bann in Mayng feine Güter zu Haifenheim vor 1050 fl., trugen 
jährlich zu Pfacht 57 Malter Korn und 144 fl. in Goldt, ein 
Dfundt Heller, zwey Ohm Wein und 2 Hüner, galt bad Malter 
damalen 17 Schilling. 

1433 flirbt Henn Zumfungen,, liegt zu den Predigern in 
Mayntz begraben, wird ber alte zum Herboldt genannt, erbte 
von Glas von Scharpffenftein, Ritter, und Nefa von Fürftenberg 
deffen Frauen, und fein Hennen Schwiegermutter. Schweiter, dag 
adlihe Gut zu Hattenheim und Erbach im Ringau und dag 
Haus Horned, ' 

1435 machte Arnold Zumfungen genannt Flois fein Teſta⸗ 
ment, ſtifftete eine Jahrgezeit bey den. Predigern in Mayntz. 
1437 wurde Werner Zumjungen, nebft feinem Vettern 
Philippe Zumfungen, von Churpfaltz mit dem Mannlehen zu 
Weißenau belehnet. 

1439 wird Philipps Zumjungen genannt Waſſertrunck mit 
dem Burglehen zu Oppenheim von Pfalbgraff Friedrich Chur⸗ 
fürften belehnet. 

1440 kauffte Henn Zumjungen der junge, fo zu Hattenheim 
im Ringau wohnte, von Jedel Judden von Eifeldt, feinem Bet- 
tern, einen Theil des Haufes zu Hattenheim vor 200 fl.; flirbt 
1478 zu Mayntz, liegt zu den Barfüffern zu Hattenheim (%); in der 
Kirchen bey dem H. Grab ift er in einem Harniſch, wie aud) 
feine beyde Weiber in Stein gehauen. Er hatte zwey Söhne, 
als Johann, dem gab er Henn Stempefen, fährlih um 7 Pfd. 
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Heller ihn aufzuziehen, und Hermann, welchen Gerlah Benders 
Hausfrau von Halgarden jährlih um 8 Pfd. Heller und 1 Achtel 
Korn aufzohe. 

1450 wird von Pfalsgraff Friedrihen Philipp Zumjungen 
mit dem Burglehen zu Oppenheim belehnet ; 1455 ware feiner 
Wittibe Eva von Oppenheim Lehenträger Claus von Dienheim. 

1451 308 Peter Zumjungen, Drten Sohn, nah Erffurt, 
fludirte alldar mit feinem Hoffmeifter Cloß Greffenrode von 
Lindenfels, verzehrten mit einander in einem Jahr 23 fl. und 
A Grofchen, darvon hatte der Hoffmeifter 3 fl. zu Kohn, laut Rech⸗ 
nung. Diefer Peter war Münggenoffener, und feynd die Zumjungen 
Münggenoffene gewefen, Richt 1467 Dienflag vor Mariä Empfäng« 
nüß Iydigen Standes, Tiegt allhier zu den Barfüffern begraben. 

1455 lebte no Henn Zumfungen zu Gudenberg, welchem 
viele die Erfindung der Buchdruderey zufchreiben. 

1456 foflen Kone und Dynchen Zumjungen, Geſchwiſtere, 
in alfem in das Cloſter zu St. Elaren in Mayng zu bringen, 
100 fl. und vor Kleydung an Röd, Mäntel, Hembdern und 
Schleyern 43 fl. 

1459 fam Elsge Zumfungen auf Recommendation und per 
primarias preces Ertzbiſchoff Diethers in das Cloſter Dalem bey 
Mayntz, und dieweilen ihre Voreltern dem Cfofter viel Gutes 
getban und ihrer Anverwandten ſchon viele darinnen gewefen, 
wurde fie gegen 50 fl. aufgenommen, Kleidung und andere Koften 
trugen 37 fl. in Gold, 

1460 empfing Adam Zumjungen, Edelfnecht und Burgmann 
zu Oppenheim, die Lehen von Pfalsgraff Friedrich Ehurfürften. 

1466 war Henri Zumiungen Chorherr zu Hörde in dem 
adlichen Stifft, ift nachmals Propft darinnen worden, resignirt 
1490 feinem Bettern Georg Zumjungen. 

1466 wurden Henri Zumfungen, Orten Sohn, und feinen 
Mitgefellen der ZoN zu Mayng genommen, darauf haben Hen- 
.. ih Zumjungen, Chorherr zu Hörde, Hr. Eitel von Sidingen, 
Nitter, Hermann und Henne Hundt, Gebrüdere von Saulenheim, 
Diederich von Angela, Georg von Algen, Hand und Philipps 
von Scharfenflein, Gebrüdere, Philippe Bock von Erpfenftein, 
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Wigand von Dienheim, Henrich Zumjungen, Orten Sohn, Hen⸗ 
chen Zumfungen zu Haftenheim, Walter von Molsberg, Peter 
vor Fürftenderg und andere Mitgefellen, fo an dem Zoll zu 
Mayntz gehabt, ein Schreiben an die Stadt Frandfurt gethan, 
mit Bericht, dag ihnen der Kayfer den Zoll zu Mapntz genom⸗ 
men , bitten derohalben, Sie vorbittlihen zu verſchreiben, daß 
ihnen Gnad und Recht um das ihre widerfahre. An der Missiv 
haben gefiegelt Henn Hundt von Saufenheim, Wigand von Dien- 
beim und Henrich Zumfungen. 

1470 fauffte Joh. Zumfungen 20 fl. Leibgeding auf dem 
Dorff Ober⸗Eſchbach, mit und beneben feinem Bruder Drten, 
wie fie dann auch auf Wormbs, Speyer, Weplar und Augipurg 
Leibgeding hatten. 

1471 turnirte Drt Zumfungen mit Hang von Rhein, fliftet 
1477 in unfer Lieben Frauen Capell zu den Barfüflern in 
Srandfurt ein Erbbegräbnuß. 

1478 erbte Ort Zumfungen von Henn AJumfungen dem 
füngern zu Hattenheim die halbe Aue zu Ginsheim, melde von 
dem Reich zu Lehen rühret, und wurde nach ſchwerem Rechts⸗ 
fireit mit Hans Horned von Heppenheim, Walrab von Koppens 
fein und Georg Flach von Winternheim am Kapferl. Hoff vor 
Orten Zumfungen gefprocden, und er mit der halben Aue von 
Kayſer Friedrich dem Dritten den 17. May 1479 belehnet, welche 
er auch alles Widerfprechens ohngehindert erhalten. 

1479 hat Ergbifchoff Diether, nachdem bey Eroberung der 
Stadt Mapntz ihm Ort Zumjungen vom Ergbifchoffen Adolf 
feine Güter und Gefälle dafelbft entzogen worden, ihm und feiner 
Schweſter alles wieder frey überlaflen, 

1498 lebte Henri Zumjungen, Burgmann zu Oppenheim, 
wohnte zu Slörsheim; er und fein Bruder Werner hatten Reben 
von dem Reich, von dem Ertzſtifft Mayng die Dörffer Hane und 
Eych, auch einige Auen im Rhein von Ehurpfalg, vom Abt zu 
Weißenburg, von dem Graffen von Naffau, von dem Abt ppn 
Fulda und denen Herren von Faldenflein. 

1506 wurde Ort Zumfungen bey Schwalbah mit einer 
Langen durchſtochen; er war in bes Graffen Eberbart von 
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Königftein Dienften, liegt zu Königftein begraben. Ihm wurde 
eine Jahrgezeit gefifftet zu Königflein bey den gäldenen Brüdern 
vor 3 fl. jährliher Gülten; fein Epitaphium : 1506 auff Sontag 
nad St. Galli if in GOtt verfchieden der Edel und Ehrenveft 
Orth Zumjungen feelig. 

1515 wird Margaretba Zumfungen Cfofler- Jungfrau zu 
St. Elara in Mayntz; zu der Zeit war Abtiffin Potentiana von 
Schönborn und Priorin Anna von Walborn; ihre Eltern gaben 
in das Kloſter 60 fl. an Gold, 

1518 empfängt Hermann Zumfungen das Burglehen zu 
Dppenheim vor fi und feinen Better Henrich Zumjungen. 

1521 wird Johann Zumfungen von Kapfer Carol V bes 
lehnet mit der Aue bey Ginsheim. 

1525, Dienflag nah Matthäi, befchreibet Pfalggraff Ludwig 
Ehurfürf feine Graffen und Edelleut, worunter Hermann Zum⸗ 
fungen , vergl. Jacob Schluffer von Suderburg im bäurifchen 
Krieg, p. 132. 

1530 it Ort Zumfungen mit dem Reichslehen von Kayfer 
Carolo V belehnet worden, erhaltet 1539 von Ergbifhoff Alberto, 
Ehurfürften zu Mayntz, ein Erbleben, fo vorhero bie Judden von 
Eifelt gehabt. 1544 wurde er auch von dem Graffen von Iſen⸗ 
burg mit einem Burglehen im Hayn, von feiner zweyten Frauen 
berfommend, befehnet. ' 

1548, 1559, 1566 empfing Daniel Zumjungen das Reichs, 
Iehen und auch das Mayntziſche Erblehen vor feines Bruders 
Drten Kinder von Sebaftian Churfürften, 

1556 empfing Ehriftoph Zumjungen das Mayneifche Erb- 
leben von Churfürft Daniel. 

1571 und 1577 hat Carl Zumjfungen, Amtmann und Hoff- 
meifter zu Königflein, das Reichslehen empfangen, flirbt 1587, 
liegt zu Königflein in der Pfarrkirchen begraben. 

j 1588 empfängt Ehriftoph Zumjungen das Reichslehen von 
Kayfer Rudolpho IL 

1590 empfängt Joh. Hector Zumjungen, mit dem Zunamen 
ber Groffe, die Reichslehen. Diefer war lange Zeit dem Krieg 
gefolget, fowohl in Ungern, als in den Niederlanden ; ex ver⸗ 
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orbnete,, daß feine Fahne, bie mit dem Burgundifcden Ereuß 
. gezeichnet und von ungemeiner Gröffe war, mit dem Regiments⸗ 
ftab, famt feinem Harnifh, Gewehr und Conterfait bey denen 
Documentis familie bleiben und ſolche jederzeit der aͤlteſte von 
der Familien in Verwahrung haben folle. Stirbt 1594, Tiegt 
zu St. Peter. 

1594 empfängt Hieronymus Zumfungen das Reichslehen. 

1595 war Simon Peter Zumfungen auf dem Nittertag zu 
Mayny ; diefer wohnte in der Pfalg zu Freinsheim in ber Burg, 
allwo die Zumfungen das ablide Schultheigenamt viel Fahr 
befeffen ; firbt 1620, 17. Nov. | 

1611, den 6. Aug. flirbt Emmi Philipps Zumjungen, 
Stifftsherr zu Dleidenflatt. 

1614 und 1620 empfängt Hans Hector Zumfungen das 
Reichslehen, hat auch das Iſenburgiſche Lehen beſeſſen, iſt lang 
in Frantzoͤſiſchen Dienſten geweſen. 

1626 war Joh. Gottfried Zumjungen Gewaltsbott zu Mayntz, 
nachmals Obriſter und Ertzhertzog Leopold Wilhelms Oberjäger- 
meifter und Commendant zu Paffau, bat fih zuletzt von und. 
Zumfungen gefchrieben, ftirbt zu Paffau, Liegt in der Kirche zum 
Salvator begraben. 

1630, ‘30. Nov. flirbt Hieronymus Auguftus Zumjungen zu 
Ettenheim, allwo er auch in dem Chor der Kirchen begraben ; 
diefer war Obriſter, anbey Kayferl. auch Königl. Majeſt. in 
Spanien geheimer und Kriegsrath, Statthalter zu Breiſach, aud) 
Erghergogs Leopolds der Zeit Bifchoff zu Strapburg, Oberamts 
mann zu Ettenheim. Stirbt zu Ettenheim und ift alldorten in 
dem Chor der Kirchen begraben. 

16.. war Johann Reinhard Zumjungen Sohanniter Or⸗ 
dengritter. 

1630 wurde Johann Mar Zumjungen noch bey feines Vatters 
Leben von dem Graffen von Iſenburg befehnet, und empfanget 
1641 das Reichslehen. Diefer hatte fehr wohl fludiret und ge⸗ 
reifet, wie er dann bie Gefandten in Rateinifcher, Hifpanifcher, 
Frantzöſiſcher, Staliänifcher und Teutfcher Sprache empfangen ; 
von ihm iſt die berühmte Bibliothef colligiret worden; flirbt 1649 
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ven 6. Jun. und Tiegt zu St. Catharinen allhier begraben. Die 
Bibliothek wurde vonder Stadt Frankfurt um 3500 Gulden erfauft. 

1634 war Wolff Friedrich Zumfungen Obrifl-Wachtmeifter 
unter ben Schweden, ftirbt 1635 zu Wormbs, dafelbfi er zu St. 
Paul begraben, 

1640 empfing Hand Henri Zumjungen das Reichslehen 
von Kayfer Ferdinando III, befaß noch das alte Zumfungifche 
Gut zu Mittelheim im Ringau, flirbt 1640. 

1649 Hat Hand Hector Zumfungen das Lehen von Iſenburg 
empfangen; machet 1666 fein Teſtament, unter andern legiret 
er darinnen dem allgemeinen Allmofenfaften allhier in Srandfurt 
wie auch dem Hofpital, jedem abfonderlih 500 Rthlr., darvon 
die jährige fallende Intereſſen von 50 Rthlr. unter die Hauss 
Arınen, fonderlich aber vor diejene, fo man in der Kirchen bittet, 
und unter die Kranden im Hofpital, anf den Pfingft - Montag 
auszutheilen, und beider Orten den armen Kranden und Bette 
Jägerigen etwan jedem eine halbe Maag Wein reihen zu laffen. 
1650 empfanget diefer Hans Hector von Kapſer Ferdinando IH 
und von ChursBayern und Ehurs Pfals, fo um des Reiche 
Bicariat firitten, 1658, und endlichen von Kapfer Leopoldo 
1659 das Reichslehen. 

1669 empfängt Daniel Zumfungen das Reichslehen. 

1679 empfängt Johann Mar Zumfungen, Freyherr, das 
Reichslehen.“ 

Frilo oder Freile, der Burg zu Oeſtrich Erbauer, geſt. 1399, 
hinterließ die Söhne Freile zu Oeſtrich, der unvermählt blieb, 
Jeckel zum Juckel, Wallbott zu Mainz, von dem eine zahlreiche, 
noch in der erſten Hälfte des 18. Jahrhunderts blühende Nach⸗ 
kommenſchaft, und Peter zum Juckel, der in erſter Ehe mit einer 
von Falkenberg, in anderer Ehe mit Clara zum Landeck verheu⸗ 
rathet, nur Töchter gewann und 1450 zu Oeſtrich verſtarb, wo 
ſein Leichenſtein, von der beiden Frauen Wappen begleitet, ſamt 
dee Inſchrift: + Anno Düi MCCCCL obijt Domicellus Petrus 
zum Jungen, c. a. r.i.p.a. Peter Zumjungen iſt vornehmlich 
merfwürdig durch feine Händel mit Eberhard Windel, dem Ar- 
gentier, Biographen und Guͤnſtling K. Siegmunde, des ehriofen 
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Monarchen, der, einige Groſchen zu erſchnappen, hingab, was 
nicht ſein Eigenthum, die Treunung der Schweiz von dem Reich 
pervollſtaͤndigte und alfo Deutſchlands natürliche Grenze brechend, 
den allmäligen Verluſt aller ſeiner Außenwerke vorbereitete und 
zugleich die Waffen ſchmiedete, mit welchen allein die Könige von 
Frankreich über ein Jahrhundert lang Deutfchland befritten. In 
der vollen Nichtswuͤrdigkeit zeigt ſich Windel in feinen Beziehungen 
zu dem Saifer ; indem daneben beigehender Auszug feiner Bio« 
grappie die Unruhen in ber Stadt Mainz im Jahr 1429 dars 
ftellt, und zugleich ein treues Sittengemälde der Zeit gibt, finde 
ich mich veranlaßt, ihn mitzutheilen. 

„Eberhard Windel, aus Mainz gebürtig, war aus einer 
zu den alten Gefchlechtern gehörigen Familie entjproffen, die 
indeflen in ihren Glücksumſtänden fehr herabgefommen feyn muß, 
da er ſelbſt verfichert, daß er nebft feinen Gefchwiftern „„gar 
arm““ gewefen und durch ADfjährigen Herrendienfl erft zu „„groſſer 
erbarer narung““ gekommen fey. In diefem Kamilienverhäftnig 
fiheint der Grund zu liegen, warum er fpÄäter ald Demagog in 
feiner Vaterſtadt auftrat und die Gefchlechter, gegen welche ein 
perfönlicher Haß ihn befeelt zu haben feheint, zu flürzen fuchte. 
Seine Geburt fällt in das Jahr 1378, denn in dem Jahr 1393 
zog er ald ein Knabe von 15 Jahren mit einem „„groffen 
mechtigen”” Kaufmann von Mainz nad Prag. Die frühere 
Zeit feiner Jugend brachte er auf Reifen zu, Drey Jahre hielt 
er fih in Paris auf. Später begleitete er den Herzog Stephan 
von Bayern nad Frankreich und den Niederlanden, ber ihm 
aber, feiner Berfiherung nach, nicht zahlte, was er ihm fchuldig 
war. Mit dem Jahre 1402, wo er aufs neue nach Böhmen 
ging, fcheint fein Teben an dem Hofe König Siegmunde begonnen 
zu-baben. In den Jahren 1416 und 17 begleitete er den König 
Siegmund auf deffen Reife nach Franfreich und England. Ohne 
Zweifel war er einer von deſſen vertrauteften Hofdienern, Bes 
fonders fcheint die Kaffe des Könige ihm anvertraut gewefen zu- 
feyn. Bon Avignon. fandte ihn Siegmund nad Genf, wo er 
eine Geldfumme abholen und dem König nah Lyon bringen 
muſte. Bei den mislichen Ragen, welche Siegmunds Geldmangel 
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öfters berbeiführte, warb Eberhard vor andern zum Dienfle des 
Königs gebraucht. Bei der Zurädfunft Siegmunde nad den 
Niederlanden ließ er die’ Geſchenke an Silber und Gold, mit 
denen der freigebige englifche Hof ihn beehrt hatte, durch Eber⸗ 
hard Windel für 18,000 fl. zu Brügge in Flandern verjegen, 
und der Iegtere muſte felbft als Bürge 17 Wochen in biefer 
Stadt bleiben. Windel ging, da die Einlöfung nicht erfolgte, 
ſelbſt nach Conſtanz zu dem Könige, von dem er die erforderliche 
Summe nad vieler Mühe erhielt und fie theils baar, theils in 
einer Berfchreibung in acht und einem halben Tag zu Wagen 
von Conftanz nad Brügge bradte, eine für die Hinberniffe, 
bie in jenen Zeiten überall dem Reiſenden entgegenftanden, 
unglaublih fchnelle Fahrt, die fo eilend zurüdgelegt werben 
mufte, um den Berfalltag des Pfandes nicht zu verſäumen. Nach 
geichehener Einlöfung jener Kofibarfeiten beburfte es vieler 
Schlauheit, um biefe fiher an Drt und Stelle zu bringen und 
allen Nachftellungen auf der Reife zu entgehen. Um nicht unter- 
wegs angefallen und ermordet zu werben, da es öffentlich befannt 
worden war, von wie vielem Werth das fey, was er bei fi 
führe, ließ Winde diefe Koftbarfeiten durch Nürnberger Kauf- 
Teute , unter ihre Waaren verftedt, nah Köln bringen, wohin 
er ſelbſt mit feinen Knechten nachkam. Bei der Abreife von 
Drügge ritte er über die Hauptpläge der Stadt, um zu zeigen, 
daß er und fein Knecht ohne alles Gepäcke, felbft ohne Mäntel 
diefen Ort verließen, wodurch er die Anfchläge auf feine Perfon 
und dag ihm Anvertraute vereitelte. Bon Köln brachte er diefe 
Kofbarkeiten zu Wafler nah Mainz und von da nad Conftanz. 
Sole mit Treue und Klugheit ausgeführte Aufträge waren es, 
die ihm die fortbauernde Gunſt König Siegmunds erwarben, ber 
ihn von da an auch zu Staatsgefchäften brauchte. Er folgte dem 
föniglichen Hofe auf deffen Wanderungen. 1418 befand er fi 
mit König Siegmund in Breslau und 1422 in Regensburg, wo 
ihn der König mit einem, wie es fcheint in der Wetterau geleges 
nen, verfallenen Reichslehen belehnte. In den folgenden Jahren 
hielt er ſich theils in Mainz, theils an dem königlichen Hoflager 
in Hungarn auf, wo er für den Kurfürften Conrad von Mainz 
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mehrere wichtige Unterhandlungen betrieb. Hier bat er den 
König, ihn feiner treuen Dienſte wegen mit einer Gülte auf den 
Zoll zu Mainz zu belehnen, welches ihm bewilligt und 1426 auf 
dem Reichstag zu Nürnberg beitätigt ward. . 

„Bon diefen Jahre an begann fein bleibender Aufenthalt 
in Mainz, der nur felten durch Reifen in das Hoflager unter» 
brochen ward. In feiner Baterfladt eröffnete fi nun eine neue 
Epoche feines Lebens. Die Zerrüttung der Finanzen und die 
große Schuldenlaſt, welche die Kräfte des gemeinen Weſens völlig 
überftieg , führte in Mainz zu bittern Befchwerden gegen die 
Alten (wie die Gefchlechter dafelbft genannt wurden) und deren 
bisher geführte Stadtregierung. Es erhellt aus allem folgenden, 
bag Eberhard Windel fih ed zum Gefchäft machte, die Zünfte 
befondere gegen den Rath aufzubringen, um bei der Ummälzung 
ber beftehbenden Berfaffung (gleich fo vielen Männern unferer 
- Zeiten) einen Einfluß auszuüben, den er bei der bisherigen Ord⸗ 
nung der Dinge nicht zu erhalten hoffen durfte. Die dringende 
Geldnoth zwang den Rath in Mainz, Zehn aus ben Zünften 
fih zum Beiftand der Gefhäftsverwaltung zu erbitten. In ber 
Zahl diefer erwählten gehn VBolksrepräfentanten befand ſich Eber⸗ 
hard Windel, der nebſt Henne Knauch oder Knauff und dem 
Schreiber der Gemeinde, Niclaus von Werfladt, die erfle Rolle 
bei der Partei der Zünfte fpielte. Das Schuldenweien der 
Stadt, welches nun zur Unterfuchung fam und fih immer mehr 
aufdeckte, hatte zur natürlichen Folge, daß das Anfehen des 
Raths und der Gefchlechter, aus denen er beftand, in demſelben 
Grade fanf, als die Anfprüche und Forderungen der Zünfte fich 
vermehrten. Die Zehner erklärten nach gefchehener Durchficht 
ber Schatzbücher, die Schulden machten eine Verminderung des 
zu zahlreichen Rathes nothwendig, und es erfordere das Wohl 
des Banzen, den Rath abzufegen und einen andern zu ermwählen, 
welches die Alten vergeblich zu hintertreiben fuchten. Die Zehner 
verſtärkten fih nun mit zweien aus jeder Zunft Ermählten, in 
allem 28 Perfonen, die nun zufammen auf die Abfegung bes 
Rathes drangen. Alle Zünfte ſchworen einen Eid, den Zehnern 
thätig beizuftehen, und dieß würfte fo fehr auf die Gefchlechter, 
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daß Diele aus Furcht für ihre Sicherheit fih aus ber Stabt 
entfernten. 

„Die ganze Gemeinde erfuchte nun bie drei Reichsſtädte 
Worms, Speier und Frankfurt, Abgeordnete aus ihren Raths⸗ 
freunden zu ſchiedsrichterlicher Entſcheidung auf einen anzuſetzen⸗ 
den Tag nach Mainz zu ſenden. Auf dieſen Tag erhielten die 
entflohenen Geſchlechter freies Geleite, um auf demſelben auch 
ihre Klagen vorzubringen. Zu beſtimmter Zeit erfolgte dieſe 
Sitzung des Schiedsgerichtes. Für die Volkspartei traten als 
Redner Eberhard Windeck und die beiden andern obgenannten 
auf, für den alten Rath Peter Rebſtock und Johann Mentzer, 
des Raths Schreiber. 

„Dieſe Borfälle, welche im Jahre 1429 ſich ereigneten, 
beſchreibt Eberhard Windeck in Reimen, welche in der Beilage 1 
fih befinden. Es wird in biejen ferner befchrieben, daß ber 
angefeste Gerichtstag ohne ein entfcheidendes Refultat fi endete, 
weil der alte Rath für jegt. lieber nachgeben, als die Geheim⸗ 
niffe der Stadt den andern Städten offenbaren wollte. Es 
fheint, daß man durch völlige Aufdeckung diefer Geheimniffe, 
die in dem übeln Finanzzuftand des gemeinen Wefens beflanden, 
ben Credit der Stadt völlig zu -vernichten fürdhtete. Eine Des 
forgniß, welche die Bolfsrepräfentanten mit dem Rathe theilten. 
Doch machte die endliche Entfcheidung diefer immer mehr fid 
verwirrenden Angelegenheiten eine zweite ernftlichere ſchieds⸗ 
richterliche Entfcheidung unentbehrlih , wozu die obenbenannten 
Städte und die Pfafheit (vermuthlich ift unter dieſem Ausdruck 
das Mainzer Domcapitel verfianden) fich erboten. An dem dazu 
beflimmten Tage erfchienen aud die Dynaften von Epftein und 
Iſenburg und der Rath des Grafen von Stagenellenbogen, welche 
bie Alten ohne Vorwiſſen der Gemeinde ‚ und zu deren großer 
Erbitterung ; eingeladen hatten. 

„Nach den Öffentlichen Sitzungen, die zwei bis drei Tage 
dauerten, während ‚denen beide Theile den Abgeordneten ihre 
Klagen vorbrachten, überließ die Pfafheit den Rathsfreunden ber 
drei Städte die völlige Entſcheidung, die nun acht Tage lang 
heimlich unterhandelt ward. Nach dem erfolgten Spruch, der 
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ſogleich in Ausübung gebracht wurde, mußte ber alte Rath 
Sonntags vor U. F. Kerzweihe abdanken, und die neue Raths⸗ 
wahl ward in die Hand der Zünfte gegeben. Dieſe erforen 
vier von jeder Zunft zu der Wahl, fo daß über hundert Wäh- 
Iende zufammenfamen. Es ernannten biefe vier neue Rathes 
herren, die nun zufammentreten und durch Eruennung des fünfs 
ten, fechften u. f. w. die fünf und dreißig Perfonen vollzählig 
machen mußten, aus denen der neue Rath beftehen follte. Die 
drei Häupter der Bolfsparthei, Eberhard Windel, Henne Knauff 
und Georg Gruel ber Weber, welche Mitglieder der Zehner 
gewefen waren und nun in ben neuen Rath gewählt wurden, 
mußten indeflen wieder aus demfelben austreten und durch drei 
andere erfegt werden, wahrfcheinlich auf Verfügung der Schieds⸗ 
richter, welche zu Erhaltung der Ordnung dieſe Unruheftifter 
von der Leitung der öffentlichen Angelegenheiten entfernen wollten. 
Da übrigens niemand aus der Gemeinde fi diefem Ausſpruch 
wiberfeßte, fo fiheint es, daß diefe drei Perfonen ſchon damals 
in der öffentlichen Meinung verloren hatten. Eberhard Windel 
verfichert zuletzt, der Hochmuth der Alten, welcher die Stadt in 
großen Schaden gebracht, feye billig befiraft worden ; durch ihre 
eigene Schufd hätten fie ihre Rechte, die in dem Borfig bei dem 
Rathe fowie in der Befeyung der Hälfte der Rathsſtellen beftans 
den, eingebüßt, und nur fieben aus ihrer Dritte feyen wieder in 
ben neuen Rath ermählt worden, wo nun Zünftige die erften 
Stellen einnähmen und fogar drei der Bürgermeifterftellen 
beffeideten, 

„Die Beilage 2 enthält eine Privatnotiz über die Abſetzung 
bes alten und Einführung des neuen Raths fowie über mande 
dabei vorgefallene Begebenheiten. Windeds gereimte Erzählung 
ber Begebenheiten des Jahres 1429 fcheint von diefem ziemlich 
allgemein befannt gemacht worden zu feyn ; deshalb erfolgte eine 
Beantwortung derfelden, gleichfalls in Reimen, welche die Bei⸗ 
Tage 3 enthält. Diefe if gegen Eberharb Windel und die übrigen 
Häupter der Zunftpartei in Mainz gerichtet und feheint einen 
der Alten felbft zum Berfafler zu haben. Es wird in bderfelben 
gefagt, daß König Siegmund beide Parteien zur endlichen: 
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Entfcheidung nad Nürnberg vorgeladen habe, Uebrigens enthält 
biefes Gedicht, außer mehreren TLeidenfchaftlichen Aeußerungen 
gegen bie Däupter der Zünfte, wenig gefchichtlich Neues über 
die damaligen Berbältniffe in Mainz; Eberhard Windel und 
Niclas von Werfladt werden als die vornehmfitn Aufwiegler der 
Gemeinde bargeflellt und auf die Begebenheiten bes erftern in 
Presburgvangefpielt. 

„Wenn alled bisherige höchflens erweiſt, daß Eberhard 
Windel der Partei des Volks nicht aus Vorliebe für die Sache 
ſelbſt, fondern aus Teidenfchaftlihem Haß gegen die Gefchlechier 
beitrat, fo erfcheinen nun mehrere Thatfachen, bie ihn in einem 
fehr nachtheiligen Lichte darftellen. Windecks langer Aufenthalt 
an Höfen und auf Reifen fcheint ihn ber ehrbaren Rebensweife 
der Bürger in Städten entfremdet zu haben. Auf Borfälle, die 
ihn übel berüchtigen mußten, fpielt bereits bie Beilage 2 an, 
Die Beilage 5 enthält ein wahrfceinlih an den Rath zu Mainz 
gerichtetes Schreiben Peters zum Jungen vom %. 1430, weldes 
diefen als einen erflärten Gegner Windecks darſtellt. Der letztere 
fheint die Häusliche Ruhe Peters auf eine empörende Weife 
gefört zu haben, und diefer, zur Rache gereizt, legt nun urkunds 
liche Beweiſe ber früheren Bergehungen Eberhard Windes in 
Hungarn bier bei, von welden er in diefem Lande ſelbſt die 
näheren Erfundigungen eingezogen hatte. Der Sitte jener Zeiten 
gemäß, wo jeder Städtebewohner außer dem Geſchlechtsnamen 
noch den des Haufes, welches fein eigen war, und zwar im 
gewöhnfichen Leben den fegtern allein zu führen pflegte, was 
befonders bei zahlreihen Yamilien zur perfönlihen Unterfchei- 
dung diente, nannten Peter zum Jungen und feine Brüder fi 
zum Judel von ihrem Hofe in Mainz. Frilo zum Zudel, Peters 
Bruder, batte im Jahr 1414 in diefem Hofe den Ulmann von 
Erfurt getödtet; dies war einer der Borwürfe, die Eberhard 
Windel diefem Peter machte, welchen er in feinem Schreiben 
im Allgemeinen von fi abwendet. 

„Meber diefen Streit mit Peter zum Juckel äußert ſich Eber⸗ 
hard in ber Lebensbefchreibung K. Siegmunds folgendermaßen : 
Peter zum Nickel (nach dem in den meiften Namen von Dertern 
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und Perſonen verfälſchten Abdruck der Menkenſchen Sammlung) 
habe ihn zu Presburg (wo Peter, wie es ſcheint, in den An⸗ 
gelegenheiten der Mainzer Geſchlechter Hülfe am koͤnigl. Hofe 
gegen die Beeinträchtigung ihrer Rechte gefucht hatte) gefcholten, 
„„und das doch was erlogen alfe fi denne in der warheit ers 
fand.” Windel reife, um ſich gegen diefe Anflagen zu ver- 
theidigen , felbft zu dem Könige, den er auf dem Wege aus 
Ungern nad Deutſchland antraf; in Straubingen brachte er 
in Gegenwart vieler Fürften und Herren feine Klagen gegen 
Deter zum Zudel vor dem König in der großen Stube des . 
Schloſſes vor; doc erwähnt er weder den nähern Inhalt ders 
felben,, noch irgend etwas über den fernern Ausgang dieſes 
Streites in der Fortfegung jener Biographie, welches Grund zu 
der Bermuthung gibt, daß er in berjelben nicht als Sieger 
endete, oder die Sache ganz auf ſich erliegen blieb. Ex fuchte 
dagegen feinen Muth an Peter durch die Erzählung einer ſchänd⸗ 
lichen Mordthat zu Fühlen, welche diefer in Presburg an Arnold 
zum Gelthufe, einem Kaufmann, im 3. 1431 begangen haben 
fol, eine That, die in Mainz fpäter erſt befannt geworden und 
unbeftraft geblieben fey. Diefe durch feinen Beweis unterftügte 
Behauptung trägt indeffen zu fehr das Gewand der Leidenfchaft 
und des Hafles, um fie als wahr anzunehmen. 

. „Angleich erwiefener if das, was Peter gegen ben Windel 
vorbrachte und in den folgenden Beilagen fich findet, Die Beis 
age 5 enthält ein 1429 ausgeftelltes Zeugnig des Stabtrathes 
zu Presburg, daß Eberhard Windel und Ulrich Rauhewarter 
ehemals einen Aufftand der Gemeinde gegen den Rath daſelbſt 
zu ftiften ‚fuchten, worauf beide gefangen genommen wurden und 
Eberhard nur durch die Vorbitte einiger Bewohner ded Orte, 
bie ſich zu Bürgen für ihn flellten, auf die Bedingung und fein 

-Berfprechen, fi zu feilgefegter Zeit wieber vor Gericht zu ſtel⸗ 
- Ien, Iosgelaffen worden fey. Er häbe ſich indeſſen nie wieder 
geſtellt, fchriftlich aber feine Aufhetzungen der Bürger gegen den 
Rath fortgefegt, worüber feine eigenhändige Briefe zum Beweis 
dienen könnten. In Presburg habe er eine ehrbare und ver⸗ 
mögende Frau geheurathet und diefe nach Verſchwendung ihres 
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Bermögensd im Elende verlaffen, in welchem fie noch lebe. Auch 
zu diefer Beſchuldigung findet fi ein eignes Geſtaͤndniß Windeds 
in der oft erwähnten Biographie. Seine Gefangennehmung zu 
Presburg fällt in das Jahr 1410. In diefem Jahre erwähnt 
er: „„do vingen mid die Presburger wider Got, recht und 
befcheidenheit und hetten mir gern Unzucht beweifet, hetten fie 
eine ſchulde an mir funden, do liefen fie mich geen.”” Cr zog 
zu dem 8. Siegmund nach Eremona, im Jahr 1411 auf Faflen, 
„ado hies ih mir geben fin Fonigliche Gnade min brieff nad 
miner nothdorfft, do fandte ich mine brieffe gen Presburg, die 
mir der fonige gegeben hatte, fie bulfen mich aber nit.““ 
- Die Unzulänglichfeit des königlichen Vorſchreibens beweift eben 
nicht für unfern Biographen. Zulegt enthält die Beilage 6 die 
Erzählung eines Gaunerſtreichs, welcher, wie die Urkunde felbf 
ermweift, auch dem geübteſten Betrüger unferer Zeit zum Meiſter⸗ 
ſtuͤck dienen koͤnnte. 

„Wenngleich alle dieſe Beſchuldigungen ihn auf der ſchlimm⸗ 
ſten Seite bezeichneten, fo fchüste ihn die Vorliebe K. Sieg⸗ 
munds doch, wie es fcheint, vor den Folgen berfelben. Mit dem 
Tode diefes hohen Gönners hörte Dagegen manche Rüdfiht gegen 
ihn auf, und er ſah fi der Verachtung feiner Mitbürger preise 
gegeben. Dies gefteht er felbf, wo er erwähnt, daß auf Weih⸗ 
nachten die Nachricht von dem Tode K. Siegmunde in Mainz 
anfam, „„das was mir Eberhart Windel gar fere lait, und ich 
mufte viel rede horen, die ich nit gerne horte.““ Gr fegte die 
Aufzeichnung der Begebenheiten feiner Zeit bis zu der Krönung 
König Friedrichs III im Jahre 1442 fort, wo fie fi endigt. 
Es Scheint daraus zu erhellen, dag er in biefem Jahre, bem 64. 
Jahre feines Alters, farb. 

„Zum Schluß folgt noch in der Beilage 7 eine Erzählung 
in Reimen, bie fich in derſelben gleichzeitigen Handſchrift befindet, 
welche das bisher Mitgetheilte enthielt. Die Begebenpeit, von 
welcher fie fpricht, beftätigt fich durch Heinen urkundlichen Beweis 
{n ben Annalen der Geſchichte Frankfurts und gehört, wenn fie 
als wahr fich beflätigen ſollte, zu ber Reihe der friedbrüchigen 
Borfälle, die von den Bewohnern benachbarter Stäbie gegen 
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einander damals nit ganz ungewöhnfich waren. Sie beſchließen 
die hier mitgetheilte Reihe der Schilderungen jener Zeit, die feiner 
der Leſer diefer Blätter fid wieder zurüdwünfcen wird.” 

\ 1. 


Maria muter Tonygyn 

Gib lere und myr bie ſynne 

Dynem dyner und auch dyme knechte 

Wan ich y gerne zu ryme brechte 

Eyn geſchicht daz mer wart kunt 

Als ſich daz hub zu eyner ſtund 

Zu Mentze in der widen ſtad 

Da mych manch gud geſelle bat 

Daz ich etwaß ba von dichte 

Man ih von in wart berichte 

Des handels wy fich ber hatte gemacht 

Dan etlih hatten myn keyn achte 

Und hatten mich myt gebicht dor In 
gezougen 

Dar an fy genglich woren betrogen 

Alfe mich die gemeynbe myt alle 

Mole und getrumelich entfchulbigen folle 

Die wyle id nu bar in gezougen bin 

So wil ich y ftellen auch mynen Tonne 

Daz ich folich gefchicht bedichten wil 

Ob ich dor in icht rebbe zu viel 

Daz ſal nymant han vor ubel myr 

Wan ye myns hertzen beger 

Dichten muß ob ich eß Tan 

Wie daz der rad zehen man 

Bu ynen begert zu rabflagen 

Als ich eß bort jagen 

Uß ben zunfften ubir alle 

Des gerten ſy myd glichem fcalle 

Beyde alt und die gange gemeyn 

Day keyner ſprach under en neyn 

Die da zu male zu rade gingen 

Wan fy vochten yn folde mySlingen 

Daz fie die ftab in wirde und ere. 

Nicht mochten gehalten mere 

Als ſy byß ber gethan Hatten 

Wan yr verffarn wolde nu nume batten 

Den fie byß ber hant getrebin 

Alfe man daz hirnoch vinbet gefcrebin 

Dy zunfte beriden fiech gu hant 

Da yn dy Sachen worben befant 


Sy ſprachen kyſent wen er habent gerne 

Under ben zunfften der fal uch gewern 

Da ſy daz vernomen 

Wy balbe fy zu famen quamen 

Sy Foren ba in kortzer frift 

Zehen manne von gubin lifte 

Ebirhart Windecke myd dein bart 

Hetten ſie gewiſt, daz er wer geweſen 
ſo hart 

Sie hettens yn erlaßen wole 

Den andern ich ouch nennen ſal 

Daz was Henne Knauch der getruwe 

Der macht yn dy alten ſcholt nuwe 

Wan er iſt ye eyn ſolch man 

Iß dreffe an dye alden adir die gemeyn 
ratsman 

Er ſaget uß yn gantz und gar 

Des ſint ſie kortzlich worden gewar 

Hetten fie en gekant vor als noch 

In were noch ym nyet geweſen ſo gach 

Der dritte iſt Henne Zaen zum Span: 
heymer 

Der vierde Roſenſtil der ſpengeler 

Der funffte uff dem holtzmarcte Eckart 

Der ſeſte Joſt Lewenbart 

Der ſobende Gorge Gruel 

Der achte Medenbach ſin geſelle 

Der nunde Jeckel Scherer uff dem brande 

Der zehende Henne zum Wagemann 
genande 

Da ſy alſo gekoren worden 

Sy worden beladen mit großen burden 

Und myd eyden ſtarg und groß 

Ir iglicher und ſin genoß 

Sweren muſt alda eynen eyt 

Daz er wedder durch lib noch leyt 

Laßen wolde er kerete ye vor 

Gottes lob und hette yn bevor 

Der gantz gemeyn notz und frommen 

Da yß dar zu was kommen 

Und auch waß ſy worden rat flagen 
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Daz folden fy vor eynen raed bragen 

Mocht der raet eyn beſſers gedenden 

Ey ſolden von irme ratflagen wendin 

Kunde abir yn dar an nyet gelingen 

Eie folden er ratflagen an bie zunffte 
bringen 

az dan ber melftey! rab und zunffte 

Mit ende und vimumfft 

Erkenten vor baz befte 

Tarby folde eß bliben fefte 

Ei ratjlagen oud gar balbe 

Sy weren iung abir albe 

Daz fie gehen iar by eyn ander blyben 
folden 

Des bie von alben nyt dun wolden 

Und ſatzten ſich dor wibber 

Daz quam yn zu ſchaden ſidder 

Wan die zehen hatten acht 

Wy ſy yn behilden bie macht 

Sie baden zehen erber man uß dem rade 

Zu ratſlagen fru und ſpade 

Mit den zehen von der gemeyn 

Daz muſt fon und was dar an keyn neyn 

Nicdlaus von Werſtad ber ſcriber 

Und fin geſelle Johann Mentzer 

Worden den zwenzgen zu gegebin 

Da; quam in gar glich und ebin 

Doc ging eß dem eyme gar ubel hinbe 
nach 

Ban ym wart geſprochin ſchach 

Ich meyne ben von ber alten fiten 

Der muft wibber heym vyten 

Ten weg ben er was berfomen 

Daz brocht yme keyn frommen 

Die ſelben zehen als ich han geſeyt 

Muſten ſweren auch den eyt 

Als die zehen hie vor daden 

Und daz ſy auch alſo wolden helffen raden 

Nu hort wy eynen liſtigen vunt 

Henne Knach vant mut dem ſußen munt 

Er ſprach nu radent geſellen zu 

Ich gewan noch hint keyn ruwe 

Sint wir ſo vere iß haben brocht 

So han ich vor daz beſte gedacht 

Daz wir den ent heſerihen han 

And wy wir ſollen ratſlaen 
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Mochten wir ouch behalden da in 
Daz wir zu brechten myt hubiſſchen ſynme 
Macht zu habin gantz und gar 

Ir ſoldent werden wol gewar 

Iß were daz beſte vor arm und riche 
Und ich virſtene nycht beſſers mych 
Dan wo wir habin die macht nicht 
Keyn gub ba von geſchycht 

Des volgeten eme myd glichem ſchalle 
Sin geſellen gentzlich alle 

Da daz vernam Peter Rebeſtock 

Er wart ſich ſtruben als eyn bog 
Und ſprach der briff begriffet vil 

Des nyemant under uch mercken wil 
Er wart gebeten faſte und ſere 

Daz er en doch gebe lere 

Waß der brieff doch in eme hette 
Daz er doch myt nychte dette 

Er ſprach er helt vil wonders inne 
Und wyſßet nycht daz fie in irme ſynne 
Daz vormals hatten wol bebocht 

Alſo wart daz vor ben raet brot 
Wy lange fie fi bes beriben 

Zu left bie vyher borgermeifter befchiben 
In zu gebin vor eyn antwort 

Als die zehen hatten begert 

In zu geben flegel und brieff 

Daz nymant bor widder riff 

Der raet wolde eß bun gar gerne 
Wan fy mochten ber gehen nyet enperen 
Alfo wart ber briff vorfigelt 

Und feftedlich vyrrygelt 

Und uff den diffche ym rade geleyt 
Wy wenyg Eberhart Windede ba beyt 
Er nam ben briff gar balbe zu ym 
Nyman ſprach Drug nyt en neme 
Alfo bracht er ben briff hen en weg 
Do daz vernam Henne Knauch ber gecke 
Er ſprach ih wil ud machen kunt 
Waz beduden myn liſtigen funt 

Mit diſſen briff als er in hort 

Habin wir genglich verſtort 

Sune briff mu und alt 

Do fy bay horten ſy gingen balbe 
Zu hauff unb raettſlugen vorbaf 

Sa waz waz aber baz " 
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Daz großßte daz Ih gehort ye 

Wan fie raetjlageten wy baz ſy 

Den raet enfegen mochten 

Mit gelimp und myd zochten 

Wan ſy hatten gemacht ber ſchult zu viel 
Wor umb abir wy ich nycht fagen wil 
Wan mich mochte etlicher fcelben 

Dar umb en bar ich nyet zu viel melben 
Ich laſſe iß umb daz befte hye 
Horent aber waz daden ſy 

Sy worden zu rade balde und ſnelle 
Wy en wurden bie ſluſßel 

Zu ſigel und zu ſchatzbucher 

Daz was dem rade eyn groß ſwere 
Dor widder dorſten ſy ſich doch ſetzen nicht 
Wan ſi des ſelbin worden wol bericht 
Daz iß muſt ſin ane widder redde 
Wie Wwole etlicher gar node daz dede 
Da fie die ſlußel hatten ynne 

Si quamen vor ben myt fynen 

Und ſprachen er beren fehent zu 

Wie man biffen dingen bo 

Myr vinden fcholt die nyet if Fleyn 
Waß nu fie unfer meyn 

Daz fagen wir uch in kortzer frift 
Der raet vil zu wyt if 

Dear zu gebeilt ift ber rat 

Dar uß der gemeynde groß fchabe gat 
Dan were eyn eymubig raet geweſen 
Die flat were vor ſchult wol genefen 
Waz iglicher in dem rade genoßen habe 
Daz laßen ih aber myn dichten abe 
Und griffen verbag an myn flahe 
Waß bie zwentig man baben ha 

Dar zu bie zweyne jchriber von ber flat 
Die man bar zu gebeben hatte 

Sy frageten umb gar balde myt ende 
Daß er iglicher ſeyde 

Sb eß beſſer wefen mochte 

Odir ob if nyt endochte 

Daz man ben rat enfetzet gar 

Und eynen andern ſetzet dar 

Der zu ewigen zyden blibe 

Und ſolich dinge nyt me endribe 

Als diſſe biß her han gethan 

Alſo wart gefraget yberman 
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Off ben eyt zu ber ſtund 

Getruwelich fo man beft Funde 

Da fprachen funffzehen under yne 

Iß dundet ung eyn guder fynne 

Spt der raet ift gar zu wyt 

Daz man fie enfege in ber zyt 

Und madje eynen rab ber eymubig fü 

Da Sprach Rubolff zum Gebande ba’ 
bliben ih by 

Darzu Niclaus der ftad feriber 

Daz was ben von alben ſwere 

Und fasten fi) dar widder viher 

Die ich uch ouch wil nennen fchire 

Daz eyne was Rubolff zum Humbredt 

Daz ander gar eyn wyſer Tnecht 

Peter Rebeſtock genant 

Den britten han ich auch irfant 

Zum Wydenhoff Reynhart 

Und Heing Rebeftog der was gar hart 

Dar zu balff yn er feriber 

Genant Zohannes Menker 

Die zehen geforn von der gemeyn 

Die heyſſchen alle zunffte by eyn 

Und baden uß iglicher zunfft zweyne 

By er ratflagen zu gene 

Wan iß were nit bequemelich 

Ir ratflagen zu bragen vor arm und rych 

Wy balde daz wart von yn gedan 

Sy gabin echt und zwenkig man 

Den zehen zu myb voller madt 

D wy fere if die von alden erfcrag 

Des achten by zeben alles Fleyne 

Wan fy ir ratflagen und ir meyn 

Als ſy vor wole bebacdhten 

Vor die echt und zwentzig brachten 

Die berieden ſich an underſcheit 

Und erkanten gemeynlich uff den eyt 

Daz widder ir ratſlagen 

Ir keyner mochte geſagen 

Sunder er were nutz ynd gut 

Unb ſtunde bar ku alle er mut 

Da daz irhorten die gehen recht 

Sy daden alfe fromme knecht 

Unb brachten iß myd wyſer baet 

Virnunfftigligen vor ben raet 

Unb beluben fy much myd bem ende . 
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Daz ir iglicher ſeyde 

Ob nach gehanbelten fachen 

Gut were eyn muwer rat zu machen 
Ter raet irtante myd eyde ba 

Daz meiftebey! waz zu rabe ba 

Ta daz irkennet wart aljo 

Da worden bie von alben gar unfro 
Und fochten baz ſy zu ſchaden quemen 
Und yn ben halben raet nemen 


Sy retten bar yn waß iglicher Funde . 


Dar nach ubir etliche ftunbe 

Die zehen an bie zunffte iß brachten 
Ten handel und wy fie eß gebachten 
Und begangen was biß bar 

Do fy bes alles worden gewar 

Sp worden zornyg umb bobiten fere 
Unb fprachen waß fal ber raet mere 
Bir ſolen yn abe ſetzen gar balde 
Ir fy iumg abir alde 

Do ſy be redde alfo vimomen 

Dy zehen aber zu ſamen quamen 
Und ratflugen fere dy fache were groß 
Sy muften liden mandin ſtoß 

Iß were gub daz fu verforget weren 
Dar umb molden fy nyd enperen 
Die zunffte muften fweren 

Daz fie getruwelich wolden meren 
Ob ymant wolbe gewelbigen fie 
Byſtendig yn zu fin und wy 

Sy er ratflagen hetten an gefangen 
Numer da von wurde gegangen 

Daz fmuren fie alle gliche 

Alt iung arm und ryche 

Den zehen alfo beitendig zu fin 

O wy eyn groß pyne 

Bracht iß den von alden under den gaden 
Sy ſprachen waß ſchande und ſchaden 
Habin wir gelebit hie 

Iderman der flyhe 

Iß iſt nyt mer hir unß bliben 

Sy wollen uns in den ſack driben 
Alſo quamen ſy alle von hynne 

Da daz die zehen worden ynne 

Sy ſcriben balde und endelich 

Dry ſtedde horten zum ryche 
Wormeß Spire und Franciinfort 
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Daz ſy fenten er frunde vorte 

Zu yn geyn Menge in by flat 

Dar umb bie gang gemeyne bat 

Umb er bede daz wart gethan 

Bor ſy quamen bu zehen man 

Und fageten yn ben banbel gar ' 

Da baz bie von alden wurben gewar 

Die von dan waren gefaren und geritten 

Schideten die gemeyn umb eyn geleibe 
zu bitten 

Ban fie wolden auch vor ben flebben 

Sagen waß yn noet were zu rebben 

Wy balde wart yn gegeben daz 

Dar zu folben auch fagen waß 

In noet were und wefen mochte 

Daz er feiner die gemeyne fochte 

Dm wolden fie auch bed glych 

Sy beribben ouch ſich 

Daz if nyt hindern folbe an dem geleide 

Waz iglich parthie da ſeyde 

Da virliff ſich redde widder rebde 

Wer den parthien daz wort dede 

Den von den alden Johanes Mentzer 

Der felbin aldin ſchriber 

Wan iß der nycht mocht bryngen vort 

So bei Peder Rebeſtock daz wort 

Dor tzu Heintz Dulin 

Und ander die geſellen ſin 

Mit harten worten hochmubeklich 

Glich alfe ſolden die gemeyn fochten fich 

Daz was ſicher gar verlorn 

Wan ſi gaben nycht uff eren zorn 

Der gemeyn ſcriber Niclaus von Werſtab 

Die ganz gemeynde bat 

Ir wort zu dun wan yn was kunt 

Der handel und auch die geſchicht 

So ſolde Henne Knauff auch laßen nicht 

Er rette dar yn waz yn duchte gud 

Des glich man Ebirhart Winde gebot 

Suſt wart geret vaſt und vyl 

Solich redde ich hie bliben laßen wil 

Doch macht ſich er ſach zu leſt als verre 

Daz dar yn vil eyn groß gewerre 

Und daz di zehen von der ſtat 

Sagen wolden was der alde raet 

Vor manchem iar getriben hatten 
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Dar vor gar flißiglichen bat 

Peter Rebeſtog und fin gefellin 

Er ſprach ouch wir wullen 

Mit den unfern rebben recht 

Als getruwe erber Inecht 

Die umb dagelon follen arbeyten 

AS getruwelich wir arbeiten wollen 

Hub hoffen aud und folle gelingen 

Daz mir bie fachin zu gubim enbe bringen 

And wollen bar inne nyt beiben 

Tar umb laßet bie ftebde wibder heym 

riben 

Taz ſy ber ſtedde heymelicheyt nyt 
wurden gewar 

Des volgeten die zehen alleß gar 

Und wonten iß were alſo gantz 

Da was ſolchir redde eyn hobiſchen glant 

Den man hubislich bedecken dut 

Wan uff uffflege ſuund ex mut 

Ob fie bes wyſten icht mochten gebenden 

Da ſy dy zehen muchten krengken 

Sy ſuchten rad beyde hir und dort 

Wy vil ſy ſuchten iß muchte nyt vort 

Hort waz wil ich uch ſagen 

Sy baden iß erſt zu dagin 

Daz hatten ſy in dem vortzog gelernt 

Den ſie nu driben hinver alſe vernt 

Als ich dide han horen fagen . 

Waß der menſche Ternet in iungen dagen 

Daz volget ym in dem alder mydde 

Alſo iſt auch der von alden ſidde 

Daz off virtzog ſtet al er muet 

Wy wole yn daz dicke ſcaden dut 

Doch in dem virtzog ſy nycht lißen 

Sy daden die eren farn und flißen 

Zu furſten hern ritter und knecht 

Und lachten yn vor ir ſache gar ſlecht 

Und lißen etlich briff auch leſen 

Wern die von der gemeyn dar by geweſen 

Ey hetten geſaget nycht alſo vyl 

Sehent Ba was komen daz zyl 

Daz die gemeyn eyn antworte ye haben 
wolt 

Dar umb bie von alden waren ya npt 
holt 

Ta bie von pn mocht werben nyet 
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Zu hant bie gemeyn er frunde befchyt 
Zu beren ftebben rittern und knechten 
Daz fie ir vornemen auch kunt mechten 
Sy yn auch da by fagen laßen 

Daz fi fih ve gerne wolden maßen 
Waz nyt glich adir recht en were 

To die von Wormeß vernomen bi mere 
Den was leyt folich zweydracht der ftabt 
Dar umb ſy beybe partbie ſcreyb und hab 
Zu dagen zu Kommen vor fie und die 
, ftebbe 

Frankenfort und Spier burch er bede 
Daz daben fy myt wyllen gen 

Do die paffheyt virnam bie meren 
Die fanten ir frunde auch zu yn 

Sy baden ſy myd guben ſynne 

Daz ſy an fehen wolben got 

Und fi felbin nycht mechten zu fpot 
Und auch wyslich er fache nemen virhant 
Dar zu wart pn auf befant 

Und faget der paffheit mut - 
Der fie irgent zu gut 

Sy wolben nyt fparn gud abir arbeyt 
Daz wart yn zu Montbafilir (") geſeyt 
Dem gemeyn rade und auch den zehen 
De worden da ber paffbeit flehen 

Ir frunde fanten zu yn uff ben bag 
Zu virhoren beiber parthien fage 

Des glihen warb ben von alden geſeyt 
Die baden au die paffheit 

Umb er frunde bar zu zu ſenden 

Daz wolde die paffheit germ vollen enben 
Sy bevoln irn frunden myt fliß zu enbern 
Daz ſy von Feyner parthien weren 
Sunber beiden parthien glich 

Und daz ſy auch flußen ſich 

Waz ſy gudes bar im mochten gereben 
Daz ſy daz myt fliße deden 

Hort aber wy ein ubir mut 

Die von alden drehen waz nyt gut 
Alſe ſy dicke me habin gethan 

Wan ſie hatten unterſtan 

Mit hemelichen dingen 


(1) Montbaflir, der Name eines Hauſes im 
Mainz ohmnweit Et. Duinsinsficche gelegen. 
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Off folihen dag zu bringen 

Furſten graven und auch herren 

Die wolden ſy nyt gewern 

Ane die zweyne von Eppeſteyn 

Dy quamen myd im rittern alleyne 

Und von Iſenburg Dither 

Umb zu vernemen ſolich mere 

In der ſtad weſen mochte 

Und ob ſy zu ycht dochte 

In fruntſchafft dar yn zu rebin 

Daz ſy gar gerne dedben 

Ich han bar an nyt gelogen 

Iß batte auch ber graffe von Katzen⸗ 
ellenbogen 

Su fin rat gefendet bar 

Do daz bie gemeyn wart gewar 

Sy werben zomyg und unfro 

Daz fy nyt auch alfo 

Bil Iude gebeden hatten 

Zomen dar umb wolde nyt baten 

Dar umb lan ich baz bliben hie 

Und fagen auch furbaß wye 

Der dag an gehaben wart 

Di beide partbie hatte fich gefchart 

St iglich den an hab habin wolt 

Daz yn ber quam myd gebolt 

Der paffheit frunde unb auch ber ſtede 

Gar gutlich myd frumtlicher bebe 

Daz ſy daz ftellen wolben zu yn 

Daz duchte die heren eyn guder ſin 

Und riden daz getruwelich 

Daz ſy dar yn ergeben ſich 

Daz wart gedan myd gudin ſitten 

Die paffheit und ſtede ſy balde entfcheben 

Daz dy gemeyn ben anefang hatten 

Ban ig ben alden nuft en jchette 

Der paffheit frunde und auch ber flebe 

Die da waren yme irbebe 

Saßin nebber um zu virhoren 

Beide umb und ba durch Foren 

Ber gelymp abir ungelymp bette 

Ir yweder jchriber ba daz wort bette 

Und rebde umme redde virliff fich vil 

Solde ich daz feriben uff baz zul 

SB lenget by zit unb auch bie redde 

Van iß volleflich gewert hedde 
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Zwene adir brye bage 

Waß were zu feriben fage umme fage 
SB bant gehort arm und ryche 

Und wer ba wolde gar uffintlich 

SB wart auch wole von beiber fyt 
Gerette bor in zyt vor zyt 

Eyner bie der ander bort 

Als day ouch menlich wol virbort 
Da von nyt noet ift vil zu feriben 
Daz lan ih da by bliben 

Und fagen wy ber paffheit 

runde baden bie parthien beibe 
Mit willen und ber ftebbe rat ' 
Daz fie beide folich gebat 

An bie fiede wolden Tommen 

Sy duchte if breite in großin fromen 
Wan yn geburt bar yn zu rebbin 
Daz fromde lude nit enbeben 

Und geburt yn auch vil ticht zu fagen 
Daz man ben anbern mufte gebagen 
Alfo ward yrı gefolget baz 

Wy iß aber ginge darnach baß 

Daz wart alliß heymelich gedan 

Do von muß ich myn dichten lan 
Und ſagen wy eß vort erging 

Do dy ſache alſo gefing 

Vor den ſtedden heymelich 

By acht dagen da beſchide man mich 
Daz die ſachen weren gar verricht 
Und iglich radhere ſolde laßen nicht 
Er ſolde uff fagin rad und ampt 
Wy mole fich etlicher des fchampt 
Doch muft iß fin uff einen bag 

Dff fondag ber da neft lag 

Bor unfer frauwen bag kerwy 

Da flund bie flab rabes fry 

Moch die gehen fingen an 

Nach zu geyn irme ratfinen 

Und beſchiden uß yeder zunffte ſchyr 
Zu komen erber man viher 

Der worden hundert adir me 

Die muſten alle zu der kor gene 
Und kyſen uff den eyt einen man 
Der ratbar were und raden kan 
Alſo daz dar weren viher und nyt me 
Wy if mu vort auch gee 
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Daz wyl ich auch befcheyben 


Die viher muften by eren enden 

Den funfften kyſen auch alſo 

Die funffe den feiten bo 

Und alfo vort ging ye bie wale 

Biß daz funff und dryßig wart bie zale 

By folicher zale muft iß bliben 

Nu muß ich aber forte fchriben 

Wy in ſolicher zal wart auch gekorn 

Dry man an ben wart verloren 

Dy kore die an fy was geleit 

Wan iß was ben zunfften leyt 

Und fy waren auch under den zehen 

Sehet bar begunde ber nu rat zu flehen 

Die gan gemeyn gar flißeflih 

Daz ſy baß beriden fi 

Und yn dy dry laßen jolben 

Des ſy ve nyt bun wolben 

Alfo muften ber wibber uß bie drye 

Wer der dryer iglicher nu fy 

Daz dun ih uch gar ſchire befant 

Iß was Ebirhart Windede myb dem 
bart gemant 

Der ander Henne Knauff myd bem 
fußen monde 

Den dritten mad) ich uch ouch Funt 

Iß was Gorge Gruel ber weber 

Ad wy gern wer ber in bein rade ver; 
liben 

Die zımffte iß alle vort driben - 

Daz ber brier Feiner blebe nicht 

Alfo wart ich vort bericht 

Daz ſy vor du dry dry ander Foren 

Daz brachte Gorge Gruwel großen zorn 

Doc my fere er gomet iß half yn nyet 

Dor noch zu hant man aber ryet 

Wy man bie ampt beftellen mocht 

Daz iß vor arm und rych wole docht 

Sehet ba was beftalb vor 

Daz ye zu folicher Tore 

Komen ſolde uß iglicher zunfft 

Ein erber man von guber virnunfft 

Dy koren ba zu borgermeijter 

Jeckel Fyſſcher ben metzler 

Johan Apteker un Johan Stange 

Daz bet abir den von alben bange 
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Dan in bem rabeilagen vor 

Uber fomen waß daz man Tore 

Zu borgermeifter nyt me war droe 

Sehen nu ba fie ſahen baz fy fry 

An folicher For waren verlebin 

D wie jere fie eß ba breben 

Als ſy dide me haben getban 

Und waß ſy ye haben unberftan 

Daz mufte by lenge doch komen vort 

Sy ſuchten dayt und ſuchten wort 

Alſo lange byß ſie iß dar zu brachten 

Daz ſy Peter Sylberberg auch machten 

Zu borgermeiſter diß iar allein 

Und dan vort me yr numer me kein 

Me koren wan alles dry 

Da ſolde iß vortme bliben by 

Hort aber waß den von alden geſchach 

Daz yn bracht leyt und ungemach 

Dar zu brachte ſy er uber muet 

Der felden but die lenge gud 

Alfo muft auch gefcheen hie 

Ich wil ud) fagen aber alfo wy 

Waz ſy baden adir waz fy work 

Sy wolden ye hochmudeklich gebarn 

Myd forgang und auch myd rebbe 

Wy wole ein ander vil baß bebe 

Daz wort getan baz mocht nyt weſen 

Dar umb die ftab nyt mochte genefen 

Sy moft in ſchult und liden komen 

Des glichen han ich dicke virnomen 

Daz boffart fort Tube und Iant 

Bon boffart wirt auch dicke gefchant 

Mandy menfche und von ubir muet 

Da mydde er fich dide nyddern buet 

Alſo ift auch hie geſcheyn 

Des muß menlich mer veriehen 

Wan mancher under yn ſaß und ging 
auch vor 

Der nu blibet ſitzen by ber thor 

Dem er ginge vor bem geyt er nach 

Iſt daz nicht von gobe ein rache 

Umme boffart volleffich getan 

Ban ſy faßen vor Hin obin an 

Und batten auch einen halben vaet 

Umb folih ubirmuflich gefat 

Iſt yn daz gar benomen 
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Sy fißen nu alfe weren fy ftommen 

Mudes fry und ſchemde voet 

Daz ift en gemeynt gar zum bobe 

Ey ſoßen auch vor zu ber rechten ſyten 

Und wolden nymant by yn Inden 

Bon ubirmuf ſy daben daz 

Dar umme bie zehen nyt waren laß 

Sy fagten zu ber rechten fyten. an 

Der gemeynde edelite rabesman 

Alfo daz vort einer von der gemeyn 

Sitzet oben an und anders ber feyn 

Und uff bie finfen fyten einer von den 
alben 

Sehent alfo Tan hoffart walden 

Hude uff und morne abe 

Alfe ich daz dide gefeyn babe 

Sy han auch virloren gar 

Im halben raet das nam ich war 

Als ich in dem rade zu einer zyt 

Saß und myn augen wyt 

Lauffen ließ bin und ber 

Zu merden wer ein iglicher were 

Da vant ich von den alden numme ban 

fuben 

Die in bem rade worn biiben 

Ich han auch glauben ficher zwar 

Und folben ſy lebin dufent ior 

Sy gewynnen fein rad numer me 

Und wy eß auch umme die fiben ergee 

Ob die nu bliben ewiflich 

Daz wil nyt bebunden mid 

Doch lan ich die gemeynde myde walben 

Wy ſy wollent myb ben alden 

Iß geyt mich bie nyt me an 


Ban th myn dichten nu Wil Yan 

Bon den alden und ber gemeynde 

Ob ich under en by keyn 

Erzornet habe myb myme gedicht 

Daz iß Feiner habe vor bil nicht 

Daz bidden ih myd fliß und ernſt 

Wan ich doch zwar aller gernſt 

Igliches wolde geſchonet han 

Daz kunde myn ſynne nyt underſtan 

Nach dem ſich die ſachen 

Gemacht han und werden machen 

Wer uns nu diſſen ſproch macht 

Und diſſe geſchicht zu ryme bracht 

Den han ich uch noch nyt genant 

Moch daz er uch werde bekant 

So wil ich uch en nennen 

Uff daz man yn moge irkennen 

(?)Ebirhart Schendben Win laß brinden 

Die zunge wyl mer nu finden 

Daz ich nyt mag gebichten vort 

Bon biffen gefchicht ein enigeß wort 

Ich bid dich muter godes reyne maget 

Synt nymant nyt wirt von dir virſaget 

Daz dynet gnaden myldekeyt 

Dem nuwen rade und der gemeyn ſy 
unverſeyt 

Daz ſy alſo regeren werden 

Daz ſy lob hy uff erden 

Und dort immer eweklich 

Virdinen mogen daz ewige rych 

Amen ſprechent alle 

Daz myn gedicht den alden wol bevalle. 


(1) Eine Buchftabenverfehung des Ramens 
Windeck. 


Alſo der Stedde Wormeß, Spire und Frangfort erber Rats⸗ 
frunde die uff dyßmal von den vorgeſcreben Steten dar zu ge⸗ 
ſchicket und geſant fint, erkant und gehepgen hant daz eyn iglicher 
der byßher des Rats zu Mentze geweſt iſt, ſin Ratampt doch myt 
Beheltupſſe ſpner Eren uffſagen ſal nochdeme daz an ſy geſtalt 
geweſt iſt. Alſo ſagen wir Claes Dulpyn, Wplkyn Salmon, 
Jeckel zur Eyche, Henne zum Jungen, Hentze Sommerwun, Peder 
Werwolff, Reynhart Widenhoff, Peder Vizthumb, Peder Rebeſtog, 
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Heintze Dulin, Hentze Rebeſtog, Cleſchin Vizthum und Heune 
Nußbom von-Erfenntniffe und Geheyſſes wegen der vorgenanten 
Stete erbern Ratslude unfer Ratampt uf. Kuntlich in diffem 
Driffe Urkunde unfere Ingefiegel zu Ende differ Schrift gedrudet. 
Geben uff den Samflag nad fente Pauels Tag alfe he befert 
wart, alfe man ferep dufent virhundert und nun und zwentzig 
Jar. tem uff den Sondag vor uns liben Frauwen Tag Kerzwy 
in dem nun und zwengigften Jar fehidte man uß yder Zunfft 
vier Männer uff das Rathus und uns Frunde auch vier und 
darzu Richter Arnold und Gogen zur Eych die die Kore hulffen 
innemen und bie andern vier von unfen runden und auch von 
den Zunfften fworen mit eyn zu den Heilgen da vier bidderver 
unverfprochener ratbarer Dänner zu kyſen nyt umb Lib adir 
umme Leyt, noch umb Gabe adir umb Mogefchafft abir umb 
feinerleg Sachen daz zu lagen, alfo foren die vorgenant uff ben 
Tag zum erſtin Jedel zur Eych, Henne Appotefer, Cleischen zum 
Aſtheymer und Ernft den Beder, die viher foren den funfften, bie 
funffe den feften,, bie fefle den fibenten myt daz er funff und 
brißig worden, geſchach diffe Kor uff den vorgenant Sonbag, 
Mandag und Denflag in dem vorgenant Jar und waren diß 
bie Ratherrn, die man zu den vier erforen zum erflin edel 
Fyſch, Heinge Herheim, Cleyſe Ros, Cleſe Schenfinberg, Ebir⸗ 
hart Windecke, Hermann Windecke, Henne Daysburg, Knoff, 
Gorge Gruel, Meiſter Zohan der Smet, Buſer der Megler, 
Hans Bracht der Korſener, Heyl Froſch, Peder Lunſchenbry der 
Viſcher Stangen Son des Snyders, unge von Hocheym ein 
Stirmann, Mond der Snyder, Frammach der Wober, Heinge 
Dppinheymer der Woher, Schop der Steinmyzze, Casper der 
Schuchman, Heinge Melbach der Sobdelor, Ebirhart Roriches 
Son Steffen Bertuer, Windelhenne der Loer, Peder Silberberg, 
Heder Rebeftog, Heinge Rebeftog,, Cleischen Vizthum, Henne 
Noßbom, Rudolff zu Lande ıc. 

Item uff Mandag darnach hatte yedye Zunfft eyn vor ben 
Rat gefhider und ung Frunde auch eyn die Ampt zu kyſen, 
alfo worden bie von ben Zunfften uneyns, dag man daz uffilug 
pt uff den Aſchmptwochen ba quamen ſy widder uff daz Rats 
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Aus und korn da zu Borgermeiftern Jeckel Fiſcher den Metzler, 
Hendin Appetefer, Stangen Son des Snyders, und zu Rechen⸗ 
meiftern Peder Rebeſtog, Heyl Froſch und Cleischen zum Aft- 
beymer, und zu Bumeiftern und Werfmeiftern Henne Nußbom 
und Frambach den Wober, zu Scheffen Eleischen Vizthum, Heinge 
Herheig, Steffen Gertner, Winfelhenne den Loer, zu Schatz⸗ 
— Silberberg den Smet an Gaporten und Bracht 
Hans den Korſener, und zu Almundern und Rinmeiſtern Rudolff 
zu Landecke und Cuntze von Hocheym den Stirman. Alſo worden 
die Zunffte uneins, daz man kein Borgermeiſter von unſern 
Frunden gekorn hatte, und koren ſy Peder Silberberg zu Borger⸗ 
meiſter zu den andern drey, daz er vieher warden, und koren 
Hermann Windede zu eyme Schatzmeiſter an Peder Silberbergs 
flat und foren Heintz Rebeſtog zu eyme Rechenmeiſter an Peder 
Rebeſtogs ſins Bruder ſiat ꝛc. 

Item uff den Donerſtag darna quamen die zehen in den 
Rad und fagten uns Frunde und auch die von der Gemeyn, die 
dan zu Rade geforn wern, noch dem Alder alfe ſy beduchte wy 
fp figen folten, auch virboten die geben, daz feiner zu Rade 
folte geyn der ein uffin Ebrecher were adir ein uffin Wucherer 
adir ein Hantfpeler. Auch folte Feiner des Rats in ein uffin 
Tavern zu Win geyn. | 

Stem uff den Samflag darna wart man zu Rade, daz man 
drey andere folte kyſen anftat Jorge Grueln, Ebirharts Windecks 
und an Knoffes flat, und for man an yr flat Henne von Hern 
Peders Eyden zum Dren, Spiß den Bender und Gerhard den 
Sarwechter. 

tem uff denfelbin Samftag forderten die gehen ein Briff 
an den Raet, daz fp zu ewigen Dagen bliben folden. 

tem uff den Samflag darnach ungeverlich wart ben zehen 
ein Driff von dem Rade, den fy auch haben wolten, baz ſy abir 
ander zehen zu ewigen Tagen ſyn folten,, alfe verre die Zunffte 
daz gehalten wolten han, adir fy und die Zunffte wolten nyt 
hulden. 

Item uff den Strytſondag zu Morgen ſworn die Zunffte in 
der Ratſtuben und Wilkin Salmon, Reynhart Wydenhoff, Peder 
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Bizthum den Burgermeiſtern bieſtendig und gehorſam zu ſyn und 
den Raet vor ung Hern zu halten an alle Geverde. 

Item uff Mandag darnach fchidet man nach unfen Frunden 
bie nyt da waren geweſt uff dem Rathus, die fworn benfelben 
Eyt aud. 

Item darnach uff Sondag und Mandag verbot man bie 
Zunffte und auch unßer Frunde und ließ die den Ußſpruch horen 
den bie Stebde gedan hatten, und fageten yn auch, wie bie 
Schagunge und die Umgelbe erhoet weren und wy hoe, und 
forn uff den Dinflag Henge Sommerwun, Steffan Gertner, 
Heder Werwolff und Joſt zum Volker, daz die warten uff Lonecke 
des großen Ungeldes, ber Ruben, ded Mutte und des Mel Uns 
geldes. So for man Knauff in daz Kauffhus und ghyt man 
den vorgenanten funff Perfonen ydem 26 Punt Heller zum or 
zu Lon. So for man an den Zol Jeckel Duppengyßer und den 
Scherer zum Wagemann von Afchaffenburg. 

tem uff Mpytwochen zu Morgen fivorn alle Beder zu ben 
Heilgen, daz fie nyınant Fein Brot in fin Hued baden folten, er 
brechte dan ein Zeichen von Lonede, daz die Hounge bezalt were. 
Do gingen die Ungelder uff Lonede nad eſßen und auch darnach 
umme ynne alle leygen Keller und befagen was; Win die Lude 
ba hatten, und mufl man von eyme Fuder Wins, bag eyme 
gewaflen was, eyn Gulden geyn, baz vor ein halben gab, und 
von eyme Fuder Wins, daz dar gefoufft was, zweyne Gulden 
geyn, daz vor ein gegeben hatte. 

Item uff Sondag vor Halbfaften wolten fie wyſßen, wer 
von unfen Frunden in der Sune fin wolte abir nyt, daz bie 
die Stedde auch hulffen bitten, daz fie folh Briffe vorfigelten, 
als fie dan gefprochen hatten, und waren unfer Frunde uff den 
Tag drytzehen adir virgehen ungeverlich die ba inne fin wolden. 

Item uff Mandag nach Halbfaften quamen ber zehen fubin 
und der echt und achgiger auch fubin vor den Rad und mepnten, 
es fofte vele die Perbe zu huren wan man von der Stedde wegen 
riden folte und wer man dannoch nyt wol geredyn. Nu bette 
Knauf groß Arbeit und Muhe gehabt in biffen Saden, fo 
kunte er riden und flund eme fin Harnas wol und wer ein 
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gerade Man und Funte auch wal redden, daz man yme Jors 
anderhalb hundert Bufden gebe, fo wolde er zwey gute Perde 
balden und ein Knecht, und wan man ryden folde von der 
Stedde wegen, daz man diefelben Perde neme und gebe eme fin 
Nachtgelt davon , und verberfft man fie eme, daz man fie eme 
dan bezelte, fo folde fin Knecht uff die Warthe riden und dun 
alfe ein ander Dyner. Auch beiten die Zunffte Unwillen, daz 
fie Nachts alfo muften wachen, daz folde abe fin und folde Knauff 
in der Wochen zwirnt abir drywerbe in ber Stat Nachtes. ume 
. ben, alfe dide er wolde, baz flug ber Raet abe, da fproden 
fie alfo ver er hette vil Arbeit gehabt, nu wolde er abe heifchen, 
ging er davon, fo wolden er auch mer davon geyn. Nu hette 
yn die Gemeynde Tip und fehen gerne, daz er noch ſes Jor adir 
echte daby bliebe, daz man yn die zehen or, alfe man fich vor⸗ 
bunden hette, doch Schapunge fry wolde laſſen, daz was dem 
Rade auch nyt zu Willen, 

Item darnach uff Fridag quamen fie aber in den Raet und 
forderten daz aber Cyns. Der Rad fayd en aber abe, da ſprochen 
fo, ſy wolden yß even Gefellen den echt und achtzigen vorlegen 
und hyßen uff denfelben Tag ungern Scriber Johannes Menger 
abe fagen und wolden fin nyt han, des er doch .nyt verdient en 
hatte, darnad in der Palmwochen quamen ber echt und achtziger 
fee adir fubin in den Raet mit Namen Arnold Buwichen, der 
daz Wort det, Peder Schornsheymer der Duchfcherer, Roshenne 
ber Reyendeder, Heinge im Galhoffe, Henchin zu Franckenſteyn, 
Reynhart Brumffer der Wober und der Goltfleger, der die zwentzig 
Gulden vor den Meyneyt gap dem Rade, und fprocen, die echt. 
und achtzig weren des eyns, daz der Rad Knauff folte geben 
Jors fes und zwengig Gulden, daz er ein zeher virlibe er wolde 
anders abe heifihen, ginge er dan davon, fo wolden yr auch me 
bavon geyn, daz fich doch vant, daz if der zeher und der echt 
und achtziger Meynunge nyt en was, alfe die fes adir die fubin 
deme Rade gefagt hatten, und ſprach der zeher eynr, gebe man 
Knauff die Gulde nyt Jors, da geſcheh numer gud von, das 
Bold gebe wieder Sagunge adir Mif, und was daz mit Namen 
Ebirhart Windeck, auch for ber Rad zu derfelden Zyt Zedel 
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Duppengyiper an Steffen Gertners flat, als Steffan ben Rab uff 
fast, fo for man Cleyße Gyſen an den Zol an Duppengpfßer ftat. 

Stem uff Frytag vor dem Palmendage wart Arnold Buwicden 
der fih nant der echt und achziger Munt und yr Wort alles 
gedan hatte rumyg und bleyb der Stab feuldig und dem Rade 
dru hundert Gulden und me an daz er gheften und andern 
erbarn Luden enporte des was zu hoffe me dan dru bufent 
Gulden und was fere in er Fryheit myt, daz er ſich myd ſynne 
Schuldigen befahete. 

Item darnach nar dan ein Jor wart man gewar, wie fi 
Ebirhart Windel zu Brespurg und in dem Lande gehalten hatte, 
alfe man daz eins Theil in Inſtrumenten und Briffe Abefchrifft 
bernach gefereben vint. Auch if vel Luden funtlih, wie der 
vorgenante Ebirhart Windel mit Elchin Gpgengad von Hafes 
manshuß umme ging und mit dem Thornwechter Henne Korſener 
uff dem Iſen⸗Thorlin, da Henne van Caſtel doben lag, dem der 
vorgenante Ebirhart Geld gelobet hatte, die obgenant Elchin 
darneder zu flahende. 

3. 


In bem almechtigen namen heben ich 
big an 

Bon dem iamer in der wernbe zu faen 

Wie if leider ba in umb gaet 

Die criftenheit lutzel truwen me haet 

Nieman Frub ded andern unrecht 

Alfo virtyrbet herre und auch ber Inecht 

Sie ift vererret in Irme gemuthe 

Das wende hergot durch dine gute 

Iß dundet mid) nu wol weſen an ber zyt 

Borworff den großen haß und nyet 

Unb auch die große guyrrefeit 

Die yderman baet an underſcheyt 

Die paffen fprechen if fy en leyt 

Uff daz fie bliben an werbefcht 

Sie ftelten gerne numme nach großem 
gube 

Wan ine Bot daz felbe behut 

Daz fie ytzund han in erer gemalt 

Vorzugent mer ob ich vorbaß fchalt 

Daz myn ſynne doch niet alles be: 
brachten Tan 


Nu heben ih ytzund widder an 

An den Hogeften hobten ber werbefeit 

Die da gewalten ubir die ganten cri: 
ftenheit 

‘ch ridden uß fonber allen war 

Die glidder muß. ich fweben Ian 

Dan iß were zu viel ußzurichten 

Solde iß alles myn houbt erdichten 

Babift Mertin und Toning Sigemunt 

Hetten bie zweyne ben felben grunt 

Den ba hatte babift Petrus 

Und der große keyſer Karolus 

Zu den gezuden was yberman bo 

Mit ber gerechtifeit fro 

Und waren bie furften lobelich 

An crefften und an eren rich 

Und die glebber des romeſchen rich 

Do bet yberman bem andern glich 

Sie hatten lip bie gerechtekeit 

Det ymandes unrecht bay was yn leib 

Und daden auch der gliche 

Was day nicht Lobeliche 
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Ru hat uns leiber die gyrickeit uber: 
munben ' 

Ent ifi und manderley plage Tomen 

Wolten wirs vor augen bar 

Zwar iv muflent mirs beflan - 

Dan pruffent if fo berre adir Inecht 

Sagent mir wer ift uff recht 

Taz fin hertze fy als fin munt 

Sch bu iß Lichte zyu wyde Tut 

Doc klagen ich baz man niet ftraffet daz 
man ſtraffen jolt 

Ah bergot wes ift nu bie ſcholt 

Daz niemant me wil froli fin 

Mas bribeftis Jacob Stofkelin 

Amar mich bruget niet min thummer fun 

Tie ſtedde mußin auch ber in 

Sie werten anders iz were alles ſlecht 

Die von Noremberg bun imme recht 

Eie hant nu bay werdigefle heligdum 

Daz bar uß bebeimer Iant ift komen 

Von godes waffen und anders mere 

Taz ift en wol ein groß ere 

Tag yn baz ift bevolft zu walben 

So mogent fy mit yrren alben 

Behut fie god vor ubirmut 

Und bliben fie in rechter huet 

Nu ritte ich gerne wibber umme 

So if mer zu ferre bie krumde 

Dan ih bliben uff dem ryne 

Way mochte den von firazborg fon 

So fie hatten ere und gub 

Werbe ritterfchafft by en und bogen muet 

Hetten fie bie behalden baz wer en ere 

Und lagen ſitzen als von alter here 

Der bubel were yn nyt alfo Yere 

Und moechte auch vil mere 

Sonft eren glaubens han 

Ada by laßen ich daz ſtan 

Daz contzilium haet auch vil gudes gedan 

Den von Gofleng horen ich fagen 

Hetten fie daz mit wysheyt behalden 

Und ir erben rat die von ben alben 

Nit vorſchalben und virtriben hen 

Daz mochte yn wol gud ſin 

Sonder orſache und ſchult 

SR bringet en ſchande und ungebolt 
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Des popels groß nnredbelicheit 
Konyng Sigemunt ſprach iß ſolde en 
werden leyt 
Ich ſolde ſwigen und niet zu vyel koſen 
Die von Spier hant. in daz buſchen 

gebloſen 
Und wolde ich nyt zu viel ballen 
Den von Wormeß iſt ein roſchen ent⸗ 
phallen 
Gote gebe daz uß da by wolde bliben 
Sie ſagen daz die zunffte wonder driben 
Wo daz mysvile fo lege ez hart 
Zu Menge iſt einer komen mit dem bart 
Men ſaget er heiße Ebirhart 
Von dem ſaget man nacht und dag 
Der hat es zu Mentze ſer vorkart 
Man ſprichet er habe einen wilden mut 
Were er zu Brespurg ez dete eme nit gut 
Niclae der ſchriber von Werſtat der hat 
ein langen hut 
Sin wyſe en dut numer gut 
Da er mangen haß haet inne 
Daz nyt fint gute ſynne 
Day uß hant fie daz genomen 
Daz nu zu yn ſint komen 
Sie hant mit rade iß angefangen 
Schenken en den win er wer ſin billig 
mußig gangen 
Sie hant der gemeynde fo vil geſereben 
Geſaget und gelogen daz der alde raet 
iſt verdreben 
Beide ir wibe und auch ir kint 
Als ſidder herre und ſint 
Daz die zehen ſint komen 
Und die gemeynde iſt worden dommen 
Des hant ſie lutzel frommen 
Die zehen wolden iß alleß gar erlich 
walten 
Brieff und figel mun zu halten 
Des muß er ungelucke vorbaß ſchalten 
Und widder eren rechten heren ſtreben 
Und dem konge die ſtat geben 
Hetten fie daz gedan 
Hinder den koppen ſolden fie billig hene 
gan 
Werbe paffbeit ſich vor dich 
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Der ſeß if werlich verlich 

Die ſynt erre in erem weſen 

Und ſolden fie nummer des geneſen 

DE muſte gar ein quder arket ſyn 

Der yn bulffe von der pin 

Dan ir ſichtum ift viel zu fwere 

Sie find an lude an gelbe und an eren 
lere 

Wolden fie doch ein briffelin halben 

Sie hant ane ſchult die erbern gejchlicht 
von ben alben 

Verſtoßen fonber alle orſache 

Daz bringet yn ficher ungemache 

Sicherlich koning Sigemunt 

Hat des wal ein gudin grunt 

Und die werden furſten gut 

Hant iß auch wol iren en mut 

Manich ebel herre auch da by ſtont 

Do man verhorte ir beyder parthien 
munt 

Ir brieffe und ſiegel und auch ir recht 

Daz man daz widder vor koning Sige⸗ 
mont brecht 

Der horte da wol ben rechten grunt 

Er ſprach eß iſt ein boſer funt 

Den die zehen da hant gedan 

Und die yn da gehulffen han 


Geyn Noremberg ſal man ſie komen lan 


Yderman zu recht umb fin ſcholt 
Dor umme bin ich dem konge holt 
Daz er der von Ache nit vorgaß 

Dar an was ir nit ſere laß 

Von den horte man fromde mere 

Iß waren etliche wammaſelere 

Die auch da heren ſyn wolden 

Und verbriben ben rat von ben alden 
Der boch nie ubel hat geban 

Als ih von yn han boren fagen 

Daz was ben ebeln heren gar zorn 
Fyrnburg, Hensburg und von Longeborn 
Die hant auch wal der gliche geban 
Mit manden ebein frommen man 
Und hant fich jo Iobelich Daran gehalten 
Daz got muße ird weſens walten 

In was baz unglich ſere leyt 

Unb bes hant fie lob gar wyt unb breit 
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Iß was bem Tonge auf gar zorn 

Als ir hant gebort hie vorn 

Da by flunt einer ber hiß Stange 

Dem wart von bergen bange 

SB duchte auch Niclaen von Werftat 
nit gut 

Wie wal er Bat einen langen hut 

Lygen Tan er genug 

Und hant fie der gemeynde bracht bie 
rechte mer 

Ich zwifel nit iß ſy en gar fwere 

Und ift bag auch wol mogelich 

Dan er bing ift gar unreddelich 

Als iß auch wol billih mag fon 

Man Iprichet iß machet fere [enden 
den wyn 

Dan ginge man uff einem guden grunt 

Und dede der armen gemeyne bie war: 
beit kunt 

Unb wyſten fie daz wonber weſen 

Die ſprechen mir mogen alfo nit genejen 

Dan yn ganker mwarbeit 

Noch nie gank wart gefent 

Wie fie komen in baz liben hart 

Unb glouben bem Ebirhart mit bem bart 

Mit finen bofen fnoden dundelin 

Hat er zu im gebracht nun 

Jurge Grueln jeßen ich billi oben an 

Dan ich horen nuft bofes von eme fan 

Stunde vil an eme if were licht gut 

Her Knauff ber dreyt ein bogen mut 

Daz kompt eme licht von art ex if ein 
baſthart 

Er hanget auch an dem bart. 

Und einer heißet Cuntze Rofinftiel 

Der Fan gertel machen viel 

Ungelude wil er erbrachten 

Zuge nu ber wunberlichen fachen 

Bere eß nit zut zu Jachen 

Dan Mebenbacdh ift ein gut gejelle 

Er ſcheyß Wernher gelt den won uff 
bie ſwelle 

Er wart verftoßen alje Lucifer mit finen 
genoßen 

Jeckels Scherers wil ih ytzunt geſwigen 

Der lyt uff ber beilgen fchrifft zu gygen 
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Auch ift einer ber heiget Zan 

Sin fader konde wol worffel bran 

Und fin gefelle Joft zum Spanheymer 

Der Tan logen meren 

Nie menfche wart fin getroft 

Edart uff dem holtzmarcket 

Hat yn em viel fioynder wort 

Die andern wil ich laſßen fmeben 

Sie wullen ſich befkern follen fie Iebin 

Bil ig anders Shend in ben win 

Er fulte fin billih mußig fin 

Doch fint ander ſeſſe gekorn 

Die hant ir pruffen noch hievorn 

Daz wil ich laßen driben 

Biß daz da war von ſteyt zu ſeriben 

Dan nement die ſeſſe eynen beßern rat 

Wan die zehen gehat hant 

So mochte iß god wol machen gud 

Und laß uns haben guden muet 

Nit Schencke yn den roden wyn 

Ir wolde dan ſußer an dem drancke ſyn 

Got helffe dem armen kyndelin 

Man fprichet iz ſy von biffem ein fprache 
zu Mentz gemacht 

Mot valjchen Iogen wol erdacht 
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Der Int verborgen ımb verholn 

Als ein dyp ber da hat geftoln 

Quem er fo vere daz man ba von, 
mochte fprechen 

Mit warheit kunde ich daz gebredhen 

Und gefagen ben rechten grunt 

An zwifel geftoppen ben valfchen munt 

Uß dem da fpringet bie bofe vorgift 

Die da verberbet bie ftat und auch ben ftifft 

Dan eigen wille ift ba ein verberben 

Und ber felen ein ewige fterben 

Bon engen wille ging Beheym ar 

Daz hat ber criftenheit vil leides geban 

Maria kongin vil here 

Du durch bines kyndes ere 

Hilff den werben furften gut ° 

Und babe ung alle in dyner Hut 

Und du und bine gnade jchyn - 

Mit dyme Tiben kindelin 

Diß iſt ein ſprach in einer yle gemacht 

Eß were anders vil baß bebracht 

Dan wil man fi) nyt baß verfennen 

Sp muß man mit ber banner rennen 

Und auch Iuber Fallen 

Sole iß manden mysvallen. 





4, 

Mynen fruntliden willigen Dinft zusorn erfamen befundern 
guden runde. Ich hatte unforglich den Burgermeiltern und dem, 
Rade zu Menge gefereben und fie umb ein Geleyde mir zu geben 
geboten , uff daz ich den vorgenant Burgermeiflern, Rade und 
auch ber erbarn Gemeynden muntlih und eygentlich gefagen und 
zu wiffen gedun mochte, wie fidh der ſnoyde bofe Tantoerlouffen 
Bofewicht Ebirhart Winde in andern Landen verhandelt und 
gehalten bat, uff daz er uch vor eme zu hutene gewyſt heitent 
und auch uff daz ich Elaren miner Husfraumen kindechin daz 
der egenante Ebirhart Winde doch iemerlich verderbet etlicher 
maße mochte nach uwerm Nabe verforget haben, uff daz iß — 
von eme nit zumale verderplich gemacht wurde und alfe ich alfo 
der Antworte von ben Rade zu Menge wartende geweR bin, bie 
mer doch noch nit von yne wurden if, fo han ich vernommen 
und von etlichen mynen guten Frunden verflanden, daz ber ege⸗ 


Rhein. Antiquarius, 2, Abth. 11. Ob, 18 





274 Gefrig. 


nant Ebirhart Windel vor viel frommen Luten geftanden habe 
und myn und myner Altern myd fpnen bofen Iogenhafftigen Worten 
und herdrachten und unmwarhafftigen Worten und ungloublichen 
Redden ubel gedacht, daz er doch als ein Bofewicht gelogen hat, 
daz fih dan wol erfinden fal, fo ſich daz geboren wirdet, darane 
ich ungerne foren noch minen Lip fparen wolte, dan ich hoffen 
und getruwen ane Zwyvel dem almechtigen Gode, daz er abir 
ymant anders von minen Altern adir mir nuft nit anders gefagen 
moge dan allis Gut und Bidderbekeyt. Sundern liben Frunde 
ob ich einen Bruder gehabt han, der fi in bofer Handelunge 
vergeffen hette, daz ift mer und al fynen und mynen runden 
getrumelichen leid, dan wir wolten yme auch foliched ungerne 
mogelichen adir billihen und hoffen und getruwen, daz ich adir 
myn erbarn Frunde unbillich finer dar engulten adir davon bofe 
Rede horen folten und uff daz daz uwer Erfamfeit nu fehen und 
[uter erfennen mogen, daz der Bofewicht Ebirhart Windel mit 
ſpner bofen Zungen fpnen ubeln Handeln, ber er mannichfelteklich 
begangen hat myt mer adir feinen frommen Manne bededen folle 
und uff daz pr fehent mogent, daz ich ungerne uff yn lygen noch 
Logene erdrachten wolte, als er uff mych und myne erbarn Altern 
gefaget und herdrachtet hat, die yr und manyng beberbe Man in 
erem Wefen von der Genade Goddis in Eren wal yrlanmt hant. 
So fhiden id umer erbarn Wysheit zwo globliche Abeſerpfft, 
die eine die ber erfame und wyſe Rat der erbarn Stat zu Bres⸗ 
purg von dem Handel, den Ebirhart Windede by yne begangen 
dat mit irer Stedde Ingeſiegel vorfigelt gegeben hat und dan eyne 
eyns uffen Inftrumentis, daz der erbarn Stat von Erffurte offin 
Scriber und Notarie zu Gezugniffe eins Deyls von foner Bos⸗ 
heit gemacht hat, darinne ir fyner Bosheit eins Deyls in ber 
Warheit wol vernemen werdent. Dan folte ih uch von folich 
warer und reddelicher Orkunde fpner Bosheit, die mangen bes 
erben Manne wol wyßentlich und offenbar iſt alle fergben, wie 
er mit der erbarn Stat Brespurg, dem Rabe und der Gemeynde 
daſelbis und andern Luden fo boslich umbgangen hat und wie 
er bem Rabe dafelbis truwelos und meinepdig worden iſt, wie 
er dem Spital dafelbis funff hundert Gulden boßlichen endragen 
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hat und noch fchuldig ift, wie er zu Ofen gefarn bat, fine erbar 
elihe Husfraume umb groß Narunge und Gut boslih bracht 
bat und nu im Samer und Ellende in dem Spital zu Wien 
fiten und ligen leßet, daz fie fi des Hungerd fume erweren 
mag , ald daz mangen frommen beberben Quten, die die und 
anders ſyne bofe Handlunge dide gehort hant, wol wyßentlich 
it. Dan folte man ſyne manychfeldige Bosheit ganz feriben, 
die ich uff en weiß, iß were myr ein Krot zu feriben und were 
uch und allen bederben Luten verdrißlich und zu Tang zu horende. 
Sunder ich han feinen Zwyvel, fo uwer Erbarkeit die vorgenante 
Orkunde und Kuntſchafft horen fehen und vernemen werbent, yr 
fafßen uch darynne nyınant raden, yr haltent yne vor fin Wert 
und firaffet yn, als fih dan daz gebort, und bitten uch liben 
runde diefe mine Seryfft nit vor Unwillen, fonder vor gut 
wullet nemen, wan ich es in dem beften feriben. Geben unter 
. mime Ingeß. uff den Sontag nod purificacionis Marie Anno 
Domini Millesimo Quadringentesimo Tricesimo. 
Peder zum Jungen. 
5. 

Ich Hans Buwer, die Zyt Stadrichter der Stab zu Bres⸗ 
purg, ‚und der gefworn Rat daſelbes befennen und tun kunt 
uffentlihen allen und igfichen , die dieſen unfern Briff fehent, 
borent leſen, day vor und fomen iſt der fee Edelman Peder 
zum Jungen von Menge und hat uns flyißeflichen gebeten, daz 
wer eme und alle den vorgefereben, den dieſer geynmwurtige Briff 
vorbracht wurt, wyßen, erfennen und funt tun follen, wie fich 
der Ebirhart Winde von Menge by uns und in unfer Mitte 
gehalten habe. Als haben wir angefehen die flyßlichen Bitten 
des vorgefereben Peders zum Jungen und haben yme funt, ers 
fennen und zu wyßen gedan und dun zu wyßen allen und iglichen 
in Krafft diefes Briffes, daz fi) der obgenante Ebirhart Windel 
alfo gehalten hat, daz er einen Ufflauff gemacht wolte haben 
and Zweydracht zufchen dem Rade und der Gemeyn der Stat zu 
Drespurg und ein ander Man mit yme, der da geheyſßen hat 
Wrih Rauhewarter, der es mit demfelden Ebirhart Winden 
fefteftichen gehalpden hat, denſelben ufflauff und foliche Zwey⸗ 
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drachtunge zu machen, und denſelben Ulrich Rauhewarter haben 
wir umb ſoliche und ander Sache vor dem allerdurchluchtigeſten 
Furſten und Heren Heren Sygemunde von Godis Genaden Rom⸗ 
ſchen und zu Ungern ꝛc. Kunige unſern gnedigen Heren myt eyme 
rechten uberwynden, und derſelbe unſer gnedige Here der Koning 
bat ung denſelben Ulrich Rauhewarter um die vorgefereben Sachen 
felber in unfer Gefengnifle geantwortet, und alfo ift derfelbe ob⸗ 
gefereben Ulrich) Rauhewarter umb bie vorgefcereben und ander 
Sachen in unferm Gefengniffe geſtorben, umb des wylien ber 
obgenante Ebirhart Winde auch gefangen iſt worden myt Gericht. 
Ru font da gewefen die erbarn Manne Joſt Lafıhporte uß unfere 
Rades und Peder Lyft und auch Reyndel Sneyfitel, auch Borger 
der obgenant Stat Brespurg, die geftorben fint, ben Got gnade, 
und habent ben vorgenant Ebirhart Windel uß unfer Gefengniife 
uff Wiederfiellunge uß gebeden und uß genomen uff einen Dag 
zu vechten, und derſelbe Ebirhart Windel hat verheyſßen und 
vertprochen mit ſpnen Trumen ben obgenanten erbern Quden ſynen 
Burgen fih wieder zu fielen zum rechten. Alfo bat ſich der 
vorgefereben Ebirhart- Windel, als er ſich flellen zum rechten 
und fine Burgen ledigen folte, davon gemacht und entwechen yft 
und bat fih me geftellet zum rechten noch ſynen Burgen und 
bat fpne Burgen darinne yn Burgeſchafft blyben Iaßen, und 
darnach hat er geferiben offt und dide manige Briffe dem Rade 
und gangen Gemeynde by ſunderlich der obgenanten unfer Stat 
Brespurch manige Sache und Zweytracht, daz diefelbe Gemeyne 
folte wibder den gangen Rab fpn und ander viel Sachen und 
Artickel, die nit erber enfpnt, gedan hat, ber man nit alfamet 
ptzunt gefereben Tan und zu ſweyr und auch verdrofßen weren zu 
horen. Alfe fich dieſelbe Sade und Zweydracht und viel Artidel, 
bie er zufchen dem Rade und ber Gemeyn hat wollen marhen, wol 
in ſynen vorfereben Brieffen lutterlich gewyſen fal. und erfpnden 
werbet, warn ſyn Notdorfft geſchyet, diefelben Briffe er mit ſpnes 
felbes Henden gefereben bat, die wir noch alfo haben, die er 
der obgenanten Gemeyne unfer Stat und dem Rabe gejcreben 
dat und mercklich Zwydracht zufchen dem Rade und der Gemeyn 
Armen und Richen mit finen Schryben bat wollen machen und 





Eberhard Winde, 277. 


dun umb gerne gemacht hette, warn wyr es nit unterflanden hotten, 
auch hat er eyn erbar Frauwe by uns genomen zu der E, bie 
Hufer und Wyngarten und farnde Habe genug hat gehabt, als 
eyn erbar bydderwer from Frauwe fal haben, diefelben Hufer und 
Wyngarten hat er derfelben Frauwen gang und gar verdan und 
bat dieſelbe Frauwe, fin elihe Husfrauwe Ebirhart Windede 
genant, in großen Ellende und in Armut figen lagen, befennen 
wer und vor iehen by unfern Truwen, daz wer nyet anders 
wyſßen, daz bie obgenante Frauwe Windeden ſich alhie in unfer 
Myt und anderswo erbarfiychen und fromiychen gehalten hat und 
von erbarn und fromen Luden fomen if. und ein from erbar 
Frauwe if und heit ſich noch Hude des Tages fromipch und ers 
barfiyh. Myt Orkunde diefes Briffes vorfigelt mit unfer Stat 
angedrudten Ingeſigel der da gegeben ifl’zu Brespurg nod 
Chriſti Geburte vprzehenhundert Jare und darnach in dem nuhen 
und zweyntzygſten Jare an dem neften Frytage des heilgen Zwölffs 
bodden fant Thomas Dage. 
6. 

Sn dem Namen des Heren amen. Bon Gare der Gehburte 
deffelben Heren bufent vprhundert im nuhen und zweyntzygeſten Jare 
in der fobenden Indicien und keyſerlichen Gebodes des hogeften 
Bysthumes des heilegeften in Got Vater und Heren Heren Mer- 
tins von gotlycher Vorſichtekeyt Babift der funffte in fime zwolffe 
ten Jare an Mandage ber nugende Dag des letzten Mandes 
an der Zale Decembri in latin genant zu Brespurg des Bis, 
thums Strigonia adir Gran in dußcher Spracde genant in dem 
Hoffe zu der Gans in der ergenannten Stat Brespurg gelegen 
by dem Ußgange befielben Hoffes zu tercie Zyt adir nah baby 
in mynen nachgeferpben offinbarn Schriber und diefer nachge⸗ 
feryben Gezugen Gegenwurtykeyt iſt perfonlichen und lyblichen 
geſtanden der erſamer Man Conrad Hochhuet, Borger der Stat 
Ofen in Ungern, und hat da unbetwunglichen ſondern mit fryen 
Willen und rechtem Gewiſen an alliß Geverde nymande zu Leyde 
noch zu Lybe luterlychen bekant und gerett, wie daz Ebirhart 
Wyndede yme etwan ein Sommen Geldes nemelichen funfftzig 
Gulden rechter und reddelicher Scholt ſchuldig were geweſt, als 
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het er en wolt vornemen gefordert und erlanget habe mit Rechte 
dafelbft zu Ofen umb die obgenaute Scholt, des hette der ytz⸗ 
genante Ebirhart yme etliche Cleynnode nemlichen von Geſteyne 
als Pallas, Saphir, große Perlyn und etlyche ander Stude 
williglihen zu Phande gefagt vor dem Richter der egenanten 
Stat Ofen, als worden diefelben Cleynnode und Phande von 
Geſchyckes und Befelunge wegen nah Rechte und Gewonhept 
der Stat Dfen von dem Nabe durch ire Schezzer daſelbes, Die 
barzu geſchworn und gefaget waren, erfant, gewerbiget, geſchatzt 
von ird Amptes wegen, daz die obgefereben Cleynnode und Phands 
fhafft gut genug weren vor folihe Sommen funffzig Gulden, 
und daz Ebirhart die vermachen und pyifcheren folt und by den 
Richter nederlegen zu Pfandfchafft bis fo lange daz er den vors 
gefcreben Hochhuet foliche fine Sommen Geldes bezalte, darzu 
er vyrtzehen Tage Frift Zyl und Dagezyt haben folte, ale daz 
der obgenanten Stat Redtlauff und Gewonheit were, und wo 
er folich Belt nyt bezalte in den vorgejcreben vprtzehen Dagen, 
fo muchte der vorgenante Hochhuet alsdan foliche Cleynnode und 
Phandunge verfeuffen und vorwenden vor fin Geld und Summen 
Gulden , ale vorpptfcherte der obgenante Ebirhart ein Sedelin 
mit den obgenanten Cleynnoden in der obgenanten Schetzer ber 
Stat Ofen Gegenmwurtpfept, nachdem als daz uffgefagt was und 
eme ward von den Schegern alſo entpholen, daz er daz Sedelin 
in foliher Maaße verpytichert und verzeychent dem Richter brengen 
und by eme nederlegen folde. Alſo legete der obgenante Ebirs 
bart ein Sedelin neder by den Richter, mit fime Ppifcheyt wol 
verzeychent vormacht, darin der Richter und die Scheger wenten 
und glaubten, daz folich Cleynnode, Pallas, Saphier und Perlyn 
weren alfo die fie vor gefehen und gefcheget hatten, und ber 
Nichter alfo zu eme nam und behilt zu eyme Rechten in folicher 
Meynunge alfe vorgefereben iſt, und do die Zpt der vperzen 
Dage alfo gantz umbgangen und verfauffen waren und Ebirhart 
dem obgenanten Hochhuet Fein Ußrachtunge noch Bezalunge geban 
hatte, als daz dan der Hochhuet mpt forder Flagenden vorquam 
und Hulffe und Raet forderte dorch daz Recht, alfo wurde yrkant 
zum Rechten, daß Hochhuet folihe Klepynnode mochte vori vor⸗ 
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genden, verkauffen abir verwandeln vor fon Belt, und als mar 
das Sedelin myt den Cleynnoden alfo man meynt daz die darinne 
weren mit des Ebirhartes Pitzſchet und Gemerde vormachet und 
vorfeftent und folde daz uffdun und uffen von Gerichted wegen 
als daz dan von Rechtes wegen und in Berichtes Wyſe geoffent 
wart, do vant man der Eleynnote Pallas, Saphir und Perlyn 
nit daz man an funfgig Gulden gefchagt hatte, fondern daz da 
in dem Sedelyn was und funden wart mit defielben Ebirharts 
Gemercke und Ppiſcheyt wol verfchloffen,, day was alles fume 
6 Gulden wert, ale daz von den Schegern und Geſworn der 
Stat obgefereben gefhagt und irfant wart, und alfo balde man 
wolde und ſchoff von dem Richter der Stat Dfen noch dem Ehir- 
hart zu fenden und zu beftellen die Sachen vorbaßzer zu handeln 
und damyt gebarn nis dan billich und recht were, do was Ebirs 
hart Davon gewechen und fluchtig worden, alfo daz man yne nit 
antreffen noch fynden mochte. Darnach alfe etlich Zyt verlauffen 
was, in der Zyt der Rat zu Dfen noch ymme vafle gedochte 
und gearbept hatten, alfo fugete fi Ebirhart by denfelben Hoch» 
hut und richtede fih mit eme umb fin Geld, Alſo liß er daz 
umb flyßiger Bede willen beſtehen und biyben daz der nit me 
Geichefftes uß en wurde und alle abgefereben Redde und Stude 
hetten fi fo verlauffen und weren alfo gang geſcheyn und ers 
gangen in obgefergbener Maße und in gantzer Warheyt gerett 
und weren funtlihen dem Rabe und viel frommen Tuben ber 
Stat zu Ofen. Daruber der ferte Man Er Peter zum Jungen 
ber da geginwertig was perfonlich mych nachgeſeryben uffenbarn 
Seriber gebeyfchet und ermanet hat, die obgeferiben Nede und 
Defentenyffe ware uffen Inftrument und Brieff zu machen, alfo 
offt des noet geſche. Dyß ift gefcheyn in Jare Indicien Keyfer- 
lichen Gebottes des hogeften Bisthumes Tage, Monde, Stunde 
und Stede alfe oben gefereben fleet, daby und uber fpt geweſt 
die erfamen befcheiden Lude Jorge Huttel, Fryſynges, und Ris 
claus Wentze von Heiffeshbeym, Menger Bisthbum, Gezugen zu 
den obgefergben Sachen geheifchet und gebeden. 

Unde ih Heynricus Cleynſmet, Phafe Mentzer Bisthume 
von Kepferlicher Gewalt uffinbar Scriber, befennen, daz ich by 
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den vorgeſereben Reden und Bekenteniſſen geweſt bin gegen⸗ 
wortiglichen myt den vorgeſereben Gezugen und daz alſo geſehen 
und gehort habe, darumb fo han ich diß geynwurtyge Inſtru⸗ 
ment und uffenbaren Briff doruß gezogen und in uffinbore Wyſe 
bracht und daz myt myme gewonlichen Zeychen und Namen vers 
zeychent und auch mit mynes felbes Hant gejereben und under⸗ 
ferebin, als ich dan baruber gehepfchet byn und gebeten zu Gezug⸗ 
nyffe und waren Glauben der vorgefereben Sache und Dynge. 


7. 


Die Burgere von Franckinford ſtoltze 
und ryche 

Die gabin den von Mentze ein geleyde 
fur ir burger gemeinliche 


Daruff riden fie zu dem Hirtzenhan (1) 


Unſer liebe frauwe baden ſie fruntlich an. 
To fie riden off ber widerfart 
Die Burger von Frandinforb quamen 
ſcharp 
Geriden mit armbroſten und mit ſwerten 
Der burger von Mentze ſie da begerten 
Sie ſlugen ſie ubir houpt und ubir armen 
Daz muße got erbarmen 
Sie furten fie ubir ſtocke und ubir ſteyn 
Do hin gen Hoenfels heym 
To bin gen Hoenfels. 
Man lacht fie in ein Joch daz was belt 
Do fach ir einer ben andern gar tru= 
welihen an 
Sie gebachten an Ebirhart Windecke und 
an Zan 

Dachsperg hanget auch baran 

Der ſprach mit guben wißen 

Sal ih in dem rabe by hanwercks⸗ 
luden figen 

Und an Knauffen den man nennet bag 
hurenkynd 

Der ſchriber die lugen fint 

Die ſie hant erdacht 

Und hinder die Zunfft hant bracht 


(1) Ein Klofter, daB ehemals an ber Nibber 
en ber Weiterau zwiſchen Ortenburg und Gebern 
98. 


Der ſchriber die nottel ba gelefen hat 

Damit bat er verftort ben alden rat 

Au Mentze al in der guben flat - 

Mannig byderbman bag claget 

Wo wir hin faren adir fließen 

Sie mit augen auf uns jchießen 

Eß ſy in kirchen adir im clufen 

Wir armen wißen wo behuſen 

Wan wir komen for die ſtat 

Manche byderpman uns nachgat 

Er ſchilt uns ſchelke und meyneyd 

Das iſt uns ye von hertzen leyd 

Darnach hat der ſchriber geworben nacht 
und dag 

Mit das er die von den alden hat ge⸗ 
triben uß der ſtat 

Die und doch nutzer weren brunne 

Eß muſte alles gon nach ſyme ſynne 

Er hat gefaren mit dem ſigel her und dar 

Des wird die arme gemeyne wol gewar 

Er hat verkaufft vil gulde 

Des ſtet die rechnunge in großer ſcholt 

‚Der ſchriber iſt in dem rade gar werde 

Manche byderbman fing libs ußer ber 
ſtat begert 

Daz were ye ſinen huren leit 

Die er winter und ſommer cleyt 

Warumb ſalt er nit dragen ein langen 


hut 
Er hat doch zu Altzey ein rittermeßig gut 
Hette er geſchriben mit ſilber und mit 
golt 
Er enbörfft nit verdient han richern ſold 
O berre got in dynem trone' 
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Gib dem ſchriber ſinen rechten Ion Sint bu der aller obirſte biſt 

Den er umb die gemeynde verdienet hat Und alle die wornde haſt erloſt 

Des helffent mir bidden daz ift myn rat Komme ber erbar flat zu helffe und zus 
O herre got und mylder criſt droſt. 


Von Peters zum Juckel Enkel Konrad, geſt. 3. Sept. 1519, 
entſtammt die Linie, in welcher am laͤngſten das Geſchlecht Zum⸗ 
jungen ſich fortpflanzte. Konrads gleichnamiger Sohn wurde der 
Urgroßvater von Johann Maximilian, geb. 11. Sept. 1596, 
„ein ſehr gelehrter und vieler Sprachen erfahrner Mann, ſo mit 
denen gelehrteſten Leuten ſeiner Zeit durch ganz Europa cor⸗ 
respondiret.“ Er ſtarb 6. Juni 1649, neben zwei Töchtern den 
Sohn Daniel hinterlaſſend. Dieſer, geb. 16. Jun. 1627, geſt. 
30. Nov. 1678, gewann eine zahlreiche Nachkommenſchaft, das. 
runter die Söhne Johann Maximilian und Johann Hieronymus. 
Bon diefem heißt es in einer gleichzeitigen Biographie: „Johan⸗ 
ned Hieronymus Freyherr von und zum Jungen, ſtammet aus 
dem Gefchlechte derer von und zum ungen ber, die in denen 
alten Xateinifhen Diplomatibus de Juveni heiffen. &8 hat 
ſolches ſchon in dem XIL Seculo den Adelftand befeffen, welchen 
Kayfer Fridericus I de dato Berona Anno 1173 dem Herrn 
Henrico zum Zungen beftätiget, weil fich derfelbe im Kriege wider 
bie Meyländer fehr ritterlih gehalten. Es befiget daffelbe im 
Ertzſtiffte Mayng, in der Pfalg und der Orten treffliche Güter 
und Lehen; wie denn die noch lebende Linie, nebft ihren Vor⸗ 
Eltern , in die 400 Jahr ber des Reichs unmittelbare Bafallen 
gewefen, und ee noch wirklich find. Aus diefem Gefchlechte ward 
den 17. Det. 1660 unfer tapfferer General geboren. Sein Herr 
"Bater ift gewefen Herr Daniel zum Jungen, und.die Frau Mutter 
Anna Maria Weißin von Limburg, die legte ihres Geſchlechts. 
Er war unter 11 Geſchwiſtern das fehlte, und trat gar zeitig 
in Kriegsdienfle. Anno 1705 den 2. Zul. ward er Kapferlicher 
General⸗Feld⸗Wachtmeiſter, in welcher Qualität er denen Feld» 
zügen in Stalien beygewohnet.” In demfelben Jahr erhielt er 
auch das erledigte Infanterieregiment Nigrelli, Nr. 36, fo im 
%. 1682 errichtet worden. Nach dem unglüdlichen Gefecht bei 
Calcinato, 19. April 1706, dedte er die Retirade, welcher bie 
Franzoſen bei Salo einftelen. „Er ſchlug fie mit Verluſt 200 
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Mann zurüd,; bag er Ihnen die bei Caleinato erhaltene Bictorie 
ziemlich einbrachte.” Des Prinzen Eugen Waffengefäprte in dem 
Siegeszug nad Turin, wurde er am 7. Nov. mit einem Des 
tachement vor Mortara geſchickt, das fh auch nach einigem Wider- 
ftand ergab, „Die aus A400 Franzoſen beſtehende Beſatzung 
wurde nach Valenza begleitet ; ed liefen aber unter Wegs viele 
derfelben über, und nahmen unter den Kaiſerlichen Dienfle.” 
Zu der Impreſſa auf Toulon wirfend, hat Zumfungen fich 
fondertih „Anno 1707 vor Sufa fignalifirt, da er die Eitadelle 
diefer Stadt, nachdem er einige Auffenwerde mit Sturm eins 
genommen, in dem Angefichte der Frangöfifchen Armee den 3. Det, 
auf Discretion eroberte, Anno 1708 warb er Generals Feld- 


Marſchall⸗Lieutenant, und brach in folder Dualität aus feinen 


Winterquartieren auf, fegte den 27. mit 8000 Mann über bie 
Sefia bey Vercelli und rüdte in das bey Buzolino abgeflochene 
Savopifche Lager. Er wohnte hierauf dem feindlichen Einfall 
in Dauphine bey und commanbirte ein befonder Corps von 
7 Batailfonen bey Ehambre, allwo er anfänglich durch allerhand 
verfiellte Arbeit bie Feinde wegen bes eigentlichen Orts des 
Einfalls irre zu machen ſuchte. Endlich, da folder an einem 
andern Orte würdtich gefchehen, mufte er ſich mit feinen Ba⸗ 
taillonen zu ©. Jean de Maurienne, jenfeits des Arc- Fluffes 
lagern, auch von der Arniee allemal einen Marſch zurüd bleiben, 
Anno 1709 wurde er anflatt des nach Rom gefendeten Marquis 
von Prie zum Gevollmädtigten beftellt, mit denen Staliänifchen 
Gürften wegen derer Contributionen zu handeln, daher er in 
biefem Seldzuge zu Meyland verblieben. Anno 1710 behielt ex 
die Aufficht über den Proviant und bie Contributionen zu Mey⸗ 
fand. Anno 1711, zu Ausgang des Jahre, rüdte er mit einem 
ftarden Corpo Kapferlicher Trouppen in das Florentinifche und 
bezog dafelbft die Winter-Quartiere, um denen Spaniſchen See⸗ 
bafen am Tofcanifchen Meere defto näher zu feyn, welche er im 
folgenden Jahre dem Könige Philippo V wegnehmen follte. Den 
14. März 1712 rüdte er mit feinen 4500 Dann vor Porto 
Ercole, fafte den 15. vor dem Sort di S. Philippo Posto und 


_ eroberte ſolches nebft Portö Ercole und Stella im May mit 
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Accord, nachdem fi ſolches fa 2 Monat lang tapffer gewehret 
hatte. Der General fand fih darauf den 12. May mit einer 
Suite von 160 deutſchen Dfficiers zu Florentz ein, um fich vor 
bie den Winter über im $Florentinifchen genofienen Quartiere 
gegen den Großherzog zu bedanfen. Er kehrte hierauf wieder 
zurüf nad Meyland, von dannen ihn der commandirende Ges 
neral Graf von Daun nad Wien fendete, das Reglement wegen 
der Winter» Quartiere vor die aus Savoyen in dem Meyläns 
difhen anfommenden Kapferl. Trouppen dem Kayſer zur ons 
firmation zu überbringen.” 

Anno 1713 vermählte er fih mit der Gräfin Anaſtaſia Ba⸗ 
filica von Pergen, des Feldmarſchall⸗Lieutenants von Martini 
Wittwe. Nach der Hochzeit „begab er fi von dem Kapferlichen 
Hofe mit feinem ganzen Gefolge wieder zurüd nad Meyland. 
Anno 1715 befand er fi abermals zu Wien und warb dafelbfl 
in den Reichs⸗Freyherrenſtand erhoben, au in dem Gouvernes 
ment zu Novara beftätiget, worauf er den 14. Sept. fih von 
Wien wieder nad Mepland erhube und bey 200,000 Thlr. baar 
Geld zu Bezahlung der dafigen Trouppen mitbradhte, wodurch 
er bey den Soldaten groffe Freude anrichtete. Anno 1716 des 
clarixte ihn der Kayfer zum Beneral-Feldzeugmeifter, in welcher 
Qualität er bald darauf etliche Kayſerliche NRegimenter in das 
Genueſiſche rüden ließ, welche 2800 Mann flarf, mit 6 Stüden 
in Novi auf Diferetion Tebten und täglich auf 3000 Ducaten 
Unfoften verurfadten. Diefen Dorn aus dem Buße zu ziehen, 
mufte die Republic Genua fi mit dem Kapyſer gütlich vergleichen 
und felbigem die freye Eins und Durchfuhr des Sarbinifchen 
Salzes gegen einen geringen Impoſt verwilligen, worauf die 
Kapferlichen das Genuefifche wieder verliefen. Anno 1718 Friegte 
er Befehl, das Commando in dem Königreihe Sicilien an bie 
Stelle des Generald Grafen von Caraffa auf einige Zeit zu 
übernehmen, worauf er mit einem ftarfen Transport den 17. Nov. 
aus Neapolis in dem Lager unweit Melazzo anlangte, wiewohl 
er im May des folgenden 1719ten Jahres dur ben Grafen 
von Mercy in dem Commando abgelöfet wurde. Er wohnte 
darauf dem biutigen Treffen bey Francavilla und der harten 
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Belagerung der Citadelle von Meſſina, allwo er den 8. Dct. 
das Ravelin beflärmen balff, bey. Den 27. Nov, rüdte er mit 
einem flarfen Corpo vor Palermo , welches fih den 30. frey⸗ 
willig ergab. Anno 1720 warb das Königreih Sicilien von 
denen Spaniern evacuiret und denen Kapyferlichen völlig übers 
laſſen, worauf unfer General zum Jungen dag Generals Com- 
mando in dieſem SKönigreiche erhielte. Anno 1723 ward er 
General⸗Feldmarſchall, nachdem er furz zuvor das General⸗Com⸗ 
mando im Hertzogthum Meyland erhalten. Anno 1725 declarirte 
ihn der Kayſer zum Geheimen Rath und General-Commandanten 
aller Trouppen in den Niederlanden, wobey er zugleich den Rang 
gleich nad dem Grafen Bifconti, Obrift-Hofmeifter der Generals 
Statthalterin, erlangte. Er flarb endlich den 25. Aug. a. c. (1732) 
zu Bruͤſſel plöglih. Denn da er im Parc fpazieren ging, überfiel 
ihn jähling ein fo gefährlicher Schlagfluß, daß er auf der Stelle 
todt blieb. Er Hat fein Alter auf 72 Jahr gebracht, aber fo 
viel ung wiſſend, Feine Kinder binterlaffen.” Indem auch des 
Generals Bruder und deſſen Söhne verſtorben, wurbe bei der 
Beerdigung der Zumjungen Wappen zerbrocdhen und in biefem 
Zuftand in das Grab geworfen. Die Wittwe flarb 1734. 
Dielhelm, bei dem Feine Meldung von ber Burg, ſpricht 
von dem großen Hof und adlichen Gut, fo einem Herrn von 
Marquard in Oeſtrich zuſtehe. Ein folhes Gut beſitzt auch 
die Familie Herber, welcher entfproffen Hofrath Herber, in einer 
ftürmifchen Zeit der Naffauifhen Nationalverfammlung Präfident, 
Ihm, der ein durchaus rechtlicher und würdiger Dann, hat man 
Alles, was damals an fühnen Reden und Gedanken vorgefoms 
men , angerechnet, und deshalb, nad Befeitigung der Gefahr, 
einen Tendenzproceß gegen ihn erhoben. Es wurde Zuchthaus⸗ 
firafe für einige Monate gegen ihn erfannt, eine Schmach, welche 
ein gütiged Schidfal dem Beklagenswerthen, von der Welt ihn 
abrufend,, und auch Andern, erfparte. Wie weit man damals 
noch bei uns in der Theorie und Praxis der Revolutionen zus 
rüd, wird erfihtlih aus dem Gang jener fehr exaltirten 
Partei, welcher doch in feiner Weife der Präfident angehörte, 
Eine ſolche, den Umſturz des Beſtehenden beabfichtigend , hat 
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vor allen Dingen zweierlei durchzuſetzen, 1. die Unverleglichs 
keit der Bolfsvertreter, in deren Wahl gleich fehr die eigentliche 
. Meinung und die Weisheit des Volkes fich zu ergeben pflegen, 
2. die Abfchaffung der Todesfirafe. Beides find die unentbehr- 
lihen Garantien, in deren Ermanglung eme Revolutiont« 
rung niemals gedeihen wird. Hat fie eine gewifle Höhe ers 
reicht, daß für die Führer jede Gefahr befeitigt, dann mag 
immerhin bie Todesfirafe in ihr verjährtes Recht mit Zinfen 
und Zinfeszins wieder eingefegt werben. An Titerarifchen Cele⸗ 
britäten war Oeſtrich nicht ganz arm. NIE eine ſolche iR zu 
nennen Heinrih von Deftrich, Pfarrer daſelbſt, endlich zugleich, 
feit 13. Juni 1319, Cuſtos des St. Bictorfiftes bei Mainz, 
früher Pfarrer zu Biſchofsheim. Dean hat von ihm ein une 
gebrudtes Werf: Commentariü in Dialogos S. Gregorii Pape, 
gr. 4° Am 18. Januar 1305 fliftete er ein Beneficium in der 
Pfarrkirche, auf Haus und Weinberge dafelbft gegründet, fo er 
dem Patronat des Kapitels zu St. Bictor untergab. Weberhaupt 
bat er fich diefem Stift, auch andern Kirchen und Klöftern als 
ein freigebiger Wohlthäter erzeigt. Er flarb 11. Mai 1327. 
Sein Nachfolger in der Pfarrei Defrih, Nicolaus von Rodens 
haufen, Stifter und reichlicher Begifter der St. Nicolauscapelle 
zu Oeſtrich, gef. 1335, verdient ebenfalls ehrende Anmerkung. 
Sm 3. 1492 wird Heinrih von Ehrenberg, Domberr zu Worms, 
ale Pfarrer zu Deftrich genannt. 

Es war derfelbe nicht dem Befchlecht ber von Ehrenberg an der 
Mofel, als welches im 3. 1400 erlofch, angehörig, fondern eines 
ganz andern, indem Nedarthal anfäfligen Stammes, beffen Wiege 
die vorlängft in Ruinen liegende Burg Ehrenberg, zwifchen Wimpfen 
und Bundelsheim, gleich unterhalb Heinsheim, eine Stunde von dem 
Soolbad Rappenau, auf dem linken Ufer des Neckars. Befagtes 
Ehrenberg gewährt den herrlichen Proſpect über das roman⸗ 
tiihe Thal, und liegt zu feinen Füßen ein Hof, mit der Burg 
gleichen Namen tragend. Johann von Ehrenberg, Domfcholafter 
zu Speier, fliftete im 3. 1157 die bafige St. Peterskirche. Her⸗ 
mann von Ehrenberg, portarius major ecclesiae Argentinensis, 
eripeint im 3. 1237. Heinrich von Ehrenberg tritt dem Land, 
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frieden vom J. 1247 bei. Johann von Ehrenberg, Bisthums⸗ 
verweſer (episcopus vicarius) zu Straßburg, verkaufte im Jahr 
1297 an den Biſchof Konrad von Straßburg das Schloß zu 
Weiler oder Wihr bei Horburg, im Oberelſaß, ſo er ſelbſt von 
Goscelin um 200 Mark Silber erkauft hatie. Eberhard von 
Ehrenberg, Gerhards Sohn, und Peter von Bertholdisheim 
(Bechtolsheim) vertauſchen im J. 1247 die Güter, die fie zu 
Hufen (Rirfhgartshaufen) bei Worms von dem Srafen Heinrich 
von Zweibrüden zu Lehen tragen, mit deſſen Bewilligung 
‘ an das Klofter Frauengarten zu Worms gegen zu Dirmftein 
belegene Güter. Der nämlidhe Eberhard hatte die Vogtei zu 
Öfthofen, füdlih von Alzei, an fich gebracht, und bebrüdte die 
bem Liebfrauenftift in Mainz angehörigen Unterthanen dergeftalt, 
bag der Kirchenbann über ihn und feinen Sohn Konrad vers 
hängt werben mußte. Der Bergleich vom J. 1268 ſchien eine 
Ausföhnung bewirkt zu- haben; aber noch in demfelben Zahre 
‚erneuerte Eberhard feine Erpreffungen, die vorzüglich in dem 
fogenansiten Wegeſchnitt, resectio viarum, beftanden haben, und 
ber Bifchof von Worms, Eberhard von Boyneburg , z0g ihn 
barum zur Berantwortung. Der Ritter vermochte es nicht, fi 
zu rechtfertigen, und der Bifchof nöthigte ihn, Donnerftag vor 
Lätare 1269 wegen des Gefchehenen dem Domcapitel zu Worms, 
dem Abt von Hornbach, dem Liehfrauenftift zu Mainz, dem 
Magiſter des Templerordens , den Nonnen zu Mülen und der 
gefamten Einwohnerfhaft von Oſthofen Abbitte zu thun, aud 
fih famt feinem Sohne Konrad und feinem Tochtermann, Jos 
hann von Randeck, zu verfchreiben, daß für alle Zufunft ders 
gleihen Bedrüdungen unterbleiben würden. Eberhard kommt 
noch am zwölften Tage 1276 vor. Er hatte für fih und feine 
Erben ein Jahrgedächtniß in dem Stifte Hegen bei Worms, 
regulirter Chorherren St. Auguftini, und hierzu eine Nente von 
acht Malter Korn zu Lammersheim und fieben Malter Weizen 
zu Kirfchgarten angeordnet; es bewilligen aber Theoderich, der 
Propſt, und gefamtes Kapitel zu Hegen, daß biefe Rente jeder- 
zeit von Johann von Randed oder deffen Erben zu beftimmtem 
Preife eingelöf werden möge, Donnerftag vor Diariengeburt 1297, 
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Eberhards Sohn, Konrad der Aeltere, genannt unter Andern im 
J. 1270, wurde der Bater von Diederich, der am 23. Sept. 
1320 als des Deutfhordens Comthur zu Heilbronn vorkommt, 
von Gerhard und von Konrad dem Jüngern, als mit welchem 
das Geſchlecht fih in zwei Hauptlinien vertheifte. 

Gerhard, 1316—1341, der Stammpater der ältern Tinte, 
hinterließ die Söhne Gerhard den Aeltern, Gerhard den Züngern 
and Heinrich. Diefer, Domfänger zu Speier, flarb im Aprif 
1394. Gerhard der Neltere war noch Domicellar zu Speier, 
und folglich einer der Jüngſten im Capitel, auch eben auf der 
Zechſtube in fröhlihem Würfelfpiel begriffen, als Abgeordnete 
des Capitels ihm verfündigten, wie er erfieft worden fei zu einem 
Bifhof von Speier (den 25. Nov. 1336). Er rechtfertigte in 
glänzender Weife das ihm gefchenfte Zutrauen. „Ein hochver⸗ 
ſtändiger, gefchicter und weifer Herr,” tilgte er nach Berlauf 
der erften zwei Jahre eine Schuld von 30,000 Pfund, die ber 
vormalige Stiftöverwefer, Balduin von Ruremburg, an dem Bis⸗ 
thum zu fordern hatte. Beharrlih auch ferner in dieſem Geifte 
der Sparfamfeit, fand er ſich vermögend, pfandfchaftsweife Die 
Kaftenvogtei des Stiftes Udenheim zu erwerben, minder nicht die 
Pfandſchaft auf Landau und Weibftabt durch neue, dem Reichsober⸗ 
haupt dargefchoffene Summen zu beflern. Sein Münfter bereis 
cherte er mit Gütern, Zehnten und Zinfen. Zu Ehren und Lob 
Bottes fiftete er auf ewige Zeiten im hoben Chor zwei Priefters 
pfründen, und die Sacriflei empfing von ihm einen reihen Schaf 
von Zierathben und Gewändern, deren Pracht und Koftbarfeit 
noch von fpäten Jahrhunderten bewundert wurde. „Seine Priefters 
fhaft hielt er in gar fehöner Zucht und Forcht, auch guter Orb» 
nung ‚“ wie er denn felbft getreulich die Pflichten eines Ober⸗ 
hirten erfüllte. Dem Städtchen Udenheim gab er Marktrecht 
und Ningmauern. In dem Streite Ludwigs des Bayern mit 
dem Papfle war er für den Kaifer, und mehrmals fdhidte er 
demfelben das Stiftsvolk zu Hülfe, gleichwie er die dem Papfle 
ergebenen Dominicaner aus der Stadt Speier verfügte. Mitt: 
woch nach Jubilate 1359 gab Bifchof Gerhard den Bürgern der 
nämlichen Stadt einen Brief, wonach feine Amtleute von ihnen 
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in dem ganzen Bisthum auswendig der Städt feine Beih, Steuer, 
noch irgend eine Schagung heifchen, fordern oder nehmen follen, 
noch fchaffen, daß dergleichen genommen werde, und follen fie 
an ihren Gütern nicht beleidigen, noch fchaffen, daß fie beleidigt 
werden, fonder Gebotten oder Berbotten, in feiner Weiſe. Ger⸗ 
hard flarb den 28. Dec. 1363, 

Sein Bruder Gerhard der Jüngere fommt noch im J. 1381 
in Urfunden vor und hinferließ aus feiner Ehe mit Anna Hoff- 
warth von Kirchheim ſechs Söhne. Die beiden älteflen, Heinrich, 
Domfcholafter zu Speier, und Gerhard, Domberr zu Speier und 
Worms, ftarben diefer am 12. April 1404, jener im J. 1406. 
- Erhard, der jüngſte Sohn, hinterließ allein dauernde Nachkom⸗ 
menfchaft, die mit defien Urenfeln, Johann und Peter, fich in 
zwei Linien vertheilte. Peter erfaufte im 3. 1513 einen Antheil 
an dem Zehnten zu Bödingen und lebte noch 15195; fein Sohn 
Dieter wurde belehnt im J. 1529; fein Enkel Dieter fand 
im 3. 1533 unter Bormundfcaft. Johann führte die ältere Linie 
fort, wird in Urfunden von 1464 und 1474 genannt und erzeugte 
in der Ehe mit Margaretha von Gemmingen die Söhne Johann, 
Domeuflos zu Speier, gefl. 10. Nov. 1513, Gerhard, Heinrich, 
Domherr zu Worms, Pfarrer zu Oeſtrich, gef. 19. März 1505, 
Albrecht und Eberhard. Diefer fommt 1469 und 1489 als Domherr 
zu Mainz vor. Gerhard farb als Domfcholafter zu Mainz und Ehors 
herr zu St. Alban den 20. Januar 1498; er hatte im 3. 1469 der 
Univerfität Bafel als Rector vorgefanden. Albrecht führte die 
ältere Hauptlinie fort und lebte noch im 3. 1491. Heinrich, 
ber ältefte feiner Söhne, Domherr zu Wormd und Gpeier, 
farb im 3. 1540; der füngfle, Johann, war Domdechant zu 
Mainz, Dompropft zu Speier, Kämmerer des weltlichen Ge⸗ 
richte zu Mainz, und flarb den 5. Nov. 1544. Dieter, ber 
mittlere von Albrechts Söhnen, war vermählt mit Barbara 
von Berlichingen, und ift mit deffen Söhnen, Johann, verheus 
rathet. mit Amalia von Adelsheim, und Heinrich, verheurathet 
mit Rofina von Aſchhauſen, bie ältere Hauptlinie des Geſchlech⸗ 
tes erlofhen. Johann kommt im J. 1513 und 1548, Heinrich 
1555 vor. 
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Die füngere Hauptlinie. Ihr Stammvater, Konrad 
der Jüngere, lebte im 3. 1316. Deffen Söhne, Friedrich und 
Hang der Alte hinterließen beide Nachfommenfcaft. Friedrichs 
Urenfel, Konrad (1472), hinterließ eine einzige Tochter, Mars 
garetha, die im 3. 1503 als Klofterfrau zu Rofenthal am Don- 
nersberg vorfommt. Hand von Ehrenberg der Alte hatte der 
Söhne drei, Friedrich, Hans der Zunge und Heinrich. Hang 
des Jungen Sohn, Heinrih, befennt im 3. 1411, dag er das 
Dorf Bargen bei Weibſtadt ſamt dem Kirchenfag , auch dag 
Weilerlein Wollenberg von einem Bifchof von Worms zu Lehen 
trage, und befand fih im J. 1414 auf der Kichenverfammlung 
zu Conſtanz. Sein Enkel Philipp verkaufte Bargen an Hang 
Neidhard Horned von Hornberg, loͤſte folhes aber im J. 1487 
wieder ein, wird in Kater Friedrichs IV Mandat von 1488 ale 
einer derjenigen genannt, welche dem ſchwäbiſchen Bunde bei- 
treten müßten, und lebte noch 1523. Seine Hausfrau, Gertraud 
Horned von Hornberg, hatte ihm die Söhne Lucas, Peter und 
Zohannes geboren. Lucas, Domherr zu Mainz an. 1499, wird 
am 24. Mai 1500 der. Pfarrei Bärftatt bei Schwalbad als 
Rector vorgefegt, war Amtmann zu Bingen und Ehrenfels und 
ftarb den 23. Dec. 1536. Johannes, von den drei Brübern der 
jüngfte, vermählte ſich im 3. 1541 mit Barbara von Nofenperg, 
dann, als Wittwer, nochmals mit Amalia von Wittftatt genannt 
Hagenbach, und zum drittenmal mit Maria Echter von Mespels 
brunn, und farb im 3. 1570. In ihm glaube ich, Alles wohl 
erwogen, ben edlen und ehrenfeſten Johanfen von Ehrenberg zu _ 
erfennen , deffen Reife zu dem heiligen Grabe in dem Reyfes 
Bud, Warhaffte eigentlihe Repſe⸗Beſchreibung deß 
Heiligen Lands und andern Dertern, ©. 510-514 der 
Ausgaben von 1609 und 1670, abgedrudt worden. Die Reife, 
angetreten zu Benedig den 30. Jul. 1556, beendigt den 26. Der. 
n. J., als an weldem Tage Johannes wiederum zu DBenedig 
anlangte, beichäftigt fih ausjchliegend mit den heiligen Orten 
und den an ihnen haftenden kirchlichen Erinnerungen und gibt 
nicht die mindefte Nachricht weder von der Perfon noch von den 
Begleitern des Reifebefchreibers, noch auch von anberweitigen 
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Beobachtungen , die er_angeftellt haben könnte, Nur erfahren 
wir von Melchior von Seyblig, der zur Zeit feiner Gefangen 
fhaft in Rama von dem yon Ehrenberg befucht worden, daß 
biefer „ebrliebende Kriegsmann” von einem Domherrn von Mainz 
begleitet geweien. Auch erzählt Johann ſelbſt, daß, vermöge 
Bertrags mit dem Schiffer, die Perfon 50 Goldkronen bezahlte, 
wofür fie zu führen gewefen gen Jerufalem und nad allen hei⸗ 
ligen Orten, und wiederum frei nad Venedig zurüdzuliefern. 
Johannus Tochter erfier Ehe, Magdalena, geb. 1541, wurde an 
Ehrifioph von Benningen verheurathet; Johanns Sohn anderer 
Ehe, Zohann Heinrich der Alte, ftarb 1611, aus feiner Ehe mit 
Margaretha Echter von Mespelbrunn die Söhne Peter, Johann 
Heinrih der Junge und Philipp Adolf hinterlaflend. Peter, 
geb. 30. März 1578, ward 1584 Domicellar zu Würzburg, res 
fignirte 1606 und ‚farb 15. Nov. 1617, nachdem er jeit 1606 
die Stelle eines Würzburgifchen Rathes bekleidet hatte, Er blieb 
finderlos, fo fcheint es nach Biedermanns Stammtafeln, in feiner 
Ehe mit Eva von Wiefenthau, verm. 4. Febr. 1606, und finders 
los blieb auch Johann Heinrich der Junge, der fih im 3. 1618 
mit Veronica Urfula von Gebfattel verheurathet hatte. Diefer, 
geb. 3. Juni 1580, wurde am 3. Juni 1631 Bambergifcher Statt- 
halter zu Korchheim und flarb den 30. April 1647; feine Wittwe 
flarb im. 3. 1661. 

Philipp Adolf von Ehrenberg, geb. 27. Sept. 1583, wurbe 
den 8. Januar 1600 als Domherr zu Würzburg aufgelchworen, 
nachdem fein Bruder, Peter von Ehrenberg, ihm feine Präbende 
abgetreten hatte, ging zu Capitel den 26. Mai 1609, wurde 
zum Domdechant erwählt 29. Januar 1619 und zum Fürfbifchof 
von Würzburg 6. Febr. 1623. Man rühmt ihn als einen firengen 
Eiferer der Gerechtigkeit, und baß er in 42 wider bie Zauberer 
und Hexen vorgenommenen Ererutionen 219 Perſonen allerlei 
Standes, Alterd und Geſchlechtes, endlich fogar feinen eigenen 
Nepoten, die legte Hoffnung des Geſchlechtes, der Zauberei halber, 
binrichten Taffen. Der angebliche Neffe (), Erneft von Ehren⸗ 


(1) Daß (nach Biebermann) bes Biſchofs beide Bruder ohne Kinder geweſen, 
ift bereits erinnert wörben. Daß der Proteftant Biebermanı aus Ehrfurcht für 
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berg, wurde unter den Edelfnaben des Biſchofs erzogen und 
hatte fi) durch Förperlihe Schönheit, ausgezeichnete Talente, 
großen Fleiß, glänzende Hortfchritte in dem Studien und unſchul⸗ 
dig⸗frommes, befcheldenes Betragen die allgemeine Liebe zu ers 
werben gewußt. Als aber im %. 1627 der Fürftbifchof anfing, 
mit Feuer und Schwert die Zauberer zu verfolgen, wurde von 
Einigen , in den duch die Marter erzmungenen Ausfagen, der 
Sunfer von Ehrenberg als Mitfchuldiger angegeben und behanp- 
tet, er habe fi dem Böfen verfcehrieben, zum öftern die Hexen⸗ 
tänze befucht, einige Mordihaten verübt und mehre feiner Vers 
trauten für den höflifchen Bund angeworben. Als feine Berfüh« 
rerin wurde eine ihm nahe verwandte, fchöne und geiftreiche 
Edelfrau angegeben. Zu berfelben Zeit und ſchon etwas früher 
glaubte man wahrzunehmen, wie daß der Junker fih gar fehr 
zu feinem Nachteil verändert habe, daß fein Fleiß nachlaffe, 
daß von der vormaligen Frömmigfeit und Andacht alle Spuren 
verfchwunden feien, er vielmehr fi) dem Trinfen und Spielen 
ergebe, freie Reden und unehrbare Scherze ſich erlaube und gegen 
Knaben und Mädchen ea agere, quibus leges ignem decreverunt. 

So bedeutende Anflage durfte dem Dheim nicht verfchwiegen 
bleiben ; äußerfi beftürzt über den ihm gemachten Vortrag befchloß 
der Fürft, den Berirrten nicht zu ftrafen, fondern zu beffern. Der 
Jüngling wurde außergerichtlich vernommen und nach abgelegtem 
freimäthigen Belenntnifje den Bätern der Gefellfchaft Jeſu und 
nachhin den Franziscanern zur Aufficht, Belehrung und Befferung 
anvertraut. Er gab die befte Hoffnung, betrug fich tadellos bei 
Tage, foll aber zur Nachtzeit, wie er fpäter ſelbſt befannte, öfter 
aus dem Collegium und dem Klofter verfchwunden fein, um den 
Herentängen beizumohnen — »dies ad Deum, nox ad diabolum 
spectabat.« efuiten und Franziscaner mußten befennen, daß 


ben Biſchof fie verſchwiegen haben follte, ift fo wenig wahrſcheinlich, ala des 
Biſchofs finftere Strenge gegen eines Bruders Sohn. Wenigfteng würde Phi- 
Iipp Adolf ben andern Bruber, ber ihn felbft überlebte, in der gemeinfhaftlichen 
Angelegenheit zu Rathe gezogen haben. Sch vermuthe daß ein Better, von 
bem unten bie Rebe fein wird, Ernſt Dietrich von Ehrenberg, der Unglücliche 
geweſen, mı3 bem man ben bifchöflichen Nepoten macht. 
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alle ihre Mühe fruchtlos geblieben ſei. Den unverbeſſerlichen 
Sünder übergab der Fürſt, fo ſchmerzlich es ihn fiel, dem heim⸗ 
lichen Geriht, als in welchem ein Todesurtheil gefprochen 
wurde. Um 7 Uhr Morgens — Tag, Monat und Jahr find 
nirgends angegeben — holten einige Seluiten den Junker aus 
dem Bett und führten ihn nad dem Schloffe, wo das Urtheil 
volfiredt werden follte. Das fagten ihm die Begleiter; er 
bfieb unerfchroden und bei der beften Laune. Als er aber in 
das Gemach trat, in die Berfammlung der Richter, und die mit 
ſchwarzem Tuch bekleidete Bühne erblickte, entfanf ihm urplöglich 
der Muth ; blaß und zitternd am ganzen Leibe bat er fo inftändig 
und beweglih um Gnade, daß bie bis zu Thränen gerührten 
Richter Aufſchub verfügten und felbft bei dem Fürſten die nach⸗ 
drüdlichfte Kürbitte einlegten. Sie fanden ein geneigtes Gehör, 
und nad einigen Tagen fendete Philipp Adolf dem Unglüdlichen 
einen feiner vertrauteften Räthe zu, volle Begnadigung und gänz- 
liche VBergefienheit des Geſchehenen zu verheigen für den Fall 
ernfter und dauernder Befferung. Wie mag der Rath erftaunt 
fein, als er die Antwort für fo gnäbige Botſchaft empfing. 
„Mein Herr, wenn Sie gefehen hätten, was ich gefehen 
babe, würden Sie der Nämliche geworden fein, der ich bin, 
und wenn ich nicht ein folder wäre, jo würde ih ed noch 
werben.” Alle Vorſtellungen und Ermahnungen des Abgeord⸗ 
neten blieben vergeblich. Dieſes bewog den Fürftbifchof zu ber 
Erklärung, daß nun die Gerechtigkeit ohne Weiteres ihren Lauf 
haben folle. Die traurige, fchon einmal vorgefallene Scene 
wurde an dem nämlichen Drte wiederholt. Behend beflieg der 
Jüngling, von zwei Sefuiten begleitet, die Todesbühne, Die 
Bäter ermahnten ihn zur Buße; er erwiderte, daß er nichts zu 
bereuen habe. Als er aber den ſchrecklichen Ernft bemerkte, fo 
riß er fih los und fuchte unter jämmerlidem Gefchrei in allen 
Eden und Winkeln Zufluchi. Endlich wurde dem Scharfrighter 
von den Beifigern des Frongerichts befohlen, er folle dem Trauer⸗ 
fpiel ein Ende machen und jede Gelegenheit wahrnehmen, um 
feinen Auftrag zu vollführen. Dem gefchah alfo. Der Unglüds- 
liche, bewußtlos ſchreiend und hin und her laufend, kam unter den 
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gerichtlichen Schweriſtreich und fiel. Biſchof Philipp Adolf ſtarb 
16. Zul. 1631, daß er alſo die Einnahme der Marienburg durch 
die Schweden und bie frhredliche Megelei nicht mehr erlebte. 
Die einzig noch vorhandene jüngere Linie des Haufes berubte 
nur noch auf der Nachfommenfcaft Peters, der ein älterer Bruder 
yon Johannes, dem Neifebefchreiber, war. Peter, verm. mit 
Katharina von Oberftein, Iebte im J. 1526. Sein Sohn Dietrich, 
geb. 1514, ward im J. 1532 Vater eines andern Dietrich, der 
als Eurmainzifcher Hofjunfer und Amtmann zu Miltenberg ber 
Kaiferfrönung Ferdinands I am 24. Det. 1562 beimohnte und 
am 13. Aug. 1585 dag Zeitliche gefegnete. Seiner Söhne waren 
vier. Johann Dietrich, Domherr zu Mainz und Würzburg, Propft 
zu U. 8. Frauen und Cuſtos zu St. Alban in Mainz, farb zu 
Würzburg 2. Aug. 1612, Wolf Albrecht, Amtmann zu Milten- 
berg, auch marfgräflich Badifcher Rath und Amtmann zu Raftatt, 
ftarb im 3. 1604 in dem Alter von 32 Jahren. Mit Kunegunde 
Jacobe Zand von Merl verbeurathet, hatte er einen Sohn und 
eine Tochter. Der Sohn, Ernft Dietrich, ftarb frühzeitig (Bieder⸗ 
manns Worte); mir fcheint er jener Ernfi von Ehrenberg zu 
fein, der fo tragifch endete unter Biſchof Philipp Adolf, und wird 
meine Meinung beftätigt durch ein Schreiben in dem Archiv ber 
Familie von Zand zu Liffingen, worin die ganze Morbgefchichte 
erzählt. Die Tochter, Anna Maria, wurde an Johann Konrad von 
Helmftatt verheurathet. Hang Wolf Eberhard von Ehrenberg, 
der jüngfle von Dietriche Söhnen, Amtmann zu Miltenberg im 
J. 1592, farb 16. Zul. 1597, ohne Kinder zu haben in feiner 
Ehe mit Agnes Eliſabeth Knebel von Kapenellenbogen. Georg 
Chriſtoph, der dritte von Dietrichs Söhnen, beſaß Weißbach oder 
Weilbach und hinterlieg aus feiner Ehe mit Anna Sibylla von 
Helmftatt die Tochter Anna Margaretha, vermählt mit Johann 
Philipp von Gemmingen (fie flarb 1635), und den Sohn Johann 
Philipp von Ehrenberg, der geftorben if als der Teste feines 
Ramens, Geſchlechtes, Schildes und Helms, ohne Leibeserben. 
Wappen: im fülbernen Felde ein quer Tiegender rother Flug mit 
aufwärts gefehrten Schwingen und einem goldenen Monde. 
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Zur Gemeinde Deftrih gehört das in Furzem Abfland 
von Hattenheim gelegene Reicharbshaufen, urſprünglich eine 
villa, die im Jahre 1123 genannt, doch von geringer Bedeutung 
geweien fein wird, Die Localität, geeignet dem Kloſter Ebers 
bad eine directe Verbindung mit dem Rhein zu verfchaffen, 
erregte die Aufmerkfamfeit bed klugen weitausſehenden Abtes 
Ruthard. „Zwei leibliche Brüder von Winfel und Mönche zu 
Eberbach hatten dem Kloſter eine Hube Landes aus ihrem dor» 
tigen Erbe zugebracht und feine daſigen Ländereien zwar anſehn⸗ 
lich vermehrt, das Ganze war aber für ein befonderes Etabliffes 
ment nicht zureichend, und ein Hof in dem großen Orte Winkel 
nicht dem Syſtem von Eifterz, aud vielleicht noch weniger dem 
Geſchmack der Eberbacher entfprechend. Diefe fuchten daher ihre 
dortigen Güter auf eine fchidliche Art zu verlegen und erreichten 
bald ihren Zweck. Dudo, ein Edelmann und Minifterial von 
Mainz, befag eine Hube Landes zu NReichardshaufen, deren Zins 
er vom Erzfifte zu Lehen trug. Darauf leitete Abt Rutharb 
einen Taufch ein, der ihn in Stand fegte, feinen Plan zu einem 
neuen Hof auszuführen. In biefer Abficht gewann er zuerfl den 
Erzbiſchof Heinrich, der über feinen Bafallen Dudo großen Ein 
flug hatte und als Lehensherr bei dem projectirten Tauſche 
wefentlich betheiligt war. Klagend trug er ihm vor, daß feine 
dem Güterbau zu Winfel vorgefesten Brüder dem Weltgetümmel 
zu nahe wären und die ordensmäßige Einfamfeit in dem Heinen 
Neichardshaufen weit befler zu erzielen ſei. Ein Taufch mit 
Dudo fei daher dem Kiofter für ben geiftlihen Beruf zweck⸗ 
mäßiger, ohne den Dudo in Rüdficht auf den zeitlichen Werth, 
den er ihm vollftändig erjegen wolle, zu benachtheiligen, Ein 
folder Antrag, der feinen religiöfen Beweggrund unterflügte, 
verfehlte bei dem frommen Erzbifchof feine Wirkung nicht. Um 
den Erbachern die verlangte Stille zu gewähren, nahm er fid 
ber Sache mit allem Ernfle an, flimmte feinen Miniſterialen 
ihren Wünfchen und bracdte den Tauſch wirflid zu Stande. 
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- Dubo verlor dabei nichts, fa er gewann zu Winkel an Lände⸗ 
reien mehr, als er zu Reichardshauſen abgab; denn Abt Ruthard 
räumte ihm nebfi der benannten Hube nod einen Theil dafiger 
Weingärten ein. Es waren biefe jedoch mit acht Ungen zur 
erzbifchöflihen Tafel zinsbar, und des Dudo Hube zu Reichards⸗ 
haufen frei, indem er ihren Zins felbft zu Leben trug. Aber 
auch dieſe Ungleichheit wurde vom Erzbifchofe aufgehoben. Er 
erließ dem Klofter den Zins vom Gute zu Reichardshauſen gänz- 
ih, beiehnte den Dudo mit den acht Unzen der Weinberge zu 
Winfel, und erhielte ihn dadurch in feinem vorigen Berhältniffe 
zum Mainzer Stuhl. So vermittelte der großmüthige Gönner 
Eberbachs mit der paflendften Ausgleichung einen Tauſch, den 
er auch 1152 felbft beurfundete und wodurch das Klofter zu 
einem feiner vortrefflichften Höfe den Grund legte. 

„Eben dahin ging aber auch Abt Ruthard’d Fluge Sperus 
lation. Das Feine. Dörfchen Reichardshauſen eröffnete ihm die 
Ausfiht, daß es mit feinen wenigen Hütten nad) und nad) ein« 
gehen und den von ihm profectirten Kloſterhof, feinem Wunſch 
und dein Drdenspfane gemäß, ganz tfoliren würde. Der neue, 
zu feiner Zeit ſchon vege Anſiedelungsgeiſt, in Folge beffen die 
Ortſchaften ihre vormals nad altdeutfcher Sitte weit zerftreuten 
Wohnftätten näher zufammen legten, fündete manchem geringen 
Dörfchen feine Auflöfung an, wie fie dann nicht nur im Rhein 
gan, fondern auch in andern Ländern wirklich erfolgte. Das 
nämliche Schickſal ließ ſich alfo von Reicharböhaufen um fo wahr- 
feinticher vorausfehen, weil es bei feiner nahen Tage zwifchen 
anfehnlichen Drien auf eigenes Wachsthum feinen Anfpruc hatte, 
Außer diefer günfigen Ausfiht in die Zufunft bot aber der 
Zaufch für Eberbad einen offenbaren Vortheil in der Lage der 
Dudo’fchen Hube ſelbſt, die ihm eine zwedmäßige Verbindung . 
mit andern Befigungen gewährte. Es hatte ſowohl zu Hatten» 
beim, als im oberen Theile von Winkel (zu Oeſtrich) mehrere 
Güter, zu weit von einander entfernt, als daß fie fih aus einem 
oder dem andern Drte bequem bewirtbfchaften liegen, und für 
wei befondere Wirthfchaften waren fie zu gering. Die zwiſchen 
beiden gelegene Hube zu Reichardshaufen zeigte alfo das einzige 
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Mittel, worin fich beide gewiffermaßen zufammen reiheten und 
den fhidlihen Raum für einen Hof zu ihrer gemeinfchaftlichen 
Bearbeitung barboten. Abt Ruthard fäumte daher auch nicht 
mit der Anlage und -flellte den Hof noch felbfi ber. Wenigſtens 
ftand derſelbe 1162, ungefähr fünf Jahre nach feinem Tod, ſchon 
da und diente außer dem Güterbaue noch zu einem andern Zwed. 
Er war nämlih ſchon damals zu einem Magazin beftimmt 
worden, um die auf dem Rheine zugeführten Früchte und andere 
Bedürfniffe niederzulegen. Das Dörfchen Reicharbshaufen ging 
nicht Tange nachher ein und Ruthards Abficht wurde erfüllt.” 
Im 3. 1219 wurde dem Klofterhof hinzugefügt die von 
Erzbifhof Siegfried II ’an die Abtei vergabte, nahe anliegende 
Nheinau zwifchen Hattenheim und Ingelheim, im Jahr 1234 
erbielt der Hof neuen Zuwachs burd bie von Sibold dem 
Schultheiß zu Winkel eingetaufchte Tänderei, welche zugleich 
die Gebrüder Embriho von Lohned und Konrad von Winkel 
genannt Greifenflau von der Lehendeigenfchaft freigaben, und 
1388 trat der Edelfnedht Marfolf von Nefen den auf Reichards⸗ 
haufen haftenden Weinzing an die Abtei ab. Der Hof, eines 
der werthoollften Güter der Abtei und eines Propſten Sig, blieb 
ihr bis zur Säcularifation. Im Jahre 1807 „urkunden unb 
befennen hiermit für Uns, unfere Erben und Nachlommen an 
der Regierung, Wir Friedrich Auguft, von Gottes Gnaden ſou⸗ 
verainer Herzog zu Naffau, und Friedrih Wilhelm, von Gottes 
Gnaden fouverainer Fürf zu Naffau, daß Wir Unferer refp. 
Frauen Gemahlin und Baaße, der Durdlaudtigften Herzogin 
Louife zu Naffau Liebden, Unferen Hpf zu Reichardshaufen im 
Rheingau, nebft dazu gehöriger Aue und dem dabei Tiegenden 
Weinberg, der Pfaffenberg genannt, als ein fünftiges wahres 
Eigenthum erbr und eigenthümlich gefchenft haben. Thun bies 
auch alfo hiermit und dergeftalt, dag 8. 1. Höchſtgedachte Unfere 
veip. Frau Gemahlin und Baaße Liebden fothanen Hof, beftehend 
in den erforderlichen Wohn» und Defonomiegebäuden, erfleren 
fammt ben barin befindlichen, in der Anlage Lit. A verzeichneten 
Mobilien, zufammen 24 Morgen 6 Nutben haltend, ſodann aus 
92 Morgen 32 Ruthen Gartenland, 183 Morgen 174 Ruthen 
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Wiefen und 673 Morgen 25 Ruthen Aderland, fo wie bie dazu 
gehörige fogenannte Mönchsaue, beftehend in einem Wohnhaus 
und dazu gehörigen Wirthichnftsgebäuden ad ı/, Morgen, aus 
34 Morgen 22 Ruthen Gartenland, 204 Morgen 374 Ruthen 
Wieſen, 153 Morgen 63 Ruthen Aderland und 243 Morgen 
21 Ruthen Gebüſch; ferner den zunächſt dabei gelegenen und 
mit einer Dauer umgebenen Weinberg, ber Pfaffenberg genannt, 
ad 22 Morgen, fo wie alle diefe Güter in der Anlage Lit. B 
näher befchrieben find, mit allen darauf ruhenden Gerechtfamen 
und Freiheiten, ale ein wahres Eigenthum nugen und genießen, 
auch $. 2. den von dem Neicharbehäufer Hofgut und dem Hofe 
beftänder Johann Yörg vermöge Pachtbriefs vom 9. Janner 
1806 bedungenen fährlichen Padht ad 1105 Gulden vom 22. 
Sebruar d. J. an — den Pacht von der Möndhsaue aber, welche 
vermög Pactbriefs vom 9. Mai 1806 an Herrn Grafen von 
Wefphal auf 12 Fahre verliehen, vom 1. Mai diefes Jahres 
an mit jährlichen 515 Gulden zu genießen und einzunehmen haben 
folen. $. 3. Alle in den Hofgebäuben befindliche Herrichaftliche 
Inventariat-Stüde, exclusive zweier Keltern und der vorhandes 
nen Weinfäfler, werben als Fünftiges Eigenthum mit übergeben 
und wird $. A in dem Defonomiehof ein freier Plag gegen den 
Rhein, zu Auferbauung einer Remiſe, welche zu Aufbewahrung 
bes für die Herricaftliche Weinberge im Rheingau erforderlichen 
Strobes , der Wingertspfähle und Faßholz, auf Cameralkoſten 
nachmals erbaut werden foll, fo wie die freie Gerechtſame, jenes 
Stroh und Gehoͤlz am Rhein ausladen und in gebadhte Remiſe 
eins und ausfahren zu dürfen, vorbehalten. $. 5. Alle übrige 
Gebäude und Hofraum werden gänzlid zur Benutzung als Eigen 
tbum abgetreten und andurch Unfere refp. Frau Gemaplin und 
Baafe Liebden in den ruhigen und ungeftörten Befig aller vors 
benannten Stüde andurch und in Kraft diefes eingefegt. Urkund⸗ 
Ich Unſerer eigenhändigen Unterfchrift und beigebrudten Herzog. 
lich und Fürftlihen Inſiegeln.“ 

Dur fpätere Schenkung vom 29/30. Det. 1810 erhielt 
bie Herzogin auch noch, flatt bes Beorgenthaler Hofe im Oberamt 
Idſtein, verfihiedene ihrem Hof Reichardshaufen bequemer gelegene 
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Grunbſtücke, nämlich an Weinbergen in Hallgarter Gemarkung 
22 Morgen 3 Biertel 13 Ruthen, in Hattenheimer Gemarkung 
19 Morgen 2 Vrtl. 10 Rth., an Wiefen zu Hallgerten 22 M. 
1B. 8 R., zu Hattenheim 8 Morgen 3 V. 20 R., an Ader« 
land zu Hallgarten 24 Morgen 3 DB. 27 R., daß demnach bie 
Hanze Donation 285 Morgen 54 Ruthe umfaßte. Die Herzogin, 
geborne Prinzeffin von Waldeck, flarb zu Frankfurt 17. Nov. 
1816, vier Töchter Hinterlaffend, und Reicharbshaufen wurde zu 
dem Preis von 143,000 Gulden an den Grafen Erwin von 
Schönborn verfauft. Diefer hat die Gebäude bedeutend erweitert 
und verfchönert, ihnen auch weitläuftige und geſchmackvolle Parks 
anlagen, die fih bis zum Rhein ausdehnen, hinzugefügt. Das 
neben hatte er in dem Scloffe eine ziemlich zahlreihe Samms 
fung von Gemälden neuerer Meifter vereinigt, dergleichen Over- 
bes Heilige Familie, Arbeiten von David, Gros, Haffert, 
Bernet u. a., auch Bildwerke nah Modellen von Thorwaldfen, 
Shadow ıc. Die Sammlung ift aufgelöfet, und das Gut felbft 
lebt zum Verkauf. Wie man in Belgien den Reichthum der 
Großen nad der Zahl ihrer vollfändig meublirten Schlöffer, 
infonderheit nach der Zahl der darin aufgeftellten Betten berechnet, 
fo gibt im Rheingau die Zahl der in die Weinberge führenden 
Thüren einen Maasftab für die Beurtheilung des Umfangs ber 
einzelnen Befigungen. Seit dem Erwerb von Reichardshaufen 
begreift das Schönbornifhe Eigenthum zu Hattenheim 16 Thüren. 
Der alte Dichter Püterih von Neicherzhaufen war ungezweifelt 
ein Bayer. 

Hattenheim, ſchon vor 954 vorhanden, wird von Erzbifchof 
Siegfried I im J. 1069 Hatherheim genannt, und als viculus 
bezeichnet, war auch damals ein Filial von Eltville, iſt aber für 
jest einer der anfehnlichften und netteflen Orte des Rheingaues 
(910 Einwohner), Schöne Landhäuſer enthaltend und von zierlichen 
Gärten umgeben. Die anfehnliche Pfarrkirche ift dem h. Vin⸗ 
rentius, 22, Januar, gewidmet, für eine Gemeinde, deren Wohls 
ftand großentheils auf dem Weinbau beruhet, ein fehr glüclich 
gewählter Patron. Heißt es doch in dem alten Spruch: Bins 
eentius hell und klar, gibt ein gutes Weinjahr. Eine Eapelle 
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mit eigenem Gottesdienſt beſtand ſchon 995, und kommt noch im 
J. 1211 als Filial von Eltville vor. Antonius Clericus von 
Hattenheim wird 1208 — 1212 genannt, daß er alfo damals 
noch von Eltville abhängig, und Feine felbfifändige pfarrliche 
Gerichtöbarfeit auszuüben hatte, Nicht Tange und es nennt der 
Oculus memoriae von Eberbach einen Antonius plebanus de 
Hattenheim, der vielleicht eine Perfon mit dem. Antonius von 
1208, wo dann aus dem vormaligen Bicar der erſte Pfarrer, 
und zwar vor bem J. 1232 geworden wäre. ebenfalls beſtand 
bereits 1232 die Pfarrei in Hattenheim, und war 1239 die 
Gemeinde bedacht, ber Kirche ein neues Steingewölbe aufzufegen. 
Die Koſten davon zu deden, verkaufte fie dem Klofter Eberbach 
ihre Recht zu dem Wege, ber durch die Mitte des Steinbergs nach 
dem Walde führte. »Universitas in Hattenheim vendidit fra- 
tribus in Eberbach omne jus, quod habebat in via que directe 
tendit per medias vineas in Steinberg versus silvas, et recepit 
a fratribus tres marcas ad opus nove testudinis in ecclesia 
sua ex lapidibus faciendum, actum 1239 circa initium Qua- 
dragesime ‚« jagt der den Berkauf befundende Propft Wilhelm 
zu St. Moriz als Arhidiacon im Rheingau. Der Kicchenfag 
ging von dem ritterlichen Gefchlecht von Hattenheim über an die 
Langwerth von Simmern, die ihn noch befigen. Die Pfarrei, 
1214 Menſchen, begreift die vormalige Abtei, jegt Corrections⸗ 
haus Eberbach, das Irrenhaus Eichberg, das Pförtnerhaug zu 
Reichardehaufen, den Neuhof, den Hof Geisgarten, die beiden 
Kiſſelmühlen und das Auhaus. 

Das Klofter Ilbenſtatt beſaß hier gleich nach feiner Stif⸗ 
tung, fo wie zu Winkel, Weinberge, die es im 3. 1141 an den 
erzbifchöflihen Deinifterial Embricho vertauſchte. Eberhard, in 
Hattenheim zu Haufe, »indigena et civis huius ville« que 
dieitur Hatternheim, hatte bei Lebzeiten feiner Frau Bertha 
den Schluß gefaßt, ind Klofter Eberbach zu gehen und dort unter 
den Moͤnchen den Reſt feiner Jahre zu verleben. Die Frau farb, 
und der Wittwer traf Anftalt zur Bollziehung feines Vorſatzes. Er 
hatte nur eine ſchon verheurathete Tochter. Mit diefer und ihrem 
Manne theilte er ab, und behielt ſich aus dem Seinigen nebſt 
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einem Hauſe gewiſſe Weinberge vor, die er mit ſich ſelbſt dem 
Kloſter zubrachte. Dieſe Wingerte waren aber mit jährlichem 
Weinzins behaftet, für welchen die Eberbacher das ihnen ohnehin 
unnöthige Haus gerne vertaufcht hätten. Eberhard, entweder 
von felbft mit ſeiner erften Verfügung unzufrieden, ober von ben 
Mönchen dazu beredet, änderte vor der Profeflion die vorige 
Anordnung, traf mit feinem Tochtermann einen neuen Bertrag, 
überließ ihm das Haus mit einer Marl Geld und legte ihm 
dafür den jährlichen Zins auf, um das Klofter davon zu befreien. 
Wenn er je den Zins nicht entrichtete,, follten das Haus und 
die Geldmarf ans Klofter zurüdfalfen. Die Urkunde if 1160 
in feinem Namen ausgeflellt, und beweifet die ſchon bamalige 
Sitte, daß die Novizen vor der Profeffion über ihre Patrimonien 
bisponirten.” 

Die von Hattenheim, Dienfimannen der Mainzer Kirche, 
befaßen bier den noch jegt unter dem Namen die Burg bes 
fannten uralten Ritterfig. Wolpero und fein Bruder Rubdeger 
von Hatterheim hatten dem Klofter Difibodenberg alle ihre 
Güter zu Windesheim, Hof, Aecker und Weinberge gefchenft. 
Deren ging das Klofter verluftig, nachdem die Mönche gelegent- 
lich des Sturzes ihres Gönners, des Erzbifchofs Ruthard, aus 
ihrem Haufe vertrieben worden, es nahm fich feboch Erzbifchof 
Adelbert I der Bedrängten an, und feiner Vermittlung war 
es zu verdanken, daß Rudeger von Hatterheim, feines Bruders 
Wolpero Wittwe Adelheid und ihr Sohn Wilhelm bie Güter 
in Windesheim an Difibodenberg zurüdgaben, 30. Aprit 1118. 
Wolfram von Hatterheim, 1130, 1145. Sifried 1225. Engels 
fried, mancus, Friedrih und Hartung, 1226. Mengoz und 
Friedrich, Ritter beide, 1228. Konrad 1253. Engelfried vers 
gabte an Eberbach feinen Weinberg in Eullibige, 1253. Sieg⸗ 
fried 1280, war tobt 1292, und find durch fein Ableben bedeus 
tende Güter an Bifelbert von Rüdesheim gefallen. Engelmann, 
ein Edelfnecht, feine Hausfrau Elifabeth, feine Tochter Gudela, 
»Johannes et Nicolaus fratres milites de Scharpfenstein, con- 
sanguinei predictorum« verſchenken al ihr unbeweglih Gut 
in Hattenheim und Walmeloch an das Klofler Eberbach, 1321- 
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Von Johann von Hattenheim, der wohl noch im Jahre 1411 
vorkommt, ſagt Erzbiſchof Johann: „Am ſolche halbe Wild⸗ 
hube, die gelegen iſt in Heppenheimer Mark, und gen Lorſch 
gehört an das Hubegericht, dasſelbe halbe Theil Johann von 
Hattenheim, Ritter, unfer lieber Getreuer von und und unferm 
Stift gehabt hat, daß wir biefelbe halbe Wildhube geliehen 
haben und leihen mit Krafft dieges Briefd für ung, unfer 
Nachkommen und Stift Wilhelm Juden von Steine, Konnen 
feiner ehelichen Hausfrauen und ihren Erben, Söhnen und Töch⸗ 
tern,” 2. Nov. 1409. 

Des vor 1292 verfiorbenen Siegfried von Hattenheim Erben, 
@ifelbert von Rüdesheim und feine Hausfrau Eliſabeth, wahr⸗ 
fheinlich eine Hattenheimifche Exrbtochter, vergabten all ihr Gut 
zu Gaulsheim an Eberbah, zum Heil ihrer, und ihrer Eltern 
Seelen, des Dido und der Eliſabeth von Scharfenflein, bed 
Gifelbert und Happeho von Rüdesheim. Den Ertrag biefes 
Buts, dann zwei Ohm fränfifchen Weins aus ihrem Wachsthum 
im Wiftelborn zu Hattenheim foll der Küchenmeifter zu Eberbach 
alljährlich verwenden, um dem Convent eine Pitanze Weißbrod, 
Fiſch und Wein am Feſttage des h. Bartholomäus auszurichten, 
Sollte darin der Küchenmeifter fi) nachläffig erweifen und ben 
fefgefegten Termin verabfäumen, fo hat die Abtei unweigerlich 
5 Mark Eöln. und die befagten zwei Ohm Wein an die Meifterin 
zu Aulhaufen abzuführen. Der verbleiben, als verfallene Pön, 
zwei Darf und die zwei Ohm Wein, drei Darf aber wird fie, 
zu einer Tröfung, dem Prior und Eonvent zu Eberbach dar⸗ 
bringen. Alſo gefchehen 25. Aug. 1292. Durd eine zweite 
Urkunde vom 6. Dec. 1292 widmen die nämlichen des Siegfried 
von Hattenheim fämtliche Güter in Geiſenheim, nämlich den 
Capellhof und St. Niclafen Capelle famt zwei anliegenden Morgen 
Wingert, 54 Morgen Wingert im Fuchsberg, noch 34 Morgen 
Wingert, 10 oder 12 Morgen Aderland, auch Zinfen, zum Klofer 
Eberbach , unter der Bedingung, für ewige Zeiten dreimal bie 
Woche in St. Niclafen Eapelle zu Geifenheim eine Seelmefle 
leſen zu laflen für Gifelbert, Ritter, Elifabeth, Sifried, Eigel- 
mann, Guda, Dido und Eliſabeth. Claus, Nicolaus von 
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Schärfenftein, der eine ber oben als Bettern der von Hattenheim 
bezeichneten Scharfenftein, war in Hattenheim begütert, und flarb 
3. Nov. 1357, kinderlos in feiner Ehe mit Nefa Salmann, 
Rudolfs zum Silberberg Tochter. Er wurde von feiner Bruders⸗ 
tochter Katharina von Scharfenftein 'beerbt. Die und ihr Ges. 
mahl Dieter Kämmerer von Worms, geft. 9. Jul. 1351, erhielten 
im 3. 1344 von Graf Georg’ von Beldenz die Anwartfchaft und 
EventualsBelehnung auf die Hälfte aller von Veldenz lehnrüh⸗ 
rigen Güter derer von Scharfenftein, die gelegen find zu Hatten 
heim oder anderswo, ed feyen Aeder, Weingärten, Auen oder 
andere Güter, wie das genannt fei. Katharina wurbe zugleich 
“auf folge bewittbumt. Nach Ableben (1381) Frau Nefen, geb. 
Salmann, Claufens von Scharfenftein Wittwe, erhielt Kathari⸗ 
nens Sohn Dieter für fein Erbiheil auch noch viele andere in 
der Umgebung von Mainz und im Rheingau gelegene, von den 
Salmann von Silberberg herrührende Güter und Gefälle, wie ihm 
denn in der Theilung mit feinen Schweftern, Anna, an Johann 
von Sranfenflein verheurathet, und Juliana, Wittwe Heinrichs 
von ber Thann, 13. Dec. 1381, in der Stadt Mainz ber Hof, 
zum Mühlhufer, als ihn die Baumeiſter von dem Hof genannt zu 
Nierſtein, getheilt han, St. der Hof zu Comede „höret halber zu 
diefem Roos,” viele Zinfe in der Stadt, noch mehr Länderei in ihrer 
nächften Umgebung zugewiefen wurden. „Auch find ihm worden 
alle die Güter, es find Höfe, Hofflätten, Weingärten, Aecker, 
Wiefen, Garten, Hellergült,. Weingült und andere Gülten und 
Zinfe in den Dörfern und Marken zu Winfel, Mittelheim und 
Oeſtrich, als fie getheilt und geloofet find von den Bürgern zu 
Mainz, Zt. Nordenflatt und was dazu gehöret und gefallen ifl 
mit Loos, Zt. ift ihm gefallen Dim, Steinheim und die zwei 
Waldaffen mit allen Zinfen, Baugüter, Wiefen und Ueder, wie 
fie gefallen und getheilt find mit den Bürgern zu Mainz, Ik 
die Zinfe, Güter und Weingärten zu Diebah und Laub.” Eine 
Reihe von Jahren fpäter befennet derfelbe Dieter Kämmerer von 
Worms, Edelknecht, „daß ich all mein Guͤlten, Nugen und Zinfe, 
die ich han zu den zwei Waldaffen, zu Steinheim, Hattenheim, 
Deſtrich, Mittelheim und zu Winkel in dem Ringau, und bie 
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Mannwerk zu Hattenheim und die Au gen Hattenheim über 
gelegen, und was davon gefallen mag, es fei Wein, Frucht, 
Pfähle, Obſt und Geriß, Holz und Nüffe oder anders, umd. die 
Bieten zu Erbach und mein Theil Haus und Garten zu Hatten« 
beim und was barzu gehöret, und meinen Theil der Gülte zu 
Raftetten geliehen han Herrn Johanns von Spier , Frühmeſſer 
zu Hattenheim, daß er das nugen und nießen foll und mag fünf 
Yahr, die nächſt nad einander nach datum die Briefe fommend, 
alle Fahr umb 190 Gulden. Diefelbe 190 Gulden foll er mir 
geben zu zwei Zielen alle Jahr, uff St. Georgien Tag 100 
Gulden und uff St. Remiges Tag 90 Gulden. Auch ſoll der 
iR und das Gefröb auf der Aue bleiben und fol die Bäume 
impfen und dem Holz Fein Schade fein, und wär es, daß ber» 
felbe Herr Johann bauet am Haufe zu Hattenheim oder auf ber 
Aue mit meinem Willen und Wiffen, das fol ih ihm an ber 
obgenannten Bülte abſchlagen. Wär es auch Sach, daß Mis- 
wachs fäme, alfo dag ihm nit alle 7 Fuder Weins würden aus 
ber Mannwerf, was ihm dann minder würde dann 7 Fuder Weing, 
fo ſoll ich ihm 10 Gulden für dag Fuder Wein abichlagen nad 
Marktzahlung, als fi das dann gebürt. Auch ſoll er mir alle 
Jahr 200 Pfähle von der Aue geben. Datum anno Domini 
1393, feria tertia ante Remigii Episcopi.” 

Die Burg zu Hattenheim gelangte, wohl vor 1440, au ein 
Geſchlecht, das nad Humbracht in der Wetterau heimiſch, ur⸗ 
fpränglih von Langerle geheißen haben fol. Wahrſcheinlich if 
es durch Erbgang zu dem Beſitz in Hattenheim gefommen , ins 
bem damit das Patronat der dafigen Pfarre verbunden, nnd 
fönnte es füglich die fpätere Benennung, von Langwerth, dem 
langen, von Winkel bis Hattenheim fich erfiredenden Werth ent⸗ 
lehnt haben. Des Nicolaus Langwerth (1440) Sohn Nicolaus 
erfpeint 1464 und ff. 3. als bes Pfalzgrafen Ludwig Kanzler 
zu Simmern, daher wohl das von ihm auf die Nachkommen 
vererbte Prädfcat von Simmern entflammen mag. Er flarb 
5. Juni 1502, 1545 fein Sohn Georg, welcher der erſte ſich in 
dem Rheingau niedergelafien haben foll, und der Bater geworden 
iR von Johann Georg zu Hattenpeim, 1547. Bon dieſes Urs 
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enkeln ſtarb Johann Adolf 1700 als Deutſchordens⸗Tomthur zu 
Ober⸗Floͤrsheim, kurmainziſcher Kämmerer, Obriſt und Comman⸗ 
dant zu Erfurt, während fein älterer Bruder, Georg Chriſtoph, 
des Cantons Mittelrhein Ritterratb , in ber Ehe mit Maria 
Katharina von Gemmingen Bater von ſechs Kindern wurde, 
darunter die Söhne Gottfried und Philipp Reinhard. Gottfried 
Johann Weiprecht  erwählte fih als Convertit den geiftlichen 
Stand, wurde Domdehant zu Regensburg, Weihbifhof und 
Bifchof zu Germanopolis, Furbayerifher und Fürftl. Regens⸗ 
burgifcher Geheimrath, Präfident des Conſiſtoriums zu Regens⸗ 
burg, in welder Eigenfchaft er noch 1739 vorkommt, endlich 
Adminiftrator des Hochfifts Regensburg. „Ein hohes Mufter 
geiftlichen Wandels, darum eines Biographen vollwürdig,“ äußert 
Bodmann. Sein Bruder, Philipp Reinhard, gef. 1729, war 
Naſſau⸗Idſteiniſcher Oberforfimeifter, dann Baben-Durlachifcher 
Oberjägermeifter ; die neun Kinder feiner Ehe mit Chriſtina 
von Gemmingen folgen alfo: Karl Philipp, gef. als Heffen- 
Hanauifcher Regierungsrath , Johanna Chriſtina, verbeuratbet 
an N. von Thon, kön. ſchwediſcher Landrath, Georg Reinhard, 
Augufte Louiſe, vermählt mit N. von Bettendorf, furmainzifcher 
Geheimrath, Hofmarfihall und Dberamtmann zu Koͤnigſtein, 
Chriſtoph Ludwig, holländiſcher Mafor, dann Ritterhauptmann 
vom Santon Mittelrhein, Gem. Juliana Löw von Steinfurt, 
Henriette Karoline, verm. mit Karl Philipp von Stein und 
Mutter des Minifters von Stein, Adolf Friedrich, Furfächfifcher 
Dbriftlieutenant, aus deffen Ehe mit Johanna Rofina von Bürgel 
genannt Fledenbühl ein Sohn, Johann Georg Ernft, geb. März 
1766, Maria Franzisca, Gem. N. von Kayn, kurſaͤchſiſcher 
Hauptmann, und endlih Marianne, Stiftsdame zu Schade. 
Georg Reinhard, Hannöverifcher Hofrath feit 1739, Oberappels 
lationsrath und Landdroft, mit Melufina Sophie von Campen, 
Tochter von Chriſtian Wilhelm, dem Hannöverifhen General 
ber Infanterie, und von Anna Louife von Hammerflein vers 
heurathet, wurde Vater von ſechs Kindern, darunter Louiſe 
Charlotte, Stiftsdame zu Marienfee an der Leine, Friedrich, 
Hofrath, Karl, Hofgerichtsratb zu Hannover, und Ernſt Eher, 
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hard Kuno. Diefer, 1777 kön. großbritamiſcher Fähnrich und 
leglich General, farb 28. Jul. 1809, mit Hinterlaffung von 
zwei Söhnen. Davon befißt der Jüngere, Adolf Friedrich Frei— 
herr von Rangwerth zu Simmern, Bannöverifher Oberappellas 
tionsgerichterath a. D., geb. 16. Nov. 1802, Wichtringshaufen 
im. Hannöverifchen, if der ältere, Adolf Friedrich Ulrich, geb. 
15. Mat 1797, als Hannöverifher Major a. D. den 26. Sept. 
1846 verfiorben. Er hinterläßt einen Sohn und zwei Töchter, 
deren Mutter, Iſabelle Sophie, Tochter des geheimen Con⸗ 
ferenzgraths von Bülow-Bothfamp, zu Eftville refidirt. Daſelbſt 
befigen die von Langwerth den Saneder Hof. 

Zu Hattenheim, das bereits 1225 fein Scheffengericht hatte, 
geht die Limmerbach in den Rhein. Im Drte wurde geboren ben 
11. März 1741 Balentin Heimes, Sohn des Landmannes, welcder 
bie dafigen Weinberge der Abtei Eberbach bearbeitete, und mag 
ber Berfehr mit den Kloſterherren nicht ohne Einflug auf die 
Ausbildung der Fähigkeiten des Knaben geworden fein. SPriefter, 
Pfarrer zu Neuhaufen bei Worms, empfahl fih* Valentin durch 
eine feltene Brauchbarfeit für Gefchäfte und durch feine ftattliche 
Derfönlichkeit der Aufmerkfamfeit des Kurfürften Friedrich Karl 
von Mainz, der zugleich Fürftbifchof zu Worms. Er wurde von 
demfelben zum geiftlihen Rath und bald darauf, mit Hintanfegung 
älterer Bewerber, zum Weihbifhof in Worms und Neferendariug 
in geiftlichen Angelegenheiten befördert. Nach dem im Sept. 1782 
erfolgten Ableben des Weihbifchofs Auguflin Franz von Strauß 
warb er Weinbifchof der Mainzer Diöcefe; am 18. Zul. 1783 
erhielt er das Bistum Valona in partibus infidelium. Seine 
yielfeitige Gewandtheit ließ ihn fortwährend höher fleigen in des 
Fürften Gunft, dem er zumal unentbehrlich in dem Streit mit dem 
h. Bater. Er foll den Rath gegeben haben, die Befchwerden gegen 
Rom in Gemeinfchaft mit dem deutſchen Episcopat zu betreiben, 
was denn zu den berüchtigten Conferenzen in Ems führte, Die 
befuchte Heimes als Bevollmächtigter feines Kurfürften, und hat 
er die Emſer Punctation vom 25. Aug. 1786 unterzeichnet. Ob⸗ 
gleich damit nicht viel ausgerichtet, blieb fein Einfluß bei Hof 
unbegrenzt, und wurde nicht leicht Wichtiges ohne feinen Rath 
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vorgenommen. Bifchof zu Balona, in Pontificalibus Vicarius 
generalis, in Spiritualibus Provicarius , wirklicher geheimer 
Staatsratb , Dedant zu U. 8. Frauen in Mainz und zu St. 
Paul in Worms, Canonicus zu St. Victor und St. Johann in 
Mainz, Präfes des erzbifchöflicden Seminariums, Bicepräfes des 
Examen synodale adprobandorum, verließ er, nachdem Mainz 
im 3. 1797 den Sranzofen überliefert worden , bie bisherige 
Refivenz, um ſich nach vorübergebendem Aufenthalt zu Frankfurt 
in Afchaffenburg niederzulaffen. Bon des Kurfürften Karl Fried⸗ 
rich Nachfolger Karl von Dalberg in allen feinen Würden bes 
flätigt, auch zum Staatsminifter ernannt, flarb er an einem 
Schlagfluffe zu Hattenheim , 23. Jul. 1806. Er wurde in der 
dafigen Pfarrkirche beerdigt. Biel Scharffinn,, andgebreitete 
Kenntniffe, ein zuverläffiger Gefchäftstact find Eigenſchaften, die 
ihm nicht abzufprehen. Chriſtian Heimes, der Dechant zu St. 
Johann und Scholafler zu St. Victor möchte wohl fein Bruder 
geweſen fein. 

Bon Hattenbeim ift es Feine halbe Stunde. bis Erbach, und 
führt der Weg dicht an dem gefeierten Markobrunn vorbei, 
Es ift das eine prächtige Quelle, in dem niedrigfien Abhang 
des Stralenbergs entfpringend und in rothen Sandftein gefaßt. 
Der Fried des Brunnens tragt die Auffhrift: Marfobrunn. 
Marfenburne wird er in der Stiftung eines Yahrgebächtniffes, 
1269, genannt. Bereits zu Anfang des 12. Jahrhunderts war 
der Hügel, der einen ber edelftien Rheinweine tragt, bebaut und 
theilweife der Grafen von Veldenz Eigenthum. Die Lage gehört 
zum Theil nad Hattenheim, die Duelle ſelbſt fpringt in Erbacher 
Marfung. ine andere Duelle in ber Nähe, der Nufbrunnen, 
gibt ebenfalls einer guten Weinlage den Namen. 

Das erfie Haus in Erbach if der Palaft Ihrer Königf. 
Hoheit der Prinzefiin Marianne von Preuffen, geborne Prinzeffin 
der Niederlande, als welde ihn von der gräflichen Familie von 
Weitphalen übernommen, vielfach verfchönert und gebeffert hat, 
namentlich durch einen Anbau für Die Aufnahme der reichen Bilder⸗ 
fammlung. Beinahe jedes Fenſter diefes fürftlichen Anfiges genießt 
der herrlichſten Ausſicht. Erbauet wurde er von dem Orafen Cle⸗ 
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- mens Auguſt von Weſtphalen, daher über dem Portal fein und der 
Gemahlin Wappen, die drei Leopardenföpfe von Bocholz erfcheis 
nen. Zrüher ſtand auf der Stelle derer von Marioth Ritterfig, 
zu dem, außer dem anfehnlihen Wohnhaufe, 90 Morgen Ader 
und Weinberg zufamt der FJagdgerechtigfeit gehörten. Die Rheinau, 
von Battenheim bis Erbach ſich erfiredend, „welche, nebft einem 
Häuschen und Stall, auf 30 Morgen Lands begreift,” befaßen 
die Marioth in Gemeinfchaft mit den Grafen von Gersborf, die 
ebenfalls in Erbach begütert (von den Gersdorf IR Abth. IT BP. 8 
S. 573—594 gehandelt). Später erfaufte Graf von Weftphalen 
auch den Gersdorfiſchen Antheil der Rheinau, um die ganze 
Inſel in eine Tiebliche, mit bem Schloß in Verbindung gebrachte 
Parkanlage zu verwandeln. | 

Die von Weftphalen gebören zu den älteflen und vornehm⸗ 
fen Geſchlechtern des Landes, von welchem fie den Namen führen, 
wenn auch Ihre Abflammung von Hermann Billung, dem Sachſen⸗ 
berzog, eine müßige Erfindung if. Nach der Kabel hinterließ 
Hermann einen Sohn Benno , diefer Vater eines Sohns Her- 
mann, welcher feinen Namen de Westphalia auf die Nachkommen 
vererbie und als der erfte Graf von Arnsberg anzufehen if. 
Späterhin foll das Grafenhaus von Arnsberg ſich in zwei Linien, 
Die von Arnsberg und von Rudenberg getbeilt haben. Hermann, 
der erfle Graf von Rudenberg hatte, fo heißt ed weiter, zwei 
Enfel, wovon einer, namentlih Hermann , das Geſchlecht der 
Burggrafen von Stromberg fortpflangte,, der andere, Heinrich 
als der eigentlide Stammvater der fept blühenden gräflidhen 
Bamilie von Weſtphalen zu Zürftenderg st. zu berrachten if. 
Dffenbar ift Teviglich der Namen das Fundament diefer Erfindung 
geworden, und hat man nicht bedacht, baß aus gleidem Grunde 
bie unzähligen Sache, Frank, Bayer, Schwab ihre Abſtammung 
von den alten Herzogen der Sachſen, Franken, Bayern, Schwaben 
herleiten Fönnten. 

Andreas von Wephalen, des Deutſchordens Bicelandmeifer 
in Liefland 1271 ,, wurde 1274 von den heidniſchen Lithauern 
erſchlagen. Der Biſchof Heinrich HII von Paderborn, ein Spiegel 
zum Defendberg, 1361-1380, hat die Herrſchaft Wünnenberg 
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denen von Weſtphalen zu Pfand gegeben und blieb ſie beinahe 
300 Jahre in deren Händen, bis der Fürſtbiſchof Theodor Adolf 
(von der Red), 1650—1661, die Pfandſchaft mittels der Summe 
von 2626 Rthlr. abloͤſete. Lubert von Weſtphalen war 1441 
Domherr zu Paderborn und würde die Dompropſtei zu Osna⸗ 
brüd erhalten haben, fo nicht Graf Konrad von Diepholz, Propft 
zu Deventer, bei dem päpftlichen Hofe Mittel und Wege gefunden 
hätte, die Pfründe für fich zu gewinnen. Arnold von Weftphalen, 
Domdechant und 1449 Bifchof zu Lübeck, wird gepriefen „als ein 
veblicher und Euger Mann, welcher den Biſchofsſtab mit Ruhm 
geführet, die eingeriffenen Mißbräuche abgefchaffet und die Stifts⸗ 
einfünfte, fo durch die unordentlihe Haushaltung feiner Vor⸗ 
fahren in ziemliche Verwirrung gerathen, verbeffert, die das 
” Stift drüdenden Schulden abgetragen, und der fonft nicht unter» 
laſſen, alles anzuwenden, was zu innerlicher und äufferlicher 
Berbefierung feines Stifts gereichen möchte, wozu denn das von 
ihm erbauete und wohl eingerichtete Schloß zu Eutin, nebft der 
gleichfalls von ihm angelegten neuen Sacriftey oder Gerve- 
fammer in ber Domfirche zu Lübeck zu rechnen if. And weil 
er bei feinen Wiffenfchaften eine ausnehmende Staatsflugheit 
befaß,, fo konnte er fi dadurch die Hochachtung des Könige 
Christiani I in Dänemark und andrer Fürften in Deuitſch⸗ 
land gar leicht erwerben, wie denn felbige ihn in den wich⸗ 
tigften Staatsangelegenheiten mit Bortheil gebrauchet, worunter 
wir bie befannten Streitigkeiten, fo zwifchen dem beutfchen 
Drden und den preuffifchen Städten, wie auch zwifchen bem 
Rath zu Lüneburg und den Geifllihen und Prälaten lange 
Zeit obgewaltet, und durch Arnold Bemühungen beigelegt 
worden, nur allhie erwähnen.” Daß des Biſchofs Vermitt⸗ 
lung in Preuffen, 1464, die gewünfchten Erfolge nicht erbrachte, 
erklärt fih aus dem volftändigen Wahnfinn, welchem bie 
Städte verfallen. Nur Wahnfinnige Fonnten polnifhe Herr: 
Haft und Wirthſchaft dem Ordensregiment vorziehen. Der 
Bifhof farb 1466 und fand feine Ruheſtätte in dem vordern 
Chor feiner Domkirche, laut der Inſchrift: Armoldus Westphal 
Episcopus an. 1466. 
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Lubert Weftphalen befaß 1457 Scheidingen bei Werl, fo 
eines andern Lubert (1584) Tochter Anna Margaretha dem Jan 
Evert von Kleinforge zubrachte. Wilhelm von Weftphalen, Propft 
zu Mefchede um 1480, Domdechant zu Paderborn, wurde famt 
dem Ardidiaconus zu Horhufen,, Krafft von Weftphalen , dem 
Heinrih von Weſtphalen und mehren andern Perfonen aus dem 
Ritters und Bürgerftand delegirt, um des Kürftbifchofs Streitig« 
feiten mit der Gemeinde Delbrüd durch ein "fchiedsrichterfiches 
Erfenntnig zu fohlichten , was denn am Mittwoch nach Miseri- 
cordia 1507 erfolgte. in anderer Wilhelm von Weftphalen, 
Domherr zu Lübeck und Schwerin, 1502 Domdechant und 1505 
Biſchof zu Lübeck, farb 1509, daß demnach Hobbelings Anzeich« 
nung, D. Wilhelmus Weſtphalen, Episcopus Lübecensis electus 
anno Dñi 1510, sub quo Lubecae religio catholica abrogatur 
‘.anno 1530, auf einem Irrthum beruhet. Philipp von Weſt⸗ 
phalen war 1567 Dompropft zu Paderborn und Propfl zu 
Meſchede. Friedrih auf Dringenberg beffeidete um 1570 dag 
Amt eines Landdroften, in weldem ber Sohn Friedrih fein 
Nachfolger geworden if. Wilhelm, der Liga Obrifter, vertheidigte 
im Aug. 1632 die Stadt Paderborn mit Einfiht und Muth 
gegen Baubiffin und deſſen Schweden, daß Pappenheim Zeit 
gewann, den Entfag zu bewerffielligen. Bon ihm heißt es ferner: 
„Man hat auch nunmehr in Eöln verfpüret, worauf es mit ber 
Bevefligung von Deuz angefehen, denn im Monat Januari 1633 
von der Grongfeldifhen Armee unter dem Obriften Wefphalen 
6 Eompagnien zu Pferd und etlich hundert zu Fuß umb Deuz 
anfommen und dorten gemuftert worden. Seynd in der Mufte- 
rung in allem -auf 28 (oder 8) Fähnlein zu Fuß und 20 Eornet 
Reuter, doch nicht allerdings complet befunden. Darzu Ihre 
Churfürſtliche Durchläuchtigfeit zu Coͤln 34,000 Reichsthaler zum 
Monatsfold hergeben Taffen.” Ein Bruder des Obriflen war 
vermuthlich Friedrich von Weftphalen, kurcoͤlniſcher Rath, welchen 
Kurfürft Johann Schweifard von Mainz am Sonntag Remi- 
niscere 1623 zum Amtmann auf dem Eichsfeld beſtellte. Bon 
den Schweden aufgehoben im März 1632, wurde er am 2, März 
1634 von Kurfürft Anfelm Kaſimir in feinem Amt beflätigt. Dem 
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hohen Ruf von feiner Geſchaͤftskenntniß verbanfte.er feine Er⸗ 
nennung zum „Affiftenzratb zu Behuf der kaiſerlichen Bunds⸗ 
armada unterm Feldmarſchalk Graf Philips von Mangfeld,” 27. 
März 1634. Unerfchütterlich treu dem alten Glauben, haben bie 
von Weftphalen, gemeinſchaftlich mit den von Niejen, die Koften 
getragen für die Anfıhaffung eines neuen Sargs, die Gebeine 
des h. Liborius aufzunehmen, nachdem der alte Sarg durch Herzog 
Ehrifiian von Braunſchweig geraubt worden, Aus feinen filbernen 
Herzthalern gefertigt, ftarf vergoldet, ift er 2 Ellen lang, und 
beißt ed darauf: Duse Arwet heffe ik Hans Krako Goldschmit 
tom Dringenberge maket von lauter Dalers ose hi bilagt siet, 


- anno 1635. 


» Friedrich Wilhelm Freiherr von Weſtphalen, Herr zu Fuüͤrſten⸗ 
berg, Herbram, Alme, Laer, Dinfelburg, Borcholz, Lippfpring, 
Herfort, Mülsbern , Eureölnifcher Kämmerer und Geheimrath, 
adficher Rath für das Herzogthum Weftphalen und ritterfchaftlicher 
Deputirter, lebte 1722, Wilhelm wird 1736 als Domdechant zu 
Paderborn und Propft zu St. Peter in Magdeburg aufgeführt. 
Friedrih Wilhelm Ludwig, geb. 3. April 1727, Domfellner zu 
Paderborn, coneurrirte bei der Biſchofswahl zu Hildesheim, 7. 
Febr. 1763, mit den Kurfürften von Trier und Cöln, mit dem 
Prinzen Clemens Wenreslaus von Sachſen und dem Domherren 
von Mengerfen, „Als ed zur Wahl fam, hatte Friedrich Wilhelm 
Freiherr von Weftphalen das Glück, durch die meiften Stimmen 
zum Fürften und Bifhof zu Hildesheim erwählı zu werben, 
Allein es proteftirten 13 Canonici darwider und ließen das ſo⸗ 
genannte nihil trangeat super confirmatione electionis an bie 
Dataria zu Rom gelangen. Als diefe Sache allda unterfucht 
wurde, ward dem neuerwählten Bifchofe einfiweilen die Berwals 
tung des Biſthums auf A Monate, bis die Bullen audgefertiget, 
zugeflanden,, ibm auch die Domherrenſtellen zu DMünfter und 
Paderborn gelafien, Den 16. Mai wurde die Wahl des neuen 
Biſchofs von dem Pabfte beftätiget.” Schon am 7, März war 
er nach Paderborn gefommen, wo feiner Mutter Bruder Wils 
heim Anton von Affeburg nur eben die Inful empfangen hatte, 
Feierlich bewillfommt, hielt er bei den dafigen Franziscanern bie 





Friedrich Wilhelm von Wefiphalen, der Fürfibifchef. 311 


Geiſtesübungen, dann’ wurde er noch vor Oſtern zum Prieſter 
geweihet, las am 3. April, Ofterfonntag, im Dom bie erfle 
Meffe und wohnte am Ofternontag dem großen Friedengfeft bei, 
Den 10. Dct. 1763 hielt er zu Hildesheim einen fehr prächtigen 
Einzug. Den 11. wurde er dem Dom und der Gapitelflube 
eingeführt, den 23, Det. mit vielem Gepränge durd den Bifchof 
von Paderborn geweihet. Bereits am 29. April hatte er bie 
Regierung angetreten. 

Bor allen war der neue Zürfibifhof bemühet, die Folgen 
des fiebenfährigen Kriegs zu tilgen, wenn er auch in feiner 
Hauptfladt mit dem feiner Würde angemeffenen Aufwand lebte. 
Borzügli wurde es fein Beſtreben, durch Gefege und nüßliche 
Inſtitute das Beſte des Landes zu fördern. Noch im 3. 1763 
erging eine Verordnung in Betreff des Schulmwefens, 1765 wegen 
Errichtung einer Brandverficherungs» Gefellfhaft, 1766, 1773 
und 1780 wegen ber Feldbefichtigungen, 1770 wegen Errichtung 
einer Wittwencafle und wegen ber Depofiten. „Der Fürſtbiſchof 
bat aud dad Vergnügen gehabt, daß Die Irrungen wegen ber 
Grenzen des Churhannöverifhen Amts Meinerfen und Hildes⸗ 
beimifchen Amts Peina, die über 200 Jahr gewährt, durch einen 
errichteten Vertrag zu großer Freude der beiderfeitigen Unter« 
thanen beigelegt worden. Es wurde dieſer Vertrag den 17. und 
18. Oct. 1771 durch Segung der Orenzfteine in Beifein ber 
bierzu bevollmächtigten Commiffarien, nämlih, von Seiten ber 
Churbanndverifhen Regierung, des Oberappellationsraths Krufe 
und Geheimenraths⸗Secretairs Flügge, von Seiten des Biſchofs 
aber, des Hof» und Regierungsratbs Blume, unter Abfeurung 
der Kanonen von dem Wale der Stadt Peina in Gegenwart 
einer großen Menge Menſchen glüdlich vollzogen.” Wegen der 
Dienfte zu den unter feiner Regierung faft neu gejchaffenen Heers 
firaßen erließ der Fürft 1774 eine Verordnung, welder folgten 
1780 jene wegen der Dienflboten und der Bormundfchaften, 
1781 die wegen der Ablagen und Leibzuchten, welches Geſetz 
die fo Iange beftrittene Erblichfeit des Meierrechts vorausfegt 
und faft die einzige Befimmung für die Meierverhältniffe über« 
haupt ifl, die Medicinalordnung von 1782, welde auch den von 
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dem Fürften begruͤndeten Unterricht der Hebammen und deren 
Anſtellung umfaßt, die Verminderung der Feiertage und die 
Errichtung eines Leihhauſes 1784, 1787 die Einführung eines 
neuen Geſangbuchs und neuer Schulbücher, alles Verordnungen, 
welche jetzt noch als die bedeutendſten Grundlagen des Provinzial⸗ 
rechts und der Provinzialverfaſſung beſtehen. Am 7. Junius 1777 
hatte Papſt Pius VI erlaubt, die Karthauſe zu Hildesheim aufzu⸗ 
heben und ihre Güter dem Seminarium zuzulegen. Und fo viel 
von Friedrich Wilhelms Wirkfamfeit in dem einen Bisthum. 
Er war nämlih am 1. Mai 1773 auch in Paderborn ein⸗ 
ftimmig zum Coadfutor feines Oheims, des Fürſtbiſchofs Wilhelm 
Anton erwählt worden und hatte gleich nach defien Ableben die 
Regierung des Bisthums angetreten. „Er Fam beswegen am 
31. Dec, 1782 von Hildesheim nah Paderborn, wo ihm vom 
Magiftrate am Thore die Schlüffel überreiht wurden, trat 
am felben Tage als Fürfibifchof von Paderborn auf, indem er 
den Tod feines Oheims befannt machte. Die Leiche des Fürften 
wurde am 3. Januar 1783 mit großem Gepränge in der Mitte 
des Doms gefenft und die Reichenfeierlichfeit am 13. von Felix 
Tüllman, Prälaten in Abdinghof, im Dome gehalten. Friedrich 
Wilhelm reifete wieder nach Hildesheim und bereitete fich vor 
zum feierlihen Einzuge in unfer Hochſtift und in die Haupt⸗ 
fadt, der im Mai mit großem Gepränge erfolgte. Der Magiftrat 
in Paderborn lieg, wohl in Abficht auf diefe Seierlichfeit, am 
4. April flatt der ausgegangenen Balder⸗Linde zwei neue an 
denfelben Drt pflanzen und errichtete Ehrenpforten. Die ange⸗ 
febenftien Bürger vereinigten ſich zum feierlichen Einpfange. Bei 
feiner Ankunft ins Hochſtift am 16. Mai wurde er im ober- 
waldiſchen Diftriet empfangen und von den dortigen Beamten 
in den vorwaldifchen Diftriet begleitet, wo man fich zu feinem 
Einpfange bereit hielt und ihn unter lautem Jubel in die Stabt 
begleitete. Der Einzug auf das Reſidenzſchloß Neuhaus erfolgte 
am 2iften. Die Luftbarfeiten dauerten zehn Tage in einem fort. 
„Der allgemeine Tehentag wurde am 24. Mai des folgen- 
ben Jahrs, wie gewöhnlich, auf dem großen Capitelhauſe ber 
biefigen Domfirche gehalten. Die Zahl der Kreuze und ſoge⸗ 
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nannten Helligenhäufer an den Feldwegen und Landſtraßen hatte 
fih fo fehr vervielfältiget, dag eine Vermehrung derfelben dem 
Zwede, gute veligiöfe Gedanken und fromme &ntfchlüffe zu bes 
wirken, hinderlich gewefen feyn würde. Zudem waren viele 
derfelben entweder burch die Zeit fo fehr verdorben und verflüm« 
melt, oder fo widerlich ausgearbeitet, daß fie in den Borüber- 
gehenden eber Beradhtung, als Verehrung erweden konnten. 
Daher erneuerte der Fürſt den Befehl des Hermann Werner, 
alle unanftändige Bilder von den Landſtraßen und Feldiwegen zu 
entfernen, und verftattete nur da, wo ſchon eins geftanden und 
dann nur mit Bewilligung des Archidiaconus und Paftors, ein 
neues fleinerned aufzurichten. Sollte aber einer an fo einen 
Drt ein neues geziemendes Bild von Holz fegen laſſen wollen, 
fo follte er zugleih an ben Paftor des Dris- fo viel Geld er- 
legen, als das Bild Foftete, damit ed von den Zinfen im Stande 
gehalten werden könnte. Die Anzahl der Feiertage hatte fich 
ebenfalls nach und nah in jüngeren Zeiten zu fehr vermehrt. 
Die zu große Menge von Tagen, an welchen niemand Fnechtlidhe 
Arbeiten verrichten und Gewerbe treiben durfte, begühftigte den 
Muͤßiggang, und eben dadurch auch die Ausfchweifungen, flatt 
daß fie zur Andacht und zur treuen Erfüllung aller Pflichten 
eines Chriften führen follten. Deswegen verminderte Friedrich 
Wilhelm mit Genehmigung des Pabftes Pius VI vom 1. Jan, 
1785 an ihre Anzahl, fegte einige ganz ab und verfegte andere 
auf Sonntage, hob in Betreff der abgefegten Feiertage die Pflicht 
auf, dem öffentlichen. Gottesdienſte beizuwohnen, und erlaubte 
bie Berrihtung aller gewöhnlichen Geſchäfte. Aber flatt ber 
Pigilien und Faſttage, welche mit den abgeftellten Feiertagen - 
verbunden waren, wurde nun nach dem Willen des Pabſtes fede 
Mittwoche und jeder Freitag im Advente ein gebotener Faſttag. 

„Bisher hatten einige ihre fehagbaren Grundflüde von ben 
barauf baftenden Steuern zu befreien geſucht und dafür bis⸗ 
weilen ein Kapital an die Städte oder Gemeinheiten, zu denen 
biefe Güter gehörten, hergegeben. Ging nun ein foldhes Kapital 
zu Grunde oder mehrte fih nach dem Bedurfniſſe ber Zeit die 
Zahl der Steuern, fo war das offenbar zum Nachtheile der 
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Steuerpflichtigen. Die Landesſtfände machten barüber Vorſtel⸗ 
lungen an den Fürſten und drangen auf Abſtellung dieſes Miß⸗ 
brauches. Daher erklärte derſelbe (1783) dergleichen Verträge 
für ungültig, benahm aber doch den Städten und Gemeinheiten 
die Freiheit nicht, eine oder andere auf Grundflüden haftende 
Gerechtigkeit zu veräußern, wenn fie dieſes nüglich oder noths 
wendig finden und die Summe zum Beften der Gemeinpheit ver= 
wenden würden, Die Kaufleute liegen bisher ihre Buchichufden 
bisweilen zu lange ſtehen und klagten auf das Anfehen ihrer 
Bücer, deren Richtigkeit fie mit einem Eide befräftigten, nicht 
felten Schulden ein, die über 30 oder gar 40 Jahre geftanden 
hatten. Die Landesflände trugen dem Kürften bie bedenflichen 
und nachtheiligen Folgen dieſes Verfahrens vor und bewirften 
dadurch das Edict, die Bücher der Kaufleute follten nur auf drei 
Jahre vom Tage des letzten Borgs oder der legten abfchlägigen 
Zahlung Glauben haben, und feine Klage follte darauf flatt 
finden, wenn bie binnen diefer Zeit vorgefchriebene Anmahnung 
verfäumt wäre, Lotterien, Lottos und Hazardfpiele,, welche fo 
manchen, der ſich durch ein blindes Glück zu bereichern fucht, in 
Armuth flürzten und noch flürzen, wurben in unferem Lande nicht 
geduldet ; letztere fchlihen fih aber heimlich immer mehr ein, 
und zu den erfteren, bie im Auffenlande nicht .felten befanden, 
reizten oft diejenigen, welche durch Ausbringung ber Roofe Ge⸗ 
winn fuchten. Die Randesftände machten (1787) auf die Folgen 
aufmerkfam. ° Daher bie Verordnung: wer überwiefen werben 
fann, dag er ſich mit einer Sammlung für lotterien oder Lotto» 
jpielen abgegeben hat, der fol für die erfien zwei Uebertretungg« 
fälle eine Geloftvafe erlegen, für den dritten aber Gefängniß« 
oder Zuchthausſtrafe erleiden, und wenn ber Webertreter diefer 
Berordnung ein Jude ift, feines Geleits verluflig erflärt werben, 
Beim Hazardfpiele fol alles baare Geld, welches auf ein folches 
Spiel ausgefegt wird, verwirkt feyn und den Armenhäufern zus 
fallen, der Hauswirth aber, welcher folde Spiele in feinem 
Haufe duldet, jedes Mal -beftraft werden. Die Schwädlichkeit, 
wovon unfer Fürfibifchof 1764 befallen wurde, machte die Wahl 
eines Coadiutors in feinen beiden Bisthümern nöthig. Zu Hilfe 
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besheim fohritt man zu bdiefer Wahl am 7. Mär; 1786, zu 
Paderborn am 12. Zunius deſſelben Jahre.” Zu Paderborn wie 
zu Hildesheim wurde Kranz Ego von Fürſtenberg gewählt. 

„Um dieſe Zeit wurde auf Betrieb ber Landesſtände bie 
Straße (Chauffee) am fogenannten Miffenpatte zwifchen Kleinen 
berg und Hardehaufen angelegt und 1788 beendigt. Diefer Strich 
war bisher ein Mordweg, an welchem alle andere Ausbefferungen 
nur auf furze Zeit eine geringe Hülfe gewährten. Weit wich 
tiger und folgenreicher war die Aufmerkfamfeit auf- die Lands 
ſchulen. Durch eine fürfbiichöfliche Verordnung vom 31. Aug. 
1788 wurde auf die Wichtigfeit des jugendlichen Unterrichted 
aufmerkſam gemacht und die Jugendzeit vom fünften oder ſechſten 
bis zum vollendeten vierzehnten Jahre für den Schulbeſuch gefeg- 
lich beſtinmmt, der Anfang der Unterrichtsgegenftände feſtgeſetzt, 
eine eigene Commiſſion angeordnet, von welcher die Fähigkeit der 
Schullehrer geprüft und auf deren Zeugniß den fähigen eine 
Zulage aus der Landeskaſſe gezahlt, den weniger fähigen aber, 
welche ſich in einem Zeitraume von drei oder vier Monaten die 
noͤthigen Kenntniſſe zu verſchaffen fähig befunden würden, ein 
eigener Lehrer und Unterhalt aus derſelben Kaſſe verſchafft wer⸗ 
den ſollte.“ Der Fürſtbiſchof Friedrich Wilhelm ſtarb nach 
langwieriger Geiſtes- und Koͤrperſchwäche zu Hildesheim, 6. Ja⸗ 
nuar 1789. 

Sein jüngerer Bruder, Clemens Auguſt Wilhelm, furcöfnis 
fher Kammerherr feit 1742, Droft zu Ebersberg und Medebadh, 
Landdroft des Hochſtifts Paderborn, fürftlich Hildesheim und 
Paderborniſcher Geheimrath und Oberftallmeifter, war den 12, 
Det. 1775 geftorben. Kinderlos in der Ehe mit Terefa Iſabelle 
von Brabed zu Söder, hatte er ſich die zweite Gemahlin, Fer⸗ 
binandine Adolfine von der Affeburg zur Hünneburg beigelegt. 
Die ſchenkte ihın einen Sohn und eine Tochter, Marianne, geb. 2. 
Febr. 1755, welche an Clemens Auguft von Mengerfen verheurathet 
wurde. Clemens Auguft Wilhelm von Weftphalen, geb. 12. Jan. 
1754, fürfttich Hilbesheimifcher Dberftallmeifter, wurde 1782 des 
Fürſtbiſchofs zu Paderborn, Anton Wilhelm, des ausgezeichneten 
Regenten und trefflichen Haushälters Univerfal-Fideicommißerbe; 
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angeblich eine Erbſchaft von 900,000 Rthlr. ſt. K. Kämmerer 
und Geheimrath, auch bevollmädtigter Miniſter bei den Kur⸗ 
höfen von Trier und Cöln, bei dem weitphälifchen Kreis, kur⸗ 
mainzifcher Staatsminifter und des Hochſtifts Paderborn Lands 
droſt, hat er zu Friedberg ald Burgmann 4. Oct. 1779, ale 
NRegimentsburgmann 2, Juni 1783 gefhworen, und iſt er zum 
Burggrafen dafelbft und Großprior des St. Jofephordens erwählt 
worden den 28. Mai 1805. Im Jahr 1806 wurde die Burg 
unter die Randeshoheit von HeffensDarmfladt gezogen, doch übte 
fie fortwährend aus befonderer Tandesherrlichen Begünftigung die 
ftandesherrlihen Rechte aus. Durch den am 10. März 1817 
abgeſchloſſenen Vertrag überließ der Graf von Wefiphalen (er 
war den 28. Zuni 1792 von Kaifer Franz II in des H. R. 
Reichs Grafenftand erhoben worden) die ihm auf die Burg⸗ 
graffhaft Friedberg zuftehenden Rechte an den Großherzog von 
Heflen, unter lebenslänglichem Vorbehalt der Würde eines Burg⸗ 
grafen und Standesherren. Ueber dad Eigenthum der Burg⸗ 
männer oder Ganerben konnte er freilich nicht verfügen, es ift 
daffelbe gleichwohl ein unmittelbarer Beſtandtheil bes Großherzog- 
thums Heffen geworben. 

Bon den vielen Antiquitäten in der Neichsverfaffung war 
eine der merfwürbigfien bie Reichsburg Friedberg mit einer 
Burgmannſchaft, die ihre Conſtituirung vielleicht von Kaifer 
Friedrich II empfing , famt der Beſtimmung, das Reichegut in 
der Wetterau zu firmen und ben Frieden unter den zahlreichen 
Landherren zu unterhalten. Sehr bald buhlte der niedere 
Adel um die Ehre, in diefe Burgmannfchaft, die mitunter 
dem Einzelnen Fräftigen Schug gewähren fonnte, aufgenommen 
zu werden. Zur Aufnahme waren berechtigt alle diejenigen, 
welche von einem Burgmann , fei ed auch in weiblicher Linie, 
abftammten. Es konnte demnach niemals an Burgmännern 
fehlen, wie man denn ihrer einft 300 gezählt haben will, Im 
3.1805 waren der Burgmänner 102. Die gefamte Burgmanns 
ſchaft wählte aus ihrer Mitte den Burggrafen, deffen Beſtätigung 
von dem Kaifer zu erbitten. Zugleih mit deren Ertheilung 
empfing er die Belehnung mit den NReichslehen. Ihm war vor: 
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nehmlich die Sorge für Erhaltung der Privilegien der Burg 
und die Regierung ber Grafſchaft Kaichen anvertraut, fo zwar, 
dag für alle wichtigen Angelegenheiten des Regiments Beirath - 
und Einwilligung erforderlich. Das Regiment befand aus zwölf 
Regimentd-Burgmannen, zur Hälfte Katholiken, zur Hälfte Pros 
teftanten. Zwei davon wurden, jedesmal für die Dauer von 
6 Jahren, zu Baumeiftern erwählt, als welche in dringenden 
Källen, wo die meiftens abwefenden Regiments-Burgmänner nicht 
fofort zu befragen, dem Burggrafen mit ihrem Rath "beiftanden. 
Aus den Regiments» Burgmännern wurden aud die adlichen 
Sechſer erfiefet, welche von Reichswegen in dem Stadtrath von 
Friedberg faßen, mit den Rathebürgern den ganzen oder vollen 
Rath ausmadhen, und ohne deren und bed Burggrafen, als des 
Präfidenten Zuziehung nichts Gültiges befchloffen werben konnte. 
„Als der Burgerrath den Obriften von Bünau, den Hofmeifter 
Diede zum Fürftenflein und Philips Ludwigen von Frankenſtein 
als adeliche Sechfer benamfet , fo feynd biefelbe. auf dem den 
29. Martii 1660 gehaltenen Rathstag erfchtenen und haben den 
ihnen vorgelefenen Rittereid dem Herfommen gemäß auf die 
hölzerne Hand, worein ein Loch gebohret und worin das auf 
Papier gefchriebene Evangelium S. Johannis verwahret ifl, ab» 
geleget.” Der Burggraf hatte, dba der Burg eine nach ihrer 
Behauptung unablösliche Neichspfandfchaft auf der Reichsſtadt 
Friedberg zuftand, an der Reichöpfandfchaft einen uneingefchränfs 
ten Antheil, und präftdirte Demnach in des Kaifers Namen als 
obrifter Richter und Reichgamtmann in allen Reiches», Kreis⸗, 
Zuftizs, Polizeis und andern, dad gemeine Stadtweſen betref⸗ 
fenden Angelegenheiten. Aus den Gefällen ber Burg bezog er 
feine Beſoldung, 6000 Gulden jährlih, neben welcher er auch 
von der Zagd, Waldung, Schäferei und Fiſcherei beftiimmte 
Gefälle erhob. Unter den gemeinen Burgmännern hatte des 
Deutfchordens Landeomthur in Heffen den erflen, den zweiten 
Rang des nämlichen Ordens Comthur zu Frankfurt. Das Recht 
zur Burgmannfchaft wurde bloß durch Heurath oder Geburt er« 
worben, und der Sohn oder Tochtermann eines aufgefchwornen 
Burgmanns, nach Beobachtung der Ratutenmäßigen Vorfchriften, 
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dazu recipirt. Jeder angehende Burgmann hatte den im 13. 
Jahrhundert errichteten Burgfrieden, worin die Pflichten der 
Burghut beſtimmt, zu beſchwören. 

Von jeher erfreute ſich die Burg des beſondern Schutzes der 
Kaiſer, wie fie denn von dieſen für ihre ſtete und treue Er⸗ 
gebenheit dur Güterverleihungen, durch Privilegien und andere 
Onadenbezeigungen belohnt wurde, Am 19. Januar 1299 bes 
ſtätigte K. Albrecht, am 8. März 1309 K. Heinrih VII die 
Privilegien der Friedberger Burgmannen 5 zweifelhaft bleibt es, 
ob Albrecht für die in dem Streit mit Adolf von Naffau ihm 
bezeigte Anbänglichfeit, oder Heinri VII nad Ausflerben ber 
Srafen von Kaichen ihre Grafſchaft der Burg verliehen habe. Sie 
übte darin alle Iandesherrlihen Rechte, einfchließlich des freien 
Gerichtes, fie übte ferner das Geleitsrecht, unter ihrem Schutze 
ftanden die Juden in der Stadt, die Judengaſſe; K. Karl V verlieh 
ihr das Münzregale, fo Joſeph I im 3. 1707 beftätigte. „Den 
12. Febr. 1590 iſt Engelbrecht Abelach als Münzmeifter und den 
t. Julii d. a. Johann Hegmann, Goldſchmidt zu Frankfurt, als 
Wardein angenommen und verpflichtet worden. Es hat auch bie 
Burg Friedberg, weilen fie im 3. 1589 wieder münzen zu Taffen 
resolviret, nicht nur befagten Jahre, fondern auch in denen Jahren 
1590 und 1591 durch ihren Nentmeifter, in denen Jahren 1594 
und 1595 aber durch respective Solms⸗Lichiſche und Naſſau⸗ 
Idſteiniſche Räthe die Deünz-Probationstage zu Worms befchidet 
und fich dabei vertreten, auch ihre Müngzmeiftere und Warbdeine 
allda beeidigen laffen. Unter des Burggrafen Konrad Loͤw von 
Steinfurt (erw. 23/13. Nov. 1617, gef. 17. März; 1632) 
Regierungszeit iſt au das der Burg vi Privilegii Caesarei 
zufiebende Münz-Regale wiederum erereirt und zu dem Ende im 
Jahre 1618 Hans Rüd, gewefener Fürſtlich Hollſteiniſcher Münze 
meifter zu Bremervörde, zum Münzmeifter der Burg, nach ges 
leiſteter Caution von 4000 fl. unter der Stadt Hamburg Inſiegel, 
Peter Bender von Frankfurt aber, welcher ſowohl bei gebachter 
Stadt, als bei Hanau und Stolberg ald Wardein beflellet ware, 
gleichfalls darzu angenommen, der Münzmeifter auch zur Yürfls 
lich Wormſiſchen Cantzley, um ben gemeinen Eid allda abzulegen, 
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geſchicket worden. Weilen aber die Stabt Friedberg, in welcher 
das Münzhaus bamalen geftanden,, die zur Probe angefangene 
Ausmünzung von ERreuzerfüden nicht leiden wollen , fo iſt ein 
neues Münzwerf in dem fogenannten Saal, auf welchem Play 
dermalen die Burg-@angley ftehet, erbauet, Sebaſtian Reeß von 
Nöflin als der Burg Münzmeiſter angenommen, bei der Fürftlich 
Wormſiſchen Cantzley verpflichtet und mit Schlagung ganzer, 
halber und Ortöthaler, auch Goldgulden fortgefahren worden.” 

Streithändel mit der Stadt füllen in den Annalen der Burg 
manches Gapitel. Einmal wurde fie von den Bürgern überfallen 
und zerkört, was K. Rudolf dur Urkunde d. d. Mainz 3. April 
1276 den Thätern verzieh. Einen für die Stadt bedenflichern 
Charakter nahmen diefe Händel an, nachdem fie von 8. Karl IV 
im 5%. 1349 für 10,000 Gulden an die Brafen von Schwarzburg 
verpfändet worden, vorbehaltlich ihrer Reichgfreipeit. Im folgen⸗ 
den Jahrhundert fam nämlich die Pfandfhaft an Mainz, Epflein, 
Iſenburg und die Stadt Frankfurt. Die drei Herren überließen 
ihre Antheile von der Pfandfchaft an die Burg Friedberg, was 
der Kaiſer nicht nur beflätigte, fondern auch der Stadt Frankfurt 
befahl, das Gleiche zu thun. Hiermit begann eine neue Aera 
von Streitigkeiten, die fich bis zur Auflöfung der Reichsverfaffung 
fornpannen. Die Stadt mußte jedem neuerwählten und vom 
Kaifer beflätigten Burggrafen auf einem offenen Plag, die Kreis 
heit genannt, huldigen, er präftvirte in dem Stabtrath und ernannte 
den Scuitheiß und den Büttel. Die Beziehungen von Burg 
und Stadt zu ordnen, haben die Kaifer Rudolf I 1285, Als 
bredt I 1306, Ludwig IV 1335, Karl IV 1349, Rupredt 1410, 
Kart V 1531 füh bemühet. In der Abficht, der drückenden Abhängig« 
feit von der Burg fich zu entziehen, fuchte die Stadt mehrmalen 
der Randgrafen von Heffen Schug. Aber in dem fchimpflichen 
BerberrungssRevers, um 1480, mußte fie verfprechen, ohne den 
Willen der adelichen Sechſer ſich nie mit einem Herren zu vers 
binden. Ein zweiter Verſuch wurde unter Tandgraf Georg IL, 
1653 — 1657, gewagt. Im %. 1706 kündigte bie Stadt die 
Pfandſchaft auf und erbot ſich, den Pfandfchilling zu erlegen. 
Als fie deshalb ein kaiſerliches Mandat mit Strafe belegte, 
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wollte fie 1713 fih mit Landgraf Ernſt Ludwig verbinden, 
was indeſſen hintertrieben wurbe. In einer 1710 eingereichten 
Deduetion hatte die Stadt aufgeftellt, „fig habe von Kaifer 
Richard 1257, 1317 von K. Ludwig IV ein Privilegium erhalten, 
daß fie nicht verfent werden koͤnne; es habe fih auch Karl IV, 
als er fie verfegte, veverfirt, daß es ihr an der Reichsfreibeit 
unvorgreiflich fein folle. Nun fönnten ja die Burgmänner, wenn 
es anders mit der Pfandfchaft feine vollfommne Richtigkeit babe, 
nicht mehr Recht als der erfte Pfandbefiger haben, da ihr, der 
Stadt, dann zu Statten fommen müßte, daß eine Pfandfchaft 
. eigentlich Feine Hoheit und Landesherrfchaft ausmache. Daß bie 
- Stadt die ſechs Burgmänner in ihrem Rath leiden müffe, und 
der Burggraf des Reiches Amtmann bei ihr ſei, folches fünne 
ibr fo wenig an ihrer Reichsfreiheit ſchaden, als andern Reiches 
ftädten , welche ehemals und jego der Kaifer VBögte in ihren 
Ratbsverfammlungen zulaffen müßten. Endlich übe ja die Stadt 
alle Hoheit und Regalien, fo andern Reicheftädten gehörten. Sie 
babe alle Reichsabſchiede bie an. 1641 unterfchrieben, habe ihren 
Anfchlag in der NReichematricul und ſchicke ihre Reichsgelder 
unmittelbar der Neichscassa ein.” Wie fchon bemerft, blieb die 
Nechtöfrage unentfcieden. Die Burg wurde zu Reichstagen 
berufen, pflegte aber nicht zu erfcheinen, gab auch feine Steuern, 
fondern war durch Privilegium Wilhelms von Holland, fo Mas 
ximilian I beftätigt hat, von allen Real« und Perfonal-Oneribus 
frei. SHinfihtlich der dem Kaifer zu entrichtenden Ritterfleuern 
oder Charitativgelder hielt fie fih, wie dies 1577 auf dad Neue 
beftätigt worden, zu ber gejamten rheinifchen Ritterfchaft, wollte 
aber nicht zugeben, daß fie ein dem Canton Mittelrhein einvers 
Jeibtes Mitglied fei. Sie gehörte Feinem Neichsfreife an und 
galt als evangelifher Stand, obwohl auch Katholifen Burg⸗ 
männer , ja auch Burggrafen werden Eonnten, wie denn 1727 
die Fatholifchen Burgmänner die Burg für einen Status mixtus 
ausgeben wollten. Seitbem haben fie das vollfommene Ueber⸗ 
gewicht erlangt, fo dag Ernſt Ludwig von Breidenbach, gef. 21. 
Sanuar 1755, ber legte evangelifche YBurggraf geworden if. 
Heißt es doch von ihm: „A, 1749 den 7, Aug. hatte er das 
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Glücke, zu Friedberg durch die meiften Stimmen zum Kapfert. 
Reichs⸗Burggrafen dafelbft erwählt zu werben, obgleich die Ca⸗ 
tholiſchen Wahlglieder bereits den Baron Kranz Heinrich von 
Dalberg proclamirt hatten.” Diefer it auch, durh Wahl vom 
30. Zul. 1755, des von Breidenbad Nachfolger geworden. Er 
ftarb den 9. Der. 1776, und es wurde am 11. Juni 1777 er- 
wählt Graf Johann Maria Rudolf Walbott von Baffenheim, 
gef. den 15. Febr. 1805. Es folgte diefem in der Würde fein 
Schwiegerfohn, der Graf von Weftphafen. 

Die Burg hat fich ehedeſſen felbft eine Ganerbfchaft genannt, 
in der neuern Zeit aber behauptet, fie fei dergleichen im eigents 
lichen Berftande nit. Im J. 1769 wurde fie, oder genauer 
die Burgmannfchaft von Kaifer Joſeph II mit dem St. Joſephs⸗ 
orden begnadigt, von welchem Bd. 10 S. 583—584. Alfjährlich 
wird ein Regiments-Convent und alle 6 Jahre ein allgemeiner 
Convent gehalten. Die gemeinen Rechnungen werden auf dem 
fogenannten Quartal⸗Convent, der fi alliährlich einigemal ver« 
fammelt,, abgenommen. In der legten Zeit betrugen die Ein- 
fünfte 40— 44,000 fl. jährlid. Der Beamtenftand war im Jahr 
1805 folgender: Kanzleidirector, L. Eonr. von Preufchen, 
auch Conſiſtorialrath und des St. Joſephsordens Secretarius. 
Kanzleirarh: Zul. Gottfried Siegfrieden, aud Confiftoriaf- 
rath. Rammerrath und Rentmeifter: C. L. Helmolt. Kam⸗ 
meraffeffor: 3. Ph. Hofmann, Bauinfpector und Geometer. 
Kanzleifecretair: ©. Fr. Phil. Koch, des St, Joſephsordens 
Kanzliſt. Regiftrator: W. Büſſer. Gerichtsſchreiber und 
Kanzliſt: Geo. Heinr. Rolfs. Kanzliſt: J. Ph. W. Rolfs. 
Kanzleibote: J. G. Meyer. Das Conſiſtorium bildeten der 
Kanzleidirector von Preuſchen, der Kanzleirath Siegfrieden, der 
Inspector consistorialis und Burgpfarrer Fr. Ferd. Fertfch, der 
Eonfiftorialaffeffor 3. Rud. Rößing, Pfarrer zu Altenflatt und 
Rodenbach. Bon fonftigen Bedienten werden genannt C. Aug. 
Schazmann, Stadtfhultheiß in der Stadt Friedberg, Dr. J. Fr. 
Kritter, Burgmedicus und Physicus ordinarius; 3. C. Marquard, 
Sapitain der Garnifon, auch Landhauptmann, Marfheommiffar 
und Oberförfter; Ph. Lehr. Koh, Amtmann zu Büdesheim, 
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Rendel und Kaichen; Fz. L. Helmolt, Amtmann zu Großen⸗, 
Kleinen⸗ und OCarben, wie auch zu Ilbenſtatt; W. L. Mader, 
Amtmann zu Altenſtatt, Oberau, Rodenbach, Rommelhauſen und 
Heldenbergen. Advocati und Procuratores, J. Fr. Dietſch, C. 
W. Schäfer, C. J. Bartz, Mart. Rau. 

Zu der Burg gehärige Pfarren waren Großen-Carben, 
Büdesheim, Kaichen, Altftatt, Rleinens@arben, OCarben, Rendel, 
Heldenbergen und Oberau. Außerdem fland an der Burgfirche, 
fowie zu Altenftatt mit dem Filial Rodenbach ein Caplan. Des 
Kanzleidirectors von Preufchen Vorgänger biegen mehrentheils 
Syndici. Zu einem foldhen wurde im 5%. 1598 ernannt Dr. Tiles 
mann Goͤthe. Friedrih Karl Mader war der Burg Syndicus 
und Kanzleidirector feit Aug. 1751. Dan bat von ihm, + 26. 
Aprit 1770, eine ungemein fleißige Arbeit, wenn auch darin zu 
ausſchließlich der Juriſt vorherrſcht, unter dem Titel: Sichere 
Nachrichten von der Kayſerl. und des heiligen Reichs— 
Burg Friedberg und der dazu gehörigen Grafſchaft und 
freyen Gericht zu Kaichen. Lauterbach, 1766— 1774, 3 Thle. 
in 8° Bon der Kriegsmadt ber Burg, von ben fogenannten 
Himmelmeifen, it Br. 1 S. 644—645 gehandelt. 

Die Burg Friedberg, auf einer felfigen Anhöhe, dicht an ber 
Stadt gelegen, und nach der Weife vergangener Jahrhunderte 
befeftigt, enthält ein altes Schloß, vordem regelmäßig von dem 
Burggrafen bewohnt, ober das fogenannte Burggraftat, den Kanz⸗ 
leis, Archiv» und Bibliothefbau, das Rathhaus, die Hauptwache, 
das Krankeuhaus, das 1768 erbaute Waifenhaus, in dem 14 arme 
Landeskinder unter der Auffiht eines Präceptord und Pflegers 
erzogen werden, die Wohnungen für Die Burgbedienten und bei⸗ 
läufig 20 Burgmannshäufer, verfchiedenen adelihen Gefchlechtern 
gehörig und großentheils verfallen, wie dies namentlich und feit 
lange ber Fall mit dem der Deutfchordenscomthurei Frankfurt zus 
fländigen Haufe. Die Burgfirche, zum h. Georg, wird noch 1306 
eine Sapelle genannt, kommt aber 1372 alg Kirche mit einem 
Pfarrer und fünf Altarifien vor. Der SInfpertor oder Pfarrer 
führte die Aufficht über alle evangelifchen Pfarrer des Gebiets. 
Die Burgpfarre beftebet noch heute, während die Burggebäube 
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theils als Gaferne, theils als Local eines evangelifchen Schul 
Ichrerfeminariums benugt werden, die Burg überhaupt 71 Häufer 
zählt, Zu derfelben gehörten vordem bie gleich unter ihr belegene 
Borktadt, zum Garten genannt, und ein eigenes Territorium von 
Gärten, Wiefen, Feld und Wald, bie Grafſchaft Kaichen und 
Antheil der Grafichaft Staben. 

Die Graffhaft Kalten, durch mehre fremdherrifche Ort⸗ 
haften von Friedberg getrennt, beflaud aus einem größern Stüd 
in der Babel der zufammenfliegenden Nidda und Nidder, und 
aus dem Fleinen Strich etwas norböflich davon an der Nidder, 
zwifchen Hanauifchen und Sofmfifchen Landen. Daraus hatte 
man dad Amt Altenftatt gebildet, worin der große Markifleden 
Altenfatt mit einem denen von Günterod zufländigen Schloß, 
das dahin eingepfarrte Filial Rodenbach, das Pfarrdorf Oberan 
mit dem Filial Rommelshaufen, und endlich das katholiſche Pfarr- 
dorf Heldenbergen, in dem andern Abſchnitt der Brafichaft Kaichen 
-gefegen. Die Evangelifhen, 118 Köpfe, hatten ihren Gottes⸗ 
bienft in der Capelle auf der Napburg, dem antiegenden Ritter⸗ 
gut, fo die Burg 1776 für 105,000 Bulden von denen von 
Bechtolsheim erkaufte. Außerdem befigt bier der Graf von Solme- 
Rödelheim den Herrenhof und ber Graf von Rhode die Oberburg, 
die Neuburg hingegen, ebenfalls ein freies Rittergut, fo der große 
Graf Hahn in Medienburg erlauft hatte, vermuibtich in der 
Abficht, Darauf eine Reichsſtandſchaft zu begründen, möchte wohl 
in dem allgemeinen Werhfel aller Berhältnifie wieder veräußert 
worden fein. Das zweite Amt des Burggraffchaft, Büdesheim, 
hat feinen Namen von dem unterhalb Heldenbergen an der Nidder 
belegenen evangelifchen Pfarrdorf Buͤdesheim, deffen Pfarrer zu⸗ 
gleich die evangelifhe Gemeinde in Heldenbergen beforgt. Das 
bafige Schloß if derer von Edelsheim. Das evangeliſche Pfarr- 
borf Kaichen enthält 95 Hänfer mit 609 Einwohnern. Kiue 
mächtige Linde vor dem Drt bezeichnete bie Stelle, wo in der 
“ Borzeit das Freigericht Kaichen unter freiem Himmel abgehalten 
wurde. In dem evangeliichen Pfarrdorf Nendel hat es mehre 
adliche Höfe. Den Pfarrer ernannte die Abtei Ober⸗Ilbenſtatt, 
in Gefolge der von Heinrid yon Iſenburg 1358 ihr gemachten 
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Schenkung. Zum Amt Carben endlich gehoͤrten OCarben, das 
evangeliſche Pfarrdorf, woſelbſt der Deutſchorden einen Hof und 
beträchtliche Güter beſaß, Groß⸗Carben, evangeliſches Pfarrdorſ 
mit mehren adlichen Höfen, in deſſen Nähe zwei Mineralquellen, 
Klein⸗Carben, evangelifches Pfarrborf, bei welchem die Nidda eine 
bedeutende Inſel bildet, Ilbenſtatt, das Fatholifche Pfarrdorf, 
als deflen Pfarre die anliegende Abtei Ober⸗Ilbenſtatt mit einem 
ihrer Conventualen befeste. Es fand diefe Abtei, gleichwie das 
Srauenflofter Nieder- Jlbenflatt, unter dem Schutze der Burg, 
welcher jedoch zu fortwährenden Streitigkeiten Anlaß gab. Die 
Carber Mark, in welcher begriffen Groß⸗ und Klein⸗Carben, 
Kaichen, Büdesheim und Burggräfenrode, war urfprünglic ein 
faiferlicher Bannforft ; der Wald, auf anderthalb Stunden fi 
erſtreckend, hat jedoch von den Nachbarn arge Berwüftung erlitten. 
Der regierende Burggraf war Obermärfer und fegte einen Marf« 
ſchultheiß. Kloppenheim, urfprünglich zu der Grafichaft Kaichen 
gehörig, war 1659 an den Deutfchorden für Die Summe von 
25,000 Gulden verfauft worden. An der Ganerbichaft Staden, 
vormals den Fleden Staden und die Dörfer Ober⸗ und Nieders 
modftatt, Hegheim, Stammheim und Ober» und Uuterflorftatt, 
leglich aber nur mehr Staden, die beiden Florftatt und Stamm⸗ 
heim begreifend,, befaß die Burg Friedberg, laut Entfcheidung 
bes ReichesKammergerichts vom J. 1750, drei Neuntel. 

Des Palaftes zu Erbach Erbauer, hat Graf Clemens Augufl 
von Weftphalen auch das flattlihe Gut Rixdorf bei Eutin in 
Holftein, von 54 Pflügen erkauft. Es gehören dazu Terefenhof, 
Tramm, Proftorfu.f.w. Er flarb 26. Dec. 1818, aus der erſten 
Ehe mit der Gräfin Antoinette Walbott von Baffenheim, verm. 
16. Jul. 1778, geft. 30. Sept. 1787, fünf Kinder hinterlaſſend. 
Die zweite Ehe mit Maria Terefa von Bocholz iſt Finderlog 
geblieben. Die ältere Tochter, Ferdinandine fabelle, geb. 19. 
Det. 1781, heurathete 26. Jul. 1802 den Grafen Erwin Franz von 
SchönbornsWiefentheid ; die füngere, Antoinette, geb. 6. Januar 
1783, war feit 20. April 1800 des Grafen Friedrih Karl Jo⸗ 
feph von Ingelheim Gemahlin und ift feit Det. 1814 Wittwe. 
Rudolf Philipp Victor, Domicellar zu Hildesheim, Paderborn 
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und Eichſtädt, geb. 6. März 1787, fand 1813 als Ritmeiſter 
bei der Hanfeatifhen Cavalerie und wurde bei Zarenthin ges 
fangen. Er flarb im Bad zu Musfa als hannövrifcher Obriſt⸗ 
Kieutenant 1. Jul. 1828. Aus der Ehe mit Karoline von Luͤtzow, 
verm. 1825, fam die einzige Tochter Karoline Augufte Elifabeth, 
geb. 26. Aug. 1826 und den 3. Aug. 1847 dem Kreiheren Albert 
von Campen angetraut. Joſeph Clemens, Domicellar zu Hildes«- 
heim, geb. 7. März 1785, commandirte 1813 die Cavalerie der 
Hanfeatifchen Legion ald Major und erwarb fi) dort allgemeine 
Liebe. In dem Feldzug von 1815 war er als preuffifcher Premiers 
Lieutenant dem Feldmarſchall Grafen von Ziethen attadhirt. Obrifte 
Lieutenant a. D. bat er, Bormund der Kinder feines Bruders 
Friedrih Wilhelm, deffen Wittwe Elifabetb Gräfin von Thun 
am 29, Aprif 1817 geheurathet. Es. war das die Tochter des 
Srafen Wenzel Joſeph von Thun, des Majoratsherren zu Tetſchen, 
geft. 15. Dee. 1796, und der Gräfin Marianne von Kolowrat, 
Diefe, Erbin der Herrichaft Kulm, im Leutmeriger Kreife von 
Böhmen, ftarb im 3. 1829 zu Laer, dem gräflich Weſtphalenſchen 
Schloſſe, nachdem fie durch Teflament ihren Sohn, den Grafen 
Franz Anton von Thun, zu einem Drittel ihrer Erbfchaft, zu 
zwei Dritteln ihre Tochter die Gräfin von Weftphalen berufen 
hatte. Des Sohnes Erbtheil, famt dem gefeglihen Pflichttheil 
auf fünf Zmwölftel der Herrihaft Kulm angewiefen, erfaufte fein 
Schwager, Graf Weftphalen , dem die andern fieben Zwölftel 
zugefallen, und bat er in diefer Weife die ganze Herrfchaft, 23 
Ortſchaften, darunter das durch die Schladt vom 29-30. Aug. 
1813 welthiftorifch gewordene Kulm, 10 Meierhöfe, davon 8 in 
eigener Regie, einer auf Zeitpacht, ein anderer zu Erbpacht aus⸗ 
getban, 2 Schäfereien, 2534 Joh Waldung, 101 Joh Weins 
gärten, vereinigt, und befist er neben derfelben auch Rirdorf am 
Plöner See. Seine Gemahlin wurde ihm nad einer Adjährigen 
fehr glüdlichen Ehe durch den Tod entriffen am 5. Der. 1860. 
Sie hinterläßt ihm vier Kinder. Der ältere Sohn, Graf Wil- 
beim Clemens Auguft, geb. 15. Febr. 1818, iſt Obrift im k. k. 
Dienft und Commandeur von Clam⸗Gallas Uhlanen. Sein jüngerer 
Bruder, Friedrich Zofeph, geb. 17. Januar 1824, fland als 
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k. k. Rittmeifter bei Kaifer Alerander TI Uhlanen, war dem 
Generalſtab zugetheilt und erhielt in den glorreichen Feldzügen 
unter Radegfy eine Kugel in den Leib und 5 Lanzenſtiche. In 
Gefolge des unfeligen Friedens von Billafranca nahm er den 
Anfchied. Ein dritter Sohn, Franz Anton, geb. 24. Juni 1819, 
war als Major im FE. k. Dienft geftorben. Die beiden unvers 
heuratheten Töchter leben bei dem Bater. 

Friedrich Wilhelm Kerdinand, des Grafen Clemens Auguf 
älteſter Sohn, geb. 12. Oct. 1780, vermählte ſich den 11. Juni 
1804 mit der Gräfin Elifaberb von Thun, Wenzel Joſephs 
Tochter, ſchloß fich der glorreichen Erhebung Deftreihe an und 
fiel, für den Kaiſer fireitend, bei Thann 19. April 1809. Er 
hinterließ die Söhne Clemens Auguf Wilhelm, Dtto Franz 
Rhaban und Rudolf Joſeph. Rudolf Yofepp, geb. 21. Der. 1808, 
ſtand bei den preuflifhen Garde» @üraffieren , vertauſchte biefen 
Dienft mit dem öftreichifchen, wird 1834 als Unterlieutenant bei 
Kaifer Cüraſſieren genannt, feheint aber bald darauf unverheus 
rathet geftorben zu fein. Otto Franz Rhaban, geb. 26. Sept. 
1807, ftarb 13. Oct. 1856 ale k. preuffifher Kammerherr und 
außerordentlicher Befandter und bevollmächtigter Minifter am Hofe 
zu Stodholm. Berm. 2. Febr. 1845 mit Chriftiane Charlotte 
Amalie Augufte von Kanig und Dallwig, hinterließ er fünf 
Kinder, darunter zwei Söhne. Die Wittwe wohnt aud im 
Winter zu Kulm. Ihr Schwager, Graf Clemens Auguf Wil- 
beim von Weſtphalen, geb. 12. April 1805, Erbſchenk im Hochs 
Rift Hildesheim, Erbfüchenmeifter von Paderborn, Erboberfäger- 
meifter von Osnabrück, auf Fürſtenberg, Eilern, Wohlbedadt, 
Herbram, Grundfteinheim, Dredburg, Alme, Borgholz, Hervord, 
Großenheim, Bofenholz, Talle, Dinfelburg, Heinholz, Kleehof, 
Nagungen, Laer, Rippfpring, Meſchede und Muͤlsborn, gewann 
in der Ehe mit der Gräfin Kunegunde von Aicholt vier Söhne 
und eine Tochter. Die beiden ältern Söhne, Friedrich und Joſeph 
ftanden 1860 im F. f. Dienft, ale Rittmeifter in der Armee. Die 
Mutter, die Gräfin Kunegunde ftarb den 10. Januar 1843. 

Die Grafen von Aicholt find urfprüngli in Kärnthen zu 
Hauſe, wo fie unter mehrem auch bie in den alten Gefchichten 
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von Kärnthen häufig genannte Herrfchaft Portenborf zwifchen 
Klagenfurt und Bölfenmarft befaßen. „Die Schloß bat denen 
Herren Portendorffern ehedeſſen zugehört, welche den Brand In 
Kärndten gehabt, fo lang ein Ertz⸗Hertzog auf dem Stuhl im 
Zollfeld die Lehen geliehen. Kine halbe Biertelftund unter der 
Kirchen, auf einer Gemein, flehet der alfo genannte Königs 
Stuhl. Es if aber in Kärndten ein altes Herfommen, daß 
ein jeder neu angehender Lands⸗Fürft von einem Bauern biefeg 
Land zu Lehen zu empfangen pflegt, und zwar auf folgende 
Weis: Es ift ein Bauern⸗Geſchlecht unter den Edelthümern, 
die Hergogen zu Glafendorff genannt (ſo erblich bey felbigem 
Geſchlecht verbleibt), von Alters hero befreyet; fo offt ein neus 
angehender Lands» Kürft die Huldigung in Kärndten empfahen 
und die Lehen verleiben will, fo feßt fi) der Bauer aus erb- 
licher Gerechtigkeit auf einen runden flachen Marmelftein (welcher 
gleihwie eine runde Tafel formirt und zu Kärnburg unweit 
von Maria Saal auf der einen Seiten flehet. Neben ihn 
herum ftellet fi das Land⸗Volck und die Bauerfchaft auſſerhalb 
ber um ben Stein aufgerichten Schranden ; alsdann kommt der 
angehende Lande » Fürft daher in einem groben Bauren «Kleid, 
auch dergleichen Hut und Schuhen, einen Hirtenflab in der Hand 
haliend; benfelben führen zwey Land⸗Herren, und folget darauf 
ber gange Adel, in zierlichen Kleidern aufgepust, mit dem Panier 
des Ertz⸗Hertzogthums Kärndten. Bor ihnen ber gehet zwifchen 
zweyen Panieren der Graf von Goͤrtz, als Erb Pfalg-Graf in . 
Kärndten ; neben dem Lands» Fürften aber werben geführt auf 
einer Seiten ein ſchwartzes Rind und auf der andern ein mageres 
ungeftaltes Roß. Sobald der Lands⸗Fürſt dem Bauern zunahet, 
fo ſchreyet ex den Lands-Fürften mit folgenden Worten an: Wer 
iſt der, der alfo hochfärtig daher pranget ? Hierauf antwortet 
das umftehbende Bold: der Fürſt des Lands kommt. Auf diß 
fragt der Bauer: ift er auch ein gerechter Richter und Liebhaber 
des Heils unfers Lande ?_freyer Eigenfchafft ? iſt er auch ein 
Befchirmer des Chriſtlichen Glaubens und der Wittiben und 
Waiſen? Da antworten fie denn: ja, er ifld und wirds feyn. 
Folgends muß der Lande Fürft dem Bauern, um die obgemeldten 
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zwey Stuck bey ſeinen Treuen geloben, daß er Gerechtigkeit 
wolle halten, ob er wol deßwegen ſo arm werden ſollte, daß er 
ſich mit ſolchem Vieh, als dem Stier und Roß, ernähren müßte. 
Nach dieſem fragt der Bauer wiederum: wie und mit was 
Gerechtigkeit wird er mich von dieſem Stuhl bewegen? Dem 
gibt alsdann der Graf von Görtz Antwort: Man wird dich mit 
60 Pfenningen von dannen kauffen; dieſe zwei Haupt⸗Vieh, der 
Ochs und das Pferd, werden auch dein ſeyn, und du wirſt des 
Fürſten Kleid nehmen, nicht weniger wird dein Haus frey und 
unzinsbar ſeyn. Hierauf nimmt der Bauer zwar das angebotene 
Vieh an und weichet dem Lands⸗-Fürſten; jedoch erinnert er ihn, 
mit einem fanfften Badenftreich, gerecht zu richten. Welches dann 
der Erg-Hergog, fobald er auf diefen Stuhl (wohin er von obbes 
meldten zweyen Land» Herren geführet wird) geftiegen, zu thun 
gelobet, immaffen er ſich mit bloffem Schwert etlichmal um und 
um fehret, daffelbe in die Luft ſchwinget und anbey verfpricht, 
ohne Unterfcheid der Perfonen gleih zu richten. Nach diefem 
begiebt er fich in bie nechſt dabey auf einem Berg gelegene St. 
Peters Kirchen und ziehet darin nad Vollbringung des Amts 
und Kirchen Gefangs die Bauern- Kleider ab, hingegen feine 
Fürftlihe an, und fpeift allda mit dem Adel und der Kitterfchafft. 
Folgends reitet er zu dem Lehen-Stuhl (König-Stuhl genannt), 
fest fih darauf und leiftet einer Löbl. Landfchafft mit eutblöften 
Haupt und aufgehobenen Fingern den gewöhnlichen ihme fürs 
gehaltenen Eid, dag er nemlich gemeldte Landichafft bey allen 
ihren Genaden und Freiheiten, wie das von Alters herfommen, 
erhalten, handhaben und bleiben laſſen wolle; bergegen nimmt 
er auch die Hufdigung von feinen Landleuten auf und an, läßt 
hierauf die Lehen daſelbſten beruffen und verleihet ſolche. Heutiges 
Tags aber werden ſolche Lehen durch bierzu verordnete Commis- 
sarios vor den Lands⸗Rechten zu vier Tägen beruffen und als⸗ 
dann biefelben allda im Rand verliehen, Der Graf von Goͤrtz, 
als (wie obgemeldt) Pfalg-Graf in Kärndten, ſetzt fich hinter 
dem Lands⸗Fürſten auf die andere Seiten und verleihbet auch nad 
feiner Gerechtigkeit. Der Erbland- Marfhald aber nimmt des 
Landes Fürften Pferd, der Erb-Schend den guldnen Kopff und 
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der Erb⸗Truchſeß die filbern Schüffel.. So lang nun der Fürft 
auf dem Stuhl figt und leihet, fo haben die Gradnecker von 
Alters die Gerechtigkeit und Gewalt, was fie für Wiesmaten 
unterdefien abmähen mögen , baffelbe Heu ift ihr, man löſe eg 
dann von ihnen; gleichfalls haben die von Portendorff Cund 
anjego, weil biefes Gefchlecht abgeftorben, die Herren Morbaren, 
welde nun Freyherrn in rain find, die Gerechtigkeit erblichen 
erlangt), fo lang der Lands-Fürſt auf bemeldtem Lehen» Stuhl 
figet und feihet, im Lande zu brennen, wo fie wollen, wenn man 
fih anderft mit ihnen nicht abfindet. Endlich ziehet der Lands⸗ 
Fürſt, famt allen Herren und Land⸗Leuten, in Saal, in Unfer 
Frauen Kirchen, allwo dag Te Deum laudamus gefungen und 
mit folhem dieſer Actus befchloffen wird. Und bdiefes wurde 
vorzeiten alfo veft observirt. Nun aber wird der Landes Fürft 
diefer Ceremonien erlaffen, doch gegen gefertigten Revers, daß 
nemlichen folches der Loͤbl. Landſchafft an ihren Freyheiten gang 
unprzsjudicirlich feye. 

„Dbige Ceremonien aber haben ihren Urfprung daher be⸗ 
fommen: Als Carolus Magnus (hernach Roͤmiſcher Kayſer) den 
Inguon, einen Grafen aus Frandreich, zum Herkogen in Kärndten 
eingefegt, und berfelbige geſehen, daß faſt das gange Land uns 
riftlih war, hat er die Inwohner von folcher heydnifchen Abs 
götterey durch Chriſtliche Prediger abwenden laſſen, worüber fi 
die meiften Bauern befehrt, der Adel aber annoch verftödt ge» 
blieben ; in welcher Anjehung der Hergog Inguon im Jahr 790 
nah Chriſti Geburt eine ftattlihe Mahlzeit an einer mächtigen 
langen Tafel angeftelt und dazu fowol die Bauern als Edelleut 
eingeladen, die Bauern aber oben, die Edelleut hingegen unten 
angefegt, Kerner befahl er oben aufs befte in filbernen, unten 
aber in hülgernen Schüffeln mit gang gemeinen und fchledhten 
Speifen zu tractiren, auch in guldenen und filbernen Gefchirren 
denen Bauren Wein, denen Edelleuten aber in hülgernen Bechern 
Waſſer fürzufegen. Als er nun um die Urfarh befragt wurde, 
gab er zur Antwort, daß die Bauren viel edler feyen, als die 
Edelleute , weiten fie eine edle und reine Seel im Leib hätten, 
indeme fie den Ehrifilichen Glauben angenommen ; der Abel aber 
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wäre gang verfkodt in der Abgötterey und bey weitem nicht fo 
hoch zu achten. Welcher arglifiige Fund fo viel gewürdet, daß 
die Edelleut auch fih tauffen laffen und zum Ehriftlichen Glauben 
befehret haben. Dannenhero Hergog Inguon zu ewiger Gebädt« 
niß, weil die Bauerfchafft lang vor dem Adel die Abgötterey 
verlaffen und zu Chrifto befehret worden, angeordnet, daß fünff- 
tig die angehenden Lands - Kürften durch einen Bauern follten 
eingefegt werben. — Nad deren von Portendborf Ableben: haben 
die Herren Mordaren nicht allein diefes Schloß , fondern auch 
die Gerechtigkeit, obgedachter maſſen im Land zu brennen, ans 
ererbt; von welchem Geſchlecht noch anfego bie Freyherren 
Mordaren in Krain floriren. Das Schloß aber gehört der Zeit 
(1688) dem Heren Johann Jacob Freyherrn von Aicholdt.“ 
Schmutz, Hiſtoriſch-topographiſches Lexikon von 
Steyermark, berichtet: „Die Grafen von Aicholt waren noch 
zu Anfang des 17. Jahrhunderts einfache Edelleute. D. d. Prag 
den 2. September 1604 gab Kaiſer Rudolf II dieſem Geſchlechte 
eine Wappenverbefferung. D. d. Wien den 31. März 1644 er⸗ 
hielten fie die Befugnig, dag Wort von vorzufegen. D. d. Wien 
ben 12, Det. 1685 wurde Hans Jacob von Aicholt in den Frey⸗ 
berrnftand erhoben. D. d. Wien den 18, Februar 1730 wurde 
Kranz Joſeph Freyherr von Aicholt in den Grafenftand erhoben. 
In Klagenfurt den 5. December 1647 wurden die von Aicholt 
in die Landmannfchaft von Kärnthen aufgenommen. Chriftian 
Graf von Aicholt, k. k. Kämmerer, geheimer Rath und Befiger 
des goldenen Civil-Ehrenfreuzed, Tangte den 21. April 1815 als 
Gouverneur in Grag an, und erhielt für feine Perſon als Gou⸗ 
verneur von Inneroͤſterreich am 5. May 1815 die fleyerifche Land⸗ 
mannfchaft.” Anton Aicholder von Aicholden,, immatriculirter 
Landmann in Kärnthen, Iebte 1647. Johann Jacob Freiherr 
von Aicholt, der Befiger von Portendorf, war 1695 Generale 
einnehmer in Kärnthen und 1699 fändifcher Verordneter. Franz 
Joſeph Freiherr von Aicholt war Generaleinnehmer in Kärnthen 
1725. Zn den Grafenftand erhoben 1730, wird er 1734 und 
1748 als fändifcher Verordneter genannt. Norbert Graf von 
Aicholt, Kreishauptmann für Mittelfärnthen 1757, iſt vielleicht 
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eine Perſon mit „Excell. Graf von Aicholdt Kreishauptmann zu 
Klagenfurt” 1782. Aloys Graf von Aicholt, fürſtl. Paſſauiſcher 
Opriftfüchenmeifter, war Director der deutſchen Schulen im Hochſtift 
und furbayerifcher Kämmerer, feit 1790 k. 8 wirft. Geheimrath und 
furtrierifcher Kämmerer. Ein Bruder von ihm wird fein Graf Franz 
Robert (Norbert?), der ald der Drinzeffin Kunegunde von Sachfen 
Obriſthofmeiſter mit dem übrigen Hofperfonal der Prinzeffin an 
das Hoflager ihres Bruders des Kurfürften Clemens Wenceslaus 
von Trier fam, und ift von ihm nicht felten in der I Abth. des Antis 
quarins, Bd. L und 2, Rede gewefen. Ale der Hof Coblenz verließ, 
ernannte ihn die Prinzeflin zum Statthalter für das Kürftenthum 
Eſſen, wo er in der Ehe mit des Erbdroften von Schell Tochter 
Bater von brei Kindern geworden if, alle drei des Vaters, des 
fhönen prächtigen liebenswürdigen Mannes vollbürtige Erben. 
Der Sohn, Graf Wilhelm, fand 1834 zu Gyöngydfd in Ungern, 
als zweiter Rittmeifter bei Schwarzenberg Uhlanen, quittirte 
nachmalen und privatifirt in Dünfter, wenn er nicht, ein zweiter 
Seume, rüftig von dem Sabo Finisterra zum Nordkap fchreitet. 
Seine Schwefter Augufte, mit dem Grafen Martmilian Drofte zu 
Bifchering vermäplt, ift noch vor der Gräfin von Weftphalen im 
3.1840 geftorben. Der Grafen von Aicholt felbfiredendes Wappen 
ift vierfeldig: 1 und 4. ein Männlein, das eine Eiche erfaßt, 2, . 
und 3. drei Sterne, oben zwei, unten einer. — Der Grafen von 
Weſtphalen 1751 gefliftetes Majorat beruhet auf Laer mit Müls⸗ 
born in dem heutigen Kreis Meſchede, Dredburg, Fürftenberg und 
Herbram mit Grundfteinheim und Wohlbedacht, Kreis Büren, 
Dinkelburg und Heinholz mit Nasungen, Kreis Warburg, Klee⸗ 
hof und Talle, Kreis Paderborn. Nach des Hochfliftes Pader⸗ 
born Rittermatrifel vom J. 1662 bezahlten die von Weftphalen 
son den fünf Ritterfigen zum Fürſtenberg (Stammhaus), von 
den drei Ritterfigen zu Herbram, von dem Nitterfig Dinfelburg 
63 Rthlr. Das Wappen zeigt in Silber einen rothen Querbalfen, 
and über demfelben einen ſchwarzen Turnierkragen. Wahlſpruch: 
Fais que dois, arrive que pourra. 

Die Kirche von Erbach, gleich hinter dem Palaft auf erhöh> 
tem Standort, ift aus einer Capelle entfianden, die urfundlichen 
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Nachrichten zufolge bereits im 3. 995 vorhanden, und der Abs 
hängigfeit von der Pfarrei Eltvil unbefchadet, ihren eigenen 
Bicarius mit dem Recht zu taufen und zu begraben hatte. Diefe 
gegen Ende ber dreißiger Jahre erneuerte Kirche ift bemerkens⸗ 
werth, zumal der eigenthümliche Thurm, der im 3. 1829 eine 
neue Spiße erhielt. Sie if dem h. Marcus geweihet und feit 
undenflichen Zeiten eine felbKfändige Pfarrei, melde, den drei 
Viertelſtunden entlegenen Wachholberhof einbegriffen, 1230 Eins 
gepfarrte zählt. Das Patronat überließ Kurfürft Lothar Franz 
1714 dem St. Veteröftift in Mainz taufchweife gegen jenes von 
Nauenthal. Den St. Michaelsaltar fliftete Kraft von Allendorf 
im 3. 1396, daher die von Allendorf in diefer Kirche ihr Erb⸗ 
begräbniß hatten. Deren Burgfig hierſelbſt, im 3. 1356 erbauet, 
ift aber feineswegs ald dag Stammhaus zu betrachten. Diefes 
fland in dem mit Kagenellenbogen rainenden Dörfchen Allendorf, 
nicht zu verwecfeln mit Altendorf bei Merenberg, wovon bie 
Fasti Limburgenses erzählen: „Ein Jahr darnach ward der⸗ 
felbige Cuno von Falfenftein Bormunder des Stiffte zu Trier, 
und 309 aus mit der Stadt zu Limburg und gewann Altendorf, 
eines Ritters Wohnung , gelegen bei DMerenberg , und war ein 
wüſtes Haus, und verbrannte das und zerfchleifte ed zumal.” 
Giſelbert von Altendorf felbft wurde des Erzbifhofs Kuno Ges 
fangner 1363. Das mußt ich erinnern, weil namentlich Arnoldi 
diefe von Altendorf in der Braffchaft Diez mit denen von Allendorf 
im Rapenellenbogifchen zufammenwirft: jene find ein Zweig bes 
Minifteriatengefchlehtd von Merenberg; die von Allendorf hin» 
gegen waren der Grafen von Kagenellenbogen Minifterialen, und 
erſcheint als folder Heinrich von Allendorf unter den Zeugen ber 
Urkunde, wodurch Friedrich von Franfenflein dem Grafen von 
Kagenellenbogen feine Burg Franfenftein öffnet, 23. Zul. 1292. 
Am 16. Juni 1295 verfpricht Erzbifchof Gerhard von Mainz den 
©ebrüdern Kraft und Emercho, Krafts von Altendorf Söhnen, 
»qui militarem habitum noviter assumpserunt, in subsidium 
et plenitudinem eorum militie,« 30 Mark Eöln. die bis zu dem 
nächſten St. Walpurgen Tag bezahlt werden follen. Als ein 
pünftliher Zahler fcheint der Erzbifchof nicht berufen gewefen 
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zu fein, deshalb will er zugeben: »Quodsi in solutione predicte 
. pecunie quoad terminum premissum, quod absit, fuerimus 
negligentes, ex tunc iidem milites pignora nostra capere po- 
terunt, et ad castra nostra seu munitiones ducere, et ibidem 
absque nostra offensa et indignatione qualibet tamdiu deti- 
nere, quousque ipsis de predictis triginta marcis justiciam 
faciamus.« 

Kraft von Allendorf, Ritter, wird 1309 von Graf Wilhelm 
von KRagenellenbogen zum Burgmann auf Reichenberg angenoms 
men. Heinrich von Allendorf, ein Ritter, Lukardis, feine Haus⸗ 
frau, Chrifian und Ulbert, feine Brüder, vergeben an Peter, 
den Stiftsdechant zu St. Goar, einen Jahreszins von A Mark, 
1311, und wird am 25. April n. 3. Heinrich zu einem der vier 
Raitmänner erforen für den Burgfrieden, welchen die Grafen 
Eberhard und Wilhelm von Kagenellenbogen hinſichtlich der Fefte 
Dornberg errichtet haben. Am 12. Nov. 1328 befundet „Erafft, 
ein Ruter von Aldindorff, daß ich Burgmann bin worden zu 
Reichenberg des edlen Grafen Wilhelm von Kagenellenbogen und 
feiner Erben um vier Mark Gelds, die foll er mir reichen binnen 
Jahresfriſt, alfo dag ich zu Reichenberg ein Haus foll bauen, und 
fol! da wohnen, und foll nit kehren von dem vorgenannten Herren, 
Die vorgenannt vier Mark foll er mir geben alfo Tange, bis daß 
er AO Marf mir bezahlt. Wann mir die AU Mark werden bezahlt, 
fo find die vorgenannte 4 Marf los und ledig, und ſoll ich die 
AO Mark Pfennige belegen an eigen Gut und beweifen, davon 
ſoll ih und mein Erben Burgmann fein zu Reichenberg.” 

Kraft von Allendorf, Ritter, Gem. Liſa, wirb 1331 des 
8. Zohann von Böhmen Mann. Kraft heurathet 1337 des Johann 
Genne von Scharfenftein einzige Tochter Gutta, mit welder ber 
Gennen Allodien an die von Allendorf gelangten, was deren 
Veberjiedelung nah dem Rheingau zur Folge hatte. Als die 
Grafen Johann und Wilhelm Raitleute beftellten, „um alle 
Bruce, Zweiung , Krieg und Auflauf,” die zwifchen ihnen ges 
wefen, zu richten, war der Erkornen einer Kraft von Allens 
dorf, Ritter, 29. Januar 1339. Kraft ift wohl derfelbe, weldyen 
Graf Eberhard von Kagenellenbogen 1387 mit einem Mannlehen 
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auf den Hof Naſteiten belehnt. Im J. 1397 beſſerte Erzbiſchof 
Johann II von Mainz Krafft des Alten Burglehen auf Scharfen⸗ 
fein, als deffen Zubehör genannt werden Hofftatt auf ber Burg, 
3 Pfund Geld vom Weinmarkt zu Erbad, Befreiung vom Rheins 
zoll für 20 Fuder, 6 Mark Beld von der Bede zu Hallgarten, 
Salmenwaffer zu Eltvil, 30 Schilling Heller von einem Hof zu 
Erbach, 100 Pfund jährlih vom Zoll zu Ehrenfele. Kraft der Alte 
ftarb 5. Ort. 1403 und fand fein Grab zu Eberbach in der Klofter- 
firche neben feiner Hausfrau, gef. 13. März 1403, laut folgen» 
der Inſchrift: Anno Düi MCCCCHI tertio Non. Octobr. fer. 
gexta prox. post fest. beati Michaelis o. strenuus miles, Düs 
Craflto de Altendorf senior. It. eodem anno predicto XIH 
Kal. Marcii in vigilia Benedieti Abbatis o. Düa Guda vxor 
eius c. & r. i. p. Dieter von Allendorf, Edelfnecht, 1394, iſt 
wohl jener Diederich von Aldendorff, der am 25. Juni 1397 
befennet, „daß mir Graf Eberhard von Kagenellenbogen zu vrech⸗ 
tem Mannlehen geliehen hat die Waldpodie auf dem Einrich, 
als ferne ſie ihn antrifft, mit allen ihren Rechten, alfo dag ich 
und meine Lehenserben dem obgedachten meinem Lieben gnädigen 
Herrn Graf Eberhard und feinen Lebengerben thun follen von 
derfelben Waldpodien ald von Alters gewöhnlichen if rin Wald- 
botte jeinem Herrn zu thun.” Dietrih, Gem. Jutta, und fein 
Bruder Heinrich werden aud 1418 genannt, Werner lebte 1423, 
Henne Burggraf auf Rheinfels 1435, Johann Benediciiner auf 
dem Jacobsberg zu Mainz 1467. Kraft der Junge, Ritter, ſtarb 
16. Zut. 1403, feine Wittwe Elifabeth Knebel von Kagenellenbogen 
18. Aug. 1422, beide zu Eberbady begraben. Frau Elifabeih 
hatte den zweiten Mann, Kuno von Scarfenftein genommen. 
Adam von Allendorf, Krafts Sohn und des Kuno von Scharfen- 
Rein Stieffohn, wurde am 9. Det. 1435 von Erzbifhof Dietrich 
zum Bicedom im Rheingau ernannt und befleidete fothaned Amt 
bis zu feinem Ende. Am Freitag nad Neujahr 1428 hatte 
Margaretha von Baden Gräfin zu Naffau den Erzbifchof Konrad 
„gebeten, daß er ihre Lehen zu Lorch auf Adam von Allendorf 
übertrage. Adam ftarb 18. Der. 1454 und fand feine Ruheſtätte 
zu Eberbad in der Kloſterkirche; auf. dem Grabflein heißt es: 
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Anno Dñi Millesimo CCCCLIOI xv Cal Januarũ o. nobilis 
domicellus Adamus de Aldendorff vicedominus Ringavie c. a. 
r.ip. Neben ihm ruhet feine Hausfrau, Margaretha von Staf- 
fel, geft. 2. Nov. 1471: Anno Däi MCCCCLXXI m Non. No- 
vembris o. Margaretha de Staffel, uxor eiusdem. Laut Urkunde 
von St. Georgen Tag 1458 hat Frau Margaretha für den Chor 
ber Weißen Grauen in Mainz eine Tapete und für die bafige 
Sarthaufe ein Mepgewand mit dem Wappen geftidt: beides war 
noch gegen Ausgang des vorigen Jahrhunderts vorhanden; wohin 
ed in den Zeiten der großen Spoliation gelommen ift, weiß ich 
- nicht. Bon Adams Söhnen flarb der füngfte, Johann, Eonven- 
tual im Jacobsberg zu Mainz, den 9. Mai 1467. Der ältefe, 
Kraft, Ritter, Schultheig zu Mainz 1456, als in welchem Jahr 
er des Heinrich Wolf von Sponheim Todter Eliſabeth heuxathete, 
Rarb 14. Det. 1474, daß demnach feine Wittwe, gefl. 1500, ihm 
26 Jahre überlebte. Der jüngfte ihrer Söhne, Nicolaus von 
Allendorf wird ald Chorherr zu St. Alban genannt 1524. Der 
äftefe, Philipp, 1494, empfing in Gemeinſchaft feines Bruders 
Werner von der vordern Oraffchaft Sponheim aus den Mais 
gefällen zu Kreuznach 12 Gulden Geld, farb jedoch ohne Kinder, 
wogegen fein Bruder Werner, + im Jan. 1527, die Söhne Hang 
Heinrich und Hans Werner hinterließ. Die wurden 1527 von 
Sponheim mit den 12 Gulden aus den Maigefällen zu Kreuz⸗ 
noch und 5 Dialt. Hafer aus dem Zehnten zu Deörsburg, dann 
auch von derfelben Herrihaft mit Schallodenbach belehut. Sie 
find beide ehelos geflorben, Hand Werner im %. 1534. Ihr 
Bruder Kaspar war Schultheiß zu Geifenheim 1520, ein anderer 
"Bruder, Abam, Ritter, geb. 1469, heurathete 1501 die Marta 
Specht von Bubenheim und flarb 28. März 1518; auf feinem 
Grabftein zu Eberbach heißt eg: Anno Düi MDXVIU off den 
xxviu Tag Marcii ftarb der ehrenveſt Adam yon Allendorf dem 
Gott gnad. Er hat drei Söhne hinterlaffen: dev älteſte, Kraft, 
Eurtrierifcher Haushofmeifter 1542, Ammann auf Ehrenbreitftein 
1550 und 1557, farb 29. März 1560, unverehlidt. Nicolaus 
vefignirte feine Präbende zu St. Alban in Mainz im 3. 1526, 
freite fih 1531 die Anna Brömfer von Rüdesheim und farb 
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14. April 1546. Von ſeinen fünf Söhnen ſtarb der älteſte, 
Heinrich, Domherr zu Trier und Chorherr zu St. Alban, 26. 
Mai 1557, Eberhard, Tedigen Standes, 26. März 1568, Nicoe 
laus 13, April 1546, Johann 1548, diefer, gleichwie Nicolaus, 
unbeweibt. Wilhelm endlich, gef. zu Erbah 8. Det. 1568, 
war ohne Kinder geblieben in feiner Ehe mit Anna von Riedt, 
daß alfo mit ihm der Namen ber Allendorf zu Grabe getragen 
wurde. Die Lehen wurben von den Lehenhöfen eingezogen, Dorf 
und Geriht Wambach, bei Schlangenbad, und Hettenheim uns 
weit Schwalbach von Naffau; diefe Ortfchaften, Naffau-Saar« 
brüdifches Lehen, wurden feit 1434 von den Allendorf befeffen. 
Die Allodien mögen den Hilden von Lord zugefallen fein. Des 
Nievlaus Schweiter Anna von Allendorf hatte 1540 den Adam 
Hilden von Lorch geheurathet. 

Der Allendorf Wappen zeigt im filbernen Feld einen rothen 
Schild und an deffen vechter Ecke einen goldenen Ring; das 
Helmfleinod befteht in einem roth und weiß abwechfelnden Wulft, 
worauf rechts ein rothes, links ein filbernes Eſelsohr, beide 
unten verbunden, fi) erheben. „Warum ehemals fo viele abeliche 
Geſchlechter, befonders an unferm Rheinftrom,” fragt Bodmann, 
„diefes illiberale Zeichen zum Helmfleinod, fa einige zugleich zur 
Unterfcheidung der Aeſte, gewählt haben? bleibt in ber That 
noch fymbolifches Problem. Dan firitt um den Befig von — 
Efelsohren, man verfaufte fie als Ehrenftüde ꝛc. Zuverläßlich 
aber würde man es unglaublich finden, daß hie und da die Mode 
des hochadelichen fchönen Gefchlehts im Mittelalter ſelbſt den 
Efel beim Ohr erwifcht und fi daraus einen Kopfpug zu ver: 
fchaffen gewußt habe, wenn nicht mit diefem poffierlichen Schmuck 
auf einem vor mir liegenden Siegel einer Urfunde vom J. 1450 
bie hochgeborne Frau Margarethb von Sombreffe Gräfin zu Birs 
nenburg und zwar mit einem gar respeftablen Paar Efelsohren 
in optima forma paradirte, und an unfere heutigen Herrn Luxus⸗ 
und Mode-SZournaliften die Frage ftellte, ob fie nicht Luft fänden, 
diefen exotifhen Kopfpug unter irgend einer Parifer Einfleidung 
und Benennung, als nagelneued Produft des unerfchöpflichen 
Erfindungsgeiftes in diefem Fache, unfern Schönen neuerdings in 
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Anregung und Empfehlung zu bringen? Mag dabei doch wohl 
fo mander graue Ritter fhon damals ſich erinnert haben, wie 
ewig wahr es gewefen und bleiben werde, mas von ung armen 
männlichen Adamskindern Ipäterpin ein fcharffinniger 3. Balde, 
Lyr. U 5 fingt: 

Raro vertice non scatet 

Seu cornutum aliquid, seu bene mobile 

Et par auriculis Mydae. 

„Doch es bedarf, Scherz bei Seite, feiner neuen Demon» 
firation, daß Bereits in der Urwelt der Eſel, feiner fchlechten 
Garderobe und erbärmlicdhen Singtalentse ungeachtet, die Ehre 
gehabt habe, das Bild der Stärfe und Symbol der Helden zu 
fein. Vater Homer vergleicht den tapfern, im Streite begriffenen 
Ajar einem Efel (Patin. Numism. Impp. p. 390) und der Sohn 
Jakobs und Lea heißt feiner Feftigfeit und Unverzagtheit halber 
Iſſachar oder der ftarfe Efel. So wenig Schmähliches tragen 
dann auch die Münzen auf fidh, worauf Darien unter dem Bilde 
der einen Stab mit aufgeftedtem Efelsfopfe tragenden Werfen, 
bei Vaillant, Num. aer. Impp. in Colon. 306, — bei Banduri, 
Num. Impp. I 4, — im Musae. Farnes. IV Tab. IX und a. ©. 
erfcheint ; und es verdient Daher überhaupt zur Rettung der Ehre 
ber auf fo vielen Schildern und Helmen angefebener alten Adele- 
gefchlechter paradirenden ganzen und halben, gehenden, tanzenden 
und zum Streit aufgerichteten Eſeln, Efelsköpfen, Cfelsohren 
u. f. w. jenes verglichen zu werden, was darüber ein vortrefi- 
licher Numigmatifer, L. Jobert, dans la Seience des Médailles 
antiques et modernes I 403, ein Pedrusi, ad Mus. Farnes. c. 
L p. 157, und Chr. U. Klog, de nummis contumeliosis et sa- 
tyricis (in deffen Opusculis nummariis p. 14) mit dem Aufwande 
einer ausgebreiteten Gelehrfamfeit zu Tage gefördert haben.” Dem 
Wappen nad eben fo fehr, als vermöge der Lage ihrer Stamms 
fie find mit den Allendorf eines gemeinfamen Herfommeng bie 
Serolftein, Breder von Hohenſtein, Katzenellenbogen, fämtlich 
der Grafen von Kabenellenbogen Minifteriafen, und werden der 
Analogie nach die Ragenellenbogen, ohne Zufag, von allen diefen 
Geſchlechtern Die Stammpäter fein, wie bad auch Helwich, Tapho- 
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graphia Nobilitatis rhenanae, anerkennt. Nachdem er 1. die 
von Kapenellenbogen, 2. die Sure von Kaßenellenbogen, 3. die 
Keffelhut von Kagenellenbogen , 4. die Knebel von Kagenellens 
bogen genannt, fügt er hinzu: „Die Dritten haben den Namen 
gehabt Keffelhut von Kagenellenbogen, aus welchen Markolff, 
dazumal Castrensis oder Burgmann zu Kagenellenbogen , der 
(este diefes Geſchlechtes, 1387 ohne Mannserden geftorben, von 
welchen Gefchlechtern meitläuftiger in den ausgeflorbenen alten 
Gefchlechtern des Rheinſtrombs, fo von mir colligirt und beſchrie⸗ 
ben, gehandelt würd. Die Vierte feint nun die jest noch lebende 
Knebel von Kapenellenbogen, welche ich ſchätze, daß fie famptlid 
son Alters und Anfangshero eined Herkommens, Stammes unb 
Geblütg gewefen, welches dann aus der Gleichheit der Wappen 
esicheint , indem fie fa einerley Wappen führen, nemblich ein 
rodt Schildlein im weißen Beldt, außgenommen , baß fie dar⸗ 
neben underjchiedlich Beyzeichen, wie auch Cleynoder haben. Eß 
feint auch fonft noch viel andere adeliche außgeftorbene Geſchlech⸗ 
ter, welche ſich mit diefer der Schilden, wie auch etliche dem 
Helm nad ganz vergleichen, als nemblicd die von Allendorff, die 
von Birftein, die von Hohenflein, die Breder von Hohenftein, die 
von Ölumendal oder Glymendal Coon denen bei Neudorf) ꝛc. 20.” 

Gewöhnlih wird Heinrih von Kagenellenbogen, Domherr 
zu Mainz 1196, geft. 9. Januar 1213, dem Rittergefchledht zus 
getheilt, Johannis und Wend halten ihn jedoch für einen Grafen, 
wiewohl der Mönch von. Arnflein von ihm nichts weiß. Harts 
bert von Kagenellenbogen und fein Sohn Dietrich werden 1219 
als Zeugen genannt. In der Brudertheilung zwifchen den Grafen 
Dieter und Eberhard von Kapenellenbogen, um das Zahr 1250, 
heißt eö: »Concordavimus et ex festucando consensimus ut 
ratum haberemus et firmiter teneremus quidquid octo ex 
castrensibus nostris et amicis, Heinemannus, Thilmannus, 
Heinricus milites de Kazenelenbogen, Petrus notarius, Cun- 
radus, Boemundus, Theodericus de Loifenselden, Hermannus 
dapifer,, castrenses in Hohinstein, super particione bonorum 
nostrorum decreverint ordinare, qui taliter dieta bona divi- 
dere curaverunt... Zeugen einer Zollbefreiung für die Abtei 
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Eberbach vom 1. Juli 1252 find Theodoricus de Katzineln- 
bogin, Henricus filius suus, Heinricus dapifer, Theodericus 
filius suus, Cunradus filius dapiferi, und daß der dapifer eiu " 
Sunfer von Kagenellenbogen, glaube ich um fo fiherer annehmen 
zu fönnen, da eine Urfunde vom 21. April 1259 Theodericum 
et Heinricum dapiferum de Katzenelenbogen nennt. Thil- 
mannus de Kazenelnbogen fommt im Sul. 1262, Henricus 
dapifer de Katzenelnbogen den 25. April 1263 vor. Dietrich 
und Heinrih von Kapenellenbogen,, beide Ritter, befinden fich 
unter den Zeugen, welche am 11. Januar 1276 befunden, daß 
Heinemann von Kapenellenbogen, Ritter, den obern Hof zu 
Klingelbach famt der Bogtei an die Abtei Bleidenftatt verkauft 
hat. Hermann von Kagenellenbogen ift Zeuge 23. Juli 1292. 
Gerhard, Domberr zu Mainz, flirbt 7. Januar 1297. Thiles 
mann, Ritter, 1304. Dietrih, Domberr zu Mainz, 1315. Gil⸗ 
bert und Johann 1316. Liſa, Gem. Dauiel von Tangenau der 
Alte 1320. Johann 1330, strenuus miles, fiegelt mit einem 
über den ganzen Schild gezogenen rechten Schrägbalfem Johann 
und Markolſ, Ritter, und Heinrich, Edelfnecht, verbürgen ſich 
für Graf Wilheim von Katzenellenbogen 12. Dec. 1338. Heinrich 
und Gifelbert, Gebrüber, beide Ritter, 1350. Heinrich erfcheint 
als des Grafen Eberhard von Kagenellenbogen Bormund 24. Der. 
1351. Wiprecht, Edelfnecht, Riga feine Hausfrau, 1351. Jos 
hann 1376. Hencden 1383. Sinn 1383. Heinrih, Domherr 
zu Mainz 1388. Bolmar 1409, 1424. Philipp der. Alte 1422, 
1433, Katharina feine Hausfrau 1422. Johann von Kapens 
ellenbogen genannt vom Rine 1434. Philipp der Junge 1438. 
Konrad 1473, Amtmann zu Dorndberg 1488. Philipp Follmar 
von Kagenellenbogen, Burgmann dafelbfi, um 1450. Gem. N. 
Klüppel von Eiferhaufen, Johanns Tochter; fie wurde die Mutter 
jener Irmgard von Kagenellenbogen, die 1464 Thiel: Bogt von 
Klingelbach ſich beilegte. Philipp von Kagenellenbogen, tobt 1481, 
gewann in der Ehe mit Erland von Gerolderod die Tochter 
Clara, fo in erfier Ehe an Engelbregt vom Thurm zu Sinzig, 
in anderer Ehe an Werner Holzfattel von Nafjenerfurt genannt 
Frankenhauſer verheurathei, im 3. 1526 als veritorben bezeichnet 
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wird. Jutta von Katzenellenbogen, 1471 an Otto von Schoͤn⸗ 
berg bei Weſel verheurathet. 

Die Sure von Katzenellenbogen fommen bereits 1252 vor. 
Heinrih Sure von Kagenellenbogen,, Bicedom im Speiergau, 
1331—1362, ftarb vor 1369. Henn und Heinrich Sure, Ges 
brüder, Elfe ihre Schwefter, Herrn Heinrichs Sure, Ritter, felige 
Kinder, Johann von Kagenellenbogen, ihr Vetter, Herrn Heinrichs 
ihres Vaters Bruder, 1369 und 1376. Johann Sure, Ritter, 
1381. Heinrich Sure von Kapenellenbogen, Ganerbe zu Reifen 
berg 1400. Die Sure führten zum Beizeichen, oben am rechten 
Ed des rothen Schildleins, eine goldene Krone, und fönnten 
wohl in Beziehung geftanden haben zu der im Surthal auf dem 
Heiligenberg liegenden Surburg, Sauerburg, Bd. 5 ©. 177—179. 

Die Keffelhut von Kagenellenbogen, nicht nur der Grafen, 
fondern auch des Stiftes St. Alban Bafallen, waren Märfer 
der Fuchshöle bei Holenfels, Johann Keffilhut 1276 oder 1277. 
Konrad Keffelhut, Deutfchordengritter und Oberfter Treßler vom 
14. Febr. 1327 bie 12. Zul. 1331, batte zum Nachfolger in 
diefer Würde den Rudolf König, wo er dann 1331 als Groß- 
comthur auftritt. Daneben war er vom 27. Juni 1333 bie 
10. Aug. 1334 Landeomthur zu Kulm, Die Großcomthurei gab 
er im Juni 1334 auf, wogegen er 1341 als Comthur zu Papau 
erſcheint. Markolf Keſſelhut von Kagenellenbogen , Edelfnedt, 
1367. Markolf Keffelhut der Alte und Markolf der Junge 1383. 
Marfolf Burgmann auf Katenellenbogen befaß zu Mannlehen 
einen Hof in Nafteiten, den Graf Eberhard von Katzenellenbogen 
1387 als heimgefallenes Lehen dem. Kraft von Allendorf verlieh. 

Bon den Kapenellenbogen zum Thurm wird im September 
1258 Dietrih genannt, zugleih mit Heinrih dem Truchfeß 
in Kabenellenbogen. Am 26. Juni 1274 befennt Hermann, 
Dietrihs von Kagenellenbogen zum Thurm Sohn, daß Graf 
Dieter von KRagenellenbogen ihm zu Burglehen A Marf jährlich, 
nämlich zu Greberod 35, zu Ruppertshofen 13 Schilling ange» 
wiefen bat, und verpflichtet fi) Hermann, wenn diefe 4 Marf 
mit AO Marf abgelöfet werden, das Burglehen der 40 Marf auf 
feine Erbgüter anzumweifen. Heinrih von Kagenellenbogen zum 
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Thurm und ſein Bruder Hermann befinden ſich unter den Bürgen, 
welche Ludwig von Iſenburg der Gräfin von Katzenellenbogen, 
zur Sicherheit des für ihre beiderſeitigen Kinder verabredeten 
Epebündniffes ſtellt und betreffenden Falles zum Einlager in Bils 
mar verpflichtet, 1276 oder 1277. Johann Pyner von Katzen⸗ 
ellenbogen, Trieriſcher Burgmann zu Hohenberg, führt über tem 
rothen Schild einen blauen Turnierfragen um 1340, dagegen 
fest Johann Pyner von Kagenellenbogen zum: Beizeichen neben 
den rotben Schild, oben am rechten Ed, einen wachjenden 
Mond, 1397. 

Gerolſtein, Girſtein, urſprünglich Gerharbflein,, im obern 
Theil des Wisperthals, an der norböftlichen Grenze des Rheins 
gaues, ift heutzutage ein Dörfchen mit den Ruinen zweier 
Burgen. Die höher, auf dem linfen Ufer der Wisper gelegene, 
ber eigentliche Gerolfiein muß fchon zu Anfang des 13. Jahre 
hunderts vorhanden geweſen fein, da es in der Beſchreibung der 
Rheingräfliden Güter, 1209, heißt: »In Rumsceit et in Mi- 
lingen reditus unius marce et dimidie obligati sunt Cunoni 
de Gerhartstein pro 15 marcis quas pro bonis dabit et in 
beneficio de Ringravio et pueris suis habebit.« Ungezweifelt 
tragt das Haus den Namen feines Erbauers, der vielleicht der 
im 5%. 1159 in einer Urfunde des Klofters Ilbenſtatt vorkom⸗ 
mende Graf Gerhard von Nüringen, Der einzige Graf von 
Kagenellenbogen des Namens Gerhard ift vor dem 10. Aug. 1312 
geforben. Die Ruinen diefes eigentlichen Gerofftein Tiegen genau 
über dem Dörfchen auf einem fteilen Schieferfelfen von etwa 
A00 Fuß Höhe und zeigen nur unbedeutende Weberbfeibfel eines 
runden Edthurms, dem fi ein langes Wohngebäude und einige 
Nefte der Ringmauer anlehnen. Vogels, den Gestis Trevirorum 
entlebnte Angabe, dag Erzbiſchof Balduin von Trier im 5. 1353 
den Gerofftein belagerte, jedoch wegen Waffermangel abziehen 
mußte, beruhet zweifelsohn auf einer Verwechslung mit Gerol⸗ 
flein in der Eifel. Der Hauptburg gegenüber, auf dem rechten 
Ufer der Wisper, auf einen viel niedrigern Felfen, find bie 
Ruinen von Haned gelagert, oder der Junkerburg, wie das 
Sch loͤßlein im gemeinen Reben genannt wird. Im 3. 1405 
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ftiftet Philipp von Gerhardflein zu dem Altar auf Haned bei 
Gerhardſtein Güter zu Odenheim, Keſſelbach und Bleidenkatt. 
Haneck ſcheint identisch zu fein mit der Müllenburg zu Gerolftein, 
beren Eapelle zu dotiren die beiden Philipp von Gerolftein 1424, 
cathedra Petri, einen Weinberg bei Lorchhaufen erfauften. Im 
Dorfe Gerolflein war bereits 1363 eine Capelle, in welder 
Philipp, Gerhard und Kuno von Gerhardftein einen Altar zu 
Ehren U. L. Frauen errichteten, 1363. Später wird ein Pfarrer 
von Gerardftein genannt; gegenwärtig iſt der Drt, mit einer 
Bevölkerung von 191 Köpfen, Filial von Niedergladbach. 

Bon Kuno von Gerhartſtein, 1209, ift Rede gewefen. 
Henricus de Gerhardstein Ritter 1261 und 1262. Kuno miles 
et Kuno, reliquique liberi sui de Gerolstein, 1268. Im %. 
1291 wird Heinrich von Gerhardftein des Herzogs Johann I von 
Brabant Lehensmann: »Henri sire de Gerardstein par ses 
lettres donnees audit an 1290, jour de S. Mathieu apotre, 
transporta en main.de notre duc sa cour de Blidenstatt, si- 
tuse au district d’Adolf comte de Nassau, valant annuellement 
cent marcs, et la recut de lui en fief et a hommage, de l’aveu 
dudit comte de Nassau, qui scella lesdites lettres avec ledit 
sire de Gerardstein.« Ganzelin, Ritter, ftirbt 13. Aug. 1332. 
In demfelben Jahr hatte er fein Teftament errichtet, worin er zum 
Vortheil des Priefterd an der Gapelle Betlehem in des Klofters 
Eberbach Hof zu Rüdesheim Gefälle ftiftet, auch zu Treus 
bändern den Eberbadher Prior Nicolaus von Scharfenftein, Fried⸗ 
rih zum Bolrades und Conradum nothum quondam Conradi 
militis, beftellt. Ganzelin wurde zu Eberbach beerdigt, wie dieſes 
auch mit feiner Hausfrau Rifa von Rüdesheim, gef. 1332, der 
Kal fein wird, Irlindis von Gerofftein farb 13. Zul. 1358; 
ihre Grabſtein befindet fih zu Eberbadh und ihr Namen in dem 
bafigen Nefrolog. Kuno, Edelfnecht, gef. 1360, Grabftein eben⸗ 
daſelbſt. 1363, Philipp, Ritter, Gerhard und Kuno, Edelfnechte, 
Stifter des Liebfrauenaltars zu Gerolftein. 1366, Kuno, Edels 
knecht, und Elfe von Liebenftein , feine Hausfrau, wohnen zu 
Lorch; Rihwin, Kunos Bruder. Kuno, Edelknecht, des Ritters 
Philipp von Gerhardſtein Sohn, ftirbt 8. Febr, 136*; Grabſtein 
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zu Eberbach. Philipp, Ritter, Kunos Bater, gef. 1. Det. 13755 
fein Grabſtein ebendaſelbfi. Richwin, Edelknecht, gef. Taut des 
Seelbuchs von Lord, 1382, in festo SS. Perpetuae et Felic. ; 
Dyttela, feine Hausfrau. Stephan, Edelknecht. 1398, Philipp 
der ältere und der jüngere, Brüder. Heinrich, Domherr zu 
Mainz, refignirt umd tritt in den Gifterzienferorden. Philipp, 
Ritter, geft. 3. Jul. 1400 ; Srabflein zu Eberbach. 1405, Phi⸗ 
lipp, Ritter, Wohfthäter der Capelle auf Haned. 1417, Philipp, 
Amtmann zu Drommersheim. 1427, Philipp und Philipp der 
junge, Brüder. Heinrich, Domherr zu Main; 1429, 1430. 
1436, Philipp der ältere, flirbt 1456; feine Hausfrau Florina 
von Saned zu Waldeck. 1443, Heinrich. Philipp, Domberr 
zu Mainz, Dr. Decret., fudirt fih zu Tod, 18. Aprit 1478, 
begraben im Kreuzgang ber Domlirche, an der Domfaule. 1452, 
Johann und Philipps; ihr Vater, Philipp der ältere war in 
demfelben Jahr geftorben , als ihre Schwäger werden genannt 
Philipp. von Lindau und Friedrich von Schönberg. Dietrich von 
Gerolſtein, Edelknecht oder MWäpeling , ftritt unter den Fahnen 
Des Grafen von Charolais und fiel in der Schlacht von Monts 
(hery, 16. Jul. 1465. 

Es gab biefe Schlacht die Loſung zu dem Ausbruch der ſeit 
längerer Zeit waltenden Eiferſucht zwiſchen Burgund und Frank⸗ 
reich, folglich zu allen Kriegen, von welchen ſeit beinahe einem 
halben Jahrtauſend Central⸗Europa heimgeſucht wird; ſie und 
die Umſtaͤnde, durch welche fie herbeigeführt, erfordern daher eine 
genauere Betrachtung. Ludwig XI hatte nicht fobald den Thron 
der Balefen beftiegen, als fich feines Herzens Drang, der Durft 
nach böfer That Fund gab. Den Bater hatte er dergeftalten 
gefränft, daß dieſer in der Furcht des von dem Sohn ihm zu 
reichenden Giftes jegliche Nahrung verweigerte und alfo eines ſam⸗ 
mervollen Todes farb. Alle Freunde Karls des Siegreihen wurben 
durch den Nachfolger angefeindet, feine Einrichtungen verworfen. 
Der gute Herzog von Burgund, bei dem Karls VII Sohn eine 
Freiſtätte, die großmüthigfte Aufnahme gefunden, wurde ber 
Gegenftand der giftigfien, kaum unter gleißnerifchen Achtungsbe⸗ 
zeigungen verborgenen Anfeindung, fein Sohn, des Haufes einzige 
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Hoffnung, ward von ſteten, bald offenen, bald ſchleichenden Nach⸗ 
ſtellungen umgeben, Philipp durch ungetreue Rathgeber ver⸗ 
leitet, das Land an der Somme, das Sühnopfer für den an 
Johann dem Unerſchrockenen verübten Mord, der Preis, welchem 
Frankreich die Fortdauer ſeiner Exiſtenz verdankte, gegen ein 
Sündengeld von 400,000 Schilden zurückzugeben. 

Behandelte Ludwig XI in folder Weiſe denfenigen, der ihm 
feine Krone gerettet, fo war er, der Batermörber, nicht minder des 
einzigen Bruders giftigfter Feind. Daß Karl Herzog von Berry, 
ein ſchwacher, fügfamer, der Eitelfeit ergebener Jüngling ſich her⸗ 
gab, einer Partei Oberhaupt zu fein, hat K. Ludwig ihn gezwungen, 
minder nicht den Herzog von Salabrien, Karl von Anjou ſchnöde 
behandelt, ſchwer ſich verfündigt an dem greifen Held, an dem 
großen Baflard von Orleans, der einft der Jungfrau von Dridang 
Siegedgenofje, den Engländern das drei Jahrhunderte lang von 
ihnen befeffene Aquitanien entriffen hat. Am lebhafteften fpricht 
ſich jedoch des Königs Art aus in feinem Berfahren gegen den 
Marfhalf von Dammartin, von deſſen bewegtem Leben ich bier 
eine Sfizze gebe, weil es fo genau franzöſiſche Zuftände ſchildert. 

Anton von Chabannes, Graf von Dammartin, Baron von 
Toucy und du Tour, ein jüngerer Sohn des bei Azincourt ges 
fallenen Robert, geb. 1411, war des Grafen von Ventadour, 
dann bes tapfern Lahire Page, wurde in dem Treffen bei Vers 
neuil von den Engländern gefangen und wohnte, nachdem er fich 
aus diefer Gefangenfchaft gelöfet, der Belagerung von Öergeau, 
bem Gefecht bei Patay, 1429, und dem Entfag von @ompiögne, 
1430, bei. Im Jahre 1432 wurde ihm die Hauptmannjchaft 
von Stadt und Schloß Creil, und er unternahın von dort 
aus häufige Streifzüge, insbefondere warf er den Baflard von 
St. Pol und den Baron von Humieres nieder, und mußten 
beide ihm ein flarfes Löfegeld bezahlen. Sein wachfender Ruf 
verfammelte um ihn eine große Schar von Abenteurern 5 fie zu 
befchäftigen und zu ernähren, führte er fie 1437, wiewohl ber 
Herzog von Burgund feit zwei Jahren mit dem König ausgefühnt 
war, nach Gambrefis und Hennegau. In diefen reichen Pro⸗ 
vinzen verübten feine Ecordyeurs, wie man fie nannte, arge 
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Gewaltihätigfeiten, bis fie in ben Sold des Grafen von Vaude⸗ 
mont traten und hierdurch Gelegenheit fanden, Lothringen in 
gleicher Weife zu verheeren. Im Auguf 1438 fchloß Chabannes 
einen neuen Soldvertrag mit dem Herzog von Bourbon, in deffen 
Erfüllung er zu der Wiedereroberung von Meaur, 1439, mit- 
wirkte. Nebenbei trieb er gleichwohl auch dag vorige Gewerbe, 
daher ihn der König eined Tages als Capitaine des Ecorcheurs 
begrüßte, „Euere Feinde allein,“ verfegte der Beleidigte viel- 
mehr trogig ald wahr, „Euere Feinde allein habe ich geſchunden, 
und wie mich bebünkt, ift ihre Haut Euch einträglicher geweſen, 
denn mir.” Sich weiter zu rächen, nahm Anton Antheil an der 
Praguerie, und auch nad ihrer Unterdrüdung hielt ex fe zu 
dem Dauphin ; er befand fih in deflen Gefolge bei der Eins 
nahme von Pontoife, 1442, bei dem Entfag von Dieppe, 1443, 
und in dem Zug nad DBafel, 1444, war er unter allen Haupt- 
leuten der gewaltigfte, wenn er auch nicht, wie Johannes 
Müles wil, Marſchalk von Frankreich. ⸗ 
In der Schlacht bei St. Jacob, 26. Aug. 1444, begegneten 
ſich in dem Felde von Prattelen bie Armagnafen und über anderi⸗ 
balbtaufend Schweizer. Die Schweizer famen nicht unerwartet. 
Zeichen von Farnsburg und fchnelle deutfche Reiter, die für den 
Marihall Graf Dammartin bis hinauf nah Sefingen Tagen, 
unterrichteten von ihrem Zug und ihrer Zahl. Er — Anton 
von Chabannes, ein Held, fo bieder, als man mit heftigen 
Leidenfchaften es fein fann — hervor nach Prattelen, tet alles 
Troßvolk von Im, ordnete 100 Pferde, die Feinde zu loden, 
andere um jene zu unterflügen, andere um dem Feind in die 
Seite zu fallen. So erwartete fie Dammartin auf den Wiefen. 
Sie famen. Nachdem die hundert Leicht umgeworfen worden, 
rannten viele an den Zeug; er war bededt: fie fprengten die 
Bededung und drangen mit einer fo fürchterlihen Gewalt und 
Kraft ein, daß die Kunft zu Schanden wurde und der Marihall 
das einzige Heil in der Uebermacht erkannte. Da er fih mit 
beträchtlichem Verluſt (AO Mann, ein michlen Teil, et wie vi) 
in die Stellung bei Muttenz zurückzog, da er mit verboppelter 
Macht und auf verfehanztem Boden jegt wieder fland, vermochte 
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weber biefes noch die Ermüdung des Marfches und ber That, 
die Eidgenoffen dem Befehl ihrer Hauptleute gelehrig zu maden, 
und fie warfen mehr Taufende, als fie ſelbſt Hunderte hatten, 
in die Slucht über die Bird. Die Scharen des Marſchalls, den 
Feind beiwundernd, doch getroft auf bie weit überlegene Zahl und 
auf die Anfalt ihres Führers, bielten in Bereinigung mit dem 
Gewalthaufen des Dauphins nicht weit von dem Waffer. Wie 
getrieben von unverföhuten Schatten der bei St. Jacob an ber 
Sit Mißhandelten, der bei Greifenfee Ermorbeten, vannten bie 
Schweizer Haufen ftürmifch in die Bird, um vor der Mündung 
des feindlichen Gefchüges und im Angeficht der unzähligen Scha⸗ 
ren am andern Ufer hinauf zu Flettern. Die ganze franzöfifche 
Artillerie brannte los. Hans von Rechberg, Ritter, mit 600 
deutfchen Reitern, nach ihm 8000 ſchwere Pferde, bie ganze 
Macht der Armagnaken, der Heerhaufen Ludwigs (des Dauphin), 
drang, brach, fprengte mit äußerfter Gewalt in die Reihen ber 
Schweizer, welche, da fie durch die Birs nicht ohne Verluſt 
gefommen waren, jegt vergeblich trachteten, ſich wieder zu fürs 
miren: denn die Scharen wurden bergeftalt getrennt, daß 500 
Mann auf eine Au zwiſchen den Waſſern herabgedrängt und 
ſofort umringt, die übrigen genöthigt wurden, mitten durch bie 
Feinde einen Weg nah Baſel zu fuchen ; finden aber konnten 
fie ihn nicht, denn Ehabannes, den Gang der Schladht voraus⸗ 
fehend, hatte fchon früher 8000 Dann auf die der Stadt nahe 
liegenden Höfe Gundoldingen und nad St. Margarethen gelegt, 
damit nicht die Befagung durch Ausfall oder Bereinigung die 
Kräfte des Feindes erneuere oder in die Stadt ihn aufnehme. 
Der Hülfe aus der Stadt beraubt, erınüdet vom Marfch, ermüs 
bet von Siegen, ded Todes gewiß, entichloffen, unbezwungen, 
bemädtigten fi) die 500 bes Gartens und Siechenhaufes bei 
St. Jacob, fo daß diefe eingefchloffen, jene auf der freien Au, 
in verfchiedener Yage gleidy offenbar verloren waren. Der Dau⸗ 
phin, der ihre Tapferkeit ehrte, und viele franzöfifche Feldherren, 
überzeugt, daß Feiner ungerochen fterben würde, wünfchten durch 
Capitulation den Weg zum Frieden zu bahnen. Da fiel ber 
öftreichifche Ritter Peter von Mörsberg dem Marfchall von Dams 
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martin zu Füßen, flehentlich erinnernd, wie ex verfprodhen, feinen 
zu fehonen. Und es folgte der dreimal erneuerte, dreimal abs 
geichlagene Sturm, bid der Kampf ein Ende nahm, weil feiner 
der Schweizer mehr am Leben, um ihn fortzufegen. Der Daus 
phin aber führte fein Heer nah dem Elſaß zurück, um bald 
darauf, 28. Oct, 1444, zu Enfisheim mit den Eidgenoffen Frie⸗ 
ben zu fchließen. 

Hiermit Scheint zugleich Antons Verbindung mit dem Daus 
phin aufzuhören ; er trat neuerdings in Karls VII Dienfte, 
empfing von bemfelben mancherlei Aufträge, auch Penfionen, und 
war der erfle, welcher dem König Kenntniß gab von der Bers 
ſchwörung des Dauphin (1446). In dem Berhör, welches er 
deshalb am 17. Sept. 1446 vor dem Kanzler befand, erklärte 
Chabannes, noch vor der Reife, die er auf des Königs Befehl 
nah Savoyen thun müffen, habe er mit dem Dauphin in bem 
Schloſſe zu Ehinon am Fenſter gelegen; ba habe der Prinz, auf 
einen vorübergehenden Schügen von der fchottifchen Leibwache 
beutend, zu ihm gefagt: „Hier fehet ihr die Leute, die das Kö⸗ 
nigreich Sranfreich in Unterthänigfeit erhalten, mit denen, meine 
ih, foßte man bald fertig werden können.” Als er dagegen 
von der Nothwendigfeit einer Sicherheitswache für ben König 
geiprochen, habe der Prinz die Unterredung abgebrochen mit ben 
Worten, dag er gefonnen fei, ihm Chabannes eine erbliche Rente 
von 1000 Livres auf die Grafſchaft Balentinois zu geben. Aug 
Savoyen heimgefehrt, habe er dem Dauphin feine Aufmwartung 
gemacht, und das Geſpräch fei wieder auf die Schotten ge⸗ 
fommen. Bertraulih den Arm auf feine Schulter Tehnend, habe 
der Prinz zu ihm gejagt: „Es ift Zeit, daß wir darauf denfen, 
fie fortzufchaffen.” Das möchte fchwer fallen, habe er erwiebert. 
„Bünfzehn bis zwanzig Armbruftfhügen habe ich,” fo fuhr der 
Prinz fort, „und dreißig reitende Schügßen wenigftens, auf die 
ih mid verlaflen kann. Ihr gebt mir noch fünf oder ſechs 
Schützen, insbefondere den Richard, den Ihr von dem Herzog 
von Bourbon habt. In Rafiliy, wo der König ſich jest aufpält, 
findet jedermann freien Eingang, auch meine Leute fann id 
einen nach dem andern einfchwärzen, und dann bin ich ber 
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Burg Meiſter: denn Ihr ſollt wiſſen, daß ich auch unter dem 
Hofadel meine Freunde habe; als ein ſolcher iſt mir kürzlich 
noch Nicole Chambre angegeben worden.” Chabannes entgeg⸗ 
nete, er würde fih, wenn er auch die Burg Raſilly gewinne, 
ſchwerlich halten Fönnen, indem in allen Städten der Nachbar⸗ 
Schaft Drdonnanzcompagnien lägen, bie fi alsbald dem König 
zu Hülfe einfinden würden. „Das laßt Euch nicht kümmern, 
id werde dabei fein. Jeder fürchtet freilich dem König in bie 
Augen zu fhauen, und glaube ich gern, daß meinen Leuten dann 
der Muth entgehen follte; aber in meiner Gegenwart wird ein 
Seder thun, was ich haben will.” Diefen Worten folgten große 
Berheißungen ; der Graf von Dammartin follte Güter erhalten, 
wie er fie noch nicht gehabt. Auch ſprach Ehabannes von geheis 
men Berathungen zwifchen Johann von Daillon, Ludwig von 
Bueil und Ludwig von Laval⸗Chätillon, deren befannte Ergeben- 
heit für den Dauphin fie als Mitwiffende um die Verſchwörung 
bezeichnete. Eine fo wichtige Mittheilung veranlaßte genaue 
Unterfuchungen ; mehre der Verbrecher zweiten Ranges wurden 
überführt und beftraft: aber der Dauphin feldft nannte Alles, 
was Dammartin vorgebracht, eitel Unwahrheit und Betrug. Sie 
wurden confeontirt, und ber Anfläger fagte dem Prinzen ing 
Angefiht, daß er nichts vorgebradt habe als die reine Wahr⸗ 
heit. Der Dauphin ftrafte ihn Lügen, worauf fener erwiederte, 
zu gut fenne gr die Ehrerbietung, bie er dem Sohne feines 
Herren ſchulde; aber er fei bereit, gegen einen jeden von bes 
Dauphin Hofe, der ihn der Lüge bezüdtigen wolle, feine Ehre 
zu wahren. 

Der Dauphin verließ den Hof; Chabannes aber, deſſen 
Gefinnung nicht weiter zweifelhaft fein Fonnte, wurde bes 
Föniglichen Vaters Liebling. Den 18. Nov. 1449 empfing er 
bie Würde eines Groß-Panatier yon Franfreih, und am 8. Sept, 
1450 die Amtmanngftelle zu Troyes, welcher er bis zum 20. Mat 
1452 vorftand. Seiner Hut wurde Jacob Coeur anbefohlen, 
nachdem der König deſſen Einziehung verordnet hatte, und er 
präfidirte auch der Commiſſion, welche fih mit der Unterfuchung 
der angeblichen Verbrechen diefes Mannes befchäftigte. Wie ex 
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fih nicht geichämt, zu Gericht zu figen über Coeur, dem er ſtets 
ein erbitierter Feind gewefen, fo nahm er noch meniger Anftand, 
fih deffen confiscirte Güter, infonderheit St, Fargeau, in dem 
Lieitationstermin um 20,000 Goldthaler zufprehen zu Taffen, 
nachdem ihm der König eine bedeutende Summe aus Coeurs 
Confiscation zu erheben gefchenft hatte. Im 3. 1455 zog er in 
Gefelfchaft des Marfhalls von Lohene nach NRouergue, um bie 
dort gelegenen Feflungen des Grafen von Armagnac einzunehmen, 
und mehre berfelben wurden ihm von dem König verliehen, 
gleihwie fchon den 1. April 1453 mit Blancafort in Guyenne 
geſchehen. Diefe Herrfchaft forderte Chabannes als feiner Frauen 
Erbſtück, und hatte er fie mit gewaffneter Hand den Engländern 
entriffen. Im J. 1456 wurde er zum Senefhalf von Garcaffonne 
und zum Anführer des Heeres ernannt, welches beſtimmt, den 
fortwährend rebellifhen Dauphin zu güchtigen. Bon feinen Uns 
terthbanen in Dauphine gehaßt, zählte Ludwig für ben bevor 
ſtehenden Kampf hauptfächlich auf den Beiftand feines Schwieger- 
vaterd , des Herzogs von Savoyen. Chabannes befuchte diefen 
an feinem Hofe und fand es nicht allzu fchwer, ihn der Berbins 
dung mit dem unzuverläffigen Schwiegerfohn zu entziehen, gleichs 
wie der Herzog ſolches Vergnügen an dem gewandten und ans 
genehmen Unterhändler fand, dag er demfelben eine Summe von 
10,000 Goldthalern anwies, zu deren Sicherheit die Baronie 
Clermont in Genevois dienen follte. Ohne Ausfiht auf Hülfe 
aus Savoyen, wollte der Dauphin den Anzug der Kriegsvölfer 
nit abwarten, er entflob in geringer Begleitung unter dem 
Schein einer Wallfahrt nah St. Claude (Aug. 1456). 

Der Graf von Dammartin blieb in hohem Anfehen, fo lange 
- Karl VIE bei Leben, erhielt auch zu feinen vielen Aemtern noch 
eine Compagnie von 100 Ranzen. Kaum hatte aber der König 
am 22. Jul. 1461 zu Mehun die Augen gefhloffen, als der Graf 
die Gefahren bedachte, die feiner unter der neuen Regierung 
warten mußten. Sein erfter Gebanfe war, Zuflugt im Aus- 
fand zu fuchen. Seine Diener follten ihn begleiten, und er 
befragte darum einen nach dem andern, ob er wohl gejonnen, 
eines Flüchtlinge Loos zu theilen:: fo gütig und wohlthätig er 
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ſich gegen ſie erwieſen, antworteten doch alle verneinend; viele 
verſicherten ohne Hehl, fie würden ſich um ſeinetwillen nicht in 
die mindeſte Gefahr begeben. »Et mesmement un nommé Car- 
ville, son valet-de-chambre et tailleur, auquel ledit comte 
demanda un petit courtault, qu’il avait, qui ne valait pas 
cent sols, pour envoyer un page dehors; lequel Carville lui 
repondit tels mots ou semblables: Mgr. si vous me voulez 
donner le mulet, que Mgr. de Nemours vous a donne, je vous 
baillerai mon courtault, et non autrement, dont ledit comte 
eut grand deuil, et lui dit: Ha! Carville, vous ne montrez 
pas que vous soyez bon serviteur, ni loyal, de m’abandonner 
maintenant en ma grande necessite, et de me refuser si pe- 
tite chose, c’est mal reconnu les biens et honneurs, qu’avez 
eu de moi.« An der Möglichkeit einer Flucht verzweifeln, 
gelang es dem Grafen doch zulegt, unter feinen Leuten einen 
Getreuen zu finden, der ed übernahm, die Briefe zu befördern, 
fo er an den Herzog von Burgund, an den Admiral von Mont⸗ 
auban, an den Piemontefer Bonifaz von Balperga und an 
Joachim Rouault gefchrieben, um ihre Vermittelung bei dem 
zürnenden König nachzuſuchen. 

Voyault Dimonville, ſo hieß der Abgeſandte, erreichte ohne 
Hinderniß Avesnes, wo Ludwig XI damals noch weilte, ſah den 
Admiral und den von Balperga und fand bei den beiden Fläg« 
lichen Empfang; der Admiral insbefondere ertheilte ihm die 
Berfiherung, daß der König, wenn er den von Chabannes nur 
hätte, fein Herz den Hunden vorwerfen laffen würde, und fo 
viel ihn felbft betraf, follte er erfäuft werden, wenn er um fieben 
Uhr Abends nod an dem koͤnigl. Hoflager zu finden. Der Bote 
flüchtete zu einem königl. Secretair, der ihn die verſchiedenen 
Bittfchriften zeigte, in denen um Antheil an der gegen den 
Grafen von Dammartin auszufpredhenden Conftscation gebeten 
war, und der ihm zugleich die Mittel verfchaffte, den bereits 
nach Laon abgegangenen Rouault zu ereilen. Rouault bewährte 
fih als ein Ehrenmann, Äußerte feine Bereftwilligfeit, dem ges 
fährbeten Freund zu dienen, empfahl jedoch vor der Hand ale 
das Wefentlihfte, dag er feine Perfon in Sicherheit bringe. 
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Das Nämliche rieth der Herzog von Burgund, den die Krönungss 
feier nach Rheims führte, und an den Boyault erfi bei diefer 
Gelegenheit fein Schreiben abgeben konnte. Darum bielt fid 
Chabannes eine Zeitlang verborgen, dann aber wurde das Ges 
füpf feiner Unſchuld in ihm allzu mächtig, und er trat vor den 
König, fih ein Urtheil nach aller Strenge der Geſetze, »sans 
consulter sa misericorde,« zu erbitten. Der Monarch behan⸗ 
beite ihn mit Härte, ließ ihn nad der Conciergerie, fpäter nad 
dem Thurm vom Louvre bringen und feine Güter in Befchlag 
nehmen ; auch wurde Karl von Melun, ber Großmeifter, »homme 
qui ne perdait aucune occasion de ruiner les personnes au- 
pres du Roi, desquelles il pouvait espérer la confiscation,« 
zum Verwalter diefer Güter ernannt, »avec promesse de con- 
fiscation en cas de condamnation.« Melun war nit fäumig, 
und feinen Bruber Nantouillet zu Hülfe nehmend, bemeifterte er 
fih aller beweglichen Habe des Grafen von Dammartin ; Silbers 
und Bettwerk, Tapeten, Mobilien, was fih der Art zu Dams 
martin, Saint-Fargeau, Rocdefort, Bourges, oder in dem Hötel 
de Beautreillis, Straße St. Antoine zu Paris vorfand, das zu 
Boulne in Auvergne aufbewahrte Hausarchiv, fogar ein eifernes 
Bitter, welches noch nicht befefligt, Tieg Melun wegnehmen, das 
Bitter namentlih, um folhes an feinem Haufe zu Paris anzu» 
bringen. Die Einkünfte der Güter verwendete er nach Belieben, 
und da auch die Baronie Clermont auf die erſte Nachricht von 
Antons Kataſtrophe von dem Herzog von Savoyen eingezogen 
wurde, gerieth feine Hausfrau dergeftalt in Noth, daß fie mit 
ihren Kindern drei Monate lang von der Mildthätigkeit ihres 
Päcters zu Mitry bei Dammartin leben mußte, 

Mittlerweile ging der gegen Chabannes eingeleitete Proceß 
feinen vafchen , vorzüglich dur Melund Bemühungen und Bes 
trägereien beförderten Gang, und dur Urtheil vom 20. Aug. 
1463 wurde er des Majeftätsverbrechens für fchuldig befunden, 
für immer aus dem Königreich verwielen und fein Eigenthum 
eonfiscirt. Mitry vergab der König an Karl von Melun, Saint- 
Fargeau an die Finder des Jacob Coeur, welche ſich in den 
Proceß eingelaffen und die ihrem Bater genommenen Güter zu⸗ 
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rückgefordert hatten; doch mußten ſie an den von Melun 2000 
Schilde bezahlen. Vaſte de Montespedon, der Amtmann von 
Rouen, erhielt die Herrſchaften Rochefort und Auriere in Au⸗ 
vergne, der von Lau die Herrſchaft Blancafort. Durch einen 
weitern Parlamentsbeſchluß vom 2. Jul. 1464 wurde die Inſel 
Rhodus als Verbannungsort für Anton angewieſen. Allein der⸗ 
gleichen Beſchlüſſe pflegten den König wenig zu kümmern; er 
ließ den Verbannten nach der Baſtille bringen und enger ver⸗ 
wahren als vorher. 

Bei dem Ausbruche des Kriegs für das Gemeinwohl fand 
Anton Gelegenheit, dem Kerker zu entrinnen (12. März 1465); 
von ſeinem Neffen und ſeinen Freunden unterſtützt, wendete er 
ſich ſtracks nach Saint⸗Fargeau, wo Gottfried Coeur ſich in tiefer 
Sicherheit wähnte: die Burg wurde erſtiegen und geplündert, 
gleichwie das benachbarte Saint⸗Maurice⸗ſur⸗l'Averon, Coeur felbſt 
als Gefangener fortgeführt. Von da ſich nach Süden wendend, 
durchzog Chabannes die Auvergne; im Vorbeigehen nahm er 
Saint-Pourgain, und ohne Hinderniß gelangte er zu dem Herzog 
yon Bourbon. Er fämpfte bei Montihery und erlangte, daß 
dem Sriedensfchluffe vom 27. Det. 1465 der Art. 18 beigefügt 
wurde, der feine vollfommene Reftitution verordnete. Diefe ers 
folgte auch in ‘aller Form Rechtend durch eine Reihe von Des 
ereten und Parlamentsbefchlüffen, und was noch auffallender, 
Chabannes kam alsbald bei dem König in Gunfl. Am 23. Febr. 
1466 wurde ihm bie Würde eines Großmeiſters von Frankreich, 
die noch eben Karl von Melun gehabt, am 19. Oct. 1466 eine 
jährlihe Penfion von 9000 Livr. verliehen; am 6. Aprif 1467 
erhielt er Beftallung als Lieutenant general der Champagne, 
»avec pouvoir de remettre tous crimes et delits,« und am 
5. Dec. 1472 eine weitere Penfton von 3000 Livr. Er wurde 
in den Staatsrath gezogen, auch bei der Stiftung des St. Mi⸗ 
chaelordens in denfelben aufgenommen; ein Umſtand, der den 
Herzog von Bretagne veranlaßte, die ihm zugejendete Ordens⸗ 
fette zurüdzumeifen, mit den Worten: »qu’il ne voulait point 
tirer au collier avec Chabannes.« Der Herzog ſchien demnach 
nicht an des Chabannes Abkunft von ben Grafen von Angous 
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iöme zu glauben. Reichlichen Erfag für feine Verachtung mußte 
Anton in ber fleigenden Vertraulichkeit des Königs finden. Ein 
eigenes Chiffre wurde ihm angewiefen, um mit dem Monarchen 
zu correfpondiren und zu ben belicateften Angelegenheiten vor⸗ 
zugsweife verwendet zu werben. 

Eine ſolche war insbefondere der Kampf der Lütticher gegen 
ben Herzog von Burgund ; der König von Franfreich durfte eben 
fo wenig bie Lütticher finfen Taffen, als den Herzog von Burgund 
herausfordern, und beides erreichte Ludwig XI, indem er zu An« 
fang des J. 1468 den Lüttichern eine ftarfe Hülfsmacht zuſen⸗ 
dete , biefe aber paralpfirte, indem er fie unter den Befehl des 
in alle Geheimniffe des Cabineis eingeweihten Grafen von 
Dammartin ſtellte. Als Ludwig XI fich im Herbft 1468 nad 
Peronne und in die Gewalt des Herzogs von Burgund begab, ließ 
er an der Grenze ein kleines Heer unter Antons Befehlen zurüd, 
Bon Peronne aus richtete Ludwig am 9, Det. ein Schreiben an 
den Grafen, worin gefagt, daß er dem Herzog verſprochen habe, 
mit ihm die Pütticher zu überziehen, und Befehl gegeben, die 
Lehenpferde und die Srancdsarchers, eine Art von Landwehr, zu 
entlafien. Bon Zwang, von einem Mißbehagen an des Herzogs 
Denehmen findet fih in dem Schreiben feine Spur; gleichwohl 
fonnte der Graf fih nicht überzeugen, daß der König ernſtlich 
fpreche ; es fchien ihm, als müfle der Befehl, das Volk abzu- 
Danfen, durch die Umſtände erzwungen fein. Darum heißt es 
in feinem Antwortfchreiben,, er halte fi überzeugt, daß der 
König ſich nicht in vollfommener Freiheit befinde und "wider 
Willen gegen die Lütticher ausziehen müffe: darum Eönne er fi 
nicht entfchließen , die Lehenpferde und die Francs-archers zu 
entlaffen; man würde ihrer vielleicht fehr bald bedürfen. Er 
erhielt darauf einen zweiten Brief, d. d. Namur, 22. Oct., wo⸗ 
sin der König verfichert, daß er willig gegen bie Lütticher flreite, 
niemals in größerer Zufriedenheit eine Reife angetreten babe, 
und daß auch nicht bie ferufte Beranlaffung zu einem Zwiſt mit 
dem Herzog von Burgund vorliege. Er erfenne die ausgezeichnete 
Ergebenbeit, die ihm der Graf bei diefer Gelegenheit Bezeige ; es 
"habe derfelbe ihm ben größten Dienfi, der nur zu erwarten 
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geweſen, erwieſen: „denn,“ fetzt er hinzu, „bed Herzogs von 
Burgund Leute möchten beſorgen, ich wolle ſie betrügen, und 
jene dort (die Franzoſen) dürften meinen, ich ſei ein Gefangner, 
bag ich alfo, bei gegenfeitigem Mißtrauen, unglüdlich werben 
könnte.“ Ludwig XI erklärt füch nicht deutlicher über den großen 
Dienſt, den er von dem Grafen empfangen bat. Faſt will ed 
fcheinen, daß derfelbe vielmehr darin beftand, daß die Truppen 
entlaffen, als zufammengehalten wurden, indem durch des Grafen 
Berfahren den Burgundern der Argwohn eines Betrugs, den 
Sranzofen der Gedanfe an Gefangenfchaft benommen wurde; 
beides konnte aber nur durch die Abdankung, keineswegs durd das 
Zufammenpalten der Truppen erlangt werden, und eg ergibt fidh 
daher die Wahrfcheinlichkeit, daß Dammartin vor dem Empfang des 
zweiten Briefd gehordht habe. Das Teste Schreiben wurde durch 
einen Fönigl. Officier überbradht, den ein Burgunder, Nicolaus 
Boiffeau, begleitete. Dem Burgunder fagte der Graf, er wun⸗ 
dere ſich gewaltig über feines Herren Verfahren, und daß der⸗ 
felbe fo treulos handle an einem König, dem er fo viele Ber- 
bindfichfeiten ſchuldig ſei. Wenn der König nicht nächſtens 
wiederfomme, würde das ganze Reich fi erheben, ihn zu holen. 
Man würde mit des Herzogs Landen verfahren, wie er mit ben 
Lüttichern verfahren wolle; Frankreich fei nicht arın an wadern 
Rittern, die ihren Herren wohl zu finden und zu rächen wüßten. 

Nach der Verürtheilung Karls von Melun verfchenkte der 
König deffen confiscirte Güter an Chabanneg, der ſich jedoch aus 
Mitleiden für die zurüdgelaflenen minderjährigen Kinder mit den 
Gütern Saint-Mars und led Tournelles begnügte ; diefe wollt er 
als eine Entfhädigung für feine von Melun verfauften Mobilien 
und für die von demjelben während eines Zeitraums von vier 
Jahren gehobenen Einfünfte feiner Güter gelten laſſen. Im 
%. 1469 jchidte der König den Grafen nach Guyenne, mit Bol 
machten, wie fie wohl fchwerlich jemals ein Unterthban gehabt, 
um den Laudfrieden herzuftellen, zunächſt aber den Grafen von 
Armagnac zu unterwerfen. Diefer verfuchte der Mittel viele, 
um das drohende Ungewitter abzumenden oder wenigſtens den 
Marſch des Heeres aufzuhalten; allein Anton Heß ſich nicht 
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irren, rüdte vor Lectoure und nahm Befig von ber ganzen 
Grafſchaft, während der feiner Länder entfegte Fürft Zuflucht 
in Zuenterabia fuchte. Alles bewegliche Eigenthbum des Grafen 
yon Armagnac wurde eingezogen und verfauft, mit feinen Beam⸗ 
ten ein allgemeiner Wechſel vorgenommen und die Beftrafung 
derjenigen, die man als feine Mitfehuldigen anfehen Eonnte, ver- 
ordnet. Die Vertheilung der confiscirten Befigungen bfieb dem 
König vorbehalten, und wie zu erwarten, erhielt Chabanneg von 
denfelben feinen reichlichen Antheil; durch zwei verfchiedene Urs 
funden vom Nov. 1470 wurden ihm die Herrichaften Severar, 
Ya Guyole, Cabrespines, Banavant, Montefce, Lepuech und la 
Care in Rouetgue verliehen. 

Als der König und der Herzog von Burgund fih am 10. 
Aprit 1470 zu einem Waffenftillftand auf drei Monate einigten, 
war Shabannes unter den Bürgen des Königs, und zwar betraf 
feine Bürgfchaft die Grenzen von Amiens, an denen er nachmals 
als Seneraflieutenant für Beauvoifis, feit dem 8. Dec. 1470, 
den Oberbefehl führte. Bei dem Ausbruch bes Krieges nahm 
er Amiens,“ Montdidier und Roye, und es richtete der wegen 
diefes Berluftes nicht wenig erzürnse Herzog von Burgund an 
ihn ein fehr hartes und trogiges Schreiben, weldes aber Eha- 
bannes in gleichem Ton beantwortete: »Tres-baut et puissant 
Prinee ‚« fo beginnt die Antwort, »j’ai vu vos lettres, que 
vous m’avez 6crites, lesquelles je crois avoir été dictées par 
votre conseil et tr&s grands clercs, qui sont gens pour faire 
lettres mieux que moi, car je n’ai point vecu du metier 
de la plume..... pour vous faire r&ponse touchant l’article 
de Conflans, que vous appelez le bien public, et que veri- 
tablement doit &tre appel& le mal public..... je veux bien 
que vous entendiez, que si j’eusse &t& avec le Roy, lorsque 
commencates le mal public, vous n’en eussiez pas échappé à 
si bon marche, que vous avez fait, et m&ömement & la ren- 
eontre de Montihery, par vous induement entreprise.« Daß 
er bierin nicht prahle, bewies Chabannes hinreichend im folgen 
den Jahre bei der Bertheidigung von Beauvais, von dannen der 
Herzog von Burgund mit’ Berluß und Schande abziehen mußte. 
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Seitdem zumal galt Chabannes als der erfle Krieger feiner Zeit, 
wie ſich dag befonders aus dem Standpunkt, welchen die Romane 
bed 15. Jahrhunderts dem Grafen von Dampmartin anweifen, 
ergibt. Peter von Rohan, der Marſchalk von Franfreich, erbat 
fih das Schwert, mit dem fein Freund fo rühmliche Thaten ver- 
richtet hatte. „Ich will,” ließ Chabannes ihm enibieten, „dag 
Derbot des feligen Königs nicht überfchreiten : man ſoll feinem 
Freunde nichts Spigiges ſchenken. Aber ich fchide dag Schwert 
an Bafaumont, und aus deffen Händen foll der Marfchall es 
empfangen.” Bafaumont erhielt die Welfung, dag Schwert um 
Six⸗blanes an einen Bettler zu verkaufen, für das erlöfle Geld 
eine Mefie zu Ehren de Monfieur Saint-®eorge leſen zu laffen, 
fodann dag Schwert zurüdzufaufen und es dem Marihall von 
Rohan zuzuftellen. 

Auch das Süd fchien in feiner Gunft für Chabannes uns 
ermüdlich ; es ließ ihn den Untergang feiner beiden mädhtigfien 
Feinde,“ des Connetable von St. Paul und des Herzogs von 
Burgund, erleben, und damit fein Triumph vollfändiger werbe, 
übergab Ludwig XI ihm den Befehl des Heeres, das beftimmt, 
bie Eroberung oder vielmehr Verwäflung von Flandern zu volls 
führen. Er follte, fo lautete fein Auftrag, die Verheerung fo 
weit treiben , daß es dem Lande nimmer möglich werde, davon 
fih zu erholen. „Denn,“ fchrieb ihm der König, „Ihr feid 
ebenfowohl ein Beamter der Krone wie ich, bin ih König, fo 
feyd Ihr Großmeifter.” Indeſſen nährte der König fchon geraume 
Zeit einen Verdacht gegen feinen Großmeifter 5; bereits am 1. 
Det. 1476 fchrieb er an Saint-Pierre : »Il me semble que vous 
n’avez qu'à faire une chose, c’est de scavoir, quelle suret£ 
le duc de Nemours avait baillee au connetable d’estre tel 
comme lui, pour faire le Duc de Bourgogne regent, et pour 
me faire mourir, et prendre M. le Dauphin, et avoir l’autorite 
et gouvernement du royaume, et le faire parler clair sur ce 
point-ci, et le faire gehenner bien &troit. Le conn6table en 
parle plus clair par son proces, que ne fait Messire Palamedes 
et si notre chancelier (d’Oriolle) n’eut eu peur qu’il eut 
decouvert son maitre, le comte de Dammartin et lui aussi, 
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il ne l’eut pas fait mourir sans le faire gehenner et scavoir 
la verit& de tout.« Diefer Verdacht erwuchs im 5. 1480 zu 
folder Stärfe, daß Ludwig dem Großmeifter feine Ordonnanz⸗ 
compagnie nahm, ihm auch erklärte, daß er beichloffen babe, 
‚ihn nicht weiter zum Kriegsmann zu machen, ungeachtet ich 
ſehr wohl erkenne, daß fein Mann in meinem Reihe den Krieg 
befier verfiebt wie Ihr, und daß ich feinem mehr vertrauen 
koͤnnte, falls mir Wichtiges zuftoßen follte.” Weber ſolchen Ent« 
ſchluß beklagte fi) der Großmeifter in den ehrerbietigften. Aus⸗ 
drüden ; er blieb aber bis zu Ende der Regierung Ludwigs XI 
in Ungnade, Kart. VIIL hingegen beftätigte ihn am 23. Sept. 
1483 in der Würde eines Großmeiſters und verlieh ihm am 
nämlihen Tage die Hauptmannſchaft von Harfleur, Montiers 
viller und Chäteausgaillard. 

Als auf dem Neichstage zu Tours, im Januar 1484, Karl 
von Armagnac fi dem König zu Füßen warf, beredt und wahr 
die an feinem Haufe verübten Greuel erzählte, und hierauf die 
erbetene Erlaubnig erhielt, die Urheber folder Greuel gericht« 
lich zu belangen,, da fagte Chabannes laut, in Allem fei dem 
Grafen von Armagnac ganz recht gefchehen, denn er fei an dem 
König zum Berräther geworden. Der Graf von Comminges 
und andere Freunde des Haufes Armagnac verfegien, daß 
der Graf von Dammartin in feinen Hals hinein gelogen habe. 
Sogleich entflogen die Schwerter der Scheide, und wäre ber 
König nicht zugegen und mit aller Macht bemüht gewefen, diefe 
Zwiftigfeit beizulegen, fo würde viel Blut vergoflen worden fein. 
Chabannes felbft hatte keinen Antheil an der Ermordung des 
Grafen von Armagnac, an der Vergiftung ber hochſchwangern 
Gräfin, wohl aber fein Neffe Balfac, und wir haben gehört, 
wie bedeutend fein Antheil an der Beute geweien. Am 2. Febr, 
1486 wurde Chabannes zum Commandanten und Gouverneur von 
Paris ernannt. Er farb dafelbfi im 77. Altersfahre, den 25. 
December 1488, und wurde in der Stiftöfirhe zu Dammartin 
beerdigt (er hatte bei derfelben ſechs Präbenden und eben fo 
viele, Taut Urkunde vom Der. 1483, bei der Kirche zu St. Far⸗ 
geau gefiftet). Durch Eheberedung vom 20. Sept. 1439 hatte 
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er ſich mit Margaretha von Nanteuil, Gräfin von Dammartin, 
der einzigen Tochter und Erbin von Reinald von Nanteuil, Herrn 
von Acy und von Maria von Fayel, Gräfin von Dammartin, 
Vicomteſſe von Fayel, verheurathet, und mit ihr den Sohn Jo⸗ 
hann, dann drei Töchter erzeugt. 

Die Maſſe von Malcontenten, fo der König muthwilliger 
Weiſe herangezogen, fand alsbald in feinem Bruder einen Mittels 
punft. »Si fut une journee tenue à Notre-Dame de Paris, 
ou furent tous les scellös envoyes de tous les seigneurs qui 
voulurent faire alliance avec mondit seigneur le fröre du roi, 
et portoient iceux qui avoient les scell&s secr&tement, chacun 
une aiguillette de soie & sa ceinture, & quoi ils connoissoient 
les uns les autres; et ainsi fut faite cette alliance, et dont 
le roi ne put oncques rien savoir. Toutefois il y avoit plus 
de cing cents, que princes, que chevaliers, que dames et da- 
moiselles, et &cuyers, qui Etoient tous acertenes de cette al- 
liance, et se faisoit cette emprise sous ombre du bien public, 
et disoit-on que le roi gouvernoit mal le royaume et quil 
&toit besoin de le reformer. 

»En ce temps se mirent sus en armes de tous cöt&s 
iceux alliöss et autres du royaume de France, et cuidoit le 
roi que ce füt pour venir & son aide, mais il trouva bien le 
contraire. Et au regard du comte de Charolois, il avertit le 
duc son pere de Yalliance qu’il avoit faite avec monsieur de 
Berry, frere du roi, oü &toient compris les ducs de Bretagne, 
de Bourbon et d’Alencon, ensemble le comte du Maine, le 
comte d’Armagnac, le comte de Dunois et moult d’autres 
grands personnages; et en ce temps se conduisoit mondit 
seigneur de Berry par le conseil du duc de Bretagne et par 
le comte de Dunois, et requirent leurs alli&s de toutes parts; 
et quand le bon duc entendit que son fils étoit alli& avec 
tant de gens-de-bien, il fut content qu’il s’acquittät- et qu’il 
tint promesse aux autres princes, et quil fit son armée en 
ses pays telle qu’il la pourroit avoir.« Jedoch mußte, dafür 
ihu zu gewinnen, der Herzog von Bourbon, Johann II fi auf 
die Reife nach Lille begeben, »feignant venir voir son oncle le 
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duc Philippe de Bourgogne, lequel, entre toutes les maisons 
du monde, aimoit cette maison de Bourbon. Cedit duc de 
Bourbon 6toit fils de la soeur dudit duc, Philippe, laquelle 
&toit veuve, long-temps avoit, et 6&toit la avec ledit duc son 
frere, et plusieurs de ses enfants, comme trois filles et un 
fils. Toutefois l’occasion de la venue dudit duc de Bourbon 
etoit pour gagner et conduire ledit duc de Bourgogne de 
eonsentir mettre sus une armde en san pays, ce que Sem- 
blablement feroient tous les princes de France, pour remon- 
trer au roi le mauvais ordre et injustice qu’il faisoit en son 
royaume, et vouloient &tre forts pour le contraindre, s’il ne 
se vouloit ranger. Et fut cette guerre depuis appelée le Bien- 
publie, pource qu’elle s’entreprenoit sous couleur de dire que 
c’etoit pour le bien public du royaume. Ledit duc Philippe, 
qui depuis sa mort a 6t& appel& le bon duc Philippe, con- 
sentit qu’on mit sus des gens, mais le noeud de cette matiere 
ne lui fut jamais decouvert, ni ne g’attendoit point que les 
- choses vinssent jusques & la voie de fait.« 

Die Bevenflichkeiten des alten Herzogs zu befeitigen, wird 
nicht wenig beigetragen haben das zahlreiche Gefolge, mit wel⸗ 
chem fein Sohn zu Lille fih eingefunden hatte, 7—800 Ritter 
und Edelfnechte, Darunter der Graf. von Saint-Pol, Ludwig von 
Luremburg mit feinen Söhnen, den Grafen von Marle und 
Brienne, und dem Herren von Rouſſy, fein Brubersfohn Jacob 
von Luxemburg Herr von Fiennes, des Prinzen von Dranien 
Sohn, der Sire de Chäteau«Guyon u. f. w. Die zahlreiche 
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längerer Zeit gefaßt, wie denn auch feine Rüftung fehr bald 
beendigt wurde. Der Graf von Saint-Pol, »principal-conducteur 
de ses affaires, et le.plus grand chef de son armée,« führte 
beiläufig 300 Gleven und 4000 Schügen. Nicht minder zahlreiche 
Geſchwader befehligten des Herzogs von Cleve Bruder, Adolf 
von Ravenftein, und Anton ber Baftard von Burgund. Außer 
ihnen fanden dem Grafen von Charolais zur Seite als fein 
Generalstieutenant Zohann von Quremburg Herr von Hautbours 
din, des Grafen Walram von Saint⸗Pol uneheliher Sopn, ein 
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in den Kriegen ber Franzofen und Engländer vielfältig geprüfter 
Degen, und Wilhelm von Contay, dieſer ebenfalls ein tapferer 
und vorfichtiger Rittersmann. Ueberhaupt zählte das Heer etwan 
1400 Öleven, »mal armés et mal adroits, car long-temps avoient 
etE ces seigneurs en paix, et depuis le traité d’Arras avoient 
peu vu de guerre qui eüt dure. Les hommes-d’armes étoient 
tres-forts, bien montés et bien accompagnes, car peu en eussiez 
vous vu qui n’eussent cing ou six grands chevaux.« Der 
Bogenſchützen mochten 8—-9000 fein, »et quand la monstre fut 
faite, y eut plus & faire.& les renvoyer qu’ä les appeler, et 
furent choisis tous les meilJeurs.« Hierzu. famen noch Crane⸗ 
quiniers, Coulevriniers, Couſtilliers, jeder als Zugabe einen 
bleiernen Hammer führend. 

Die erſten Feindſeligkeiten verübte Johann von Longueval auf 
Vaux, Hauptmann bei den Schützen des Baſtards von Burgund. 
Er nahm den 1. Mai Arleux und Crevecoeur. Es wurde das die 
Loſung für mehre Edle der Picardie, ſich zu Gunſten von Burgund 
zu erklären, und im Schrecken um ſolche Bewegung flüchteten der 
Graf von Nevers und Joachim Rouault, der Marſchalk von Frank⸗ 
reich, die mit einer Beſatzung von 4000 Dann dag feſte Peronne 
hüten foßtten, in Eile auf Noyon und Compitgne, doch in Peronne 
das adliche Aufgebot der Provinz und 500 francs-archers zurüd« 
lafiend. Dem Bortrab folgte auf der Ferſe die Hauptmacht der 
Burgunder. Den 15. Mai brach der Graf von Eharolais von 
Duesnoy auf. Zu Honnecourt, an der Schelde, wartete feiner 
die Artillerie, »dont il avoit foison, car parmi la ville d’Arras 
avoient pass& 236 chars charges d’artillerie, tant bombardes, 
mortiers, veuglaires, serpentines et autres traits & poudre, la- 
quelle artillerie avoit &t& prise au chäteau de Lille; et disoit- 
on que autre grande quantité d’artillerie &toit pass6e par 
Cambray, que on avoit prise & Bruxelles et & Namur, et tout 
vint en l’ost du comte à Honnecourt.x Den 4. Juni hatte der 
Graf von Eharolois faum vor Bray-fur:Somme ſich gezeigt, und 
es wurden ihm die Stabtfchlüffel überreicht. Den 7. wurden Nesle 
und Roye genommen, und zwei Tage fpäter öffnete Montdidier 
feine Thore; »et &toient ceux de Montdidier ceux qui plus 
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aimoient de toutes les terres dessus la rivitre de Somme le 
duc de Bourgogne, et avoient toujours aime. Environ le 25. 
juin, apres que la ville de Montdidier se füt rendue, le comte 
de Charolois se partit de Roye et alla mettre le siege devant 
le chätel de Beaulieu, qui est un fort chäteau, appartenant 
au seigneur. de Nesle, et y avoit un gros village; auquel 
chätel y avoit plusieurs compagnons de guerre qui, sachant 
sa venue, bouterent le feu en la ville, et ardirent le plus 
beau et meilleur de la ville. Auquel siège y fut environ 
huit jours, durant lesquels le chäteau fut moult endommag®& 
de .canons et autres traits & poudre, et fut tellement battu 
que ceux de dedans se rendirent, saufs leurs vies, biens et 
harnais, et se rendit le jour Saint-Jean-Baptiste. Tout au 
long du chemin ne faisait ledit comte (de Charolais) nulle 
guerre, ni ne prenoient rien ses gens sans payer. Aussi les 
villes de la riviere de Somme et toutes autres laissoient entrer 
ses gens en petit nombre, et leur bailloient ce qu’ils vouloient 
pour leur argent: et sembloit bien qu’ils Ecoutassent qui seroit 
le plus fort, ou le roi ou les seigneurs.« Alſo Commines. 
Weiter zogen die Burgunder gen Port-Saint-Marence, fo, famt ' 
der Brüde über die Dife, der Commandant, Madrey, gegen ein 
Stüd Geld ihnen überlieferte. »Et & cette cause vinrent et 
passerent parmi l’Isle-de-France, qui par les dessusdits fut 
fort dommagee, nonobstant qu’ils disoient partout oü ils pas- 
soient, qu'ils venoient pour affranchir le pays de France, et 
pour le bien public. Et incontinent apr&s le passage fait au- 
dit Pont-Saint-Maxence, les Bourguignons eurent la place de 
Beaulieu, qui longuement avoit &t& tenue contre iceux Bour- 
guignons par aucuns de la charge et compagnie de Joachim 
Rouault, qui s’en allerent par composition, eux et leurs biens 
saufs. Et lesdits Bourguignons, ainsi venus en ladite Isle-de- 
France, se r&pandirent en divers lieux en icelle, et y prirent 
Dampmartin, Nantouillet, Villemonble, et autres menues 
places; et puis allörent à Lagny-sur-Marne, oü ils firent plu- 
sieurs exploits, comme de ardre et brüler tous les papiers 
qu’ils trouverent sur le fait des aides, et ordonnerent en la- 
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dite ville que tout y seroit franc; et si ordonnerent que le 
sel qui étoit au grenier dudit lieu pour le roi, fut baille et 
distribu6 & tous ceux qui en voudroient avoir, en payant le 
droit du marchand seulement. Et le dimanche, dernier jour 
du mois de Juin, Joachim Rouault, mar&chal de France, atout 
110 lances, vinrent et arriverent en la ville de Paris pour la 
garde d’icelle, combien qu’il n’en étoit guöres de metier, car 
les habitans d’icelle, qui tous &toient bien unis et loyaux au 
roi, 6toient assez suffisants pour la garde d’icelle ville. Voyant 
& Paris que les Bourguignons approchoient, fut ordonne et 
&tabli en icelle ville de Paris un grand guet & cheval, qui 
alloit toutes les nuits sur les murs et en ladite ville, depuis 
Vheüre de minuit jusques au jour apparent: pour la conduite 
duquel guet y avoit capitaines ordonnes par icelle ville par 
chacune nuit, de gens de facon d’icelle, auquel guet &toient 
ordinairement de 160 & 200 chevaux, aucunes fois plus et & 
Yautre fois moins. Et le mardi 2. juillet, maitre Jean Balue, 
ev&que d’Evreux, fit le guet de nuit parmi ladite ville, et 
mena avec lui la compagnie dudit Joachim Rouault avec clai- 
rons, trompettes et autres instruments- sonnants par leg rues 
et sur les murs, qui n’etoit pas accoutume de faire & gens 
faisants guet. 

>Le vendredi ensuivant la compagnie ou la plupart des 
Bourguignons vinrent et arriverent & Saint-Denys, eux loger 
ec. Et ce jour venoient à Paris 30 chevaux de mare, dont 
les Bourguignons en prirent les 22; les autres 8 chevaux se 
sauverent et vinrent & Paris. Et bientöt apr&s que les Bour- 
guignons eurent &t& ainsi arrives audit lieu de Saint-Denys, 
partie d’eux s’en allörent devant le pont de Saint-Cloud pour 
le cuider avoir (ce qu’ils ne purent pour cette fois) et atant 
s’en retournerent. Et le dimanche 7. juillet lesdits Bour- 
guignons vinrent voltiger devant Paris, et n’y gagnerent rien, 
sinon qu’il n’y en eut aucuns d’eux tu6s de l’artillerie &tant 
sur les murs d’icelle ville, et puis s’en retournerent audit 
lieu de Saint-Denys. Et le lundi ensuivant, 8. juillet, les 
Bourguignons vinrent derechef devant Paris, et delogerent 
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tous dudit Saint-Denys, et en amenerent avec eux toute leur 
artillerie. Et par grande cautelle et subtilitE envoyerent, 
avant qu’ils se montrassent, quatre de leurs herauts aux 
portiers de la porte Saint-Denys. Et vinrent lesdits quatre 
herauts demander des vivres pour leur ost, et aussi que on 
leur donnät passage parmi la ville, et dirent que si on ne 
leur bailloit ledit passage et les vivres, qu’ils entreroient dans 
la ville au deshonneur et grande confusion d’icelle ville et de 
ceux dedans. Et ainsi qu’on &coutoit les quatre herauts, et 
avant qu’on eüt pu avoir loisir de leur rendre aucune ré- 
ponse, les Bourguignons cuidants prendre à depourvu les habi- 
tants de ladite ville, et mömement ceux qui gardoient ladite 
porte de Saint-Denys, vinrent à grande fureur, grosse com- 
pagnie et armée passer jusqu’& Saint-Ladre et plus avant, 
cuidants gagner les barrieres qui aux faubourgs devant ladite 
porte de Saint-Denys avoient &t& faites, et venir jusques & 
ladite porte et dedans la ville, en jetant par eux canons, 
serpentines et autres traits: & quoi leur fut moult asprement 
et vaillamment resiste par les bourgeois et autres &tant illec 
de par ladite ville, et aussi par les gens dudit Joachim et 
de Ini-möme, qui s’y vinrent trouver. Et y eut lors des 
Bourguignons tués et navres, et puis s’en retournerent aux 
champs sans autre chose faire, et se mirent en bataille de- 
vant la ville; et lors il y eut beau heurtibilis de canons, 
veuglaires, serpentines, coulevrines et autre trait, qui leur 
fut envoy& de la ville et dont y eut aucuns de tues et na- 
vres. Et durant ladite escarmouche y eut un paillard ser- 
gent & verge du Chätelet, nommé Casin Chollet, qui en courant 
fort echaufle par plusieurs des rues de Paris, crioit à hante 
voix ces mots: »»Boutez vous tous en vos maisons, et fermez 
vos huis, car les Bourguignons sont entr&s dedans Paris.«« Et 
& cause de l’effroi qu’il fit, yeut plusieurs femmes grosses qui en 
acsouchdrent avant terme, et d’autres en moururent et perdi- 
rent leur entendement.« Ein ernflliher Angriff erfolgte nicht. 

»Toutefois,« fügt Commined hinzu, »monseigneur de Haut- 
bourdin, lequel avoit 6t& nourri à Paris, lorsque la ville n’etoit 
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point si forte qu’elle est à present, eut été assez d’opinion 
qu’on l’eüt assaillie. Les gens-d’armes l’eussent bien voulu, 
tous me£prisant le peuple, car jusques à la porte 6toient les 
escarmouches, au’ desavantage de ceux dedans. Toutefois il 
est vraisemblable que la ville n'étoit point prenable Le 
lendemain au matin se tint conseil, savoir si on iroit aude- 
vant du duc de Berry et du duc de Bretagne, qui &toient 
pres, comme disoit le vicechancelier de Bretagne, qui mon- 
troit lettres d’eux: mais il les avoit faites sur des blancs, et 
autre chose n’en savoit. La conclusion fut que l’on passeroit 
la Seine, combien que plusieurs opinerent de retourner, puis- 
que les autres avoient failli & leur jour, et qu’avoir passe la 
Somme et la Marne, c’etoit assez et suffisoit bien, sans passer 
la Seine, et y mettoient grands doutes aucuns, vu qu’& leur 
dos n’avoient nulles places pour eux retirer, si besoin en 
avoient. Fort murmurörent tous ceux de l’ost sur le comte 
de Saint-Pol et sur ce vicechancelier: toutefois le comte de 
Charolois alla passer la riviere et loger au pont Saint-Cloud. 
Le lendemain des qu’il fut arrive, lui vinrent nouvelles d’une 
dame du royaume qui lui Ecrivoit de sa main, comme le roi 
partoit de Bourbonnois, et & grandes journees alloit pour le 
trouver. . 

»Le mardi ensuivant ne fut rien fait devant Paris, sinon 
que le comte de Saint-Pol, qui &toit audit lieu de Saint-Denys 
avec le seigneur de Charolois, se partit de Saint-Denys avec 
aucuns Picards et Bourguignons, pour s’en aller au pont Saint- 
Cloud et pour le prendre et avoir (ce qu'il ne put avoir ce 
jour). Et le mercredi ensuivant fut menee audit de Saint- 
Pol certaine quantit& d’artillerie comme de 50 & 60 chariots. 
Et ce même jour aucuns de la compagnie de messire Pierre 
de Brez& issirent dehors Paris pour aller & leur adventure 
dessus leg Bourguignons, qui ainsi alloient audit Saint-Cloud, 
desquels Bourguignons en fut par eux tue deux, et en fut 
pris cing, dont l’un d’iceux fut fort navré et tellement que 
tout le devant de son visage lui fut abattu d’un coup d'épée, 
et lui pendoit le visage à sa peau sur sa poitrine. Et par 
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iceux Bourguignons fut pris un archer, serviteur de messire 
Jean Mohier, chevalier de la compagnie dudit de Breze. Et 
ledit jour de mercredi, environ six heures de nuit, les Bour- 
guignons baillörent une escarmouche terrible et merveilleuse 
au boulevard dudit Saint-Cloud, qui fort &pouvanta ceux de- 
dans, qui le tenoient pour le roi; tellement qu’ils prirent 
composition de rendre ledit pont & l’heure pre&sente, ce qu’ils 
firent, et s’en revinrent & Paris, eux et leurs bien. saufs, et 
si promirent de livrer et bailler lesdits cing Bourguignons 
pris ledit jour. 

jeglicher Zweifel war hiermit befeitigt, das Ufer der Seine 
verlaffend, wendete der Graf von Eharolais fich gen Longfumenn, 
während fein Bortrab, unter dem Grafen von Saint⸗Pol, Monts 
Ihevy, 2 Stunden weiter, befegte. »Et envoyerent espies et 
chevaucheurs aux champs, pour savoir la venue du roi et 
son chemin. En la presence du comte de Saint-Pol fut choisi 
lieu et place pour combattre audit Longjumeau :: et fut ar- 
r&t& entr’eux, que le comte de Saint-Pol se retireroit & Long- 
jumeau, au cas que le roi vint, et y &toient les seigneurs de 
Hautbourdin et de Contay prösens.« 

Lange burften die Burgunder ihrer Feinde nicht erwarten. 
In Gewaltmärfhen Fam der König von Montlucon, wo er noch 
‘am 6. Jul. weilte, herangezogen, und mocht er wohl, nad 
dem feine Bereinigung mit dem Grafen von Maine erreicht, 
2200 Geharnifchte in feinem Heer zählen, ungerechnet. das Auf- 
gebot der Ritterpferde von Dauphine, dann AO—50 Edelleute aus 
Savoyen, »gens de bien«. Gleichwohl war er nicht bes Wils 
lens zu fchlagen, ihm hätte genügt, Paris zu erreichen, das vers 
eitelte jedoch Peter von Breze, der Großfenefchalf der Normans 
die, welchem die Vorhut anbefohlen. »Je les menerai aujourd’hui 
si pres l'un de l’autre,« hat dieſer gegen einen Bertrauten ge⸗ 
äußert, »qu’il sera bien habile qui les pourra demäler. Et 
ainsi le fit-il, et le premier homme qui y mourut, ce fut lui 
et ses gens: et ces paroles m’a contees le roi, car pour 
lors j’etois avec le comte de Charolois.« Den 16. Jul. vor 
Tag bra der König von Ehätres CArpajon) auf, kurz vor 
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Sonnenaufgang befand er ſich auf den Höhen von Montlhery, 
und es entwickelten ſich ſofort ſeine drei Heerſäulen: der Vor⸗ 
trab unter Breze, im Mitteltreffen der König, in der Nachhut 
der Graf von Maine, mit 7—800 Gleven. »Et disoit-on que 
&s dites trois batailles y avoit 2200 hommes d’armes portant 
lances, les mieux en point et les mieux montes que gens 
d’arınes furent oncques ; et lä &toit la fleur des gens de guerre, 
qui &toient en grand nombre, combien que plusieurs fussent 
demeures derriere, qui etoient mal montes et & pied, pour 
le grand chemin que le roi fit en häte. Le roi de France 
et son ost &tant en bataille sur le Montlhery et voyant au- 
dessous du mont, en la vall&e, en tirant vers Paris, le comte 
de Charolois et son ost mis. en ordonnance, qui les attendoit 
de pied coi, fut par l’espace de quatre heures ou plus en 
bataille sans l’assaillir, combien qu’ils fussent à un trait d’arc 
pres l’un de Y’autre, durant lequel temps le comte de Charo- 
lois faisoit jeter ses engins sur les gens du roi, et en tuerent 
plusieurs; mais pour ce que le roi ni les siens ne descen- 
dirent, ni firent maniere d’assaillir, ains faisoit aussi jeter ses 
engins à poudre pareillement è s gens du comte, desquels il 
n’avoit pas tant que le comte, car tous n’&toient pas encore 
venus (et quand tous eussent &t& venus qu’il faisoit venir, si 
n’en avoit-il gueres au regard de ceux du comte) durant ce 
temps, plusieurs des gens du roi commencerent & touppier 
(tournoyer) autour de l’ost du comte, comme pour V’environner, 
ou pour lui donner le soleil en l’oeil. Ce apercevant le comte 
et ses gens, si prirent les capitaines conseil ensemble, et 
combien que le comte n’etoit point venu pour combattre le 
roi, doutant que ceux de Paris ne fussent avertis que le roi 
&toit illec, et ne vinssent à grosse puissance en son aide, et 
ne fussent assaillis d’un lez du roi et de l’autre de ceux de 
Paris, conclurent de marcher avant, et issir de leur fort, et 
assaillir le roi et sa puissance. Lors commanda le comte de 
Charolois de marcher avant, et se partirent en deux ailes, 
une vers le bois, Pautre du cöts du village, et la bataille 
au front emprös le charroi, ayant les bois au dos. Et com- 
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bien que on ne sait bonnement qui premier assaillit des trois 
batailles, au commencer la bataille fut boutée au village, 
pour emp£cher que les Francois ne descendissent par le vil- 
lage de. Montihery.« 

So wenig war der Erbe von Burgund gefonnen zu fehlagen, 
daß, nahdem ber Graf von Saint-Pol die Annäherung des 
Feindes melden laſſen, er Iediglich den Baftard Anton von Bur- 
gund mit feinem Geſchwader vorgehen Tieß, er ſelbſt aber längere 
Zeit im Zweifel blieb, ob er ein Gleiches zu thun habe. Zuletzt 
feste er fih doc in Bewegung, daß er gegen 7 Uhr vor Mont⸗ 
Ipery eintraf. »Et deja y avoit cing ou six enseignes du roi 
qui étoient arrivees au long d’un grand fosse, qui 6toit entre 
les deux bandes. Encore étoit en l’ost du comte de Charo- 
lois le vicechancelier de Bretagne, Romille, et un vieil homme 
d’armes, appel& Maderey, qui avoit baille le Pont-Saint-Maxence: 
lesquels eurent peur pour le murmure qui etoit entr’eux, voyant 
qu’on £toit & la bataille, et que les gens de quoi ils s’&toient 
faits forts, n’y &toient point joints. Si se mirent les dessusdits 
& la fuite avant qu’on combattit, par le chemin oü ils pensoient 
trouver les Bretons. Ledit comte de Charolois trouva le comte 
de Saint-Pol & pied, et tous les autres se mettoient & la file - 
comme ils venoient, et trouvames tous les archiers dehousse&s, 
chaeun un pal devant soi, et y avoit plusieurs pipes de 
vin defoncees pour les faire boire: et de ce petit que j’ai 
vu, n6 vis jamais gens qui eussent meilleur vouloir de com- 
battre, qui me sembloit un bien bon signe et grand reconfort. 
De prime-face fut advise que tout se mettroit & pied sans 
nul excepter, et depuis muerent propos, car presque tous les 
hommes-d’armes monterent à cheval. Plusieurs bons chevaliers 
et &cuyers furent ordonnes & demeurer & pied, dont mon- 
seigneur des Cordes et son fröre &toient du nombre. Messire 
Philippe de Lalaing s’&toit mis à pied (car entre les Bour- 
guignons lors &toient les plus honor&s ceux qui descendoient 
avec les archiers) et toujours s’y en mettoit grande quantite 
de gens de bien, afın que le peuple en fut plus assure et 
ombattit mieux, et tenoient cela des Anglois. 
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»Le comte de Charolois,« berichtet Olivier de la Marche, 
»mit ses batailles en ordre, et lä furent faits chevaliers d’une 
part et d’autre, et en puis parler, car je fus ce jour chevalier. 


Le seigneur de Clecy, Jehan de Montfort, Hemer Bouton, et 


pour notre chef le seigneur de Chäteauguyon, fils du prince 
d’Orange et de la soeur du comte d’Armagnac et plusieurs 
autres fumes ehevaliers & ce premier rencontre.« Es wurbe 
aber, meint Commines, die Zögerung mit dem Ab» und Auf⸗ 
figen der NReifigen den Burgundern fehr nachtheilig. »Les 
gens du roi venoient & la file de la for&t de Torfou, et n’e- 
toient point 400 hommes-d’armes quand nous les vimes, et 
qui eht marche incontinent, semble & beaucoup qu’il ne se 
fut point trouve de resistance, car ceux de derriöre n’y pou- 
voient venir qu'à la file, comme j’ai dit, toutefois toujours 
croissoit leur nombre. Voyant ceci, vint ce sage chevalier 
monseigneur de Contay dire & son maitre, monseigneur de 
Charolois, que s’il vouloit gagner cette bataille, il étoit temps 
qu’il marchät, disant les raisons pourquoi, et si plutöt left 
fait, deja les ennemis fussent deconfits, car il les avoit trou- 
ves en petit nombre, lequel croissoit & vue d’oeil, et la verite 
etoit telle. Et lors se changea tout l’ordre et tout le con- 
geil, car chacun se mettoit & en dire son advis. Et ja étoit 
commenete une grosse et forte escarmouche au bout du vil- 
lage de Montlhery, toute d’archiers d’un cöt& et d’autre. Ceux 
de la part du roi conduisoit Poncet de Riviere, et &toient 
tous archiers d’ordonnance, orfevrises et bien en point. Ceux 
du cöte des Bourguignons &toient sans ordre et sans com- 
mandement, comme volontaires. Si commencerent les escar- 
mouches, et étoit & pied avec eux monseigneur Philippe de 
Lalaing et Jacques du Maes, homme bien renomme, depuis 
grand-&cuyer du duc Charles de Bourgogne. Le nombre des 
Bourguignons £toit le plus grand, et gagnerent une maison, 
et prirent deux ou trois. huis, et s’en servirent de pavois. 
Si commencörent & entrer en la rue et mirent le feu en une 
maison. Le vent leur servoit, qui poussoit le feu contre ceux 
du roi, lesquels commencärent à desemparer et & monter & 
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cheval et & fuir: et sur ce bruit et cri commenca & marcher 
et & chasser le comte de Charolois, laissant, comme j’ai dit, 
tout ordre paravant devise. 

»Il avoit éêété dit que l'on marcheroit & trois fois, pource 
que la distance des deux batailles 6toit longue. Ceux du 
roi étoient devers le chäteau de Montlhery, et avoient une 
grande haie et un fosse au devant d’eux. Outre &toient les 
champs pleins de bleds et de feves et d’autres grains trös- 
forts, car le territoire y &toit bon. Tous les archiers dudit 
comte marchoient à pied devant lui, et en mauvais ordre: 
combien que mon advis est que la souveraine chose du monde 
pour les batailles sont les archiers, mais qu’ils soient à mil- 
liers (car en petit nombre ne valent rien) et que ce soient 
gens mal montes, & ce qu’ils n’ayent point de regret & perdre 
leurs chevaux, ou du tout n’en ayent point; et valent mieux 
pour un jour en cet office ceux qui jamais ne virent rien, 
que les bien exerc&s. Et aussi telle opinion tiennent les 
Anglois, qui sont la fleur des archiers du monde. H avoit 
été dit que l’on se reposeroit deux fois en chemin, pour 
donner haleine aux gens de pied, pource que le chemin étoit 
long, et les fruits de la terre longs et forts, qui les emp&ehoient 
d’aller, toutefeis tout le contraire Se fit comme si on et voulu 
perdre & son escient. 

»Le comte marcha tout d’une boutee, sans donner haleine 
& ses archiers et gens de pied. Ceux du roi passerent par 
. cette haie par deux bouts, tous hommes d’armes, et comme 
ils furent si pres que de jeter les lances en arrêt, les hommes- 
d’armes bourguignons rompirent leurs propres archiers et 
passörent par-dessus, sans leur denner loisir de tirer un coup 
de flöche, qui &toit la Beur et esperance de leur armée. Car 
je ne crois pas que de 1200 hommes-d’armes ou environ, qui 
y &toient, y en eüt 50, qui eussent su coueher une lance en 
arröt. Il n’y en avoit pas 400 arms de cuirasses, et si 
n’avoient pas un seul serviteur arme. Et tout ceci & cause 
de la longue paix, et qu’en cette maison de Bourgogne ne 
tenoient nulles gens de solde, pour soulager le peuple des 
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tailles. Ainsi rompirent eux-m&mes la fleur de leur armee 
et esperances: toutefois Dieu qui ordonne de tel myst£re, 
voulut que le cöt& oü se trouva le comte (qui &toit & main 
dextre derriere le chäteau) vainquit, sans trouver nulle dé- 
fense, et me trouvai ce jour toujours avec lui, ayant moins 
de crainte que je n’eus jamais en lieu oü je me trouvasse 
depuis, pour la jeunesse en quoi j’etois, et que je n’avois 
nulle connoissance de p£ril; mais &tois &bahi comme nul s’osoit 
defendre contre tel prince à qui j’stois, estimant que ce fut 
le plus grand de tous les autres.« 

Während in blinder Haft der Erbe zu Burgund feinen Bors 
theil auf dem rechten Flügel hinter der Burg, um fie herum, 
bis eine halbe Stunde weit von Montlhery verfolgte, fand es 
ganz anders auf dem linfen Flügel. »A la main senestre étoit 
le seigneur de Ravestein et messire Jacques de Saint-Pol et 
plusieurs autres & qui il sembloit qu’ils n’avoient pas assez 
d’hommes-d’armes pour soutenir ce qu’ils avoient devant eux, 
mais des lors &toient si approches qu’il ne falloit plus parler 
de nouvel ordre. En effet ceux-lä furent rompus à plate 
couture et chasses jusques au charroi, et la plupart fuya 
jusques en la for&t, qui etoit pres de demie lieue. Au charroi 
se rallierent quelques gens de pied bourguignons. Les princi- 
paux de cette chasse &toient les nobles du Dauphine et Se- 
voisiens, et beaucoup de gens-d’armes aussi, et s’attendoient 
d’avoir gagne la bataille, et de ce cöte y eut une grande 
fuite des Bourguignons, et fuyoient la plupart pour gagner 
le Pont-Saint-Maxence, cuidant qu’il tint encore pour eux. 
Du côté du comte de Charolois s’enfuirent le tiers de ses 
gens ou plus, entre lesquels le seigneur d’Aimeries, son pre- 
mier chambellan, lequel avoit cent lances d’ordonnance, le 
seigneur de Haplincourt, qui portoit le penon des archiers 
du comte de Saint-Pol, le seigneur de Rabodanges, et autres 
sans nombre, tous lesquels s’enfuirent au pont Saint- Cloud, 
reserv& le seigneur de Rabodanges, qui n’alla point plus de 
deux lieues loin qu’il ne retourna, et avec lui quatre mille 
combattants, mais ce fut apres qu’un heraut lui vint dire que 
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le comte de Charolois se combattoit encore, et qu’il avoit 
gagns la bataille. Beaucoup de fuyards demeurörent en 1a 
foröt, et, entre autres le comte de Saint-Pol, qui 6toit assez 
bien accompagne, s’y &toit retire, car le charroi étoit assez 
pres de ladite for&t, et montra bien depuis qu’il ne tenoit 
pas encore la chose pour perdue. Du cöte du roi prit la 
vilaine fuite le comte du Maine, frere du roi de Sicile, oncle 
du roi; le seigneur de Montauban, admiral de France, le 
capitaine des archiers du roi, et autres sans nombre, et jus- 
ques au nombre de 800 lances ou plus, qui tous tournärent 
vers Estampes, sans nul d’eux retourner d’un cöt& et d’autre. - 
Tous les chemins &toient couverts de bagues, comme malles, 
bouges, vaisselles, joyaux, harnois, chevaux, que laisserent 
cheoir les fuyants, et nuls d’eux n’avoient loisir de recueillir, 
de peur qu’ils avoient, car d’un cöt& et d’autre il sembloit 
que les ennemis fussent à leurs talons, et si ne les .suivoit- 
on pas. Du cöt& du roi fut un homme d’etat qui s’enfuit 
jusques & Lusignan sans repaitre, et du cöt& du comte un 
autre homme de bien jusques au Quesnoy. Ces deux n’avoient 
garde de se mordre l’un l’autre. 

In der tollen Hege verfiel zu wiederpoltenmalen der Erbe 
von Burgund dringender Gefahr. »Un vieil gentilhomme de 
Luxembourg, Anteine le Breton, le vint qu£rir et lui dit que 
les Francois s’&toient rallies sur le champ, et que s’il chas- 
soit plus gueres, il se perdroit. Il ne s’arröta point pour 
lui, nonobstant qu’il lui dit par deux ou trois fois. Incon- 
tinent apr&s arriva monseigneur de Contay, qui lui dit sem- 
blables paroles, et si audacieuseinent qu’il estima sa parole 
et son sens, et retourna tout court; et crois s’il füt passe 
outre deux traits d’arc, qu’il eüt et& pris, comme aucuns 
autres, qui chassoient devant lui: en passant par le village, 
trouva une flotte de gens à pied qui fuyoient. Il les chassa, 
- et si n’avoit pas cent chevaux en tout. ]l ne se retourna 
qu’un homme & pied qui lui donna d’un vouge parmi l’esto- 
mac, et au soir s’en vit l’enseigne. La plupart des autres 
se sauvörent par les jardins, mais celui-l& fut tu& Comme 
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il passoit rasibus du châtel, vimes les archiers de la garde 
du roi devant la porte, qui ne bougèrent. Il en fut fort 
ebahi, car il ne cuidoit point qu’il y eüt plus ame de de- 
fense. Si tourna & cöt& pour gagner le champ, oü lui vin- 
rent courir sus quinze ou seize hommes-d’armes ou environ 
(une partie des siens s’etoient ja separes de lui), et d’entr&e 
tuerent son &cuyer tranchant, qui s’appeloit Philippe d’Ognies 
et portoit un guidon de ses armes: et là ledit comte fut en 
trös-grand danger et eut plusieurs coups, et entre les autres 
un en la gorge d’une &pee, dont l’enseigne lui est demeuröe 
toute sa vie, par defaut de sa baviere qui lui &toit cheue 
et avoit &t& mal attachee des le matin, et lui avois vu cheoir, 
et lui furent mises les mains dessus, en disant: Monseigneur, 
rendez-vous, je vous connois bien, ne vous faites pas tuer. 
Toujours se defendoit, et sur ce debat le fils d’un médecin 
de Paris, nomme maitre Jean Cadet (qui &toit & lui) gros et 
lourd et fort, .mont€ sur un gros cheval de cette propre taille, 
donna au travers et les departit. Tous ceux du roi se reti- 
rörent sur le bord d’un fosse, oü ils avoient &t& le matin, 
car ils avoient crainte d’aucuns qu’ils voyoient marcher qui 
s’approchoient, et le comte, fort sanglant, se retira & eux 
comme au milieu du champ, et 6&toit l’enseigne du bastard 
de Bourgogne toute dépecée, tellement qu’elle n’avoit pas un 
pied de longueur, et & l’enseigne des archiers du comte il n’y 
avoit pas quarante hommes en tout; et nous y joignames (qui 
n’etoient pas trente) en tres-grand doute. Le comte changea 
incontinent de cheval, et le lui bailla un qui &toit lors son 
page, nommé Simon de Quingey, qui depuis a &t€ bien connu. 
Ledit comte se mit par le champ pour rallier ses gens, mais 
je vis telle demie heure que nous qui étions demeures 1a, 
n’avions l’oeil qu’& fuire, s’il füt march& cent hommes. Hl 
venoit seulement & notre secours des troupes de 10 ou 20 
hommes des notres, tant de pied que de cheval: les gens de 
pied blesses et lass&s, tant de l’outrage que leur avions fait 
le matin, qu’aussi des ennemis, et vis Pheure qu’il n’y avoit 
pas cent hommes, mais peu & peu en venoit. Les bleds &toient 
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_ grands, et la poudre la plus terrible du monde, tout le champ 
seme de morts et de chevaux, et ne se connoissoit nul homme 
mort pour la poudre. 

»Incontinent vimes saillir du bois le comte de Saint-Pol, 
qui avoit bien 40 hommes-d’armes avec lui et son enseigne, 
et marchoit droit & nous, et croissoit de gens, mais ils nous 
sembloient bien loin. On lui envoya trois ou quatre fois prier 
qu’il se hätät, mais il ne se mua point et ne venoit que le 
pas, et fit prendre & ses gens des lances qui &toient & terre 
et venoit en ordre, qui donna grand reconfort à nos gens, et 
se jJoignirent ensemble avec grand nombre, et vinrent la oü 
nous étions, et nous trouvämes bien 800 hommes d’armes. 
De gens de pied peu ou nuls, ce qui garda bien le comte 
qu’il n’eut la victoire entiere, car il y avoit un fosse et une 
grande haie entre les deux batailles. Lesquelles &tant ainsi 
rangees l’une devant l’autre, se tirörent plusieurs coups de 
canon qui tuerent des gens d’un côté et d’autre. Nul ne 
desiroit plus de combattre, et &toit notre bande plus grosse 
que celle du roi: toutefois sa presence &toit grande chose, et 
la bonne parole qu’il tenoit aux gens-d’armes, et crois veri- 
tablement que si n’eüt été lui seul, tout s’en füt fui. Aucuns 
de notre cöt& desiroient qu’on recommencät, et par esp6cial 
monsieur de Hautbourdin, qui disoit qu’il voyoit une file ou 
flotte de gens qui s’enfuyoient. Qui eüt pu trouver archiers 
en nombre de cent pour tirer au travers de cette haie, tout 
füt march& de notre cöte. 

»Etant sur ce propos et sur ces pensdes, et sans nulle 
escarmouche,, survint l’entree de la nuit, et se retira le roi 
à Corbeil, et nous cuidions qu’il se logeät et passät la nuit 
au champ. D’aventure se mit le feu en une caque.de poudre, 
l& oü le roi avoit été, et se prit à aucunes charrettes, et tout 
du long de la grande haie, et cuidions que ce fussent leurs 
feux Le comte de Saint-Pol, qui bien sembloit chef de guerre, 
et monseigneur de Hautbourdin encore plus, commandörent 
qu’on amenät le charroi au propre lieu oü nous etions et 
qu’on nous cloit, et ainsi fut fait. Comme nous &tjons là en 
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bataille et ralli6s, revinrent beaucoup des gens du roi. qui 
avoient chasse, euidant que tout fut gagn& pour eux, et furent 
contraints de passer parmi nous. Des gens de nom de ceux 
du roi moururent messire Geofroi de Saint-Belin, le grand 
seneschal de Normandie et Floquet, capitaine. Du parti des 
Bourguignons moururent Philippe de Lalaing et des gens & 
pied et menus gens plus que de ceux du roi, mais de gens 
de cheval en mourut plus du parti du roi. De prisonniers 
bons les gens du roi en eurent des meilleurs de ceux qui 
fuyoient. Des deux partis il mourut 2000 hommes du moins, 
et fut la chose bien combattue, et se trouva des deux cöt&s 
des gens de bien, et de bien läches. 

»Quand nous fumes clos de ce charroi, chacun se logea 
le mieux qu’il put. Nous avions grand nombre de blessés, 
et la plupart fort decourages et €pouvantes, craignant que 
ceux de Paris, avec 200 hommes-d’armes qu’il y avoit avec 
eux, et le mar6chal Joachim, lieutenant du roi en ladite cite, 
sortissent et que l’on eft affaire des deux cötes.. Comme la 
nuit fut toute close, on ordonna 50 lances, pour voir oü le 
roi étoit log6&. I y en alla par adventure 20. D y pouvoit 
avoir trois jets d’arc de notre camp jusques ol nous cuidions 
le roi. CGependant monseigneur: de Charolois but et mangea 
un peu, et chacun en son endroit; et lui fut adoubée sa plaie 
qu’il avoit au col. Au lieu oü il mangea, il fallut oter quatre 
ou cing hommes morts pour lui faire place, et y mit l’on 
deux botteaux de paille, ot il s’assit: et remuant illec, un 
de ces pauvres gens nuds commenca & demander & boire. 
On lui jeta en la bouche un peu de tisane, de quoi ledit 
seigneur avoit bu, dont le coeur lui revint et fut connu, et 
etoit un archier du corps dudit seigneur, fort renommé, ap- 
pelô Savarot, qui fut panse et gueri.« Es wurde gerathfchlagt, 
was nun vorzunehmen, die mehrſten, Saints Pol und Hauts 
bourdin darunter, waren der Anfiht, man müffe mit dem grauen 
den Tage aufbrechen, un Freundesland, Burgund zu erreichen. 
»Le dernier qui opina fut monseigneur de Contay qui dit 
que sitöt que ce bruit seroit en l’ost, tout se mettroit en 
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fuite, et qu’ils seroient pris devant qu’ils eussent fait vingt 
lieues, et dit plusieurs raisons bonnes, et que son advis étoit 
que chacun s’aisät au mieux qu’il pourroit cette nuit, et que 
le matin & l’aube du jour on assaillit le roi, et qu’il falloit 
lA vivre ou mourir. A l’opinion dudit de Contay conclut mon- 
seigneur, et dit que chacun s’en allät reposer deux heures, 
et que l’on füt pret quand sa trompette sonneroit, et parla 
& plusieurs particuliers, pour envoyer reconforter ses gens. 
»Environ minuit revinrent ceux qui avoient été dehors, 
et pouvez penser qu’ils n’&toient point alles loin, et rappor- 
terent que le roi étoit logé & ces feux qu’ils avoient vus. - 
Incontinent on y envoya d’autres, et une heure après se re- 
mettoit chacun en &tat de combattre; mais la plupart avoit 
mieux envie de fuire. Comme vint le jour, ceux qu’on avoit 
mis hors du camp, rencontrerent un charretier qui &toit & nous 
et avoit été pris le matin, qui apportoit une cruche de vin 
du village et leur dit que tout s’en étoit alle. Ils envoyerent 
dire ces nouvelles en l’ost, et allerent jusques là. Ils trou- 
verent ce qu’il disoit et le revinrent dire: dont la compagnie 
eut grand’joie, et y avait assez de gens qui disoient lors, qu’il 
falloit aller apres, lesquels faisoient bien maigre chere une 
heure devant. Quand il fut grand jour, tout monta à cheväl, 
et les batailles qui Etoient bien &claircies ; toutefois il revenoit 
beaucoup de gens qui avoient éêté caches &s bois. Le comte 
de Charolois fit venir un ctordelier, ordonne de par lui & dire 
qu’il venoit de l’ost des Bretons, et que ce jour ils devoient 
etre là. Ce qui r&conforta assez ceux de l’ost: chacun ne 
le crut pas, mais tantöt apres environ dix heures du matin, 
arfiva le vicechancelier de Bretagne, appel& Romille, et Madrey 
avec lui, dont ai parl& ci-dessus, et amen?rent deux archiers 
de la garde du duc de Bretagne, portant ses hocquetons, ce 
qui reconforta tr&s-fort la compagnie, et fut enquis et loué 
de sa fuite (considerant le murmure qui étoit contre lui) et 
plus encore de son retour, et leur fit chacun bonne chere.« 
Den ganzen Tag brachte der Graf von Charolais auf dem 
Schlachtfeld zu, »fort joyeux, estimant la gloire Ötre sienne. 
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Ce qui depuis lui a coft& bien cher: car oncques puis il 
n’usa de conseil d’homme, mais du sien propre: et au lieu 
qu’il etoit tres-inutile pour la guerre paravant ce jour, et 
n’aimoit nulle chose qui y appartint, mais depuis furent mu6es 
et changees ses pensees, car il ya continue jusques à sa 
mort: et par là fut finie sa vie, et sa maison detruite, et 
si elle ne l’est du tout, si est-elle bien desol&e. Trois grands 
et sages princes, ses pr&decesseurs, P’avoient élevée bien haut, 
et ya bien peu de rois (sauf celui de France) plus puissans ' 
que lui: et pour belles et grosses villes, nul ne l’en passoit. 
L’on ne doit trop estimer de soi, par espécial un grand prince, 
mais doit eonnoitre que les gräces et bonnes fortunes viennent 
de Dieu. Deux choses plus je dirai de lui: l'une est, que je 
crois que jamais nul homme püt porter plus de travail que 
lui, en tous endroits oü il faut exercer la personne ; l’autre, 
qu’& mon advis je ne connus oncques homme plus hardy. Je 
ne lui oui oncques dire qu'il füt las, ni ne lui vis jamais 
faire semblant d’avoir peur, et si ai été sept anndes de rang 
en la guerre avec lui, Péêté pour le moins, et en aucunes 
Phiver et Pete. Ses pensees et conclusions &toient grandes ; 
mais nul homme ne les savoit mettre & fin, si Dieu n’y eüt 
adjout& de sa puissance.« 

Den dritten Tag wurde aufgebrochen und in Montihery 
übernachtet, »dont le peuple en partie s'étoit fui au clocher 
de l’Eglise, et partie au chäteau. Le comte les fit revenir et 
ne perdirent pas un denier vaillant, mais payoit chacun son 
ecot, comme s’il et été en Flandres. Le chäteau tint, et 
ne fut point assaillii«e Den andern Tag wurde der Mapſch 
fortgefegt big Etampes, »qui est bon et grand logis, et en 
bon pays et fertile, afın d’y &tre plutöt que les Bretons, qui 
prenoient ce chemin: afin aussi de mettre les gens las et 
bless6s & couvert, et les autres aux champs, et fut cause ce 
bon logis et le sejour que Von y fit, de sauver la vie & 
beaucoup de ses gens.« Zu Etampes trafen auch endlich 
ein, die längere Zeit zu Chäteaudun bie Ereigniffe abgewartet 
hatten, der franzöfifhe Prinz, der Herzog von Bretagne, 
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Dunoid, Andreas von Laval, der Marfchall von Loheac, Anton 
von Bueil Graf von Sancerre , Peter von Amboife» Chaumont 
und deſſen nachmalen fo berühmter Sohn Karl. Sie hatten 
800 Reifige , »de tres-bonne &toffe, dont il y en avoit tres- 
largement de .Bretons qui nouvellement avoient laiss6 les 
Ordonnances. D’archiers et autres hommes de guerre, armés 
de bonnes brigandines avoit en tres-grand nombre et pou- 
voient bien &tre 6000 hommes & cheval, trös-bien en pojnt. 
Et sembloit bien & voir la compagnie, que le duc de Bre- 
tagne füt un tres-grand seigneur, car toute cette ompagnie 
vivoit sur ses coflres.« 

Gleich in den erſten Berathungen ergaben ſich Zermürfniffe, 
wie fie unter Verbündeten gewoöhnlich. Die Bretagner, nad 
deren Wahn Ludwig XI der Krone verlufig, der Prinz Karl 
fein Nachfolger, ſchienen nur bedacht, die Burgunder, als gefährs 
fiche Nebenbuhler, nad) Haus zu fhiden, und eine Aeußerung des 
Prinzen felbft beunruhigte den Grafen von Eharolaig nicht wenig. 
»Avez-vous oul parler cet, homme ?« äußerte ber Graf gegen 
feine Bertrauten, »il se trouve &bahi pour 7 ou 800 hommes 
qu’il voit blesses, allant par la ville, qui ne lui sont rien, 
ni qu’il ne connoit: il s’ebahiroit bientöt si le cas lui 
touchoit de quelque chose et seroit homme pour appointer 
bien l&gerement et nous laisser en la fange: et pour les 
anciennes guerres qui ont été le temps passe entre le roi 
Charles son pere, et le duc de Bourgogne mon pere, ais6- 
ment toutes ces deux parties se convertiroient contre nous, 
pourquoi est necessaire de se pourvoir d’amis,« das iſt, eine 
Allianz mit England zu ſuchen. Auch in anderer Beziehung 
hatten die Ereigniffe eine ungünftige Wendung genommen. Der 
König, mit einem Gefolge von höchſtens hundert Reifigen, befand 
fi feit dem 12. Zuli in Paris, befchäftigt, fein flüchtiges Volk 
zu fammeln, die Anftalten für die Sicherheit der Hauptfladt zu 
fördern und ihre träge Bevölkerung zu bewaffnen. »Dllec, & son 
de trompe, allörent parmi la ville crier alarme et que töt 
on allät & V’aide du roi, lequel se combattoit au comte de 
Charolois ; mais oncques, pour cris qu’ils fissent, la commune 
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ne se bougea, mais Joachim Rouault, mar&chal de France, 
avec environ 500 hommes de guerre, tous & cheval, partirent 
prestement de Paris et s’en allörent au pont Saint-Cloud, oü 
ils ne trouverent personne des gens du comte de Charolois; 
car ceux que le comte avoit laisses pour garder le pont, ils 
l’abandonnerent et s’enfuirent quand ils virent les seigneurs 
d’Aimeries, Haplincourt, Inchy et autres sans nombre fuir, et 
disoient que le comte avoit tout perdu. Le maréchal entra 
dedans la ville, et tous les fuyants qui depuis y vinrent, dé- 
tint prisonniers, dont il y eut grand nombre, et les mena & 
Paris. Les seigneurs d’Aimeries, Inchy et autres qui étoient 
passes parmi le pont Saint-Cloud, fuirent jusqu’au Pont-Saint- 
Maxence, cuidants passer la riviere d’Oise, mais ils ne purent 
pour le seigneur de Mouy, capitaine de Compiègne, et plu- 
sieurs gens de guerre des garnisons de Corbie, Senlis, Cler- 
mont, Crespy et autres places, lesquelles 'avoient jà oul nou- 
velles de la bataille et cuidoient que le comte de Charolois 
eüt tout perdu, et que le roi efit eu la victoire; pourquoi 
ls s’etoient assembles et &toient all&s mettre le siege au 
Pont-Saint-Maxence, du cöt& vers Montdidier;, et livrörent 
un assaut au pont, par lequel assaut ceux dedans se rendirent, 
sauf leurs biens. Lä furent pris le seigneur d’Aimeries et 
moult d’autres; le seigneur de Haplincourt fut pris entour 
Paris et mené & Paris. Pour bref dire, oncques nul homme 
de nom de ceux qui s’enfuyoient, n’&chapperent, qu’ils ne 
fussent pris, ou morts, ou noy6s, et en fit-on & Paris plusieurs 
noyer.« Au der Graf von Eharny hatte Unglüd gehabt, »le- 
quel s’etoit parti de Bourgogne, avec lui 50 lances ou environ, 
pour venir avec le comte de Charolois, et non voulant aller 
ni soit mettre sous le mar&chal de Bourgogne, lequel con- 
duisoit et Etoit chef de l’armee de Bourgogne, fut rencontr& 
d’aucuns des gens du roi, et par force fut ru& jus et pris 
prisonnier, et le remanant de ses gens, qui ne furent ni pris 
ni morts, se sauverent; et depuis fut le comte de Charny 
mis & rancon, & 20,000 couronnes d’or. Le comte avoit &pouse 
la fille bastarde du duc de Bourgogne ; il avoit éêté en son 
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temps vaillant chevalier, et fait plusieurs armes,. mais il etoit 
ancien, et avoit environ 68 ans ou plus.« 

Der Aufenthalt zu Etampes befchränfte ſich auf einige Tage, 
dann wurde eine Seitenbewegung gegen Saint» Mathurin de 
l'Archant und Moret, in deſſen Nähe der Loing fi) in die Seine 
ergießt, vorgenommen. »Monseigneur Charles et les Bretons 
demeur£rent en ces deux petites villes, et le comte de Cha- 
rolois s’en alla loger en une grande prairie, sur le bord de 
la riviere de Seine (bei Meret), et avoit fait crier que cha- 
cun portät crochets pour attacher ses chevaux. I faisoit 
mener sept ou huit petits bateaux sur charroi et plusieurs 
pipes par pieces, en intention de faire un pont sur la Seine, 
pour ce que ces seigneurs n’y avoient point de passage. Mon- 
seigneur de Dunois l’accompagna, lui &tant en une litiere (car 
pour la goutte qu'il avoit, il ne pouvoit monter à cheval) et 
portoit !’on son enseigne aprös lui. Dès qu’ils vinrent & la 
riviere, ils y firent mettre de ces bateaux qu’ils avoient ap- 
. portes, et gagnerent une petite isle qui 6toit comme au milieu, 
et descendirent des archiers qui escarmoucherent avec quelques 
gens de cheval qui defendoient le passage de l’autre part, et 
y 6toient le mar&chal Joachim et Salazar. Le lieu étoit très- 
desavantageux pour eux; parce qu’il &toit fort haut et en 
pays de vignoble, et du côté des Bourguignons y avoit large- 
ment artillerie, conduite par un canonnier fort renommé, qui 
avoit nom maitre Gerauld, lequel avoit été pris en cette ba- 
taille de Montlhery, &tant lors du parti du roi. Fin de compte 
il fallut que les dessusdits abandonnassent le passage et se 
retirerent & Paris. Ce soir fut fait un pont jusques en cette 
‘isle, et incontinent fit le comte de Charolois tendre un pa- 
villon, et coucha la nuit dedans, et 50 hommes-d’armes de 
sa maison. A laube du jour furent mis grand nombre de 
tonneliers en besogne, & faire pipes de merain qui avoit été 
apporte, et avant qu’il fut midi, le pont fut dresse jusques & 
l’autre part de la riviere, et incontinent passa ledit seigneur 
de Charolois de l’autre cöte et y fit tendre ses pavillons dont 
il y avoit grand nombre, et fit passer tout son ost et toute 
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son artillerie pardessus le pont et se logea en un coteau 
pendant devers la riviere, et y faisoit tr&s-beau voir son ost 
pour ceux qui &toient encore derriere. 

»Tout ce jour ne purent passer que ses gens. Le len- 
demain & l’aube du jour passörent les ducs de Berry et de 
Bretagne, et tout leur ost, qui trouverent ce pont tr&s-beau 
et fait en grande diligence. Si passerent un peu outre et se 
logerent sur le haut pareillement. Incontinent que la nuit 
fut venue, nous commencames & apercevoir grand nombre de 
feux bien loin de nous, autant que la vue pouvoit porter. 
Aucuns cuidoient que ce fut le roi, toutefois, avant qu’il fut 
minuit, on fut adverti que c’&toit le duc Jehan de Calabre, 
seul fils du roi Rene de Sicile, et avec lui bien 900 hommes- 
d’armes,« theils Lothringer, mehrentheils aber Burgunder aus 
bem Herzogthum und der Grafichaft. »Bien fut accompagne de 
gens de cheval, mais de gens de pied peu. Pour ce petit 
de gens qu’avoit ledit duc, je ne vis jamais si belle compagnie, 
ni qui semblassent mieux hommes exerc6s au fait de la guerre. 
D pouvoit bien avoir six-vingts hommes-d’armes bardes, tous 
Italiens ou autres, nourris en ces guerres d’Italie, entre les- 
quels &toit Jacques Galiot (Galeotto), le comte de Campo- 
basso, le seigneur de Baudricourt, pour le present gouverneur 
de Bourgogne, et autres; et &etoient ses hommes-d’armes fort 
adroits, et pour dire verit&, presque la fleur de notre ost; il 
avoit 400 cranequiniers, que lui avoit prät€ le Comte-Palatin (') 
gens fort bien montes et qui sembloient bien &tre gens de 
guerre, et avoit 500 Suisses & pied, qui furent les premiers 


(1) Vermöge de unlängſt mit Kurfürft Friedrich bem Streitharen erneuer⸗ 
ten Bündniſſes. »Cranequin,« erflärt Lenglet du Fresnoy, »est un pied de 
biche, duquel on bande une arbal6te, et sont appeles Cranequiniers ceux 
qui usoient d’arbaletes & tels bandages, qui 6toient proprement arbal6triers 
à cheval.e Johannes Müller überfegt Cranequiniers einmal mit Hallparteniere, 
ein anbermal Hält er fie für Artilleriften. Ich bin nicht ungeneigt anzunehmen, 
baß der alte Namen beibehalten wurde, als man ben Leuten ftatt ber Armbruft 
bie Feuerwaffe gab, und daß ber fireitbare Pfalzgraf vornehmlich den veitenben 
leicht beweglichen Hackenſchützen feine Erfolge verbantte, 
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qu’on vit en ce royaume (') et ont dönne le bruit & ceux qui 
sont venus depuis, car ils se gouvernerent trös-vaillamment 
en tous les lieux oü ils se trouverent. Cette compagnie que 
vous dis, s’approcha le matin, et passa ce jour pardessus 
notre pont.« Alfo Commines, dem doch Oliv. de la Marche 
theilweiſe widerfpricht: 

»Si reviendrons &-parler en celui temps des Bourguignons, 
que menoit et conduisoit le mar&chal de Bourgogne, messire 
Thibaut de Neufchätel seigneur de Blamont. Il avoit avec 
lui son frere, le seigneur de Montagu, le marquis de Rotelin, 
les deux freres de Toulongeon, messire Claude et messire 
Tristan, lesquels &toient bien accompagnes. Aussi avoit-il le 
seigneur d’Epiry, le seigneur de Rye, le seigneur de Soye et 
les enfans de Vaudrey que conduisoit Philippe de Vaudrey, 
gruyer de Bourgogne. Il avoit Guiot Dusie et plusieurs autres 
bons personnages, et d’autre part se joignit avec eux le duc 
Jehan de Calabre, un moult noble prince; et certes quand 
les Bourguignons et les Lorrains furent assembles ensemble, 
c’etoit une moult belle armée et puissante d’hommes d’armes; 
et au milieu de la Beauce leur vinrent nouvelles que le rei 
de France avoit gagne cette bataille de Montlhery et que le 
comte de Charolois &toit ou mort ou pris, dont de plein saut 
la compagnie fut moult efirayee. Mais ce noble prince de 
Calabre reconfortoit toute la compagnie et disoit qu’il ne 
croyoit point que- cette noblesse et puissance fut deconfite 
pour un jour, et pria qu’on efit patience d’ouir les secondes 
nouvelles, et que les premieres nouvelles de la guerre ne 
sont jamais süres ni vraies, et que quand il seroit vrai de la 
» deconfiture,, il s’offrit en sa personne de demeurer avec les 
Bourguignons et conseilloit d’eux tirer devers le bon duc 
Philippe, pour prendre vengeance de ce grand mechef & lui 
avenu, et se montroit le duc de Calabre vrai et loyal prince 
en cette partie; et combien qu’il y eut des piques et des 


(1) Es ift demnach eine Auffeneiderei von Joh. Müller, daß an dem Tage 
bei Montlhoͤry die ſchweizeriſche Ordonnanz geleuchtet habe. 
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partialit@s entre lui et le mar&chal de Bourgogne , toutefois 
il mit tout arriere dos, et besognoit de conseil et d’aide avec 
ledit marechal familiörement, et le maréchal avec lui; et en 
devisant de ces matieres et regardant qu’il &toit de faire, il 
vint un certain messager qui lui certifia sur sa vie que le 
comte de Charolois avoit obtenu la journee et gagne la ba- 
taille. Si fut ce grand deuil mis en toute joie, et march£rent 
pour venir devers le comte, et 6&toient tous en escadres, qui 
etoit moult belle chose & voir. Quand les ducs de Berry et 
de Bretagne .surent la venue des Bourguignons et du duc de 
Calabre leur cousin, ils partirent de Moret en Gätinois pour 
aller audevant, et d’autre part se partit le comte de Charo- 
lois et se joignit avec monseigneur de Berry pour aller au- 
devant du duc Jehan de Calabre. Et pouvez croire qu’ils se 
firent grand honneur et -grande fete & l’assembler, et pendant 
ce temps le comte de Charolois fit tendre ses tentes et ses 
pavillons sur la riviere de Seine, et sembloit que ce fut 
Raimondin qui eut fait une nouvelle ville. Là tinrent les 
geigneurs un conseil comment ils soutiendroient la bataille, 
si les seigneurs de France revenoient encore une fois. Mais 
monsieur de Beuil, qui moult savoit de la guerre, affirmoit 
toujours qu’ils ne reviendroient plus & la bataille, et que le 
roi de France en avoit assez pour cette fois; et fut conclusion 
de tirer & Saint-Martin-de-Larchamp, et que la se prendroient 
conclusions de ce qu'il seroit de faire, et fut cette grosse 
armée separ&e pour celle fois. Le duc de Calabre, le comte 
de Charolois et le comte de Saint-Pol demeur£rent & Saint- 
Mathurin. Les ducs de Berry et de Bretagne et grande partie 
de la seigneurie se logerent à Nemours, et le seigneur de 
Hautbourdin se logea en une ville qu’il avoit gagnee.« — 
»Le tout ensemble s’etoit joint pour venir plus assur6- 
ment avec monseigneur de Calabre, lequel sembloit aussi bien 
prince et grand chef de guerre comme nul autre que visse 
en la compagnie, et s’engendra grande amitie entre lui et le 
comte de Charolois. Quand toute cette compagnie fut passee, 
que l’on estimoit cent mille chevaux tant bons que mauvais, 
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ce que je crois, se delibererent les seigneurs de partir pour 
tirer devant Paris, et mirent toutes leurs avant-gardes en- 
semble. Pour les Bourguignons, les conduisoit le comte de 
Saint-Pol. Pour les ducs de Berry et de Bretagne Oudet de 
Rye (d’Aydie) et le mare&chal de Loheac, comme il me semble, 
et ainsi s’acheminerent ‚« auf dem rechten Ufer der Seine, 
Stromabwärte. »Le comte de Charolois et le duc de Calabre 
prenoient grande peine de commander et de faire tenir ordre 
à leurs batailles, et chevaucherent bien armes, et sembloit 
bien qu’ils eussent bon vouloir de faire leurs’offices. Les ducs 
de Berry et de Bretagne chevauchoient sur petites haquendes 
& leur aise, armes de petites brigandines fort l&geres, pour 
le plus encore disoient aucuns qu’il n’y avoit que petits clous 
dores pardessus le satin, afin de moins leur peser, toutefois 
je ne le sais pas de vrai. Ainsi chevaucherent toutes ces 
compagnies jusques au pont de Charenton pres Paris, & deux 
petites lieues, et le 19. aout, lundi, les Bretons et Bourguignons 
et autres de leur compagnie vinrent devant le pont de Cha- 
renton, auquel lieu ils assirent plusieurs pieces d’artillerie et 
d’icelles tir&rent aucuns coups eontre la tour dudit pont. Et 
incontinent ce fait, ceux qui avoient la garde dudit pont, 
l’abandonnerent et s’en vinrent & Paris; parquoi, et qu’ils 
n’eurent nulle resistance, passerent incontinent pardessus le- 
dit pont avec leur artillerie. Et ce m&me jour, environ vepres, 
iceux Bretons et Bourguignons vinrent voltiger par-devant 
Paris, et celle nuit aucuns d’eux s’allörent loger dedans le 
parc du bois de Vincennes, environ de 3 — 4000 ‚hommes.« 
Dom 24, Aug. an bezogen die Fürften die ihnen zugetheilten 
DOuartiere. Der Graf von Charolais nahm feinen Aufenthalt 
in dem ihm zufländigen Schloß Conflans; »le comte et ceux 
de sa compagnie furent loges & Conflans, c’est & savoir le 
comte, pour son corps au chäteau, le comte de Saint-Pol et 
V’avant-garde. entre Paris et Conflans, le bastard de Bour- 
gogne et l’arriöre-garde entre Conflans et le pont de Charen- 
ton, et ferma ledit comte un grand pays de son charroi et 
de son artillerie, et avec lui se logea le duc de Calabre. A 
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Saint-Maur-des-fosses et à Beauté et autour du bois de Vin- 
cennes avec leurs armées furent logés les ducs de Berry et 
de Bretagne, et tout le demeurant envoyerent loger à Saint- 
Denys. Les gens du comte d’Armagnac et du duc de Ne- 
mours demeurörent en Brie, lesquels on estimoit & 5 ou 6000 
combattants. 

»Et tous les jours se faisoient de grandes escarmouches 
devant Paris, du côté de la porte Saint-Antoine Le roi de 
France avoit assembl& à Paris grosse armée et grands gens- 
d’armes, et les &toit alle querir jusques en Normandie, et par 
une noire nuit envoya les francs-archers normands faire un 
tranchis garni d’artillerie, tellement qu’il battoit du long de 
la riviere et du travers, et se pouvoit on tenir & grande peine 
& Conflans. Mais le duc de Calabre et le comte de Charo- 
lois visitörent en leur personne ledit tranchis, et prestement 
firent apporter grandes cuves & vendanger (car legerement pou- 
voit-on recouyrer desdites cuves, pource que grands vignobles 
sont en ce quartier); et de ce firent gros boulevards, garnis 
de bonne artillerie, et tellement battoient du travers de la 
riviere, que les Normands qui &toient &s tranchis n’osoient 
lever la töte: et firent iceux princes faire un pont sur la 
fiviere (zum linfen Ufer führend), par lequel les Bourguignons 
passoient, et tous les jours y avoit grande escarmouche de 
lä Peau; et quand Francois se venoient montrer, Je-.duc de 
Calabre avoit une petite compagnie de Suisses qui prestement 
passoient l’eau, et ne doutoient point les gens de cheval, car 
ils &toieht communement trois Suisses ensemble, un pique- 
naire, un eoulevrinier et un arbalötrier, et étoient si duits 
de ce metier, qu’ils secouroient l’un l’autre au besoin; et se 
bouta avec eux un archier du corps du comte de Charolois, 
nomme& Savarot, qui se montra moult bien avec lesdits Suisses. 

»La tranchee que les gens du roi avoient faite, &toit fort 
longue, tirant vers Paris, et toujours la tiroient avant, et 
jetoient la terre de notre cöt&, pour soi taudir de l’artillerie, 
ear tous 6toient caches dedans le fosse, ni nul n’eut osé 
montrer la töte. Is &toient en lieu uni comme la main et 
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en belle prairie. Je n’ai jamais tant vu tirer pour si peu 
de jours, car de notre côté on s»’attendoit de les chasser de 
là & force d’artillerie. Ainsi se passa trois ou quatre jours. 
La crainte fut plus grande que la perte des deux cötes, car 
il ne se perdit nul homme de nom. Quand ces seigneurs 
virent que ceux du roi ne s’&mouvoient point, il leur sembla 
honte et peril et que ce seroit donner coeur ä ceux de Paris. 
Car le roi y vint en trös-grande compagnie et mit bien deux 
mille hommes-d’armes en la ville: tous les nobles de Nor- 
mandie, grande force de francs-archers, les gens de sa mai- 
son, pensionnaires et autres gens de bien qui se trourent 
avec tel roi en semblables aflaires. Pour rerhedier & cela, il 
fut conclu en conseil que l'on feroit un tr&ös-grand pont sur 
grands bateaux: et couperoit-on l’Etroit du bateau et ne 
B’asseyeroit le bois que sur le large, et au dernier couplet 
y auroit de grandes ancres pour jeter en terre. Avec cela 
furent amenés plusieurs grands bateaux de Seine, qui eussent 
pü aider & passer la riviere et assaillir les gens du roi. A 
maitre Girauld, canonnier, fut donnee la charge de cet ou- 
vrage, auquel il sembloit que pour les Bourguignons &toit 
grand avantage de ce que les autres avoient jeté les terres 
de notre cöt&, pource que quand ils seroient outre la rivière, 
ceux du roi trouveroient leur tranchee beaucoup au-dessous 
des assaillans, et qu’ils n’oseroient saillir dudit fosse, pour 
erainte de l’artillerie. on 

»Ces raisons donnerent grand coeur aux notres de pas- 
ser, et fut le pont acheve, amené et dresse, sauf le dernier 
couplet, qui tournoit de côté, prêt à dresser, et tous les ba- 
teaux amenes. Des qu’il fut dresse, vint un oflicier d’armes 
du roi dire que c’&toit contre la tr&ve, pource que ce jour 
et le jour précédent y avoit eu treve, et venoit pour voir ce 
“que c’&toit. A l’aventure il trouva M. de Bueil et plusieurs 
autres sur ledit pont, à qui il parla. Ce soir passoit la trève. 
DB y pouvoit bien passer trois hommes-d’armes, la lance sur 
la cuisse, de front ; et y pouvoit bien avoir six grands bateaux, 
que chacun eft bien passe mille hommes & la fois, et plusieurs 


Rhein. Antiquariug, 2. Abth. 11. Bb. 25 


836 Erbach. 


petits: et fut accouströe l'artillorio pour les services & ce 
passage. Si furent faites les bandes et les röles de ceux qui 
devoient passer, et en &toient chefs le comte de Saint-Pol et 
le seigneur de Hautbourdin. 

»Des que minuit fut passe, commencerent à s’armer ceux 
qui en &toient, et avant jour furent armés, et oyoient les 
Aucuns messe en attendant le jour, et faisoient ce que bons 
chretiens font en tel cas. Cette nuit je me trouvai en une 
grande tente qui 6toit au milieu de lost, oà Pon fairoit le 
guet, et s’attendoit P’heure de voir cet &bat. Soudainement 
nous ouimes ceux qui &toient en ces tranch6es, qui commen- 
cerent & crier & haute voix: Adieu, voisins, adieu, et incon- 
tinent mirent le feu en leurs-logis et retirerent leur artillerie. 
Le jour commenea à venir. Les ordonnes à cette entreprise 
etoient ja sur la riviere, au moins partie, et virent les autres 
ja bien loin, qui se retiroient à Paris. Ainsi done chacun 
s’alla desarmer, tr&s-joyeux de ce departement. Et & la vé- 
rit6 ce que le roi avoit mis de gens, ce n’&toit que pour 
battre notre ost d’artillerie, et non pas en intention de com- 
battre, car il ne vouloit rien mettre en hasard, mais son in- 
tention &toit de traiter paix et departir la compagnie, sans 
mettre son &tat en p6ril de chose si incertaine qu’une bataille. 

»La tr&ve ne duroit jamais gueres qu’un jour ou deux. 
Aux autres jours se faisoit la guerre tant aspre qu’il &toit 
possible, et continuoient les escarmouches depuis le matin 
jusqu’au soir. Je ne vis jamais une seule journde qu'il n’y 
eüt escarmouche. Un jour fut entrepris & Paris de nous venir 
combattre, et crois que le roi n’en delibera rien, mais les 
capitaines, et de nous assaillir de trois cötes. Les uns de- 
vers Paris, qui devoit &tre la grande compagnie. Une autre 
bande devers le pont de Charenton, et ceux-lä n’eussent gueres 
gu nuire, et 200 hommes-d’armes qui devojent venir par de- 
vers le Bois-de-Vincennes. De cette conclusion fut averti 
Vost, environ la minuit, par un page qui vint crier de l’aufre 
part de la riviere, que aucuns bons amis des seigneurs les 
advertissoient de l’entreprise et en nomma aucuns, et incon- 
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tinent s’en alla. Sur la fine pointe du jour vint messire 
Poncet de Riviere devant le pont de Charenton, et M. du 
Lau d’autre part devers le Bois-de-Vincennes jusques & notre 
artillerie, et tuerent un canonnler. L’alarme fut fort grande, 
cuidant que ce füt ce dont le page avoit adverti la nuit. 
Tost fut arme monseigneur de Charolois, mais encore plutost 
Jean duc de Calabre: car ä toutes alarmes c’&toit le premier 
homme arme, et de toutes pieces, et son cheval toujours 
barde. Il portoit un habillement que ces conducteurs portent 
en Italie, et sembloit bien prince et chef de guerre, et tiroit 
toujours droit aux barrieres de notre ost, pour garder les 
gens de saillir, et y avoit d’ob&issance autant que monseigneur 
de Charolois, et lui ob6issoit tout l'ost de meilleur coeur; car 
& la verite il 6toit digne d'être honore. 

»En un moment tout l’ost fut en armes, et & pied, au 
long des chariots par le dedans, sauf quelques deux cents 
chevaux qui &toient dehors au guet, et. excepte ce jour, je 
ne connus jamais que 'l’on eüit espérance de combattre, mais 
cette fois chacun s’y attendoit. Et sur ce bruit arriverent 
les ducs de Berry et de Bretagne, que jamais je ne vis arme 
que ce jour. Le duc de Berry &toit armé de toutes piöces. 
Ds avojent peu de gens, ainsi ils passerent par le camp, et 
se mirent un peu au dehors pour trouver messeigneurs de 
Charolois et de Calabre, et la parloient ensemble. Les 
chevaucheurs qui éêtoient renforc&s, allörent plus pres de 
Paris, et virent plusieurs cheyaucheurs qui venoient pour 
savoir«ce bruit en l’ost. Notre artillerie avoit fort tire, quand 
ceux de M. du Lau s’en &toient approch6s si près. Le rei 
avoit bonne artillerie sur la muraille de Paris, qui tira plu- 
Sieurs Coups jusques & notre ost,.qui est grande chose (car 
il y a deux lieues?), mais je crois bien qu’on avoit leve le 
nez bien haut aux bätons. Ce bruit d’artillerie faisoit croire 
de tous les deux cötes quelque grande entreprise. Le temps 
etoit fort obscur et trouble, et nos chevaucheurs qui s’&toient 
approches de Paris, voyoient plusieurs chevaucheurs, et bien 
loin outre devant eux voyoient grande quantit& de lances de- 
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bout, ce leur sembloit, et jugeoient que c'étoient toutes les 
batailles du roi, qui &toient aux champs, et tout le peuple de 
Paris, et cette imagination leur donnoit l’obscurit& du temps. 

»Ils se reculerent droit derriere ces seigneurs qui &toient 
hors de notre camp, et leur signifiörent ces nouvelles et les 
assurerent de la bataille.. Les chevaucheurs saillis de Paris 
s’approchoient toujours, pource qu’ils voyoient reculer les notres, 
qui encore les faisoit mieux croire. Lors vint le duc de Ca- 
labre 1A où &toit l’&tendard du comte de Charolois et la plu- 
part des gens de bien de sa maison, pour l’accompagner, et 
sa banniere pr&te à deployer, et le guidon de ses armes, qui 
etoit P’usance de cette maison, et l& nous dit & tous ledit duc 
Jehan: »»Or ca nous sommes & ce que nous avons tous dé- 
sire: voilä le roi et tout ce peuple sailli de la ville et mar- 
chent, comme disent nos chevaucheurs; et pour ce, que cha- 
cun ait bon vouloir et coeur. Tout ainsi qu’ils saillent de 
Paris nous. les aunerons & l’aune de la ville, qui est la grande 
aune«« (!), Ainsi alla reconfortant la compagnie. Nos 
-chevaucheurs avoient un. petit repris de coeur, voyant que 
les autres chevaucheurs 6toient foibles, se rapprochärent de 
la ville, et trouverent encore ces batailles au lieu oü ils les 
avoient laissees, qui leur donna nouveau pensement. Is s’en 
approcherent le plus qu’ils purent, mais &tant le jour un peu 
hausse et &clairci, ils trouv&rent que c’&toient grands char- 
dons. Ils furent jusques aupr&s des portes, et ne trouverent 
rien dehors: incontinent le mandèrent & ees seigneurs, qui s’en 
allerent ouir messe et diner, et en furent honteux ceux qui 
avoient dit ces nouvelles, mais le temps les excusa, avec ce 
que le page avoit dit la nuit de devant.« 

Was vollends das Tächerlihe Abenteuer in Bergeffenheit 
brachte, war eine nicht unbebeutende Verſtärkung, fo Philipp 
von Saveuſe dem Heer der Fürften zuführte Der, »ancien 
chevalier de soixante-douze ans ou plus,« hatte in der allge- 
meinen Muthloſigkeit, fo eine Folge der falfchen Nachricht von 


(1) Die alte Parifer Elle ift ungemein groß. 
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bem Berluft der Schladt bei Montlhery, durch feine Fefigfeit 
die Landſchaft Artois vor dem Einfall der Feinde bewahrt. »Et 
environ vingt archiers avec lui voulut entrer dedans Bapaume, 
laquelle entrée ceux de la ville lui refusörent, et sembloit que 
aucuns de la ville ne fussent pas l&als au duc de Bourgogne, 
leur seigneur. Quand il vit ceci, dit à ceux de la ville que, 
g'il n’y entroit pas par beau, il y entreroit par force; ce voyant, 
ceux de la ville lo laisserent entrer ens & petite compagnie. 
D fut moult &bahi du refus, et & la verit& c’etoit chose pour 
€bahir, car ils &toient nuement tenus de la comté d’Artois et 
au duc de Bourgogne, et sembloit que si la chose füt allee 
comme on disoit, qu’ils se fussent tournes avec le comte de 
Nevers, duquel comte un de ses archiers &toit mayeur de la 
ville. Le seigneur de Saveuse y coucha la nuit, et le len- 
demain, 20. juillet environ midi se partit et alla à Arras, et 
logea en la cite, en sa maison. Illec manda prestement ceux 
de la ville d’Arras, auxquels il r&montra. comme il &toit de 
necessit& de mettre gens sus pour garder les pays du duc, 
pour aller conforter et requerir leur prince, le comte de 
Charolois, si metier &toit. Et étois present moi qui ai miß 
ces choses par 6crit, quand il requit qu’on lui voulüt prôter 
dix-mille &cus, en soi obligeant & rente viagere ou he£ritiere, 
ou qu’on voulüt acheter pour dix-mille &cus des meilleurs 
heritages qu’il eüt ni lui ni sa femme, au rachat d’un an; 
et: que cet argent 6toit pour employer & mettre gens. de 
guerre sus, avec touf, ce qu’il avoit d’argent, de vaisselles 
et de bagnes ; que tout vouloit employer avec son corps pour 
secourir et aider le comte de Charolois et servir son prince ; 
lequel argent il ne put recouvrer. Toutefois autant d’argent 
qu’il avoit ni qu'il put emprunter, il employa & mettre gens- 
d’armes sus; et manda par toutes les villes du duc, dont il 
etoit seigneur, car il tenoit bien huit-mille florins de rente 
ou plus, & tous ceux qui s’etoient accoutumes d’armer avec 

lui, et aux gens de guerre, que prestement vinssent en armes 
“ devers ui; et & ceux qui n’avoient de quoi leur armer, leur 
faisoit bailler jacques, arcs, trousset et chevaux, ou trouvoit 
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maniere qu’ils &toient habille&s; et à ce faire s’y employoit 
diligemment la dame de Saveuse, sa femme, pour complaire 
& son mari. Et tant fit de lui-m&me que, ains qu’il fut 
quinze jours, assembla de trois à quatre cents compagnons 
de guerre bien en.point, tant à pied que à cheval. Ce tems 
pendant, le duc de Bourgogne envoya audit seigneur de Sa- 
veuse un mandement par lequel il le commettoit capitaine- 
general d’Artois, et manda aux bonnes villes, chätellenies 
d’Artois et de Lille, qu’on mit sus des gens de guerre au 
plus grand nombre que on pourroit, et allassent devers le 
seigneur de Saveuse. Lesquels y envoy£rent tellement qu’ils 
se trouverent en dedans quinze jours devers le seigneur de 
Saveuse deux-mille combattans et plus de pied; le seigneur 
de Roubais, riche de dix-mille florins de rente ou plus, grand 
terrien; Jehan de Montmorency, chevalier,, seigneur de Ne- 
veles en Flandres, riche et grand terrien; le seigneur de 
Beaufremont, chevalier.« 

Alfo geflärkt, nachdem er ſich vollends der Städte Bapaume, 
Montdidier und BraysfursSomme verfichert, trat Saveufe an der 
Spige von 120 Tanzen und 1500 Schügen den Marſch zur Seine 
an, mit fi führend eine ſchwere Geldfumme (120,000 Schilde), fo 
der Herzog von Burgund dem Sohne zufchidte. Zu Montbidier 
bat der yon Hautbourdin mit feinen Reiſigen fi) eingefunden, 
dem Geldtransport zu mehrer Sicherheit. »Et leur fut neces- 
site d’etre bien accompagnes de gens-d’armes, car plusieurs 
garnisons des gens-du roi s’assemblerent et firent plusieurs 
embüches pour les ruer jus et prendre lesdites finances ; des- 
quelles embüches le seigneur de Saveuse en fut adverti. Si 
se tinrent lui et ses gens toujours en bonne ordonnance, 
jusques & tant qu’ils vinrent & Conflans devers le comte de 
Charolois. Quand le seigneur de Saveuse approcha de Con- 
flans, si tira de ses gens, sans plus, d’une part avec lui, et 
se mit en bataille et belle ordonnance, et vint oü le comte 
de Charolois &toit. Lequel il faisoit beau voir, car, combien 
quil eft soixante-douze ans, si etoit-il mont& et habille comme 
sine eüt que quarante ans, et avoit quatre ou cinq pages apr&s 
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- Iui, atout riches salades, leurs chevaux et le sien charges 
d’orfevreries, som6s de croix de Saint-Andrieu. Le comte de 
Charolois le vit en cet 6tat moult volontiers, et lui fit grande 
chere, et dit-on que, en lui faisant le bien-veignant, il lui 
dit: »»Seigneur de Saveuse, soyez le tr&s-bien venu; je vou- 
drois que eussiez éèté avec moi au Mont-le-H£ry, et m’etit 
coüte quarante mille &cus d’or.« 

In Kurzem wurde die Freude noch erhöhet durd die Nach⸗ 
riht von der Einnahme von Peronne und der Gefangenfchaft 
des Grafen von Neverd. »Le 3. octobre 1465 un gentilhomme, 
natif. de Bourgogne, nomme& Arcquembaut, lequel un mois 
paravant avoit éêté plusieurs fois à Peronne, devers le comte 
de Nevers, par le moyen du seigneur de Saveuse, et puis, 
par sauf-conduit du roi, avoit étè en France devers le comte 
de Charolois, et retourne devers le duc, son pere, et disoit- 
on que c’etoit pour trouver le trait& du comte, et que le 
comte devoit rendre Peronne, icelui Arcquembaut, en la com- 
pagnie du seigneur de Roubais, du seigneur de Fourmelles 
et autres, jusques au nombre de cinq à six cents combattans, 
environ quatre heures du matin vinrent devant Pöronne, et 
quand ils approchärent de la ville, ledit Arcquembaut, lui 
douzieme & pied, avec les autres, alla au boulevard devant 
le chätel et monta dedans par Echelles, et prit ledit boulevard 
et ceux dedans, par le moyen desquels il entra incontinent 
dedans la tour du chätel, oü il trouva le comte de Nevers, 
le seigneur de Sailly et autres en leurs lits, lesquels il prit 
prisonniers; et ce fait, environ le point du jour, le comte et 
ses gens jeterent cris au prendre, tellement que ceux de la 
ville Pouirent, lesquels vinrent en armes devant le chätel, 
auquel e&toient ja entres 60 & 80 hommes des gens du duc 
de Bourgogne qui vinrent sur ‚les murs montrer à ceux de 
la ville comment ils &toient au duc de Bourgogne, et qu'ils 
se rendissent & lu. Lesquels prirent advis de r&pondre & 
trois heures aprös diner, et de trois heures & cing ; & laquelle 
heure ils obeirent au commandement des gens du duc et 
ouvrirent les portes au seigneur de Roubais et aux autres. 
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Et par cette facon fut prise la ville et mise en la main du 
duc, dont aucuns disoient que le comte de Nevers l’avoit ainsi 
voulu laisser prendre, afin que le roi de France, auquel il 
avoit fait serment, ne le voulüt charger de sa foi, et que son 
traite etoit fait au duc et & son fill. Mais quoiquil en füt, 
on mena prestement ledit comte prisonnier au chätel de Bé— 
thune, et ledit Arcquembaut demeura & P£ronne, lequel avoit 
le renom de bien &cheller villes et chäteaux, et par lui fut 
prise et &chell&e la ville de Luxembourg, comme on disoit, 
en l’annde 1442.« 

Dergleihen Erfolg, flatt: der verbündeten Fürften Eintradt 
zu fördern, diente vielmehr dazu, die Eiferfüchteleien zu fleigern 
und den Umtrieben des Könige von Sranfreich, der nur bedacht, 
feine Gegner einzufchläfern und zu theilen, einen weitern Spiels 
raum zu eröffnen, Im Sept. fon wurde unterhandelt, wie 
denn Dfivier de fa Mardye fchreibt: »Ainsi se continuoit 1a 
guerre du côté de Conflans, et quasi tous les jours se tenoit 
conseil & Beaut& devant M. de Berry et les autres princes.« 
Beauté war ein Eönigliched Schloß , zwilchen dem Park von 
Bincenned und Nogent auf einem der die Marne befchliegenden 
Hügel gelegen. »Et tous les jours y alloient le duc de Ca- 
labre et le comte de Charolois, armes et l'épée ceinte, et 
6toient habill&s de journades pareilles, et sembloient bien 
deux princes et deux capitaines qui desiroient plus le debat 
que la paix; et toujours &toient ces deux princes d’opinion 
de mener la guerre outre, pource qu’ils trouvoient le roi de 
France variable en ses promesses. A ce conseil venoient les 
deputes de Paris, et nomme&ment l’ev&que de Paris, un moult 
notable clerc, frere de majtre Alain Chartier; mais & nulle 
fois ne se put trouyer nulle .bonne conclusion. D’autre part 
le roi de France, qui moult &toit subtil en ses affaires, mit 
sys de son côté un parlement qui se tenoit en la Grange- 
aux-Merciers, assise assez pres de Conflans, et duquel parle- 
ment &toit chef monsieur Charles duc d’Anjou. Et monsiepr 
de Berry et les princes y envoyerent leurs döputes. Et ten- 
doit icelui parlement & fin de trouver un expedient sur la 
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reformation du royaume et sur le bien public, dont les princes 
faisoient plainte. En ce temps furent prises plusieurs tr&ves 
d’une part et d’autre, et durant lesdites tröves nous allions 
& Paris faire grand’chöre, pour notre argent, oü nous étions 
les tres-bien venus. Et qui me demanderoit comment se 
trouvoient les vivres pour si grande. et puissante arm6e qu’il 
y avoit à Paris et dehors, tant de gens-d’armes comme de 
chevaux, je r&ponds certes que la cit& de Paris etoit lors 
fort pleine de bles et de vins, et fit grandement son profit 
de l’armee. D’autre part le comte de Roussy, fils du comte 
de Saint-Pol, avoit trouv& maniere de soi bouter et tenir 
main forte dedans la ville de Lagny-sur-Marne, dont moult 
de biens et de pourveances vinrent aux princes et à l’armde 
qui etoit hors de 'Paris.« 

Daß in jenen Friedenshandlungen dag äffentlihe Wohl der 
legte Gegenftand der Betrachtung, wird niemand bezweifeln. Sie 
galten Lediglich dem Privatintereffe der Eonföderirten, und als 
biefe fcheinbar gefichert durch die in dem Friedensvertrag von 
Conflans, 5. Ort, 1465 von dem König gemachten Eonceffionen, 
nahm ber Krieg ein Ende, . An den Grafen von Eharolais trat 
der König ab, »pour lui et ses hoirs males ou femelles, de- 
scendants de lui en directe ligne, & toujours les villes, cites, 
terres, forteresses et seigneuries appartenantes & nous de et 
sur la riviere de Somme, d’un cöt& et d’autre, comme Amiens, 
Saint-Quentin, Corbie, Abbeville, ensemble toute la comt& de 
Ponthieu decä et delä ladite riviere de Somme, Dourlens, 
Saint-Riquier, Crevecoeur, Arleux, Montreuil, le Crotoy, Mor- 
tagne, avec leurs appartenances et appendances quelconques, 
et tous autres qui nous peuvent appartenir & cause de notre 
dite couronne, depuis ladite riviere de Somme inclusivement, 
en tirant du côté d’Artois, de Filandres et de Hainaut, tant 
de notredit royaume, que de l’Empire, lesquelles notre oncle 
de Bourgogne tenoit et possedoit nagueres au moyen du traite 
d’Arras, et avant le rachat et desengagement que nous avons 
fait. En y comprenant aussi, au regard des villes s&antes 
sur ladite riviere de.Somme, du cöte de notre royaume, les 


594 | Erbach. 


banlieues et échevinages däcelles villes, et tout ainsi et en 
la forme et maniere que notredit oncle les tenoit et posséo 
doit, pour jouir par notredit frere et cousin et sesdits hoirs, 
et les hoirs de sesdits hoirs males ou femelles , descendants 
d’eux en directe ligne, desdites cites, forteresses, villes, terres 
et seigneuries en tous proßts et revenus, tant de domaines 
comme des aides ordonn&s pour la guerre, et aussi des tailles 
et autres &moluments quelconques, ainsi que faisoit notredit 
oncle, et sans y retenir aucune chose, fors les foi et hom- 
mage, ressort et souverainete: et lequel transport nous avons 
fait et faisons au rachat de deux cents mille &cus d’or bons 
et de poids, & present ayants cours. Lequel rachat nous et 
203 successeurs ne pourront faire de notredit fröre et cousin, 
ni durant sa vie: mais seulement nous et nosdits Buccesseurs 
ne pourront faire desdits hoirs de notredit frère etz cousin, 
descendants d’eux en directe ligne, qui tiendront icelles terres, 
parmi leur baillant et payant & une fois ladite somme de 
200,000 &cus, & present courants.« Weiter gibt der König zu, 
»que lui et ses enfants males ou femelles, procrées en mariage 
de son propre corps, tant seulement durant leur vie, tiennent 
et puissent tenir la comt& de Boulogne par la forme et ma- 
niere, que par le trait& d’Arras notredit fröre et cousin 1a 
peut tenir ... Et aussi avons promis et accorde, promettons 
& notredit frere et cousin, que nous lui ferons bailler et de- 
p&cher pleinement, purement et franchement, et en tant qu’& 
nous est, lui baillons et delivrons dès maintenant les chäteaux, 
villes, chätellenies et prévôtés de Pé ronne, Montdidier et Roye, 
avec toutes leurs appartenances et appendances quelconques, 
decharges de toutes gageres et rachats, en tels et semblables 
droits qu’elles furent baill6es et transport&es & notredit-onele 
son pere, par ledit trait& d’Arras. Et avec ce avons baille 
et transport & notredit fröre et cousin pour lui, ses hoirs 
et successeurs quelconques, et en heritage perpetuel la comt& 
de Guines.« Nacdträglih wurden dem Grafen aud noch die 
Prevötes Vimeu, Beauvoisis und Foulloy, Dependenzen bes 
Bailliage Amiens, zugetheilt. Diefe Beſtimmungen gebe ich hier 
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umſtaͤndlich, weil fih daraus ergibt, daß Karl der Kühne fo 
ziemlich die alte Raturgrenze von Flandern wieber erobert hat: 
eitel Ufurpation war aller Befig ber Könige von Frankreich auf 
dem rechten Ufer der Somme ; ein Umftand, den vielleiht Groß⸗ 
Deutfchland bei feinem Erwachen aus fiebenhundertjähriger Er- 
ſtarrung beherzigen wird. 

Dem Tage von Montlhery überlebte das Geſchlecht der 
Gerolfteiner um ein volles Jahrhundert. Johann und Kuno von 
Gerolſtein werden 1466 genannt. Flongin von Geroltfiein, des 
Kaspar von Mielen genannt Dieblih Hausfrau, und Philipp de 
Gerenstein, 1480. Peier, Befiger von Haug und Hof zu Lord, 
war tobt 1496. Philippe "farb Dienflag nad Judica 1522, 
Hermanns von Gierftein und ber Anna Knebel von Katzenellen⸗ 
bogen Tochter, Philipps von Langeln, des Amtmanns zu Wies⸗ 
baden Hausfrau, wurde Wittwe 1524. Heinrichs von Gierſtein 
und der Anna Knebel von Kapenellenbogen Tochter Elifabeth 
fommt 1550 als des Wolf Hermann von Geifpizheim Hausfrau 
vor. Wilhelm Friedrih von Gerolkein ſtarb 1569, Heinrich, 
der legte Mann bes Gefchlehts, im 3. 1573. Die Allodien 
fheinen denen von Geifpisheim geworden zu fein; das Lehen hat 
Landgraf Philipp IL von Heffen eingezogen. Es gehörten dazu 
die Doppelburg Gerofftein, das gleichnamige Dorf von 12 oder 
15 Unterthanen, das Dorf Obers und Nieder⸗Fiſchbach, 24 Hufen 
Land zu Pohl, mehre Zehnten und Gefälle. Eine Nebentinie 
mögen ausmachen die von Gerflein zu Hohenſtein, wofelbft fie 
Burgmänner. Sie unterfchieden ſich durch dag Beizeichen eines 
Ninges und blühen vielleicht noch in Preuffen, wie denn mehre 
von Gerflein genannt Hohenftein in der Armee dienen. 

Bon Hohenftein, der in der Nähe von Schwalbadh, an der 
Aar, fühn und romantifch gelegenen Burg, führten den Namen 
verfchiedene Gefchlechter , die vielleicht indgefamt von den von 
Laufenfelden, Burgmänner auf Hohenftein um 1250, abftammeit, 
dem Wappen nach aber ungeziveifelt derer von Gerolſtein Vet⸗ 
teen waren. Als foldhe kann ich jedoch nur die von Hohenftein 
furzweg , die Breder von Hohenflein und die Breder genannt 
Bochler anerkennen, wogegen die Hohenftein mit dem Sparren 
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offenbar eines andern Stammes ſind. Die von Hohenſtein, welche 
neben dem rothen Schild eine ſchwarze Blume mit goldenem Kelch 
führen, waren von Katzenellenbogen belehnt mit dem Burgſitz 
zu Hohenftein, zwei Höfen zu Ruppenrod, dem Zehnten zu 
Kemel und Wisper (Wußbar). Bon Naffau empfingen fie 
Güter zu Breithard, abfonderlich den Zehnten 1359, aud Güter 
in ber Eſterau und bei Wiesbaden, von der Grafihaft Sponheim 
Güter zu Nievern und 14 Pfund Heller zu Caftelaun, von ber 
Abtei Prüm den halben Hof zu Badenhart, zwifchen St. Goar 
und Pfalzfeld, auch Güter bei Stromberg. Walther von Hoyns- 
ftein 1322, Nefe von Hohenflein, Aebtiffin zu Beflelich in ber 
Grafſchaft Diez 1428. Philipp, Deutſchordensritter, Comthur 
zu Würzburg, Statthalter der Ballei Lamparten 1485. Philipp 
von Hoinftein wird 1521 von Sponheim belehnt mit: der Bogtet 
zu Nievern und Fachbach und den 10 Pfund Heller. Dietrich, 
des Fürfibifchofs von Speier Rath und Fauth zu Bruchſal 1549, 
farb 23. Febr. 1571. Die einzige Tochter feiner Ehe mit Ka⸗ 
tharina Roth von Burg. Schwalbad, Anna, wurde an Gernand 
von Schwalbach verbeuratbet, farb 3. Januar 1606 und ruhet 
zu Kiederih. Bon Dietrichd Brüdern war Philipps von Hohen 
fein zu Kiederich feit 1512 mit Walpurg von Engelflatt vers 
heurathet und durch fie Vater ber einzigen Tochter Bilhildis, die 
an Emmerich von Engelftatt verheuratbet, oder nad andern in 
ber Wiege verftarb. Philipps flarb 1529. Ein anderer Bruber, 
Georg von Hohenftein, gewann in der Ehe mit Margaretha 
Schlichter von Erpfenftein drei Kinder. Eliſabeth war Klofter- 
- frau zu Gummersheim bei Odernheim. Johann, Domherr zu 
Mainz, Worms und St. Alban, flarb 22. Febr. 1558. Philippe 
von Hohenftein heurathete 1547 des Bincenz von Stein bei 
Naffau Tochter Maria, überlebte-auch der zweiten Frau, Duie 
rind von Naffau Tochter Anna, und ſtarb, der legte des Ge⸗ 
ſchlechts, 14. Sept. 1586, 

Die Breder von Hohenftein führen die Blume nicht, wohl 
aber, als jüngere Linie, den blauen Turnierfragen. Sie trugen 
zu Lehen: von Kagenellenbogen Haus und Güter zu Rapenellens 
bogen, Schwalbach, Wilsperg, Schiesheim (Schuffen), Ober⸗ 
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haufen, Selbach, St. Goar, Laufenfelden, zu der Erlen, Gefälle 
zu Dörsdorf, Singhofen und Kemel; von Naffau das Mols⸗ 
bergifhe But zu Niedergladbach, feit 1452, famt der niedern 
Gerichtsbarkeit; einen Hof zu Mielen, Zehnten zu Pohl und Loll⸗ 
fohied, Manngelder zu Habamar ; von Sponheim Güter zu Bas 
denhart, Speffert, Leideneck, Leiningen, Hahn, Dudenroth, zu 
Burglehen auf Caſtellaun; von Kurpfalz Gefälle zu Wefel; von 
Mainz Gefälle zu Altenwiefen und Gaubedelheim ; von der Graf⸗ 
fhaft Riened Gericht und Güter zu Lindſchied und Heimbad. 
Am 2. April 1240 erlaubt Rheingraf Emmerich, dag Hermann 
son Hohenftein feine Gemahlin Wiltrud bewitthume auf das 
Burglehen zu Rheinberg, nämlich in Hirzenach 24 Malter Hafer 
DBopparder Maas, in Lorh 25 Schilling Trierifcher Pfennige, 
die um St. Remigien Tag fällig, in Springe die Vogteigefälle, 
in Heimbach und Watzelheim zwei Antheile von dem Rauchkorn, 
in Baͤrſtatt ein Antheil Zehnten, zu Wiesborn die Mühle, zu 
Haufen, neben Wiefen und Bungert, 10 Schilling Trierifch. 
Heinrih, Henn oder Hermann und Philipp Breder von 
Hohenftein, Gebrüder, 1320. Im %. 1446 theilen fih Henn 
der Zunge, Otto und Dieter Breder, Gebrüder, dergeftalt, daß 
Henn das Burghaus auf Greifenftein, die beiden andern jenes 
auf Hohenftein haben follen. Philipp Breder von Hohenftein 
und Johanna yon Kynthufen, Eheleute, verlaufen dem Hospital 
zu Zweibrüden eine Kornrente von 5 Malter, 4, Dec. 1517. 
Mittwoch nach Egidien 1543 confentirt Graf Jacob von Zweis 
bräden, als Lehensherr, daß die Gebrüder Breder von Hohen⸗ 
flein ihr Schloß Hattweller, unweit Zweibrüden, feit 1721 die 
Guſtavsburg genannt, dem Erzfift Trier öffnen... Philipps und 
ber von Kynthauſen Sohn, Philipp ebenfalld genannt, auf Hatte 
weiler gefefien, heurathete 1557 die Salome Wurmfer zu Ven⸗ 
denheim und Schaftolsheim. Seine Tochter Barbara erfcheint 
1570 und 1593 als des Friebrih von Stein» @allenfels Haus⸗ 
frau, Sein Sohn Peter Breder von Hohenſtein farb als der 
legte des Gefchlechtes zu Frauenftein, 1605. Deſſen Ehe mit 
bes Johann Maucenheimer von Zweibrüden Wittwe, Marga- 
retha Klüppel von Eiferhaufen (Abth. I Bd. 3 ©. 661—663) 
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war kinderlos geblieben. Noch find zu nennen Anna, Kofler 
frau auf dem Rupertsberg, Meifterin zu Eibingen, gefl. 22. Dec. 
4499. Werner, Abt zu Limburg feit 1580, gef. 8 Det. 1531. 
Peters und der Anna von Irmtraud Sohn Konrad, mit Margas 
retha von Rheinberg ‚verheurathet, farb 30. Sept. 1589. Sein 
Sohn Konrad führte dem Herzog von Südermanland (?), nach⸗ 
maligen 8. Karl IX voh Schweden, liebens⸗ und verehrungss 
würdigen Andenfene , feine erfte Gemahlin zu, des Kurfärften 
und Pfalzgrafen Ludwig Tochter Anna Maria. Befagter Kons 
rad Breder von Hohenftein, Schultheiß des Nittergerichtd zu 
Nierflein feit 1574, farb 30, Sept. 1589. Er ruhet zu Nierflein, 
gleichwie feine zweite Gemahlin, Anna Maria von Scharfenflein, 
verm. 1576, geft. 1613. Seine erſte Gemahlin, des Geſchlechts Senft 
aus dem Eifaß, hatte ihm die einzige Tochter Sufanna hinters 
laffen, als weiche ein Medienburger, Hartwich Pens von Beſen⸗ 
borf fi freite. Der zweiten Ehe gehören an Konrab Breder 
yon Hohenſteip, todt 1606, und Anna Katharina, die 1609 den 
Kaspar Wilhelm von Bubenheim heurathete. Wilhelma Breber 
son Hohenftein, Chorfräulein auf Rupertsberg, farb 18. Mär; 
1612. Ein Seitenaft der Breder entlehnte den Beinamen Bocheler 
oder Bochler dem Dorf Bochel zwiſchen Naftetten und Wels 
mich und führte in dem Schilde eine Binde und als Helmzier 
zwifchen zwei Flügen einen Knaben, der ben innern Rand ber 
Flüge anfaßt. Henne Breder von Hohenflein genannt Bocheler 
und fein Sohn Nicolaus geloben dem Erzftift Mainz und den 
Ganerben zu Waldeck im Wisperthal, die Burg Walde wohl 
zu bewahren. Nicolaus fommt aud 1445 und 1456, Heinz 
Bochler genannt Breder 1450 und 1452 famt Emmerich Breder 
vor. Die Knebel von Kapenellenbogen find Bd. 7 ©. 231 
— 244 behandelt, dag demnach die ganze Sippfcaft Katzen⸗ 
ellenbogiſcher Vaſallen, welche den Schild im Schilde führen, 
dargeftellt. Die Materie vollends zu erfchöpfen,, gebe ich die 
Vögte von Klingelbach, die nicht nur Vaſallen, fonbern auch 


(1) Bekanntlich hat ein fpäterer Herzog von Sübermanland, Karla IX Bei- 
ſpiel befolgend, ebenfalls feinem Neffen bie Krone genommen. 
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unächte Abkömmlinge des Grafengeſchlechts geweſen zu fein ſchei⸗ 
nen. Thiele oder Diele, Bogt zu Klingelbach, Burgmann zu 
Rapenellenbogen, flellt am Sonntag nach unfers Herrn Leichnam 
1472 zu Handen bed Abted Johann von Prüm einen Lehenrevers 
aus, beireffend den Hof zu Bochel, wie ihn der ſchwarze Konrad 
befaß. Dieled Hausfrau Irmgard, Tochter des Philipp Folmar 
yon SKagenellenbogen, Burgmann daſelbſt, kommt 1464 als 
Wittwe Klüppel von Elferhaufen vor. Die Bogtel zu Klingel⸗ 
bach befaß Diele bereits 1456 , ale Leben von der Herrichaft 
Schaumburg. Sein Sohn Adam, 1483, kinderlos in der Ehe 
mit NR. von Mudersbah, Daniels Tochter, nahm die. zweite 
Frau, Eilgen Büffer von Bufed, und gewann mit ihr den Sohn 
Dietrich. Dem brannte 1550 fein Haus zu Lorchhaufen ab, 
baher er 1552 zu Lorh wohnte, Gem. Margaretha Stumpf: von 
Walded, von welcher ber Sohn Hans Reinhard von Klingels 
bad, der fih 1595 die Elifabetb von Norded zur Rabenau beir 
legte, Aus fothaner Ehe famen drei Kinder, Wolf Adam, Hang 
Endreg,. Apollonia. Hans Endres von Klingelbady, 1579, heu⸗ 
‚rathete die Judith von Hoenburg zu Faulbach, welche als kinder⸗ 
loſe Wittwe ihre Güter zu Lorch 1612 den Kindern ihrer Schweſter 
Juliane von Langenbach ſchenkte. Wolf Adam von Klingelbach 
zu Lord 1631, Fürſtlich Naffauifcher Rath, gewann in der Ehe 
mit Anna Urfula von Stein bei Naffau die einzige Tochter 
Dorothea Eliſabeih von Klingelbach. Die wurde an Hermann 
Niedefel zu Eifenbach verheurathet, als mit welchem die Wittwe 
yon Klingelbach vechten mußte. D. d. Eltvil, 22./12. März 1655 
ertheilt fie dem Oberfchultheig zu Naffau, Jörg Philipp Buſch, 
Vollmacht, in diefem Rechtöftreit fie zu vertreten, und nimmt fie 
gegen ihren Schwiegerfohn die Güter zu Eltvil und Naftetten 
als Witthum, dann das Drittel der Errungenſchaft in Anſpruch. 
Bon dem Befistfum derer von Klingelbady if Abth. II Bd. 9 
©. 301, 307 und 308 gehandelt worden; im Wappen führten 
fie eine ſchwarze Bärentage im ſilbernen Feld. 

Sn frühern Zeiten hatte Erbach, Eberbach eigenen Abel. 
Theodericus de Everbach 1189. Brunecho et filius suus 120*, 
in einem alten Rheingräflichen Lehensverzeichniß. Wigandus 


400 Der Wenbof. 


4226. Dudo miles de Eberbach dictus Schade verpflichtet ſich 
durch Urkunde vom 3. 1275 an St. Peters Stift zu Mainz all⸗ 
jährlich 3 Mark Eölnifcher Pfennige zu entrichten, »quos dare 
debet de vinea habente mensuram 54 juger. sita in Eber- 
bach, im Schadenberg, juxta Markenbrunn.“ Im Fahre 1836 
erhielt die für den Rheingau errichtete evangeliſche Pfarrei zu 
Eberbach ihren Sig und für die Abhaltung des Kirchendienftes 
ein eigenes Local. 


Der Neuhof, der Steinberg, Haflgarten. 


Zu Erbach mündet in den Rhein die aus dem Petersbörnden 
oberhalb bes Hofe Geisgarten fommende Eberbach, und das von 
ihr durchfirömte Thal führt allmälig hinan zu ber Abtei Eber- 
bach, zunächft za dem Neuhof, von defien Entfiehbung Bär Fol⸗ 
gendes erzählt. „Noch zu Lebzeiten des Stifterd Adelbert erwarb 
Eberbach in feiner Nähe durch deſſen Unterflügung ein neues 
ut, die Grundlage des noch heute beſtehenden Neuhofs. Das 
Collegiatftift zu St. Johann in Mainz befaß in der Winfeler 
(Oeſtricher) Feldgemarkung, nicht ferne vom Kloſter, ein Allod 
mit einer Hofraithe. Es hieß Hargarten und wurde entweder 
von dem fchon beftehenden Orte fo genannt, oder gab dem in 
ber Folge dafelbft entflandenen Dorf feinen Namen. Im J. 1112 
hatte der Propft Ceizolf einen gewiffen Ruthard von Winkel mit 
demjelben befehnt. Das Lehen wurde aber in den letzten Jahren 
des Erzbifchofs Adelbert offen und frei. Die Lage empfahl es 
ben Eberbachern und erregte bei ihnen das Verlangen, es ſelbſt 
zu befigen. Ob fie ihren gütigen Stifter um feine Vermittlung 
erfucht Haben, oder ob er ihrem Gefuche zuvorgekommen fei, Täßt 
fih mit Grund nicht beflimmen, Genug, Adelbert nahm fi 
ihrer bei dem Stift an und erwirkte ihnen gegen einen jähr- 
Yihen Zins von zwei Talenten das Gut als Eigenthum, wie es 
vorher Ruthard von Winkel ald Lehen befeffen hatte. Die eis 
gentliche Tage, die Grenzen und der Inhalt des Gutes Taflen 
ſich aus der Urkunde nicht genau angeben. So viel ſcheint aber 
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aus feinem Namen und andern Umftänden, die wir bald ver- 
nehmen werden, gewiß, daß es mit feiner Hütte in der Nähe 
des heutigen Ortes Hallgarten lag, wohin fich noch jest ein Theil 
der Neuhöfer Flur erfiredt, und auch in die Hallgarter Feld 
gemarfung einſchlägt, die damals noch in der Deftricher bes 
griffen war, 

„Diefes Allod war nah einem Archivalbericht, den ich fo= 
gleich anführen werde, die erſte Grundlage zum heutigen Neus 
hof. Es fam aber nad einigen Fahren auf der andern Geite 
in der Hattenheimer Feldgemarfung ein neuer Zuwachs hinzu. 
Heinrich Zache, ein Cleriker zu Coblenz und wahrfcheinlidh von 
Hattenheim gebürtig, befaß in diefem Ort eine Hube (30 Morg.) 
Landes, die in Aedern, Wiefen und befonders in vortrefflichen 
Weinbergen beſtand. Durch feine, mit der auswärtigen Pfründe 
verbundene perfönliche Anweſenheit davon entfernt, befchloß er 
fein Erbgut abzugeben und verfchenfte es an die Eberbacdher, denen 
er felbft mit ganzer Herzensneigung zugethban war, und denen 
das Gut beffer als ihm convenirte. Beide waren nur noch über 
einen eben nicht gar wichtigen Umftand in Berlegenheit. Der 
Manfus war dem Erzbifchof zu Mainz mit Wein- und anderm 
Zins verpflichtet, und fowohl der Geber wie die Empfänger 
mwünfdten die Befreiung von diefer fländigen Lafl. Der wohls 
thätige Stifter Eberbachs war furz vorher (1137) geftorben und 
fein Brudersfohn, Adelbert I ihm nachgefolgt. In der Ber- 
muthung, daß diefer von feines Oheims Gefinnungen für Eber- 
bad) nicht abweihe, trug man ihm das Anliegen vor und fand 
williges Gehör. Adelbert erließ dem Kloſter auf immer den 
Zins, und fein nächſter Nachfolger beftätigte die Befreiung. 

„Die Srundftüde diefer Hube Tagen von dem erftgebacdhten 
Hargarten zu fern, als dag fih ihr Bau mit demfelben bequem 
hätte verbinden Taffen. Ruthard folgte daher dem Ordensplan 
und errichtete in der Nähe der Hattenheimer Güter ein Fleines 
Höfchen (curticula), aus dem fowohl der Zadeifche Manſus wie 
bie von Adelbert I gejchenften Weinberge einftweilen und fo lange 
bearbeitet werden follten, bis fich in der Folge die Gelegenpeit 
zu einer größern Anlage eröffnete. Diefe blieb nicht Tange aus. 
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Glück und Induſtrie der Eberbacher befchleunigten die Vorberei⸗ 
tung. Don dem nahen Steinberg wurde bald ein guter Theif 
gefauft oder eingetaufcht, und die meiften der im Zwifchenraum 
ber zwei kleinen Höfe gelegenen Felder famen durch wiederholte 
Scenfungen allmälig in einer zufammenhängenden Flur an das 
Klofter. Nun war der Plan vollfländig gereift, und Abt Rut⸗ 
hard fonnte ihn ſelbſt noch ausführen. An der füdlichen Grenze 
bes von ihm zur Rebenflur in Ausſicht genommenen Steinbergg, 
worin er den nöthigen Raum von einigen Bürgern aus Hattens 
beim für feinen Zweck erlangt hatte, auf einer ausſichtreichen 
Anhöhe begann er einen größern Hof, in welchem er nachher 
die vorbin zwifchen den zwei Fleinen Hütten vertheilte Wirth- 
fchaft vereinigte. Die Wahl der Tage machte feinem Berfland 
alle Ehre und verräth einen weit ausſehenden, gleichiam pros 
phetifchen Geiſt. Noch heut zu Tage, nachdem durch fpätere 
Erwerbungen die urfprünglich dazu gehörige Landflur anſehnlich 
erweitert ift, fteht der Hof an feiner paffenden Stefle, und faum 
würde ſich eine zweckmäßigere Lage für ihn auffinden oder wüns 
chen laſſen. Gleich einer Warte gewährt er einen freien Ueber⸗ 
blick über feine, ihn von allen Seiten weit und ohne Trennung 
umgebenden Ländereien, und die ausgebehnte Fernficht über bie 
Rheingebirge und Thäler erhöht den Reiz der Bewohnung. Ans 
fänglih und bis 1163 hieß er noch, wie das Höfchen, bas er 
ablöfe, Hargarten; bald änderte fi aber die Sprade, und - 
ſchon 1178 fömmt er in einer Bulle des Papſtes Alexander II 
unter dem Namen Nuenhoven (Neuhof) vor. 

„Abt Ruthard und die Seinigen hatten aber fchon vorber 
- in ber Anlage eines andern Hofes, eben auch in der Nähe des⸗ 
felben, ein vielleicht noch größeres Meiſterſtück öconomifcher Be⸗ 
wirthſchaftung dargeftellt, wie wir fogleich fehen werben. Dem 
jüngern Übdelbert war 1141 Marfolf auf dem Mainzer Stuhl 
wie im der Zuneigung für Eberbacd gefolgt. Seine Regierung 
war ſehr kurz und füllte nicht einmal ein ganzes Jahr aus, 
Aber fein Gedächtniß ift in Eberbachs Jahrbüchern durch eine 
boppelte Wohlthat verewigt, bie fich bis auf unfere Tage erhielt. 
Die erfte legte den Grund zu dem Draifer Hof, beffen Urfprung 
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einer umflänblichen Erzählung nicht unwerth if. Schon bei ber 
erften Stiftung waren dem Kloſter Eberbach Güter zugefallen, 
die in der Erbacher Feldgemarkung und nicht weit vom Ort 
entfernt Tagen. Sie waren nachher mit dem Kofler ſelbſt an 
bie Colonie von Clarevall gefommen und durch deren gutes Glüd 
binnen einem Jahrzehnt beträchtli angewacfen. Es fehlte nur 
noch an der ordensmäßigen Einrichtung und an einem ſchicklichen 
Plag zur zweckmäßigen Anlage des Hofes. Diefen fand Ruthard 
ganz feinen Wünſchen entfprechend zwifchen Erbach und Eltville; 
allein das Grundeigenthum gehörte zum bifchöflichen Fronhof in 
Erbad. Kauf und Taufh, die gewöhnlihen Erwerbsmitiel, 
waren hier nicht anwendbar, und die Erreichung des Ziels hing 
blos von dem Wohlwollen des Fürſten ab. Rutharb trug dem 
Erzbifchof fein Anliegen vor, und Marfolf fchenkte bereitwillig 
1141 dem Klofter den zur Erbauung des Hofes auserfehenen ' 
Platz. Der zugelagte Heine Feldbezirf, Damals fat werthlos und 
wegen ber fumpfigen Beichaffenheit feines Bodens ganz unbenugt, 
fchien fih zur Anlage gefunder Wohnungen wenig zu eigıren. 
Aber die Mönde von Eberbach wußten das ungünftige Terrain 
durch Fleiß und Beharrlichkeit für ihren Zweck vortheilhaft her» 
zurichten ; fie gruben Teiche aus, Teiteten die Duellen hinein und 
verſchafften durch Canäle dem Waſſer einen fleten Abflug in den 
nahen Rhein. Bald war der Boden ausgetrodnet , zur Lands 
wirtbichaft brauchbar, und der ausgehobene Teichgrund Teiftete 
durch Erhöhung des Bodens für die Anlage der Gebäude, felbft 
‚ die weienilichften Dienfte. Zwei mit fließendem reinem Wafler 
ſtets angefüllte Teiche, mit ſchmackhaften Fiſchen beſetzt, befries 
digten nicht nur die Bebürfniffe der Bewohner des Hofes, fon- 
bern gewährten ‚auch der zur fländigen Enthaltung von Fleiſch⸗ 
fpeifen verbundenen zahfreichen Klofterfamilie zu Eberbad bie 
wichtigſten Vortheile. So trefflihd wußte Ruthard mit feinen 
Mönchen auch die Fehler des Terraind zu nügen, und man über- 
zeugt ſich hieraus, mit welcher Klugheit und Umficht fie die von 
ihrem Inſtitut empfohlene Landwirthfcpaft zu betreiben verſtanden. 
Raum war der Hof vollendet, fo, wetteiferten die Bewohner von 
Eltville, Kiedrich und Erbach mil einander, feinen noch geringen 
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Flächengehalt durch Schenkung, Taufch ober Fäuflihe Abtretung 
zu vermehren. Hieraus erwuchs bald ein beträchtliches But, 
deffen Deconomiegebäude von ihrer eigenen Feldflur ohne Unter⸗ 
brechung umgeben find. Noch fept, auf feiner urfprünglichen 
Stelle, führt der Hof den alten Namen, und feine Ländereien 
find ebenfo wegen ihres innern Werthes wie wegen des ſchick⸗ 
lichen Berhältniffes der Aeder, Wiefen und Weinberge geichäßt. 
Nicht minder bietet die angenehme und günftige Yage der Gebäude 
in der Nähe des Nheinftroms für den Betrieb der Haus⸗ und 
Randwirtbfchaft die größte Bequemfichkeit. So befteht Heute noch 
das klug ausgewählte und noch Müger ausgeführte Werk Rut⸗ 
hards, und feinen betriebfamen Brüdern zu Eberbach gebührt 
das Berdienft , einen ungefunden Sumpf in einen freundlichen 
Garten umgeſchaffen zu haben. 

„Unter den Acquiſitionen des Jahrs 1141 zeichnet ſich eine 
beſonders aus, wodurch der Neuhof anſehnlich verſtärkt und beſſer 
arrondirt worden. Eine Edeldame, Margarethe von Wiesbaden, 
beſaß zwiſchen Hallgarten und dem Hof ein aus Weinbergen, 
Aeckern und Wald beſtehendes Gut, das von mehreren Seiten 
bie kloͤſterliche Flur berührte. Die Wittwe ſtarb, und dag Als 
lodium ward unter ihren Sohn Konrad und zwei Tochtermänner, 
Erpho von Geiſpizheim und Volkmar von Sonnenberg vertheilt. 
Durch die Zerſtückelung verlor das ſonſt wichtige Gut von ſeinem 
Anfehen,, und die drei Roofe hatten für feinen der Erbnehmer 
einen beträchtlichen Werth ; fie waren daher zum Verkauf geneigt 
und boten das Gut zufammen dem Kloſter feil. Die Eberbacher 
ergriffen die ungefuchte Gelegenheit zu einer fo zwedmäßigen 
Ermwerbung mit beiden Händen, ließen fi in Handlung ein und 
Ichloffen um 38 Marken den Kauf. Dadurch) war aber das 
Klofter noch nicht ficher geſtellt. Gedachte Edelfrau hatte nebft 
ben drei Qutserben noch einen Sohn und eine Tochter hinter» 
laffen, denen zwar durch die Berloofung Fein Theil an dem Gut, 
aber doch als Miterben überhaupt das Einlöſungsrecht zuſtand. 
‚ Um dann auch von diefer Seite den Kauf zu befefligen, mußten 
bie Berfäufer mit Bürgeſtellung verfprechen, binnen einer gewiſſen 
Frift den Verzicht aller deren zu erwirfen, die auf das Gut einen 
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Anfpruh machen Fönnten. Sie hielten auh Wort. Der Sohn, 
Adam von Wiesbaden mit feiner Gattin, und die Tochter Alberade 
mit ihrem Gemahl Embriho Greifenklau ftellten fih in Gefell- 
fhaft der drei Verkäufer zu Hattenheim vor ein Gericht und 
verzichteten für fi und ihre Nachkömmlinge auf alles Recht 
zu diefem mütterlihen Erbe, Nun erlegten bie Mönche vor der 
nämlichen Berfammlung den Kaufihilling, nahmen das Gut 

feierlich in Beſitz und verfchafften ihrem Neuhof einen eben fo 
wichtigen als paffenden Zufaß. 

„Minder beträchtlich, aber noch weit bequemer für denfelben 
Hof war ein im nämlichen Jahr vollzogener Taufh, Im Mittel 
bes vom Klofter ſchon ganz angeflurten Steinbergs Tag noch ein 
ungebautes, von Heden und Sträuchen perwildertes Stüd Landes, 
dag einer gewiffen Lutgard in Hattenheim zugehörte. Es war 
ihr unlängſt durch den Tod ihres einzigen Kindes aus erfter Ehe 
zugefallen, und fie hatte mit ihrem britten Gatten Luft, ein 
wirffih unnützes und nur mit vielen Koften rottbares Feld zu 
veräußern. Die Lage und Qualität Tonnten aber Niemanden ald 
die Eberbacher zum Ankauf reizen. Diefe flellten fih aud ale 
Kaufluftige dar, nicht ſowohl weil fie aus naber Erfahrung die 
Güte des Bodens fannten, ald damit fie aus ihrem Steinberg 
alles fremde Eigenthum entfernten. Bei diefen wechjelfeitigen 
Berhältniffen fam alfo der Handel bald zu Stande. Nur war 
noch der Scrupel zu heben, ob auch Rutgard das ihr vom erften 
Ehemann durh das gemeinfchaftliche Kind angefallene Gütchen 
rechtsgältig veräußern könne? Um alfo nichts dabei zu wagen, 
legte man die Rechtsfrage dem MunizipalsGericht zur Entfchei- 
dung vor. Die Gemeine zu Hattenheim Fam nad bortiger Sitte 
vor dem Kirchhof zufammen,, prüfte die Aufgabe nad ihren 
Landesgefegen und gab den feierlihen Sprud, daß Lutgard mit 
Einwilligung ihres dritten Gemahls das befragte Grundflüd auf 
was immer für eine Art zu veräußern befugt fei, ohne daß die 
Erben ihrer beiden erfien Ehemänner einen gültigen Einſpruch 
machen fönnten. Nun ward der Handel vollzogen. Das Klofter 
gab den Eheleuten nebft dritthalb cölnifchen Marken einen Wein- 
garten zu Hattenheim am Zimberwege, und fie wiefen Dem Kloſter 
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ihre Wildniß im Steinberg an. Wilhelm, Propft zu St. Morig 
in Mainz, wohnte der Verhandlung bei und beurfundete den 
ganzen Verlauf mit Brief und Siegel.” Wegen des Zehntens vom 
Neuhof hatte aber die Abtei fpäterhin manchen Anftand auszu⸗ 
fechten und befonders viele Nedereien von denen von Scharfenfiein 
zu ertragen, bis dahin Zohann von Scharfenftein der Abtei fein 
Zehentreht am Neuhof überließ, wogegen dieſe ihm taufchweife 
einige Weinberge in Kiedericher Mark abtrat. 

Dem Hofe fehließt der Steinberg fih an, das berühmte 
Weingeländ, um beffen Gefchichte ich abermals den gelehrten 
Burfarius befragen muß. „Der zwiſchen dem Klofter und feinem 
Neuhof gelegene und als Rebenflur auch nur für beide zweck⸗ 
mäßige Steinberg erhielt ohne Zweifel feinen Namen von dem 
Schieferboden, der ſich, nach fo vielhundertjähriger Eultur, noch 
beute mehr oder weniger darin zeigt. Anfänglih war biefer 
Namen einem befondern Diftriet eigen, warb aber in der Folge 
bem ganzen Berg beigelegt, fo weit derfelbe von Eberbady er⸗ 
worben und mit Neben befegt worden. Er fam nur flüdweife 
ang Klofter, und durch mehr als hundertfährige Sammlung zur 
heutigen Sntegrität. Sein ehemaliges Verhältniß Tieß aud nur 
allmälige Erwerbung zu. Denn er war, als Privat-Eigenthum, 
unter mehrere Befiger getbeilt und ohne Zweifel zum - Anbau 
befiimmi. Allein die Wildniß, Rauhigkeit und Entfernung 
fchredten die mehrften Inhaber von der Unternehmung ab, Nur 
einige hatten fih über alle Schwierigfeit hinmweggefegt und vom 
ganzen Bezirke ungefähr 14 Morgen mit Reben bepflanzt. Der 
weit größte Reſt blieb wüft liegen und wartete auf nähere und 
mehr entfchloffene Befiger. In diefem Zuftande trafen die erften 
Eberbacher den Steinberg an, Sie fahen die ihnen bequem 
gelegene, von ihrer Situation zur Rebenflur beftimmte Wildniß, 
und fchloffen aus dem Ertrage der wenigen Rotiftüde, dag auch 
der übrige Bergraum einer nicht undanfbaren Cultur empfäng« 
lih wäre. Zur Handarbeit berufen und in NRottungen geübt, 
machten fie daher Speculation auf deffen Erwerbung, und eben 
die Schwierigkeit, welche den ‚Privat Befigern ihre bortigen 
Grundſtücke unnüg machte, erleichterte den Mönchen die Ausfüh- 
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rung ihres großen Planed. Nur einige Morgen davon fielen 
ihnen durch Schenfung zu. Den weit größten Diftriet erwarben 
fie nad und nad dur Kauf und befonders durch Tauſch von 
den Bürgern zu Hattenheim, denen es erwünſchlich war, für 
ödes und ihnen darum unnüges Außenfeld einen billigen Geld⸗ 
preis oder nähere und ſchon urbare Grundflüde zu erhalten. 
Das ganze Detail diefer hundertjährigen Acquffition if in dem 
Archival⸗Auszug und zum Theil in den Kauf- oder Taufchbriefen 
ſelbſt bis auf ung ſchriftlich erhalten worden. 

„Zuverläſſig hatte fchon der erfle, weitausfehende Abt 
Ruthard zu diefer großen, für Eberbady eben fo ganz als einzig 
jwedmäßigen Erwerbung den Plan entworfen und zum Theil 
auch ind Werk gefett. Da feine Nachfolger auf der ihnen vor⸗ 
gezeichneten Bahn raſtlos forifirebten, war nach Berlauf eines 
Jahrhunderts (1232)/ der ganze Steinberg mit feinem ſchon 
vorhin urbaren und noch oͤden Inhalt Eberbachs Eigenthum. 
Nur blieb der Gemeinde Hattenheim, wohin er eingemarft ift, 
durch defien Mitte ein Wegrecht übrig, dag man aber bald hers 
nad (1239) eben aud abfaufte. Wie fo ein Wuſt nach dem 
andern angefhafft war, fehritt man fogleich zur Rottung, und 
bie Mönche felbft Tegten Hand an diefe faure Arbeit. Um biefe 
mehr zu befördern, ward bald nad 1150 das Höfchen Hargarten 
wegen feiner Entfernung verlaffen und nächſt am Steinberge ber 
Neuhof erbaut. Dadurch ward nebft andern Bequemlichfeiten 
für die Rottung mehr Zeit gewonnen, weil bie Arbeiter ihr 
Tagewerk, wegen der Nähe ihrer Ruheftätte, früher anfangen 
und Yänger fortfegen Tonnten. Bei fo zwedmäßigen Anftalten 
fonnte e8 an Befchleunigung der Cultur nicht fehlen, und war 
alfo Fein Wunder, daß die vorige Wildniß fhon vor Ende bes 
12. Sahrhunderts weit größten Theils in eine fhöne Rebenflur 
umgeſchaffen war. 

„Was die Eberbacher vom Steinberger Bezirke ſchon gebaut 
und zehntbar an fih bradten, davon gaben fie auch felbft 
Zehnten, ohne fih an den ganzen Umfang ihres Privilegiums 
zu halten. Den Ertrag ihres Neurot fammelten fie aber un 
verzehntet ein und, fo lange derſelbe noch nicht fo betraͤchtlich 
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war, ohne Ein» und Widerfprud der Decimatoren. Die Rot⸗ 
tung und mit ihr die Weincredcen; nahmen allmälig zu und 
reisten nun aud den Appetit zu ihrem Zehnten. Die Pafloren 
von Eltville, oder vielleicht nur erfi das gegen 1200 in biefem 
Paftorat und den ihm einverleibten Zehnten von Hattenheim 
nachgefolgte St. Peterftift, fuchten daher ihr Recht zu erweitern 
und nahmen auch einen guten Theil des Steinberger Neurot in 
Anſpruch. Den ordentlihden Rechtsweg zu feinem Ziele wollte 
das Stift nicht fogleich betreten, fondern verfuchte nur, oder ließ 
doch Berfuche zu, feinen Anfpruh durch Thathandlungen geltend 
zu machen und fi fo einen Beſitz zu verfchaffen. Da fich die 
herzbaften Brüder vom Neuhof in öffentlichen Fehden nichts 
abgewinnen ließen, ſchlug man von der andern Seite einen 
Schleihweg ein und ließ durch gedungene Räuber an einem 
Sonntag unter dem hohen Amt im Klofter, welchem die Con⸗ 
verfen vom Neuhof beimohnen mußten, von einem NovalsAder, 
der hernach eben auch mit Neben angelegt worden, den Frucht» 
zehnten wegnehmen. 

„Derlei für geiftliche Körperfchaften allerdings unanftändige 
Mißhelligkeit und befonderg die fauftrechtmäßigen Attentate fonnten 
nicht fange ohne Öffentliches Aergerniß fortgefegt werden. Um 
ed zu heben, begann endlich das Stift den föniglichen Weg und 
belangte das Kloſter bei dem päpftlihen Stuhl. Bon dieſem 
wurden die drei Wormfer Prälaten, der Dechant Johann von 
Neuhauſen, Dechant Konrad zu St. Andreas und Cuſtos Wernher 
zu St. Paul ald Richter mit der Vollmacht ernannt, drei andere 
für fih zu beftelen. Da fie in der Ferne nur mit Aufwand 
von Zeit, Mühe und Koften fi dem Geſchäfte felbft unterziehen 
fonnten, bedienten fie fih ihrer Berechtigung und fubdelegirten 
die Mainzer Chorherren, den Domfänger Ehriftian, den Doms 
herrn Herold» und den Scholafter Raimund zu St. Stephan. 
Diefe Dreimänner griffen im Jahre 1217 das Werf an und 
gaben den Parteien Audienz. Da fih das Kloſter nebft ber 
ohnehin auch factifchen Frage über den Umfang des Neyrot zue 
gleich auf feinen Befigftand berief, ward ein Zeugenverhör beliebt 
und im Mai 1217 vorgenommen. Dreizehn der Älteften Mönche 
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und Gonverfen, die zum Theil über 50 Jahre im Kiofter gelebt 
hatten, wurden über den Streitpunft vernommen und ihre be= 
fhworenen Ausfagen gerichtlich protocollirt. Ich habe dieſes 
fhöne Actenflüd, woraus der Gegenftand des Prozeffes und die 
urfprüngliche Befchaffenheit des Steinberge am beften erfichtlich 
ift, ſchon anderswo aus der Urfchrift geliefert. Die Zeugniffe 
fielen eben nicht günftig für dag Stift aus, und die Eberbacdher 
durften mit vollen Zutrauen dem Sieg entgegenfehen. Dennod 
blieben fie ihren Grundfägen der Mäßigung getreu und willigten 
in einen gelindern Austrag. Die zwei Subdelegirten, Herold 
und Raimund, und mit ihnen Theobald, Tuflog zu St. Stephan, 
durch Compromiß von den Parteien ald Schiedsrichter gewählt, 
flimmten zufammen gegen dag Peterftift und fprachen dag Klofter 
durch einen befinitiven Beſcheid vom jenfeitigen Anſpruch auf 
den Novalzehnten frei. Die für Neurot gemeinfchaftlih ans 
erfannten Diftriete wurden namentlich beflimmt, und da über 
ungefähr 28 Morgen Ader und Weinberge, fo wie über den 
Bezirk des Hofes Steinheim einiger Anſtand übrig blieb , fo 
wurden zwar auch diefe vom Naturalzehnten freigefprodhen, doch 
aber dem Klofter ein jährlicher Geldfanon zu 54 Talenten da- 
für auferlegt. Die Schiedsrichter promulgirten ihr Laudum 
feierlih im Dec. 1217 und ließen es mit den Zeugniffen und 
Siegeln aller Mainzer Stiftsfirden befräftigen. Die Parteien 
hatten ſich aber ſchon vorher ganz nach deſſen ihnen fchon bes 
fannten Inhalt freundlich vertragen und die Conventualacte am 
14. Nov. deſſelben Jahres gegen einander ausgewedfelt. So 
ward nicht nur der Streit beigelegt, fondern auch die gute Har⸗ 
monie wieder bergefiellt und eine Fehde, die anfänglich mit 
einigem Aergernig den Grundfägen und Marimen der Welt 
gemäß geführt worden, endlich doch ganz nad dem Geift des 
Evangeliums geendet.” 

Der Zehnte von einigen im Streit begriffenen Diftricten 
wurde in eine Geldabgabe verwandelt, weldhe St. Peters Stift 
bis zu feiner Auflöfung bezog. Der Naturalzehnte blieb nur 
auf beiläufig 14 Morgen baften, die in der Folge, fernern 
Zwiftigfeiten vorzubauen, befonders abgefleint wurden, und dem 
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Stift bis zu feinem Untergang zehntbar blieben, indem es die 
mehrmals wiederholten vortheilhaften Anträge auf Ablöfung jenes 
Zehentreftes, fei es durch Tauſch gegen einen bedeutenden Güter 
ſtrich, fei es gegen Entrichtung einer ftarfen Geldfumme, beharr⸗ 
lich zurüdwies. Die Stiftsherren ſcheinen alſo doch eine Ahnung 
von ber Preiswuͤrdigkeit des Steinberger Weins gehabt zu haben. 
Im Kloſter felbft wußte man von Anfang ber ihn zu ſchätzen, 
wie denn noch 1332 einer Matrone aus Hattenheim Weinberg 
eingetauſcht wurde, um den Steinberg zu erweitern; ſeine eigent⸗ 
liche Vollendung hat er aber erſt durch Abt Raimund erhalten. 
„Schon war deſſen ganzer Raum, ſo weit er mit Reben bepflanzt 
oder der Bepflanzung faͤhig war, in Eberbachs ungetrenntem 
Beſitze. Nur beſtand darin noch eine fremde, läſtige und der 
Integrität nachtheilige Servitut. Die Mitte deſſelben war näms 
lich von einem öffentlihen Wege durchſchnitten, deſſen ſich bie 
Hattenheimer zu ihren Waldfuhren bedienten. Diefer genirte 
bie Mönde in der Behandlung ihres Weinbergs und feste fie 
bei fhon reifen Trauben mander Räuberei Ioderer Paffagiere 
aus. Sie wünfchten daher Tängfl, den noch übrigen Dorn aus⸗ 
zureißen und alles fremde Deffnungsreht vom Steinberge zu 
entfernen. Die Hattenheimer fonnten des Wegs leicht entbehren, 
indem fi ihnen in der Nähe mehrere zum nämlichen Ziel füh- 
vende und, fo viel fi noch fest aus der Situation abnehmen 
läßt, bequemere Straßen darboten. Allein man hatte es hier 
mit einer Gemeine zu thun, die nah Gewohnheit viel hart- 
nädiger auf altes Recht und Herfommen hielt und fi darum 
nicht fo Leicht zu einer Abtretung flimmen ließ. 
„Doch erfchten endlich für Eberbach der günftige Zeitpunft. 
Die Gemeine war 1239 im Baue ihrer Kirche begriffen und 
wollte fie mit einem Steingewölbe augrüften. Dazu maren Gelder 
nöthig, und man ſuchte Quellen auf, bie man, ohne den Privats 
faffen wehe zu thun, benugen fönnte. Unter den gemeinen Fonds 
ftellte fi) auch der ihnen ganz entbehrliche Weg durch ben Stein» 
berg dar. Die Bürger willigten nun um fo Tieber in beffen 
Veräußerung, weit fie ihn auf der einen Seite für ein Opfer zur 
Ehre Gottes anfahen, und auf der andern ihre eigenen Sädel 
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dadurch geſchont wurden. Der Handel kam alſo bald zu Stande. 
Die Gemeine trat dem Kloſter den Weg mit allem Recht als 
volles Eigenthum auf immer ab und empfing dafür zu ihrem 
Kirchengewölbe drei Marken. Wilhelm, der Propſt zu St. Moriz 
und Archidiacon im Rheingau, wohnte der Verhandlung bei und 
beurkundete den Verkauf mit einem feierlichen Briefe. Nun 
waren die Eberbacher unbeſchränkte Herren vom Steinberg und 
konnten ihre Rebenflur gegen allen fremden Eintritt ſchließen. 
Die Sperrung gefhah aber nad Sitte der Zeit nur mit einem 
lebendigen Zaune, der zwar die Einbrüche erfchweren, die Frevel 
vermindern, aber nicht ganz verhindern konnte. Für einen von 
den gemeinen Fluren ifolirten und fi bie an den Wald, den 
gewöhnlichen Schlupfwinfel der Räuber, hinftredenden Weinberg 
war die Hede ein zu ſchwacher Damm gegen vorfägliche Diebe⸗ 
reien. Dennoch blieb es durch fünf Jahrhunderte bei biefer uns 
zulänglichen Barritre, und aus Kraft⸗ oder Muthloſigkeit zu 
einer folidern Verwahrung begnügte man fih, durch Schügen 
und Wächter die Traubendiebereien, fo viel thunlich, zu verhüten. 
Diefe wuchfen aber endlich in fpätern Jahren zu häufig an und 
beftimmten den jüngfi verlebten Abt Adolf Werner zu Errichtung 
einer ſtärkern Schugwehr. Er unternahm eg, den ganzen Wein 
berg fammt einer an deffen Fuße nach ber Länge hinziehenden 
Wiefe mit einer tächtigen, 12 Fuß hohen Dauer zu umfangen, 
befiegte alle ſich entgegenftellenden Schwierigkeiten, vollendete 
binnen drei Jahren (1761—1763) das große Werf und vers 
ewigte durch dies dauerhafte Monument fein auch von andern 
Seiten her rühmliches Gedächtniß.“ Indeſſen Tag dort noch 1366 
mandes ungebaut, wie denn im befagten Jahr die Abtei einen 
Theil des mit dem Weinberg rainenden Wildlandes an Johann 
von Rüdesheim verlieh. Der alfo vervollfiändigte Weinberg, 
der größte im Rheingau, hält an 100 Morgen. 

Daß der Steinberger bereits im vorigen Jahrhundert ale 
eines der gepriefenften Gewächfe des Rheingaues berufen, mag 
die bier folgende Abhandlung von Rheinweinen aus dem Yahre 
1792 darthun. „Die Rheinweine wachſen im Lande Nheingau. 
Diefes wird In die obere unb untere Gemarfung eingetheift, 
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d. h. in die Dörfer, die hoch an ben Wald heran Liegen, und 
in die, fo am Rheinfirome liegen. Die eriten haben größten 
theils in den hisigen Jahren wegen ihres ſchweren Bodens den 
Borzug und ihre Weine erhalten auch früher eine hochgelbe 
Farbe. Die andern gewinnen aber in den Jahren, bie nicht fo 
hisig find. Die übrigen Rheinweine werden theild an biefer 
Seite des Rheins, theild an jener Seite gezogen. Mainz zum 
Standort genommen, find bie beften bieffeitigen Rheinweine die, 
welche zu Raubenheim, Bodenheim, Biſchheim, Nierftein, Diens 
heim, Harfchheim wachen, die beften jenfeitigen aber find Die, 
welche zu Hochheim, zum Theil auch zu Widert und Koftheim 
in den beften Lagen wachſen. Hernadh in dem Rheingau felbft 
find vorzüglich bie beiten: 1) zu Asmannshaufen und Rüdes⸗ 
beim, der daſige Hauptberg, das Rodtland und die fogenannten 
Hinterhäufer Cd. h. die Berge, die hinter einem gewiſſen Diftrict 
von Häufern dort liegen), 2) zu ©eifenheim, der Nothenberg 
und SKapellgarten, 3) auf dem Sohannesberg , der Auldifche 
Schloßberg, 4) zu Hattenheim der Marferbrunner, 5) bei dem 
Klofter Eberach der Steinberg, 6) zu Kiederich der Gräfenberg, 
7) zu Rauenthal der Hauptberg. Auf den Bergen, bie einen 
fchweren, fleifen und fleinigten Grund haben, wachen die flärf- 
ften, fchwerften und dauerbafteften Weine, Die Berge hingegen, 
bie einen hitzigen Kiesboden haben, bringen flarfe, geiftige und 
ſehr flüchtige Weine hervor. Zur Gefundheit find die für Jeder⸗ 
mann am beften und ficherfien, die auf mittelmäßigen Anhöhen, 
wie zu Hochheim ıc., gezogen werben, weil fie den Neben ein 
zartes und leichtes Erdreich geben, welches mehr Loder ift und 
das Regenwaſſer beffer annimmt. Hingegen find die Weine 
ſchädlicher, die in tiefen Gegenden wachen und einen feuchten, 
falten und fchweren Grund haben, fie werden auch nad Tangen 
Jahren erftlich trinfbar. Die den angenehmften Geruch haben, 
find die, die einen mit Leim, vothem Mergel und verwitterten 
Schieferfteinen vermiſchten Boden haben. Ueberhaupt aber iſt 
die zum beſten Weinwachs dienlichſte Lage diejenige, wo ber 
Berg zu fleigen anfängt, und wo der Abhang des Berges von 
Norden füdwärts ſich neiget. Die Weine, die auf einem ganz 
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frifch oder neugebüngten Weinberge wachſen, find zwar fett, 
feurig und koſtbar von Gefhmad, aber der Geſundheit ſchädlich, 
weil der frifche Dünger ein freffendes Salz und groben Schwefel 
in fih bat, der fih durch Regen und Schnee auflöfet und in 
einen fharfen Miſtſchlamm verwandelt wird, den der Weinftod 
in fi zieht ac. Im Rheingau werden die Gattungen von Reben 
gebaut: 1) Allgemeine, weldes die Kleinen Nißlinge find, und 
die nad) ben Orleaner Neben den beften und flärffien Wein 
geben und früher zeitig werden, 2) Die Orleaner , der Klebs 
roth oder rothe Burgunder. 3) In den Hausgärten hat man 
Kleinderger und Muscatellerreben, Die erfien zwo Sorten hielt 
der Herr von Forfter für die zuträglichfien im Rheingaue, die 
meiften andern, befonders die Rutlanderreben, find fchädlich, zus 
mal ba die Tegtern fogleich ihr Feuer verlieren, Vielmehr bäft 
er ſehr vortbeilhaft, die rothen Burgunderreben,, die man zu 
Asmannshaufen hat, weiter im Rheingaue einzuführen, weil 
1) die rothe Farbe dem ächten weißen Rheinwein nicht ſchadet, 
2) derfelbe 14 Tage früher reif wird, ald der Rißling, mithin 
auch in ſchlechten Jahren zeitig wird, 3) weil er. gleich im 
Herbft verfauft werden kann, welches dem gemeinen Dann vors 
theilhaft if. 

„Die Weinberge werden bier alle 5 bis 6 Jahre gebünget. 
Alte Erde, Gaffenkoth, alter Lehm von abgebrochenen Häufern, 
furz, alter ausgelegener Dünger tft der befte, weil bie Trauben 
davon nicht fo viel Gefhmad und Feuer annehmen. Das Düngen 
ift am vortheilhafteflen vor dem Winter, Der Küh⸗ und Pferdes 
mift ift der befte. Wenn der Weinflod öfters umgehadt und 
gelodert wird, fo ift ihm dies jehr gut, weil das Unfraut ihm 
alsdann die Nahrung nicht entzieht. Die Spigen und Seiten» 
tanfen werben zu rechter Zeit abgefchnitten , zufammengebunden 
und dünn oben auf den Stod zum Trodnen geftedt, im Winter 
den Kühen gebrühet zum Futter gegeben. Bei der Weinleſe if 
zu beobachten, daß die Trauben eigentlih mit Meſſern abge- 
ſchnitten und nicht abgeriffen werben, weil fonft viele Beeren 
abfalfen. Hernach werben fie in große Bütten getragen und 
gemoftert Cd. h. fie werben mit Kolben, wie im Rheingau und 
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bei Worms geſchieht, zerfiößen , oder mit Füßen von Mofter- 
fnechten getreten, wie zu Branffurt und in diefer Gegend Ge⸗ 
brauch iſt, welches aber nicht fehr appetitlich ausfieht). Hiernächſt 
werden die gemofterten Trauben in Fäffern, welche oben einen 
großen hölzernen Trichter haben, woburd fie ind Faß gefdüttet 
werden, an bie Kelter geführet und von Kelterfnechten gefeltert, 
und zulegt wird der gefelterte Moſt durch Röhren in die Keller 
geleitet. Die Kelter oder Moſtpreſſe ift von verfchiedener Art. 
Im Rheingau hat man entweder eine große Baumfelter oder bie 
hölzerne Schraubfelter, oder auch eine eiferne Schraubfelter; die 
legte ift noch nicht lange im Gebrauch, hat auch verſchiedene 
Fehler. Bei dem Keltern iR ber erſte Ablauf aus der Preffe der 
lieblichſte und ſchwächſte, der zweite der ſtärkſte uud raſcheſte, 
ber britte der fchlechtefte; daher mäfjen fie alle drei zufammen 
vermifcht werden, wenn der erfie Ablauf fih lange halten fol. 
Zeder Kuchen (den man dort Seder nennt) wird viermal frifch 
befchnitten und gepreflet, fo daß endlich nichts mehr herausläuft. 
Die ausgepreßten Kuchen find zum Brandteweinbrennen fehr gut. 
Sie müffen aber, fobald fie von der Kelter kommen, bevor fie 
fih entzunden und ihre Kräfte verdünften, mit den Händen zer⸗ 
rieben, in ein Faß feftgetreten und oben einen halben Schuh 
Died mit feuchten Lehm. zugefchmiert und mit Sand überfchüttet 
werden ; biefe eingemachten Trefter Cfie find eben dag, was bie 
XTreber bei dem Bierbrauer find) Fönnen auch im Nothfalle zum 
Futter für Ochſen und Rinder gebraucht werden, für die Kühe 
aber find fie zu hitzig, weil fte die Milch darnach verlieren, 
„Ein vheinifches Stüdfap muß 74 Ohm halten. Alte Fäffer, 
worauf ein guter Wein gelegen, der einen guten Weinflein ans 
geſetzt hat, find zum Füllen die beften, weil eben der gute Wein⸗ 
fein dem eingefüllten Moft befondere Kräfte gibt und zu beffen 
seinigender Gährung weit mehr als ein neues Faß beiträgt. 
Sie müfjen aber wohl gereinigt und ausgebrühet ſeyn. In neuen 
Fäffern befümmt der Wein einen. zärtern und lieblichern Ges 
fhmad, in den alten aber mehr Stärke und ein rafcheres Weſen, 
indem die neuen bei Gährung des Weines viel von feinem 
Schwefelſalz und öligten Theilen einziehen, welches bie alten 
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wegen bed angeſetzten Weinſteins nicht thun. Sn Heinen Faͤſſern 
wird der Wein lieblicher, zärter und früher trinkbar, in großen 
aber ftärfer und Fräftiger, in welchen er auch nur halb fo viel 
zehrt, als in den Fleinen. Die Gährung des Weins ift die 
natürliche Reinigung des Weins. Sie fcheidet den Moft in vier 
Haupttheile: 1) in den Schaum oder Geſcht, welcher den oberfien 
Pag einnimmt, 2) in die dicke Weinhefe oder fogenannte Drufe, 
die auf den Boden des Faſſes finft, 3) in die arbeitende und 
gährende Feuchtigfeit, die fih in der Mitte halt, A) in den 
Weinftein, der fid am Faß felbfi anfegt. Der geiftige Theil 
des Weins ift Die wirfende Urſache der Gährung, die eine warme 
Witterung gleich in den erfien Tagen nach der Füllung befördert, 
Die beften Weine gähren am erften. Wenn der neue Wein 
ausgegohren und nicht mehr aufftößt, fo müffen die Spundlöcher 
mit Filz u. ſ. w. bededt werben, damit die Kräfte nicht zuviel 
ausduͤnſten. Bei nit zu Falter Witterung kann dieſes nad 
Martini gefcheben. Noch ift zu bemerfen, daß die alten, aus« 
gelegenen Weine mit jüngern von gleicher Art und Güte aufs 
gefüält werden müffen. Die Kennzeichen eines ächten, gefunden 
Rheinweins find folgende: er muß 1) einen Tieblichen Geſchmack 
haben, 2) fih in einem reinen Glaſe Far und deutlich zeigen, 
3) bei dem Einfchenfen muß man ein raufchendes Säufeln hören, 
und der Wein mit vielen Kleinen Perlen über ſich fpringen, 
4) beim fohnellen Einfchenfen muß ſich mitten im Glaſe ein Fleiuer 
Schaum mit Fleinen Bläschen zeigen, der aber gar bald ver« 
fhwinden muß; wenn der Schaum fich langſam anfegt und auf 
langfam vergeht, fo ift es Fein gutes Zeichen, ſondern Kuͤnſtelei 
zu vermuthen.“ 

Indeſſen war es vielmehr dunkele Sage, was man fih von 
ber Güte des Steinberger Weins erzählte, als eigentliche Kennt- 
nig, er ſcheint vornehmlich im Klofter getrunfen worden zu 
fein, wie das wohl anderwärts der Fall. So hatte man im 
Lande ſelbſt, in Hochburgund, nidt die fernfle Kenntnig von 
dem herrlichen Wein von ChäteausEhalon, der in Stärfe, Fein- 
heit , Lieblichkeit die edelften Champagnerforten übertreffend , in 
ber Abtei, Srauenflofter Benedictinerorbeng, Tediglich in der Küche 
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verbraucht wurde. Es begab fih, daß für einen veifenden Möndh, 
dem gar furz die Zeit zugemeſſen, in der Küche felbft getifcht 
worden. Einige Jahre fpäter Fam derfelbe Reifende wiederum 
zum Kofler; indem er aber jegt im Drden zu hohen Ehren 
gelangt, verfehlte die Aebtiffen nicht, ihn an ihre Tafel zu ziehen. 
Hoch ging es da auf, und wie in jenem Lande manche germanifche 
Sitte bis auf den heutigen Tag florirt, fo fand man fi ver- 
anlaßt, den werthen Gaſt der Reihe nad die herrlihen Weine 
des Klofters often zu laſſen. Er mufterte fie mit Stennerzunge, 
war unerfhöpflih in fortwährend fich fleigerndem Lobe; wie 
er aber letzlich ein ſchließliches Urtheil, welcher der vielen Proben 
er den Preis zuerfenne, abgeben follte, entgegnete er troden, 
föftliche Weine durchaus habe man ihm vorgefegt, aber — in 
vino veritas — feiner erreiche den vor Jahren ihm bier vor⸗ 
gefegten. Erftaunt über ſolchen Befcheid, Tieß die Aebtiffin ſich 
erzählen, wann, unter welchen Umfländen der Gaft einfl im 
Klofter gefpeifet habe; er referirte, und ale fih ergab, dag es 
am Küchentifch gewefen, erhob ſich ein einziger Schrei der Vers 
achtung über des Mannes efende Probe, Er beharrte aber fteif 
und feft in feiner Anſicht; um fo ficherer ihn zu befhämen, ließ 
bie Aebtiffin ein Proöbchen von dem Küchenwein umgeben, und 
daß er alles übertreffe, was zeither im Kloſter vorgefommen, 
bat die Geſellſchaft ſchließlich anerkannt. Alſo fam zu Ehren 
der Wein von Chäteau-Chalon,, der feitdem die Krone aller 
mouffirenden Getränfe geblieben if. 

Der wahre Werth des Steinbergs war in den erften Jahren 
nad der Säcularifation von Eberbah noch fo wenig ermittelt, 
bag der Herzog von Naffau den Neuhof famt feinem unfchäg« 
baren Zubehör gar gern um 50,000 Gulden, wenn ich mich recht 
erinnere, verkauft hätte. Wodurch der Handel rüdgängig gewor⸗ 
den, weiß ich nicht, das aber weiß ich, daß feitdem dem Johan⸗ 
nisberg in dem Steinberg ber furchtbarfte Nebenbuhler erwachfen 
if. In der Berfleigerung von 1831 wurde das befte Stüd, ba 
der Wein noch Fein Jahr alt, mit 2705 Gulden bezahlt. Daß 
in ben Jahren 1857 und 1858 der Steinberger fogar ben 
Johannisberger übertroffen habe, behauptet ein Kenner erflen 
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Ranges. Im J. 1857 wurden im Steinberg 80 Stück Wein 
gewonnen, und fam das halbe Stüd von 1800 bis 3090 Gulden 
zu fichen. Im J. 1858 waren ed nur 50 Stüd, zu 660 bie 
2970 Gulden; 40 Stüd im 3. 1859. Im J. 1827 hatte Prinz 
Emil von Heffen-Darmftadt ein halbes Stück Steinberger, oder 
34 Ohm zu 6105 Gulden gefleigert, daß er mithin die Klafche 
beinahe mit 11 Gulden bezahlte. 

Nicht viel über eine Biertelftunde von dem Neuhof, etwas 
tiefer, feitwärts, unmeit der Quelle der Limmerbach, beberrfcht 
das Dorf Hallgarten das nah Hattenheim hinabgehende That. 
Zu Haflgarten, Hagenboingartun, Hargardun, Hargarten, befaß 
das St. Yohannisftift zu Mainz ein Allod, fo der Stiftspropfl 
Zeifolf zu Handen des Erzbifhofs Adalbert dem NRuthard von 
Winfel überließ, taufchweife gegen einen ber beiden Manfen, 
weiche Ruthard jenſeits Rheins, Winkel gegenüber, beſaß. Da- 
bei wurde bedungen, daß Ruthard und feine Erben einen jes 
weiligen Propft zu St. Johann den Treueid ſchwoͤren und alle 
jährlih an St. Martins Feſttage an des Stiftes Corpus prae- 
bendarum zwei Pfund Pfennige entrichten. Wird der Termin 
verabfäumt,, fo ift das am folgenden Tage mit 5 Schilling zu 
büßen, worauf 14 Tage. Anfland, auch zum zweiten und dritten 
mal zu bewilligen, nach Ablauf der drei Kriften ift aber der 
Manfıs famt den Gütern verfallen, »quia quicunque hec bona 
habet, eundem mansum habere debet.« Es wurde ferner bes 
ftimmt, daß fothbaned Allod niemals unter mehr als vier Erben 
zu vertheilen, niemals ohne Wiffen und Willen des Propftes zu 
verfaufen, daß auch niemals der Zins herabzufegen. Endlich 
follte das Gut im Falle der Vernachläſſigung und mangelhaften 
Anbaues in gleiher Weife verfallen fein. Alfo beftimmte 1112 
Propſt Zeifolf, der überaus mwürdige und gottesfürdhtige Prälat, ' 
deß Abflammung man von den alten Saugrafen zu Worms her- 
leitet. Sein Andenken lebte noch 1789 in einem Kunftdenfmal 
im Kloſter Jacobsberg, in einem feitdem verfchwundenen brons 
zenen Weihwafferfeffel mit folgender Inſchrift: | 


Omnis mundus aquis distinguitur iste quaternis, 
Quod scriptis totidem renovandum signat eundem. 
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Jacobe sanete Dei prece nos dignare tueri, 
Istud Christe datum Ceizolfi sit tibi gratum. 

Kein volles halbes Zahrhundert blieb das Erblehen denen von 
Winfel: es wurde dem Klofter Eberbach, vorbehaltlich der zwei 
Pfund Zins, verliehen, wie denn fchon in des Papfted Alexan⸗ 
ders II Schutzbrief für Das Klofter, 6. Febr. 1162 (1163), unter 
deſſen Befigungen »grangia proxima abbatie que dicitur Har- 
garden cum pertinentiis suis,« vorkommt. 

Zugebend, daß ber Namen des Waldorts Hallgarten ſchon 
im Anfang des 12. Jahrhunderts vortommt, erinnert P. Herm. 
Bär, er feine „dort noch mehr nur einen gewißen Felddiſtrikt, 
als ein Dorf zu bezeichnen. Auch in ber Kolge, bis ins 13. 
Sahrhundert zeigen fi) mehrere Spuren folcher Bedeutung. Mein 
Schenkungsbuch von 1211 thut von Halgarten mehrmalen ähn⸗ 
lihe Meldung, 3. B. »Ab Eberhardo frigido cambivimus I 
duale apud vineam Hargarten.« Und »Rubertus de Solmerso 
dedit nobis duas particulas terre infra vineam nostram Har- 
garten. Andre gleichlautende Stellen zu gefchweigen, werd id 
in meiner Vermuthung dadurch geftärkt, weil weder in dem ers 
wehnten Schenkungsbuche, noch in einer andern mir befannten 
Urkunde des 12ten Zahrhunderts von Halgarten, als einem 
Dorfe, ausdrückliche Meldung geſchieht, und alle Erwerbungen 
bes Kloſters Eberbach über der ſchon damalen beflimmten Grenz⸗ 
linie der Hattenheimer Feldmarke nicht nach Halgarten, wo fie 
doch Tagen, fondern nah Winfel (Deftrih) gerechnet werden. 
Nach einer hergebrachten Sage, bie ich weder hinlänglich begrün⸗ 
ben, noch widerlegen Tann, war Halgarten urfprünglih nur ein 
Jagdhaus. So viel ift aber gewiß, daß ed noch in der Mitte 
bes 13ten Jahrhunderts ein Fleines, unbedeutendes Dörfchen war, 
wie mir aus einer Urkunde vom Jahr 1255 erhellet: Ejusdem 
villule presentibus his colonis. Auch das Wort Coloni fcheint 
Halgartens damalige Jugend und noch neue von Brembdlingen 
geſchehene Anfledlung zu verrathen. 

„Dieſe Nachrichten zufammen genommen fprechen dem Orte 
Halgarten Kein hohes Alter zu und reichen wahrfcheinlichen Grund, 
feine Entſtehung nicht über die zwote Helfte des 12ten Jahrs 
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hunderts vorzurüden. Seine Genealogie feheint mir mit jener 
bes Dorfes FJohannisberg parallel, und Halgarten gewißermaßen 
eine Colonie des Kloſters Eberbach zu feyn, wie fener dem Kloſter 
Biſchofsberg fein Auffommen zu’ danfen bat. Die Gründe meiner 
Hypothefe darf ich eben nicht weit ausholen; fie bieten fi aus 
der Nähe dar. Zur Anrottung des großen felfigten Steinbergs 
waren den Eberbacher Mönden viele Arbeiter nöthig. Aug den 
Landeseinwohnern,, die in diefem Zeitraume ſelbſt ihre ganze 
Induſtrie auf eigenen Anbau richteten, ließen fich ſolche nicht 
bernehmen. Dan dingte fi alfo Srembdlinge, die, von häuß⸗ 
lichen Geſchaͤften frei, dem ſchweren Rottungswerk ununterbrochen 
obliegen fonnten. Diefen gefiel das Klima des Rheingaues beffer 
als ihre Heimath, und mehrere davon fiedelten fi in der Nähe 
des Steinbergs an. Sogar feheint das Klofter aus feinem Eigen- 
thum ihnen den Grund zu ihrer Anbauung abgetreten zu haben. 
Wenigftens find noch heute zu Tage wenige Hofraiten in Hal⸗ 
garten, die dem Kloſter mit Grundzinfe nicht behaftet wären. 
Diefe Schuldigfeit fonnte in der Folge zwar aus andern Quellen 
herrühren. Aber ihre Allgemeinheit, mit dena übrigen Umſtänden 
verglichen , fcheint was Beſondres anzudeuten und läßt einen 
urfprünglicden Beitrag des Kloſters zur Entfiehung oder doc 
merklichen Erweiterung des Orts Halgarten argwöhnen.” 
Dagegen erinnert Bedmann: „Es beftand demnad chen 
eine Eultur zu Hargarten, ehe folddes Eberbad erhielt. Die 
erfie Cultur, fo weit fich zurüdgeben läßt, erhielt der Drt- dur 
bie Hofleute der Herren von Winfel (Greifenflau) , denen fie 
ihre: Erbleihe zum Bau überfaffen hatten. Daß die erfie An⸗ 
fiedelung Hallgartens, aus einzelnen Bauernhöfen beflehend, 
ſchwach geweſen fey, ift wohl begreiflih ; aber der Rodungsgeift 
brachte fie gar bald in die Höhe; durch die Aulegung des Flöfterlichen 
Steinbergs, welche bald darauf erfolgte, mögen nad) dem von Bär 
wahrfcheinlich gemachten Wege ſich die Colonen gar fehr vermehrt, 
und aus einer Villula, welche gleichwohl ſchon 1255 Schultheiß 
und Schöpfen hatte, eine anfehnliche Gemeinde erwachſen ſeyn.“ 
Die bier von Bodmann angezogene Urkunde, vom 5. März 
1255, ſtellt aus Gifelbert Fuchs von Rüdesheim, der Vicedom 


27° 





420 Hallgerten. 


im Rheingau, und wird darin befunbet, dag bie Eheleute Diet- 
rih und Mechtild von Hargarden zur Sacriflei in Eberbach eine 
Ohm rotben Weins aus ihrem einen Morgen haltenden Wein- 
berg auf dem Hargarthen alljährlich zu entrichten, gefliftet haben. 
Befagten Wein foll ein zeitlicher Sacriftan für den Bedarf ber 
täglichen Meffen verwenden. Tragt der Wingert feine volle Ohm 
rothen Weins, fol, die Ohm zu ergänzen, weißer Wein, und 
zwar vom beftlen, der da gewachſen, geliefert werden. Den 
Zeugen der Berhandlung, worunter Peregrinus, des Drts 
Schultheiß, hat der Sacriftan Gottfried, ihr Gedächtniß zu 
flärfen, den fogenannten Bodenwein gereiht. Im Jahre 1246 
verfauften Konrad von Wiesbaden und Lukard, Eheleute, dann 
ihr Sohn Arnold dem Klofter alle ihnen noch übrigen Güter in 
der Terminei Hallgarten und dem Neuhof. Nur ein halbes 
Talent jährliher Gült nahm Konrad bei dem Berfaufe aus, 
das er vom Grafen zu Sponheim lehenweis befaß und darum 
nicht veräußern durfte. Der Handel ward in der Stilfe, wie 
unter Freunden, abgefchloffen und berichtigt. Damit er aber 
wegen diefer Heimlichfeit feinen Anftoß leiden möchte, ließ man 
ihn vor Schultheiß, Scheffen und der ganzen Gemeinde zu Hattens 
heim ausrufen und vom Archidiacon Wilhelm öffentlich verbriefen. 
Frau Lufard und ihr Sohn Arnold werden in ber von Hrn. 
Roſſel gelieferten Stammtafel derer von Wiesbaden nicht genannt, 
wohl aber ift darin aufgenommen Konrad von Wiesbaden genannt 
Foto, Wäpeling, ber in Gemeinfchaft feiner Frauen Anna 1237 
alt fein Gut zu Hattenheim, Weinberge, Aeder, Häufer, Zinfen 
an die Abtei Johannisberg verkaufte, vor Schultheiß und Scheffen, 
in iudicio quod dicitur Botding. Bodo von Wiesbaden, Ritter, 
wird 1268 genannt. Rena, des Ritters Johann von Wiesbaden 
Wittwe, und ihre Kinder Johann und Grete werden 1318 ges 
nannt, und wird Erfenbold von Wiesbaden, der Scholafter zu 
St. Peter in Mainz, diefen Kindern beizuzählen fein. Kar 
tharina von Wiesbaden, domicella, flarb 1379. Jenem ades 
figen Gefchlechte feheint Nicolaus von Wiesbaden, der Biſchof 
gu Speier, nicht anzugebören. Heißt es doch von ihm: „war 
von geringen Eltern, aber von großer Belehrfamfeit, regierte 
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15 Zahre und farb 1396. Ich werde feiner bei Wiesbaden 
gebenfen. | | 

Unter Vermittlung des Erzbifhofs Gerlach verglich fich die 
Abtei Eberbach 1370 mit der Gemeinde hinfichtlich" der Bede, 
und follte das Klofter von feinen daſigen Befigungen jährlich 
12 Pfund Heller entrichten. Auch die von Rüdesheim waren 
bier begütert. Aus dem Umftand, daß das Dorf in den Zehnt- 
bezirk des St. Victorftiftes gehörte, ergibt fih, daß Hallgarten 
Anfangs zu Deftrih eingepfarrt war. Das war noch 1333 der 
Ball, aber feit 1338 kommt bier ein eigner Pfarrer und naments 
lih 1345 Konrad, „Pharner” zu Hallgarten vor. „Dieſer war 
vielleicht aber auch der erfte, und ich finde dafür eine nicht ganz 
zweideutige Spur. Im %. 1333 fchenkten Reinhard und Dyna, 
Eheleute von Halgarten, dem Klofter Eberbach ihr ganzes. Hab 
und Gut mit der Verfügung, daß nach eines von beiden Hintritt 
bie Abtei alle ihre Güter in Beſitz nehmen, für fi benugen 
und dem Weberlebenden jährlich eine an Geld, Frucht, Wein 
und Heu beflimmte Penfion abreichen follte. Gemeinſchaftlich 
hatten fie unter einander befchloffen, nad eines von ihnen Tode 
nicht wieder zu heirathen. Diefe ihre Wahl vertrauten fie dem 
Abte von Eberbach und dem Pfarrer von Oeſtrich an und legten 
ſich felbft vor ihnen die Strafe auf, daß der Leberlebende, wenn 
er ohne ausdrüdlichen Conſens Eberbach zur zweiten Ehe fchreis 
ten würde, fogleich der ganzen Penſion verlufiig fein follte. Alles 
das fegten fie fehriftlih auf und Tiefen es von den zwei Ber» 
trauten, dem Abt von Eberbach und dem Pfarrer von Deftrich, 
befiegeln. Allerdings erhellet aus der felbft gewählten Strafe, 
baß beiden fehr daran gelegen war, den überlebenden Theil von 
ber andern Heirath abzuhalten. Wahrfcheinlich machten fie alfo 
ihren ordentlichen Seelforger in einer fo wichtigen Sade und 
zwar um fo mehr zu ihrem Bertrauten,, weil er auch mit dem 
Abte von Eberbach der ſchicklichſte war, die zweite Berehelichung 
zu bintertreiben, Halgarten hätte alfo damals noch ganz in den 
Oeſtricher Pfarrfprengel gehört und nur zwiſchen 1333 und 1345 
einen eigenen Plebanen,, vielleicht in der Perfon des oben er- 
wähnten Konrads den erften erhalten.” Im J. 1360 fliftete ber 


4233 Eberbach. 


Pfarrer Diel von Guttenberg bie Frühmefferei. Die Kirche if 
zu Ehren von Maria Himmelfahrt geweihet. Zu ihr pfarrten, 
das Mapper Schügenhaus bei Stephanushaufen eingerechnet, 1166 
Menfchen im 3. 1851. 


Eberbad. 


Bon dem Neuhof gelangt man in einer fleinen Biertelftunde, 
fanft auffleigend, nad Klofer Eberbah, 1 Stunde von dem 
Dorfe Erbach. Noch thront body über dem antifen Eingange- 
thor, wie vor Jahrhunderten, das Bild der Bebenebeiten, aber 
der nächſte Schritt fehon wird den Wanderer belehren, baß hier 
nicht mehr das Gotteshaus, deffen Untergang vor 40 Yahren 
Bodmann fo fehmerzlich beklagte. „Unter Rheingaus fämmtlichen 
Ktöflern zeichnete fich keines vortheilhafter und ruhmwürdiger 
aus, ale die Abtey Eberbach. Diefe war es wirklich, die fi 
um biefen Landfirih durh neu eingeführte Cultur fahr aller 
Zweigen, durch mufterhafte Haushaltung und Induſtrie, firenge 
Höfterliche Disciplin und auferbauliche Keligiofttät das redendſte 
Verdienſt erwarb, und daher unter ihnen wie der Mond unter 
den Fleinern Geftirnen glänzte. Dem gründlichen Kenner befien, 
was fie von Anbeginn bis zu ihrer Unterbrüdung war und that, 
muß es wahrbaft fchwer fallen, ihren Biographen nicht zu 
machen; wenigſtens verdient von ihren Mitfchweftern feine ein 
bleibenberes, dankbares Denkmal, und daher mit höhern Rechte 
eine ausführliche, beurkundete, eigene Gefchichte, welche aber 
außer unferm Plane liegt. — Kaum waren die aus Bernhards 
Pflanzſchule hoher Yrömmigfeit und beifpiellofen Fleißes zu 
Clarevall ausgehebene Sprößlinge auf unferm Rheingauer Boden 
angelangt und hatten die wenigen Befigungen der Kanonie von 
Erzbiſchof Adelbert als kärgliche Mitgift einer neuen Kloflers 
ſtiftung in einige Ordnung gebracht, als fie auch auf der Stelle 
anfingen, nachgeradehin hier alles auszubreiten und in Anwen 
bung zu bringen, was ehemals bey Clarevals Anlegung gefcheben, 
und ſonaͤchſt ſelbſt in die Grundgeſetze des Inſtituts übergegangen 
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war. Genau mobelten fie niht nur ihre häusliche Einrichtung 
nach jener ihres Mutterkloſters, Tegten ihre Wohnungen nad 
dem nämlichen Plane an, errichteten klöſterliche Fabriken, führten 
dahin Waſſerleitungen, vodeten rings umher Waldungen aus, 
ordneten den Gottesdienſt, fangen und beteten unter freudiger, 
fat ununterbrochener Handarbeit im freyen Felde u. f. w., fons 
dern übertrugen gar frühzeitig ihren fo ganz in Fleifh und 
Säfte verwandelten Eulturgeift auch außer ihren Mauern. Wie 
fh die Kreife um den ind Wafler geworfenen Stein allmälig 
erweitern, fo verbreitete ſich auch jener in Kurzem weit umber; 
von Eberbach aus, gleich einem neuen Deufalion , fchien gegen 
bie Mitte des 12. Jahrhunderts eine neue Schöpfung des Nheins 
gaus auszugeben: man fah, man flaunte und — ahmte nad). 
' „Auch häusliche Frömmigkeit und Sittlichfeit auswärts war 
bas hohe Unterfcheidungszeichen der neuen Stiftung von allen 
andern Klöfern und Ständen dieſes Landſtrichs; in diefen war 
eben Eingezogenheit, Disciplin und Religioftät in demfelben 
Maaße im Verfall, wie umgefehrt die roheſte Unfittlichfeit, Uns 
wiffenheit und geiflige Barbarey über bie fämmtlihen Stände 
ber Layen Tängfthin die Ueberhand gewonnen hatten, Auch bier 
ward Eberbach Muſter. Alle Mlöfter ringe umher dachten igt 
an Reformen ihrer Disciplin und häuslichen Wirtbichaft ; der 
größte Theil der weiblichen ließ es dabey nicht einmal bewen⸗ 
den, er ging gegen die Mitte des 13. Jahrhunderts noch einen 
Schritt weiter, trat ohne Zwang und unaufgefordert, ganz von 
fregen Stüden, von dem alten Orden ab und 308 das neue 
Ordenskleid ber Eberbacher (Ciſterzienſer), damit aber auch — 
faſt möchte man ſagen — den neuen Culturmenſchen an. Die 
geiſtliche Vaterſchaft und Biſitatur Eberbachs unterhielt den 
ausgeſtreuten guten Samen und ließ ihn, wie die Kloſtergeſchichte 
bewährt, in vortreffliche Pflanzen und heilſame Fruͤchte übergeben. 
„Und gerade fo verhieft es fich auch mit den übrigen Stän- 
den unjeres, fonft von der Natur fo reichlich ausgeflatteten Land» 
ſtrichs. Der unbändige Rittergeift fand in Eberbad ein hohes 
Mufer von Sittlichfeit und Sanftmuth, zugleich auch ein Mo⸗ 
dell, wie er feinen Zinanzzufand, ber gewöhnlich nichts taugte, 
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ohne die ihm fo eigene befannte Fauſtmittel auf Koften Anderer 
in Ordnung bringen möge. Selbſt Eberbachs Klofterfirche vers 
bürgte es, daß hohes Gefühl von Hochachtung im Leben und 
Deipiegelung der fanften Tugenden bdiefer Berfammlung ein 
mächtiges Triebrad in der Mafchine fo mander unmenfchlichen 
Meufchen diefer Klaffe feyn mußten, fih no vor ihrem Ende 
mit Gott und der Welt auszuföhnen und in den unzähligen bort 
gewählten Grabflätten eine Ruhe zu ſuchen, die fie andern im 
Leben fo felten vergönnet hatten. Auf den Rheingauer Bürger 
und Landmann ging von diefer neuen Pflanzihule eine überaus 
jegenreiche Handleitung aus, wie er durch neue Anrodung wüſter 
Streden feinen Reichthum erhöhen, feine Producte mit Gewinnft 
abfegen und felbft an der Hand angelcgter Kabrifen, Niederlagen, 
Ausfuhren und damit verbundener Hanbelöfpeeulationen Schöpfer 
neuen Erwerbs und erhöhten Wohlftandes werden fönne; die 
im Schooße Rheingaus von Eberbach neu angelegte Kloſterhoͤfe 
(Srangien) waren in der Hinficht wirflich für das Land fo viele 
Aderbaus und ländliche Wirthfchaftsfchulen, und die darinnen 
angelegten Capellen trugen mächtig bey, auch religiöfen Geift in 
eben dem Grade zu verbreiten, wie fittliher und fanfter durch 
die Hofmeifter und die Converfen dort eingeführt und unterhalten 
ward das nämliche Glück führte Eberbach, vornehmlich im 12. 
und 13. Jahrhundert, auch benachbarten Ländern durd die zahl⸗ 
reichen borthin angepflanzten Höfe zu, deren größter Gütertheil 
dem Anrodungsfleige Eberbacher Moncen feine Cultur zu ver- 
danfen hat. Die Geſchichte der alten obern Grafihaft Katzen⸗ 
ellenbogen kann biefes unter andern nicht mißfennen. 
„Eberbach betraf geſchichtlich manch harter Unfall, der an⸗ 
bern Klöflern einen gänzlihen Untergang würde bereitet haben; 
in feiner Sparfamfeit, Klugheit, Nachgiebigfeit und häuslichen 
Drdnung aber fand ed immer eben fo viele Kraftmittel, die 
Wunden auszuheilen und fi bald wieder auf den alten Fuß zu 
fegen. Es hielt immer fireng an feinen Erzbifchöfen, wußte bie 
Gunft der benachbarten Fürften und Grafen zu gewinnen und 
zu unterhalten, war nacgiebig gegen die Habfucht fo mander 
Evelleute, von denen ed Ruhe und Eintradht nicht felten durch 
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freiwillige große Opfer erfaufte, mifchte fich nicht in politifche 
Welthändel, deren Strom fo mande andere unrettbar mit füch 
fortrig, und eniging durch practifhe Anwendung des Grund⸗ 
fages: Weiche der Zeit, unzähligen Gefahren, die es beftürmten. 
Mit Neid und Mißgunſt, auch Verfolgung, hatte ed manchen 
harten Kampf zu beftehen, wußte fi aber dagegen mit Glimpf 
und Sanftnuth , nicht felten felbft mit Großmuth und Opfern, 
fo trefflich zu bewaffnen, daß jene fich ausgeföhnt fahen, ehe fie 
es felbft glaubten, und oft aus Neidebengeln noch überdies Eber- 
bachs große Wohlthäter wurden. — Dies ift der kurze Umriß 
des politifhen Bildes von Eberbach, welches auszumalen wir 
feinem Geſchichtſchreiber überlaffen. 

„Auch wiffenfhaftliche und Kunſteultur blühte in den Mauern 
der alten Erbadher Asceten. Yrühzeitig hatten fie für eine Kam⸗ 
mer in ihren Ordens⸗-Collegien geforgt, dahin Zöglinge abge» 
ſchikkt und dort auf ihre Koſten unterhalten, welche bey ihrer 
Nüdfehr dur Unterricht ihren Brüdern nützten. Eberbad fand 
demnad im 13. und 14. Jahrhundert auch in hohem Rufe der 
Gelehrſamkeit, wozumalen die Mönche, mit Berlaffung des alten 
Drdens-Grundgefeges, fih nicht auf Studien zu legen, und mit 
Aufgebung der Hade und Spate für Selbfihandarbeit, diefem 
edlern Zweige der Cultur zu fröhnen angefangen und durch 
Abſchreiben ſowohl als Selbfifertigen brauchbarer Werfe fich felbft 
und andern auch in diefer Hinficht nüglich zu werden. begonnen, 
Uebrigend werden wir im Berlaufe diefer Schrift gewahr wers 
den, daß nicht leicht eine einzige Viſion derfelben , feye es die 
geift= oder weltliche, und in dieſer die öfonomifche oder politifche, 
legtere felbft wieder nach allen ihren Aeften, fich darlege, wozu 
nicht Eberbach reichliche Beiträge fteure, ja mandınal gar wie 
Del oben ſchwimme; fo wichtig wußte fich demnach durch feine 
mandfaltigen Berhandlungen ins und auswärts unſeres Rhein 
gaues dieſes KHlofter im Mittelalter zu machen. Einen trefflichen 
Beweis hiervon, obgleich nur von der öfonomifchen Seite, gab 
und ein vor Kurzem verewigtes, fehr würdiges Mitglied des- 
felben durch eine brauchbare Schrift; für die übrigen ergreifen 
wir um fo lieber die Arbeit, den Faden fortzufpinnen,, als er 
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mit vielen Nebenkenniniſſen und Hilfsmitteln verwebt werden 
muß, welche jenem ſonſt gelehrten und ſcharfſinnigen Manne 
nicht zu Gebot ſtanden. Schließlich war Eberbach auch der 
Stammſitz der Humanität und des Wohlwollens gegen ben Fremb⸗ 
ling, wie gegen den Einheimiſchen; ſeine Gaſtfreundſchaft, ihm 
durch das Ordensinſtitut und mehre dazu eigens beſtimmte Stif⸗ 
tungen zum Geſetz gemacht, — ſein altes, vormals in ſeinen 
Mauern befindliches Hoſpital, und die in der Folge an deſſen 
Stelle getretene reichliche Ausſpendungen an Rheingaus Kinder 
der Armuth, verpflichteten auch von dieſer Seite die Nachkommen, 
ihm den Tribut eines dank⸗ und ehrenvollen Andenkens zu zollen. 
Sp ging demnach Eberbach mit dem Glanze der unummölften 
Sonne an einem fohönen Sommerabende unter und hinterließ 
eine fanfte Abendröthe, welche das Gefühl von Aumuth, Daufs 
barfeit und Hochachtung noch lange in dem Herzen manches 
Biedermanns erhalten wird.” 

Keineswegs waren jedbod @ifterzienfer des Ortes erſte Be- 
wohner. Erzbifchof Adalbert, des Kloſters Erbauer, hatte regu⸗ 
tirte Chorherren dahin gefegt, fich jedoch bereits 1131 genöthigt 
gefeben, fie von dannen zu verweifen, worauf fie nach längerm 
Umberirren in Gottesthal ſich niederließgen (S. 222). An bie 
Stelle der Vertriebenen traten Benedictiner vom Sohannisberg, 
welche nad des Erzbiſchofs Verordnung der Dberaufficht des 
bafigen Abten unterworfen blieben. Eberbach war demnach als 
ein Priorat vom Sohannisberg zu betrachten, eine Stellung, 
welche wohl durch die geringe Ausflattung des Hauſes geboten: 
fie blieb fpärlih, wenn ihr gleich einige Güter in Eltvil zuge 
legt wurden, auch der Erzbifchof, auf der Rheingauer Wunſch, 
dem Klofler aus der nächſten Umgebung eine Strecke Landes 
anwies, fo er zugleich für immer vom Zehnten und jeglichen 
Dienftbarkeiten befreite, Ausgemacht ift es nicht, daß Eberbach 
von den Benedictinern bezogen wurde, gewiß aber, daß fie noch 
in bemfelben Jahr das für fie werthlofe Eigenthum um ben 
Preis von 50 Pfund Silber dem Erzbifchof überliegen. Diefer 
wünfchte auf feinem Eigenthum ein Ciſterzienſerkloſter zu fiften, 
wie er denn in ber dritten Stiftungsurkfunde für Eberbach äußert: 
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„Ich hatte ein beſonderes Verlaugen, eine Abtei des Ordens 
von Ciſterz auf meinem eigenen Grunde zu ſtiften. Ich habe 
deshalb durch mein Bittſchreiben den ehrwurdigen, wegen der 
ihm verliehenen Gnaden der Welt befannten Mann, Herrn 
Dernhard Abt von Claravall, nad Alemannien berufen und ihn 
angelegentlich erfucht, mir aus feinem eigenen Haufe einen Eons 
vent von Mönchen zuzufchiden, mie er auch gethban hat.” Des 
b. Bernhard Anweſenheit in Eberbach wird nicht nur durch eine 
uralte Tradition, fondern auch durch ein Denfmal befundet. Eine 
Stelle, ungefähr 300 Schritte von dem Klofler, dem Neuhof zu, 
heißt feit Jahrhunderten Bernhardirupe. Diefer Namen war 
vordem, nach alter Sitte, einer Eiche eingefchnitten und bewahrte 
das Gedaächtniß von dem, was bier vorgefallen, bis auf bie 
fpätefen Nachkommen. Nachdem der Baum Alters halber ein- 
gegangen, widmete einer ber Kloſterbewohner feine Erfparnifie 
zur Errichtung eined andern, die Tradition aufzubewahrenden 
Monumente. Er fegte auf den Plag, wo bie Eiche geftanden 
hatte, dem h. Bernhard zu Ehren und zum Andenken von befien 
perfönliher Gegenwart, eine Heine Capelle. Die über ber 
Thüre angebrachten Berfe, deren Zahlbuchſtaben als des Baues 
Datum das Yahr 1701 ergeben, feßen den alten Namen als 
befannt voraus, und enthalten den vielleicht zu buchſtäblich auf- 
genommenen Sinn, daß Bernhard, ermübet, bier qusgeruhet 
babe: Divus Bernhardus fessos hic sarcuit artus, juxta Eber- 
baci claustra locare volens.. Hunc precibus puris cura cele- 
brare viator, illius ut meritis sit tibi sancta quies. Richtiger 
in der Faſſung ſcheint der unter die lateinifchen Verſe geſetzte Reim: 
Allhier es heißt Bernharbirub, 
Lieb geb ber Ruh die Werk Hinzu. 

Der Namen war auch vor beinahe vierhundert Jahren fo 
befannt, dag Bernhardirub 1497 in einer feierlichen Grenz» 
befchreibung als eines der Mäler bezeichnet wird: „Gayn fant 
Bernhartiruge heraber obwendig bes Walkmolenwegs. Ges 
ſchehen 1497.” 

Die Lage von Eberbach fand der Heilige genau fo, wie er 
ſie für feine Klöfer wünfchte. Im Hintergrund eines nicht fehr 
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geräumigen Thals faſt verſteckt und nur aus weiter Ferne ſicht⸗ 
bar, ſind die Gebäude von mächtigen Bergen umgeben, den 
Schutzwehren für des Rheingaues Rebengeländ. Da iſt die 
Hamm, 1690 Pariſer Fuß über der Meereshöhe, mit den weiter 
entlegenen Höhen bei Hauſen vor der Höhe und dem Mapper⸗ 
hof. In weiter Ferne tritt nordoͤſtlich, ſüdlich von Rauenthal, 
ber Hauſekopf hervor, 1597 Fuß. Weſtlich vom Kloſter, noͤrd⸗ 
lich von Hallgarten, zeigen die Rabenköpfe Spuren germaniſcher 
Befeſtigung, 1720 Fuß. Weiter entlegen, den Rabenföpfen 
nördlich, erheben ſich die kalte Herberg, 1720, und der graue 
Stein, 1457 Fuß, zwifchen dem Mapper Bollmerf und Stephand« 
haufen. Diefen ſchließen fih an Nheinabwärts der Dachskoͤppel 
bei Winfel, 1334, das Forſthaus am Weißenthurm, 1299, dag 
Jägerhorn, 1598, der Kammerforft, 1220 Fuß, die zu dem Ries 
derwald und der Roffel oberhalb Rüdesheim, 1000 Buß, herabs 
finfen. Gegen Süden ift die Ausſicht freier, gleichwie das gelind 
abhängige Terrain den Klofterbering vor den Ueberſchwemmungen 
bewahrt, weldhe, von den Bergen berabflürzend, bei plöglichem 
Abgang des Schneed den Niederungen nicht felten gefährlich 
werden. Vom Thale aus betrachtet und den Höhen ringsum 
verglichen, ſcheint Eberbach fehr tief zu liegen, und doch ifl es 
bedeutend höher als der Johannisberg, von dem man body wähnen 
follte, daß er über den ganzen Gau ſich erhebe. 

Noch im Laufe des J. 1131 traf die von dem h. Bernhard 
entfendete Colonie aus Clairvaur zu Eberbad ein, der Sage 
nah am 14. Sept. Sie bezog das unlängft noch von den Chor⸗ 
herren bewohnte Haus, auf der linken Seite der burch den 
Klofterbering gehenden Eberbach, und es nahm ihren Anfang bie 
gleichnamige Abtei, die wohl in Deutfchland bie erfigeborne 
Tochter von Clairvaux fein fönnte. „Die langher eingewurzelte 
und durch die bei den Drdenscapiteln ſelbſt eingeführte Rang 
ordnung gleichfam authorifirte Meinung fpricht zwar dem Klofter 
Himmerod in der Eifel vor Eberbach ein Altersvorrecht zu. 
Diefe Rangordnung gründet ſich aber auf den in mehrere Ber- 
zeichniffe der Clarevaller Klöfter eingefchlichenen Irrthum, daß 
Eberbach nur erft im 3. 1135 geftiftet worden, Zuverläffig nahm 
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es aber fchon 1131 feinen Anfang und zwar mit wirflicher regu⸗ 
lärer Einrichtung, wie aus Adelberts Stiftungsbriefe und andern 
Denkſchriften unläugbar erbellet. Himmerod wurde nur erfi im 
Jahr 1134 geftiftet, wie der faft gleichzeitige Cäſarius von Heifter- 
bach, dem wohl der Urfprung feines Mutterfloflers nicht unbes 
fannt war, ausdrüdlich bezeuget. Will man aber auch mit der 
Genesis ecclesiarum Clarevallensium Himmerods Anfang in 
das Jahr 1132 fegen, fo war ihm dennodh Eberbach um ein 
Fahr zuvorgefommen. So Tange alfo die Stiftungsepoche der 
Abtei Himmerod aus unverdächtigen Urkunden nicht als früher 
dargethan wird, kann man dem Klofter Eberbach unter den deut⸗ 
fhen Töchtern von Clarevall die Erfigeburt nicht abfprechen ; 
denn der Rang, welchen Himmerod in Drdensconventen fchon 
lange vor ihm behauptete, gründet fi entweder auf Irrthum, 
oder wahrfcheinlicher auf eine alte Gewohnheit, nad welcher 
deffen Aebte wegen näherer Rage in der Vorzeit faft die Erb- 
vicarien ber Clarevaller Ardhimandrite in Deutfchland waren, 
und dadurch auch den ordentlichen Rang vor Eberbach erfchlichen.” 
Alfo Bär, bingegen behaupteten im Orden alle Aebte, deren 
Stiftung aus dem 3. 1134 herrührt, vor jenen von Eberbach 
den Rang, gleihwie zu. Eifterz und Clairvaux idus februariüi 
1135 als der Stiftungstag von Eberbach galt. 

Noch im 3. 1173 wurde ber urfprünglihe Bau von den 
neuen Eigenthümern bewohnt, im J. 1186 bezogen fie aber das 
neue Dormitorium auf ber andern Seite, welches mit der in 
bemfelben Jahr geweihten Kirche in Verbindung ſtand. Der von 
dem b. Bernhard felbft ernannte Abt Ruthard erfüllte uner- 
müdlich in dem langen Berlauf feines Regiments die um ihn 
von dem großen Meifter gehegten Erwartungen. Kaum war die 
Stiftung vollzogen, als Ruthard und feine Gefährten freudig 
Hand anlegten, in Anwendung zu bringen, was vordem bei 
der Gründung von Clairvaux gefchehen, und hiermit in Die 
Grundgefege des Inftituts von Eifterz übergegangen war. Genau 
wurde die häusliche Einrichtung nad jener der Mutterflöfter 
gemodelt, ein Wohngebäude nach dem nämlichen Plan errichtet, 
es eniſtanden Werfflätten, in welchen die Eonverfen je nach den 
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Bedurfniſſen des Kloſters bie rohen Stoffe verarbeiteten, es 
wurden Waſſerleitungen geführt und Waldungen gerodet, und 
während in dieſer Weiſe Eberbach ſich zu einer Muſterſchule für 
bie umliegende Landſchaft ausbildete, war die Föferliche Ges 
meinde zugleich eine Schule Achter Religiofität und der reinften 
Sittlichkeit, auch bereitd der Sit eines gemeinnägigen literari⸗ 
fhen Treibens. 

Abfonderlich folgenreich für die Landescultur find Ruthards 
dconomifche Einrichtungen geworden. Davon gab er das erfle 
Beifpiel in dem Hof Leheim. Dafelbft hatte Erzbiſchof Adalbert 
dem Anfelm von Gummeldingen zu dem Preis von 80 Marf 
13 Hufen Land abgefauft, die ex nah Eberbach fchenfte. ‚Das 
Gut Tag aber in der Feldmarf von Leheim zerfireut und das 
zugehörige Haus im Dorfbann , ein Umftand, der fi) mit dem 
Syſtem der Eifterzienfer nicht wohl vertrug. Ruthard fchaffte 
daher mit den Seinigen bald Rath. Sie erfahen ſich außer dem 
Ortsbezirk eine Stelle, die fie zur Anlage eines Hofe zweckmäßig 
fanden. Alsdann fuchten fie ihre, auf der andern Seite davon 
entferntere Ländereien gegen ſolche einzutaufchen, die ihrer er» 
wählten Niederlaffung näher lagen. Das Project kam bald zur 
Ausführung. Die verſchiedenen Gutsbefiger fanden fh zum 
Tauſche geneigt, weil fie dabei nichts verloren, Ohnehin waren 
bie @ißerzienfer in dortiger Gegend noch eine neue Erfcheinung, 
ftanden wegen der Strenge ihres Inſtituts in großem Ruf und 
machten darum auf die Einwohner befto wirffamern Eindruck. 
Dadurch wurde binnen kurzer Zeit fd viel Landes in eine Flur 
vereinigt, wie e8 zu einer befondern Anſiedelung nöthig fchien. 
Nun begannen fie den Bau, und nach einigen Jahren fland der 
Leheimer Hof vollendet da. Albert der Stifter berichtet ſelbſt bie 
Entſtehungsgeſchichte defielben auf diefe Weife. Der Hof war 
alfo im 3. 1137, in weldhem Jahre der Exrzbifchof farb, fchon 
erbaut. Bei den Eberbachern war dies das erfte Nefultat des 
Gifterzer Landwirthichaftsbetriebs und das Muſter für die fpäter 
gegründeten Höfe. Mit diefem, obgleich fehr anſehnlichen Ges 
fen? war die Freigebigfeit des frommen Stifters noch nicht 
erfhöpft. Da der Hof fern vom Klofter und gleichfam in der 
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Fremde Tag, wollte er aud in der Nähe feinem Eberbach einen 
Zuwachs verfchaffen. Er Faufte daher abermals aus feiner Pri⸗ 
vatkaffe mehrere Weinberge gu Hattenheim, die, außer dem Zehn 
ten, von aller Abgabe frei waren, und vermehrte mit denfelben 
feine erfie Schenkung. Auch diefe Mitgabe war für Eberbad von 
Dauer. Die Weingärten wurden in der Folge an Bürger zu 
Hattenpeim erblich vergeben und find big fegt dem Kloſter zinsbar. 

„Im dritten Jahre nach feiner Stiftung erwarb Eberbach 
ſchon den zweiten Hof, und aud) diefen hatte es der Empfehlung 
feines Gönners Adelbert zu danken. Die Gefchichte dieſer neuen 
Erwerbung iſt merfwürbiger als der Hof ſelbſt und verdient 
wegen ungewöhnlicher Umftände aus einem faft gleichzeitigen 
Bericht genauer erzählt zu werden. Auf dem Berge zwiſchen 
Bingen und Dredtingshaufen,, damals Nenthres, in der Folge 
Lenthers und Faizberg genannt, lag ein unbedeutendes, aus Wald 
angerottetes Städ Feld, welches mit dem ganzen bortigen Lands 
bezirk der Stadt Bingen, als gemeines Alment, zugehörte. In 
biefem Revier hatte ſich mit. ihrer Bewilligung ein gewiſſer Ein⸗ 
fiedfer, Namens Ruthard, niedergelaffen, eine Einſiedelei errichtet 
-und vermuthlich auch ſelbſt den Heinen Anbau der Wildniß unter» 
nommen. Er war fehr fromm, und fein Eifer für die Ehre 
Gottes gab ihm eine feiner Andacht würbige Entfchliegung ein. 
Ganz für fih, ohme Äußere Unterflügung, begann er den Bau 
einer Eapelle, um vielleicht feine Einfiedelei für die Zufunft zur 
Kortfegung feines Inſtituts einzuweihen. Die Arbeit war ſchon 
weit gebiehen und das Kirchlein der Vollendung nahe. Aber 
nun erfranfte ber fromme Baumeifter und mußte wegen Koͤrper⸗ 
fhwäde feine Capelle unausgeführt liegen laſſen. Da keine 
Genefung für ihn zu hoffen war, fahen ſich die Grundherren um 
einen neuen Colenen für das Gütchen um. Durch die fromme 
Abſicht des Anachoreten gleichfam geweiht, fehlen diefe Anſiede⸗ 
ung einen geiftlichen Befiger zu verlangen. Selbſt Erzbifchof 
Adelbert, dem die Sache befannt war, betrachtete fie aus dieſem 
Gefihtspunft, übernahm die Bermitielung und machte die Dinger 
feiner neuen Pflanzung zu Eberbach geneigt. Diele willigten 
ein, traten dem Klofter das urbare Land fammt der Hütte und 
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dem Capellchen als Eigenthum ab, wieſen ihm eine größere 
Feldfläche zum weitern Anbau an, und Abdelbert beftätigte 1134 
bie von ihm vermittelte Schenkung in einer feierlichen Urkunde. 
Bald nachher farb der fromme Eremit, und der Ruf feiner 
Heiligfeit veranlaßte einen Streit über feine Reliquien. Die 
Binger forderten feine Leiche als die Verlaffenfchaft ihres Alum- 
nen, und die Eberbacher diefelbe als Zugehör ihres. Gutes; doch 
wurde ber geiftliche Prozeß Durch Vergleich bald beigelegt : die 
Mönche verfprahen der Stadt, das vom feligen Ruthard Be- 
gonnene Capellchen auszubauen, und erlangten dafür feinen 
Körper , den fie im Klofter ſelbſt beifegten. So entftand Eber⸗ 
bachs zweiter Hof Nenthred. Er war anfänglich fehr unanfehn« 
lich, befam aber bald ein befferes Anfehen. Die dahin gefesten 
Brüder fuhren mit dem Anbau der Wüftenei fort und erweiterten 
durch Anrottung der Wildnig feine Fluren. Zwar gelangte er 
felbft nie zu der genügenden Größe, empfahl fi aber von einer 
andern Seite: denn wie vom Hofe Leheim allmälig zwijchen 
Rhein und Main andere Höfe und Güter wenigftend veranlaf- 
fungsweife abflammten, fo bot auch Nenthres die fruchtbare 
Gelegenheit dar, zwifchen dem Rhein und der Nahe fehr beträcht- 
liche Güter zu erwerben; er blieb über 300 Jahre bei dem 
ößterlihen Bond und ward 1451 an den Mainzer Kurfürften 
Diether vertauſcht.“ 

Im % 1141 ſchenkte Erzbifchof Markolf, des frommen Stif- 
ters zweiter Nachfolger, aus den. Grundſtücken des erzbifchöflichen 
Sronhofs zu Erbach den zur Erbauung eines Hofes auderfehenen 
Raum (f. 5. 403). „Ein wichtiger Zuwachs fiel biefem Hof 
bald nach feiner Entftehung am jenfeitigen Rheinufer zu. Gerade 
dem Hofe gegenüber Tag eine Inſel, Durch einen ſchmalen Kanal, 
ber noch jest wegen feiner Berfandung Altrhein heißt, vom 
feften Lande getrennt. Sie war von beträchtlicher Ausdehnung 
und gehörte, wie faft alfe Auen im Mainzer Gebiete, dem Erze 
biſchof. Marfolf ließ fie ihrer Länge nach in zwei Theile ab⸗ 
mefjen und fchenfte fie an die Klöfter Eberbach und Gottesthal, 
fo daß die Beiden unteren Huben dem beginnenden Hof zur Aus⸗ 
ſtattung dienen follten, von dem fie auch bie heute noch deu 
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Namen Draifer-Aue führt. Heinrich I beflätigte feines Vorfahren 
Schenfung, und die ganze Inſel blieb nach der Abtheilung im 
bleibenden Beſitze der beiden Klöſter.“ 

Bereits war die Kloſtergemeinde ſo angewachſen, daß ſie im 
J. 1142 eine Zahl von Brüdern ausſenden konnte, um das 
neugegründete Kloſter Schönau, bei Heidelberg, die erſte Tochter 
yon Eberbach, zu beſetzen; nach der Regel müſſen alſo ſchon da⸗ 
mals der Brüder wenigſtens ſechzig geweſen ſein. „Auf der 
linken Rheinſeite, zwei Stunden von Mainz, wo die Feld—⸗ 
gemarfungen der drei Ortfchaften Fintheim, Dberolm und Efen- 
heim zufammentreffen, lag ein ausgebehnter Landſtrich, zum das 
figen Birfenwald gehörig, aber meiftend verwüftet und nur mit 
unnügen Gebüfchen, Heden und Sträuden bewachſen. Ob er 
als väterliches Erbe oder ald Domäne dem Erzbifchof zugehörte, 
läßt fih aus dem Schenfungsbriefe nicht ficher fchliegen. Genug, 
dag in jedem Falle deffen Veräußerung hauptlädhlic von ihm 
abbing. Die Eberbacher fannten Lage und Befchaffenpeit diefer 
Haide, wünfchten fich ihren Befig und zeigten Luſt, die Wildniß 
in eine ergiebige Flur wnzufchaffen. Heinrich gab bald ihrem 
Plan feine Zuftimmung. Aus dem, was fie zu Nenthers und 
Draife ſchon gefeiftet hatten, war ihm ihr Fleiß und ihre Ge- 
fchidlichfeit in Mmarbeitung von Wüfteneten ſchon befannt. Gern 
wies er ihnen alfo den Stoff zu einem neuen Berfuhe an und 
gab ihnen 1144 von gedadhter Wildnig 20 Huben zum ewigen 
Eigenthum. Die Mönche legten fogleih Hand an das Werf, 
bauten fi eine Wohnung, rotteten das Geſträuch, wo es ihnen 
am zwedmäßigften fchien, aus, und errangen fi binnen Furzer 
Zeit ein anfehnliches Pflanzgut. Noch heute Fäßt fi der Um« 
fang ihrer Schöpfung genau beftimmen. Aller Neurot war fo- 
wohl durch ihr Drdensprivilegium vom Papſt, wie durch die 
Anordnung des Erzbifchofs Heinrich felbft, vom Zehnten befreit, 
und diefe Befreiung wurde in der Folge, 1170, von Chriftian I 
feierlich beflätigt. Die zehntfreie Flur des Birkenhofs betrug 
noch in jüngeren Zeiten 150 Morgen. So viel, alfo wenigftens 
den vierten Theil des Ganzen, haben die Eberbacdher felbft von 
der Wildniß urbar gemacht. 
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„Sie ließen aber bald mit der Rottung nach oder fegten fie 
doch nur langſam fort, da ſich ihnen eine doppelte Ausſicht dar⸗ 
bot, deren eine den weiteren Umfang ald unnöthig und die an: 
dere den Stillſtand als vortheithaft anfündigte. Auf einer Seite 
befamen fie Gelegenheit, eben dort fo viel wirkliches Saatfeld 
zu erwerben , als für eine vollfommene Landwirtbfehaft nöthig 
fhien. Dudo, ein reicher Edels und Dienfimann von Mainz, 
befaß neben ihnen ein Allodium von ſechs Huben Aderland und 
bot fie gegen ihre Weingärten zu Geifenheim an. Der Tauſch 
feib war ihnen genehm, aber das Aequivalent zu gering. Um 
es alfo mit den verlangten Weinbergen auszugleichen, verſprach 
Dudo noch drei Huben daſelbſt, welche den Mönchen der Lage 
und Güte wegen convenirten , vom Klofer St. Marimin bei 
Trier anzufhaffen. Er hielt Wort, erwarb die drei Huben und 
vollzog mit Eberbach ben projectirten Taufh. Auf der andern 
Seite lernten die Mönche durch die Rottung felbft die Qualität 
des Bodens beffer kennen und fanden, daß er fih zur Waldung 
zweckmäßiger benugen ließ. Ohnehin waren im bortigen Gaue, 
durch die ſchon Tängft weiter gediehene Eultur, die Waldungen 
feltener geworden, und bie nähere Belanntfhaft mit dem Lande 
machte fie ohne Zweifel auf diefes Mißverhältniß aufmerffam. 
Sie änderten daher ihren erſten Plan, gaben dem übrigen Theil 
ber Wildnig eine andere, dem Boden angemeflenere , wie dem 
ländlichen Bedürfniffe mehr entfprechende Beftimmung, vertilgten 
nur das unnüge Geſträuch, bepflanzten bie Blöfen mit &icheln 
und erzogen durch ſorgſame Eultur einen Holzbeſtand, der wegen 
der fchönen ganz ebenen Lage fowie feinem reichen Ertrag eher 
einem Luftwald zu gleichen fchien. 

„Die Weinberge zu Geifenheim, welche nad obigem Bericht 
an den Edelmann Dudo vertaufht worden, waren vorher ein 
geiftliches Lehen der Mainzer Kirche. Hartwig, ein Domherr, 
hatte fie von Erzbifchof Adelbert empfangen und bis nad deſſen 
Tod bejeffen. Dem Klofter Eberbach ganz ergeben, wuͤnſchte er 
ihm diefes fchöne Beneficium zuzuwenden und erreichte glädich 
fein Ziel. Er refignirte daflelbe dem Exzbifchof Marfolf, und 
biefer übergab es auf fein Verlangen dem Klofter als Eigenthum. 
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Nur ben lebenslänglichen Genuß der Weinberge hatte fi) Hart⸗ 
wig gegen den jährlichen Zins einer Karrate Wein vorbehalten 
und wurde nun aus einem erzbifchöflihen Vaſall ein Gutspächter 
Eberbachs. Der anfehnlidie Betrag der Weingärten laͤßt fi 
daraus ermefien, daß fie bei dem nachfolgenden Taufche als ein 
zureichendes Aequivalent für 9 Huben (270 Morgen) Aderfeld 
gefpägt wurben. Und dennod war Hartwigs Freigebigfeit noch 
nicht erihöpft. Er war inzmwifchen Domfänger und Propft zu 
St. Johann geworden und ſah dur beide Würden aud feine, 
geiftlihen Einkünfte merklich vermehrt. Seine Patrimonialgüter 
wurden ihm daher entbehrlich, und er faßte den Entfchluß, dem 
Klofter Eberbach einen Theil davon abzutreten. Im 3. 1144 
vollzog er den frommen Borfag und fchenfte dem Kloſter ein 
Haus zu Mainz, ein anderes mit zugehörigen Weinbergen zu 
Eltville und fein ganzes Erbe an Aeckern und Weinbergen zu 
Walluf. Erzbifhof Heinrich beflätigte die Schenkung, welche 
den GOrund zum Steinheimer Hof legte, der noch heute zwifchen 
Eltville und Walluf beſteht. Weil aber die von Hartwig über- 
laffenen Güter für eine befondere Deconomie noch nicht zureiche 
ten, auch zu ſehr zerfireut lagen, fo wurden fie einftweilen noch 
vom Draifer Hof aus gebaut, bis fie durch allmäligen Zuwachs 
vermehrt und durch Tauſch abgerundet, ein eigenes Etabliffement 
verdienten, das nach dreißig Jahren wirklich erfolgte.” 

Sm 3. 1144 erhielt Eberbach die zweite Tochter, indem es 
eine Kolonie nach Diterberg bei Raiferslautern ausfendete, und 
im folgeuden Jahre begründete Rutharb den Sandhof, der auf 
dem linfen Rheinufer, Eltvil gegenüber, gelegen. Kine vors 
nehme rau, Bertha „hatte vor einigen Jahren dem Klofter ein 
in der Feldgemarfung des feinen Dörfchens Walsheim bei Heides⸗ 
heim gelegenes Landgut von 9 Huben vermacht und ihr Gemahl 
Gottfried, ein freier Edelmann von Imsweiler, in ihre Schenfung 
eingemwilligt. Das fromme Paar fand fi um fo mehr zu milden 
Stiftungen geneigt, weil ihre Ehe Einderlos war; doch hatten 
fi) beide unter gewiſſen Bedingniffen den Tebenslänglihen Genuß 
ber Güter vorbehalten. Bald nachher farben fie. Das Vermaͤcht⸗ 
niß wurde vollendet, und Eberbach nahm die 9 Huben Landes in 
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Beſitz. Dies ging aber nicht ohne Widerſpruch vorüber. Drei 
Brudersſoͤhne der Bertha proteſtirten gegen die Beſitznahme, 
ſtellten ſich als rechtmäßige Erben ihrer Verwandten dar und 
nahmen die Walsheimer Berlaffenfchaft'in Anfprud. Die Moͤnche 
wurden betroffen und fürdteten, zwar nicht das Recht, fondern 
die Macht und das Anfehen ihrer Mitbewerber, an deren Freund⸗ 
fihaft ihnen gelegen war. Um ſich daher mit guter Manier ber 
Berlegenheit zu entziehen, fuchten fie die Bermittelung des Erz- 
bifhofs Heinrich nach, der ihnen befonders wohlwollte und über 
die Prätendenten Alles vermochte. Diefer nahm fih auch der 
Sache nachdrücklich an, flimmte die drei Bewerber zum Frieden 
und fliftete zwifchen beiden Parteien einen freundfchaftlichen Ver⸗ 
gleih. Das Klofter blieb im Befig des flattlihen Bermächtniffes 
und erbot fi) zur gänzlichen Befeitigung der jenfeitigen Anſprüche 
30 Marf an Geld zu erlegen. Auch biefes Töfegeld wurde ihnen 
Durch einen günftigen Zufall erfegt. Hartwin, der füngfte Brubder, 
erfranfte bald nach dieſem Vertrag, wurde der Reue und Milde 
zugänglich und erließ dem Klofter nicht nur feinen Theil an der 
bedungenen Summe, fondern gab ihm in berfelben Gegend aus 
feinem Eigenthbum noch eine Hube Landes dazu. 

„Der Inhalt biefer 10 Manfen beftand in Aedern, Wiefen, 
Weinbergen, Wald und Weide, die zufammen ein in feiner Art 
vollfommenes Landgut ausmachten. Allein die einzelnen Grund⸗ 
ftüde waren zerftreut und Tagen theils in der Fläche nach dem 
Rheinufer zu, theils an und jenfeits eines in ziemlicher Ferne 
fi erhebenden Berges. Zur Befeitigung der mit der Rage ver 
bundenen Unbequemlichkeit waren zwei. feine Höfchen, eines in 
dem Dörfchen Walsheim am Rhein in der Gegend des jegigen 
Heidenfahr, das andere auf dem noch heute fogenannten Hünel- 
berge, wo bdermalen zwei Mühlen und eine Ziegelhütte fliehen, 
erbaut worden. Zu dem erften waren bie niederen, zum andern 
bie pberen Felder gezogen worden, um beren Beftellung zu er 
leihtern. Diefe zwei Hütten mit ihren zugewiefenen Ländereien 
waren die Elemente des Sandhofs, welcher nachher, zwifchen 
1162 und 1177, am Fuße des Berges und im Mittel der von 
einander entlegenen Felder, 1000 Schritte vom Rhein, errichtet 
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worden. Nun wurde das obere Höfchen, als unnöthig, fogleich 
abgelegt. Das untere, zu Walsheim am Rheinufer, blieb einft« 
weilen als Abfleigequartier ſtehen, kommt noch 1205 in einer 
Bulle des Papfted Innocenz II vor, ging aber aud nicht gar 
fange nachher und vor 1238, vielleicht mit dem Dörfchen Wald 
bein felbft, gänzlich ein. Diefes tft die wahre Herleitung bes 
noch heute beftebenden und feiner phyfifchen Lage nad) ganz paſ⸗ 
fend fo genannten Sandhofs bei Heidesheim. Er nahm in ber 
Folge an Erwerbungen fo reichlich zu, daß er an Menge der 
Güter fat alle andere übertraf und auch von Seiten der Eins 
fünfte vormals zur erfien Claſſe gezählt wurde. Allein durch 
wiederholte Sandfluthen, die einen weitläuftigen Feldraum über- 
Arömten, fam er nach und nad fehr weit herab, und in jüngern 
Zeiten fland fein Ertrag mit dem Maaße der Güter und feiner 
ehemaligen Ergiebigfeit gar nicht mehr im Berhältnig.” Bon 
Eberbach aus wurde auch, zwifchen 1147—1160, die Abtel Val⸗ 
dieu in der niederländifchen Graffchaft Daelhem befegt, und wird 
fie noch 1282 zur Filiation von Eberbach gezählt; im %. 1323 
war fie aber davon eximirt und allem Anfehen nad dem Abt 
von Clairvaux unmittelbar unterworfen. 

Dagegen war der Wohlſtand von Eberbach fortwährend im 
Zunehmen begriffen. Die Erwerbung von Reicharbshaufen ift 
S. 294 — 296 beſprochen. Ihr folgte jene des bei Kreuznach 
gelegenen Hofs Breitenfels, urfprünglich Breitenfaß. „Er wurbe 
noch unter Abt Ruthard, zwifchen mehreren Ortfchaften, einfam 
erbaut und dadurch zur Erwerbung feiner Fluren gelegener. Auch 
Große ftellten füch jest zu feinem Auffommen mit milden Beiträgen 
ein, worunter fi) die Herren von Stein, Wierbah und Walded 
auszeichnen. Dadurch wuchs er an Nedern, Wiefen, Weinbergen, 
Wald und Weiden allmälig zu einer bedeutenden Größe an, ward 
in ber Nähe mit einer Mahlmühle ausgeflattet und nahm lange 
Zeit unter den Sternen zweiter Größe den erſten Pag ein. Nach 
zweihundertfährigem Flor fam er aber durch fremde Zudringlich« 
feiten von feinem Wohlſtand herab, ward mit Azzen, Frohnden und 
anderen Servituten faſt über feine Kräfte befehwert und endlich im 
16. Jahrhundert aus Roth an die Kamilie von Dienheim verkauft. 
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„Wie der eben beſchriebene Hof Breitenfaß von Nenthers, 
fo ging in derſelben Zeit der Hof Haßlach von jenem zu Leheim 
hervor. Er war fchon in feinem Anfange groß, aber auch mit 
befonderen Umftänden verbunden, bie feine Entftehung merkwürdig 
machen. Im Oberrheingau, nicht weit vom Main und Rhein, 
lag zwifchen Baufchheim und NRüffelsheim ein geringes Dörfchen, 
Haßlach genannt, deflen Grundeigentbum der Abtei St. Alban 
bei Mainz zufland. Schon vorlängfi hatte dies Kloſter fein 
dortiges Gut an mehrere Hübner gegen jährlichen Zins erblich 
ausgethan , die fich dabei anfiedelten, das Dörfchen errichteten 
und geraume Zeit ihre Huben bearbeiteten, ohne yon ihrer Grunds 
berrfchaft die mindefte Störung zu leiden. Allein von einer andern 
Seite waren fie in der Folge deflo ärgeren Plagen ausgeſetzt. 
Das Gut felbf und darum auch feine Eofonen ftanden nämlich 
unter fremder Bogtei. Die Grafen von Rieneck trugen fie von 
der Mainzer Kirche und von ihnen das niederabelige Gefchlecht 
von Efcholbrüden zu Lehen, das feine Gerichtsbarfeit auf den 
fhon gewöhnlichen Fuß mit aller Strenge und Härtigfeit aus⸗ 
übte. Die guten Hübner wurden fo fehr beläftigt, ausgeſchält, 
tyrannifirt, daß fie unter ſolchem Joche nicht mehr ausharren 
fonnten, Der größte Theil von ihnen war daher wirklich ſchon 
ausgewandert, die übrigen darauf gefaßt, und fowohl dem Ort 
als der zugehörigen Feldmark ftand die gänzliche Veroͤdung bevor. 

„Eberbach befaß daſelbſt fehon zwei von St. Alban erbrührige 
Huben, die ihm Heinrich von Rüffelsheim, ein junger Edelmann, 
mit Einwilligung feiner Mutter gefchenft hatte, und dieſe waren 
das’ erſte Element zum dortigen Hofe. Sie wurden einftweilen 
von den Brüdern zu Leheim beforgt , und dadurch lernten bier 
felben den Zufland des Dertcheng und der Ländereien von Haß 
lady genauer Tennen. Sie fahen den größten Theil öde, den 
Grundberren unnüg, und befamen Luft, an die Stelle der Aus⸗ 
gewanderten zu treten und die verlaffenen Güter in Bau zu 
nehmen. Dan fpracd die Albaniter darum an und fand fie 
geneigt. Im 3. 1155 fam ein Erbvertrag zu Stande, kraft 
befien das ganze Dörfchen mit feinen Fluren an die Eberbacher 

überging. Frei vom Zehnten und allen weiteren Abgaben ſollten 
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biefe jährlih 100 Malter Roggen an ihre Erbherren abtiefern, 
und was die noch übrigen Colonen unter ihrem Pflug hatten, 
in dem Pacht mitbegriffen fein. Würden auch diefe, wie zu 
vermuthen war, ihre Huben verlaflen, fo follten fie gleich den 
andern ohne weitere Verhandlung an Eberbach fallen. Dagegen 
bedung fich auch die verleibende Abtei aus, daß, wenn in der 
Folge die Eberbacher ſelbſt den Erbbeftand aufgeben wollten, das 
völlige Gut mit allen Gebäuden und Meliorationen an fie ohne 
irgend einen Erfag zurüdfallen follte. 

„Auf diefe Art fam Haßlach als der zehnte Hof 1155 an 
Eberbach und ward ihm drei Jahre hernach von Erzbifchof Arnold 
beflätigt. An Ländereien war freilich die Erwerbung fehr groß 
und begriff die ganze Marfflur des heutigen Dorfes Haßlach. 
Sie war aber auch fehr befhwert und nad der vormaligen Er⸗ 
fahrung manden Ehifanen ausgefegt. Ohne Zweifel mußten die 
Eberbacher, warum die doriigen Einwohner ihre Hütten und 
Huben verlaffen hatten, und mußten alfo gleiches Schidfal bes 
forgen. Sie hatten aber, wie es fcheint,, die Freundfchaft des 
damaligen Bogtes gewonnen, und im Bertrauen auf die allge- 
meine Achtung, in der fie fanden, dachten fie auch in der Folge 
fih gegen ungeredhte Zudringlichfeiten verwahren zu fönnen. 

„Faſt zur nämlichen Zeit entftand auf dem jenfeitigen Rheins 
nfer in dem Heinen Orte Dulzenheim ein anderes Höfchen, das 
mit dem Hofe Haßlach verbunden ward. Benanntes Dörfchen 
lag zwifchen Mainz und Weißenau, ungefähr da, wo hernad bie 
Karthaus errichtet worden. Es kommt in den bamaligen Urkunden 
öfters vor, ging aber in ber Folge, wie mehrere feines Gleichen, 
fo ein, daß es weder eine Spur, noch im gemeinen Leben ein 
Gedächtniß von ſich zurückließ. Daß es am Rheinufer lag, erhellet 
daraus, weil ed von Fifchern bewohnt war. Kiner aus biefer 
Zunft, mit Namen Gißler, hatte einen Sohn in ben Schulen, 
der ſich zum Höfterliden Stand erflärte und nad Eberbach ging. 
Die Eltern freuten fi über feinen Entſchluß und gaben dem 
Klofter zu deſſen Ausfleuer ein Häuschen mit einer halben Hube 
Ader und Weinberge. Dies war der erfie Grund zum dortigen 
Höfchen. Andere gute Leute vermehrten ſogleich den kleinen 
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Anfang bis zur ganzen Hube. Bald hernach kam eine Zulage, 
die nicht ſowohl wegen ihrer eignen, als wegen der Größe ihres 
Urhebers und der charakteriſtiſchen Veranlaſſung merkwürdig iſt. 
Erzbiſchof Arnold hatte ſich eines Tages mit ſeiner edeln Geſell⸗ 
ſchaft in der Gegend von Haßlach auf der Jagd verſpätet, kam 
Abends auf den Hof und übernachtete bei den Eberbacher Con⸗ 
verfen. Diefe von fo hohem Beſuch überrafcht und in Berlegen- 
heit gefegt, boten zwar Haus und Alles, was in ihren Kräften 
fand, gutmäthig an; fie hatten aber feinen Wein, den fie ihren 
erbabenen ®äften vorflellen Fonnten. Arnold ward dadurch ger 
rührt, und da ihn der Biztum Helfrich mit Anderen von dem 
Gefolge, welche eben auch die guten Brüder wegen biefed Mangels 
bei ihrer ſchweren Arbeit bedauerten, zu einer Wohlthat nod) 
mehr aufforderte, wies er auf der Stelle dem Klofter einen 
Weinberg von drei Morgen zu Dulzenheim mit der ausdrücklichen 
Berorduung an, bag die Hofbrüder zu Haßlach den Ertrag des⸗ 
felben beziehen und, fo lange fie von diefem Wein trinfen, den 
an die Hofpforte Fommenden Armen zu feinem Gedächtniß täglich 
einen vollen Becher davon abreichen follten. So erzählet ber 
Archivalauszug bie Gefchichte, aus der wir zwei Züge in Arnolds 
Charakter, Herablaffung und Gutherzigfeit, ganz ſchmucklos und 
darum zuverläfliger, ald aus feierlihen, abſichtlich vorbereiteten 
Handlungen kennen Ternen.” Nachmalen fcheint dag Gütchen 
Dulzgenheim gegen Güter in Kiedrich vertaufcht worden zu fein. 

Ruthards legte Schöpfung, bie er, gleihwie die Kirche, nur 
beginnen follte, war der Hof Wahlheim bei Hahnheim an der 
Selz. Bei feinem andern wurde fo foflematifch, mit fo raſtloſer 
Thätigfeit und fo großem Aufwand fortgearbeitet, als eben bei 
dem MWahlheimer. Wenn man die im fhönften Zufammenhang 
und gleihjam nad Vorſchrift zum nämlichen Zweck fortfchreitenden 
Handlungen verſchiedener Aebte betrachtet, wenn man faft den 
ganzen Inhalt der zwei Dörfer Wahlheim und Bleidesheim, den 
Zehnten und die Vogtei durch einzelne fehr zahlreiche und meiftend 
theure Anfäufe an den Hof zufammengebragt fieht, wird man 
faft überzeugt, dag Ruthard ſchon bei der erſten Anlage deſſen 
künftige Größe ing Auge gefaßt, die Stufen und Mittel dazu 
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berechnet und den Plan feinen Nacfolgern zur ſteten Befolgung 
hinterlaffen habe. Der Hof nahm aber, wie der Archivalauszug 
wörtlich berichtet, auf folgende Art feinen Anfang : „Zu Nieder: 
olm mwohnte ein gewifles Ehepaar, Ulrich und Gertrude, die in 
der Feldmark des Oertchens Wahlheim, wovon der Hof feinen 
Namen z0g, fünf und eine Biertelhube Landes beſaßen. Diefe 
verfauften fie gefammter Hand und im Beifein vieler angefebenen 
Zeugen dem Klofter Eberbad um 62 Marfen.” Ruthards Sterbes 
jahr läßt ſich mit Zuverläffigfeit nicht angeben ; Bodmann glaubte 
1157 annehmen zu fönnen. Der Tag fteht feſt, 14. Aug. 
Sein Nachfolger wurde Eberhard, ebenfalls St. Bernhards 
Schüler und defien Neifegefährte bei den Wanderungen durch 
Deutſchland, wo ein neuer Kreuzzug zu predigen, Das verfchaffte 
ihm den Stoff zu der glänzenden Reifebefchreibung,, die unter 
dem Titel Bud von Bernhards Mirafeln befannt ifl, und 
die er, 1147 nad) Clairvaux zurüdgefehrt, dort vollendete. Nach 
Berlauf von etwa 10 Jahren wurde er nach Eberbach abgefer- 
tigt, um als Ruthards Nachfolger das Klofter zu regieren. Als 
folder erjcheint er zum erfienmal 1158. Bon ihm gebt aus 
die Gründung des Hofs Gebenbrunnen, Gehaborn , zwifchen 
Darmftadt, Griesheim und Weiterftatt, der indeffen wegen der 
Nedereien der Nachbarn niemals recht gedeihen wollte, und im 
% 1578 an den Landgrafen Georg I von Darmfladt abgetreten 
wurde, gegen Erlaß der Atzungsgerechtigkeit, welche Heffen auf 
diefem, wie auf dem Hainer= und Riebhauferhof hergebracht 
hatte. Im 5. 1163, oder nach römischen Styl, den 6. Febr. 
1162 erhielt Eberhard von Papft Alexander III den großen 
Schugbrief, der befonderd merkwürdig durch die Aufzählung des 
außerordentlihen Reichthums in Grundgütern, den Eberbach in 
den Zeitraum von 23 Jahren zufammengebradht hatte. Es befaß 
biernad: 1) die Grangia Hargarden, der nachmalige Neuhof, 
2) duo Cellaria, sita super ripam Rheni, Treysen et Richar- 
deshusen, der Draiferhof und NReichardshaufen, 3) Grangia de 
Lehem, Leheim, auf dem rechten Rheinufer , beiläufig in ber 
Richtung von Oppenheim, doch von dem Strom entfernt. Aus 
der Grangia iſt der Heners oder Henauerhof erwachſen, 797 
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Morgen Ackerland, welche das Kloſter mit 10 Pflügen bauen 
ließ, A) Grangia de Haselach, in dem heutigen Dorf Haplod 
bei NRüffelsheim. Sie gab 100 Malter Frucht, wurde aber im 
J. 1331 an die Herren von Falfenflein vertaufcht. 5) Grangia 
de Birkehe, der fehr bedeutende Birkerhof bei Oberolm. 6) Grangia 
de Berge, welche vielleicht fpäter unter dem afflgemeinen Namen 
Sandhof einbegriffen. 7) Grangia de Walesheym; fo hieß vor» 
dem der Hof Heidenfahr, dicht am Rhein, bei Heidesheim. 
8) Grangia de Hetdenesheym oder Hebdesheim. 9) Grangia 
de Nenteres, der Lendershof. 10) Grangia de Walehem, ber 
Wahlheimerhof, bei Hahnheim und Dienheim. Dazu mag wohl 
auch der fehr bedeutende Hof in Dienheim felbft, welchem fpäter 
St. Niclafen laufe einverleibt wurde, gebört haben. 11) Grangia 
de Gebenbrunnen, Gehaborn. 12) Domus et cellarium Colonie 
situm. Bon feinem Anbeginnen war das Kloſter auf den Wein⸗ 
bau angewiefen. Die erfien Erwerbungen beflanden entweder in 
Weinbergen, oder in Öden Feld» und Waldftrichen, deren Lage 
und Boden zum Weinbau einladen mußten. Dadurch wurde diefer 
Bau glei Anfangs des Kloſters wichtigfter Erwerbzweig, und 
von felbft ergab fi) die Notbiwendigfeit, den darin gewonnenen 
Ueberfluß zu verfilbern. Dies gefhah, mit Bewilligung ber 
Drbensobern, durch Vermittlung Cölnifcher Kaufleute. Nachdem 
man eine Zeitlang mit diefen gehandelt , fuchte das Klofter den 
zeither von den Zwifchenhändlern bezogenen Gewinn ſich anzu⸗ 
eignen. Diefes fonnte jedod mit Bortheil nur in Coͤln gefchehen. 
Dahin wurden die Weine auf eigene Rechnung und in eigenen 
Schiffen geführt, und dort in dem Wohn⸗ und Lagerhaufe, domus 
et cellarium, bie zum Berfauf aufbewahrt. Des Klofters Wein- 
handel gelangte zu ſolchem Ruf, dag bemfelben von allen Seiten 
Begünftigung zu Theil wurde, dag Kaifer und Fürften wett: 
eifernd Befreiung von allen Rheingölfen ertheilten, wie biefes 
namentlich von Kaifer Friedrich II im 3. 1213, von dem Grafen 
Dieter von Kagenellenbogen 1219, von dem Pfalzgrafen Otto 
1247, von den Grafen Dieter und Eberhard von Katzenellen⸗ 
bogen 1252, von den Herren von Kalfenftein 1261, von denen 
von Schönberg ob Wefel 1266 geſchah, und die Stadt Eöln 
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fihenfte fogar dem Kofler, zu befferm Betrieb feines Geſchäftes, 
das St. Servatien⸗Thor (Freitag vor Dreilönigen 1291). 

Sn bes Kaiſers Friedrich J Streit mit der Kirche hielt Abt 
Eberhard, wie ſein Orden im Allgemeinen, getreulich zu dem 
h. Stuhl und zu ſeinem Erzbiſchof. „Im J. 1166 (1165) ward 
Erzbiſchof Konrad von ſeinem Stuhl verſtoßen, weil er den Ab⸗ 
gott des Kaiſers nicht anbeten wollte, und Chriſtian ſtatt ſeiner 
eingeſchoben. Der Abt Eberhard von Eberbach floh nach St. 
Anaſtaſien, das unweit Rom gelegene Kloſter grauen Ordens, 
und viele, Moͤnche ſowohl als Converſen, flohen nach Clarevall 
und andern verſchiedenen Orten.“ Die Regierung des verwai⸗ 
ſeten Kloſters übernahm der Prior Mefrid. „Der Prior Mefrid 
war, ſoviel göttliche Dinge betrifft, ein Mann von ausbündiger 
Frömmigkeit, boch angeſehen von der Welt, der auch in den 
gefähriichfien Zeiten der Spaltung, welche von Kaifer Friedrichs 
Partei ausgehend, viele Jahre lang bie Kirche zerriß und 
freuzigte, unter den fürdhterlihfien Stürmen durch bewunderns⸗ 
würdige Sorgfalt fein Haus vor Schiffbruch und gänzlichem Unter« 
gang bewahrte. Neben andern Geifteögaben find ihm zu Zeiten 
auch geheime DOffenbarungen geworben.” Standhaft hielt er die 
Föfterliche Zucht aufrecht und der Lohn ift ihm nicht ausgeblieben. 
Bis in die fpäteften Zeiten hat fih der Ruf feiner Heiligfeit 
unter den Brüdern vererbt. Zum Tegtenmal wird er 1173 ale 
Prior genannt. Dan hat von ihm einen Brief, im eigenen und 
bed Convents Namen an bie heilige Seherin Hildegard gerichtet, 
und freuen ſich darin die Eberbacher der mannichfaltigen Gaben, 
„mit denen Gott die heilige Jungfrau erleuchtet, und empfehlen 
fih nad frommer Sitte in ihr Gebet. Sie hatten aber noch 
eine befondere Angelegenheit, wegen der fie das Schreiben ab- 
fertigten.. Es ging ein Ruf, Hildegard babe in prophetifchem 
Geiſte eine Schrift von den Converſen der Eifterzienfer aufgefegt. 
Davon baten fie fih ein Exemplar aus, um fich unterrichten ’ 
und ihre heilfamen Lehren befolgen zu Fönnen.” Der Seberin 
Antwort ift den Converſen durchaus ungünftiig, brandmarft ihre 
Heuchelet und weiſſagt in ziemlich deutlichen Ausdrüden bie 
fhweren Unruhen, mit welchen fie die Klöfter bedrohen. Mitt- 
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lerweile hatte die Verfolgung aufgehört, Abt Eberhard kehrte 
nah Eberbach zurüf, etwan 1168, und ift daſelbſt 1170 oder 
1171 geftorben. Außer dem Buch von den Mirafeln des h. Bern» 
hard befigen wir von ihm einen an bie h. Hildegard gerichteten Brief. 

Abermals wurde aus Clairvaux ein Abt begehrt und dafür 
Gerhard , zeither Prior in Clairvaux, auserfehen. „Gerhard 
bezeichnete den Antritt feines Regiments mit der Eriwerbung 
eines dem Klofter anftoßenden Wäldchens, fo die Einwohner von 
Erbach freundnachbarlich ihm überließen. Dafür nahm er die 
Erbader in die Gemeinjchaft des Tricenarius auf, Es if dag 
ein feierliches Jahrgedächtniß bei den KEifterzienfern , begreifend 
„die 30 Tage, die zwiſchen dem 17. Sept. und 18. Det. ver: 
laufen, und ift für die Seelenruhe ber im jüngft verftrichenen 
Sabre abgefchiedenen Brüder, Schweftern, Eltern, Anverwandten 
und Qutthäter gewidmet. Am 17. Sept, werden gedachte Seelen 
feierlich Tosgefprodhen. Am folgenden Tage wird mit folenner 
Bigit und Seelenamt der Anfang gemadht, und von nun an 
muß jeder Prieſter zu gleicher Intention binnen einem Sabre 
20 Meſſen leſen, die, weil ihre Anfagung auf St. Yambertustag 
(17. Sept.) gefhieht, gewöhnlich Rambertiner genannt werben. 
Statt diefer Meffen haben die Converfen 1500 mal das Bater 
unfer und die Klofterfrauen 10 mal den ganzen Pfalter zu beten, 
bie aber beide ihre Schuld durch Procurirung von 20 Lamber- 
tinern löſen können. Dadurch ward der fonft nur den Eifter- 
zienfern eigene Namen dieſer Meſſen auch manchem Cleriker 
befannt,, mit deren Aushülfe fih die Klofterfrauen ihre zehn 
Pfalter vom Halſe fchafften. Uebrigens wird noch binnen bem 
Dreißiger täglich einem Armen eine (ſtatt ehemaliger zwei) gute 
Mönchsportion in Speife, Brod und Wein abgereicht. Diefe 
find die guten Werfe, an deren Berdienftlichfeit fich die Erbacher, 
wie Brüder, Theilnahme wünfcten und erhielten,” Außerdem 
fihenfte der Abt in die noch fehr mangelhaft ausgeftattete Kapelle 
zu Erbach einen anftändig vergoldeten Kelch. „Die Gemeinde, 
durch ein für ihr gegenwärtiges Bedürfniß ſo zwedmäßiges Ans 
erbieten überrafcht, nahın zwar den Kelch gutmütbhig an, aber 
nicht ala Preis ihrer Gabe, fondern ausdrücklich nur als ein 
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ewiges Denkmal der wechfelfeitigen Harmonie, und gelobte da⸗ 
bei, daß folcher auf ewige Zeiten für den Dienft ihres Altars 
geweiht fein und bleiben follte.” 

In demfelben Jahr 1173 erwarb Gerhard ben Waldgrund, 
aus welchem allmälig der Mapperhof gebildet worden. Wie ber 
Abt berichtet, hatte in dem Forſt, Appo genannt, an dem Zu⸗ 
fammenfluß der Bächlein, der Eremit Heinrich feine Wohnung, 
mit dem guten Willen der Eigenthümerin, rau Dagemudis, 
MWittwe des Ritters Heinrich von Geifenheim. Die Brüder von 
Eberbach wünfchten das Gut an fih zu kaufen, zögerten aber 
damit, in der Hoffnung, etwas von bem geforderten Preife ber» 
abzudingen. Das befam ihnen übel, denn Dagemudis verfaufte 
das Gut um 60 Marf an Konrad den Vicedom von Rüdesheim. 
Sest erfannten die Brüder, wie vortheilhaft das Grundſtück ihnen 
gelegen, welches Aecder, Wiefen, Weide und, was im Rheingau 
von eigenthümlihem Werth, eigene Waldung umfaffend, zugleich 
ihr Eigenthum auf biefer Seite abrundete, und fie bequemten ſich, 
von dem Vicedom um 70 Mark zu erfaufen, was fie für 60 
hätten haben fönnen. Der neue Klofterhof zum Appen, fpäter 
Mappen, war bereits 1178 ausgebaut, mußte aber im 3. 1649 
an die Greifenflau verfauft werden. Den von der Abtei Bronns 
bach, ebenfalls Ciſterzienſerordens, erhobenen Anfpruch auf den 
Hof Gehaborn befeitigte Gerhard durch Vergleich und durch ein 
bares Opfer von 6 Mark; er war es aud, der im 3. 1174 aus 
den Händen Konrads von Müngenberg den Ort Arnsburg übers 
nahm, dafeldft eine Colonie von Kifterzienfern einführte und ihr 
einen Profeflen aus Eberbach, den ehrwürdigen Ruthard vor- 
feste, baber Arnsburg big zu feinem Ende eine Tochter von Eber⸗ 
bach geblieben ift. Vermuthlich ift auch der Hof Steinheim eine 
son Gerhards Schöpfungen, wiewohl nad dem %. 1174 von 
ihm feine Meldung geſchieht. Bon ihm heißt ed auf dem Grab⸗ 
fein: Gerhardus, dolus in quo non fuit ullus. So hatte ihn 
den angehenden Novizen ber h. Bernhard bezeichnet in dem Aus⸗ 
ruf: „Sehet da einen wahren Jfraeliten, in dem fein Trug iſt.“ 

Gerhards Nachfolger, Arnold, wird zuerft in der von Papft 
Alexander II für Eherbach gegebenen Beftätigungsbulle, d. d. 
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Anagni 26. Zanuar 1177 (1173) genannt, Darin werben ale 
des Kloſters Befigungen aufgeführt: Gevenbrunnen , Xeheim, 
Haßlach, Walheim, Birken, Walsheim, Sand, Hebbeöheim, 
die curia zu Bingen, Reichardshauſen, Draifen , Steinheim, 
Neuhof, Mappen, Cigenhoven (fehlerhaft, ſtatt Wizenome, 
MWeiffenau), die curia zu Mainz, die curia zu @öln. Außerdem 
werden zwei neue Privilegien bewilligt. Das erfte gibt den 
Eberbachern das Recht, alle freien Cleriker und Laien, woher fie 
immer fommen möchten, in ihre Mitte aufzunehmen. Das andere 
weihet ihre Höfe zu Freiftätten und verwahrt: fie gegen Raub, 
Brand, Mord, Captur und alle Gewaltthätigfeit durch den apoſto⸗ 
liſchen Bannfluch. Im 3. 1178 ließ Arnold in der allgemach 
ihrer Vollendung entgegengebenden Klofterficche zwei Altäre cons 
feeriren, die Einweihung der Kirche felbft erfolgte aber erſt am 
23. Mai 1186, und wurde die heilige Handlung von Erzbifchof 
Konrad I, in Beifein der Bifchöfe Konrad von Worms, Heinrich 
von Straßburg und Hermann von Münfter unter großen Feier 
lichkeiten vollzogen. „Es war Sitte, dag Hauptlirchen, um bie 
Ceremonien feftlicher zu machen, unter Beiſtand mehrer Bifchöfe 
eonfecrirt wurden, und ein glüdlicher Zufall verfchaffte dem Eber- 
bacher Tempel die nämliche Solennität. Konrad war eben von 
den drei Bifhöfen von Worms, Straßburg und Münfter in 
Mainz. befuht. Diefe Tud er zur Beiwohnung ein und vollzog 
mit ihnen am 23. Mai 1186 die feierliche Weihung. Nach dem 
"Urgefege von Ciſterz warb die Kirche mit dem hoben Altare zur 
Ehre der jungfräulihen im Himmel aufgenommenen Mutter 
Gottes und aus Privatandaht zur Ehre des h. Johannes bed 
Täufers gewidmet. 

„Soweit ſich bisher Eberbachs Befigungen ſchon verbreitet 
hatten, waren fie doch außer dem Haufe zu Cöln noch alle in 
den Mainzer Kicchiprengel eingefhränft.e Im Jahr 1190 ward 
ein Schritt weiter gethan, und auch in ber Trierifchen Diözefe 
der Anfang zu Erwerbungen gemacht, die fich nachher durch zwei 
Jahrhunderte auf beiden Lahn⸗ und Rheinufern betraͤchtlich ver- 
mehrten. Die Erfllinge feimten zu Hadamar auf, wo Heinrid 
Frio und feine Gemahlin Judith dem Klofter ein Häuschen und 
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anderthalbe Huben Ackerlandes ſchenkten, ben Urftoff eines neuen 
Hofes, der fih bald zu anfehnliher Größe emporfchwang ; denn 
bald nachher , vielleicht noch im nämlichen Jahre 1190, erhielt 
ber erfie Grund durch andere Schenfung einen viel beträchtlichern 
Zuwachs, als er felbfi nicht war. Hermann Würfting und feine 
Gattin Chriftine, beide reich und edel, aber kinderlos, hatten fich 
aus Andacht zur freiwilligen Enthaltung und einem frommen 
Beben verbunden. Der erfie beichloß fogar, den Reſt feiner Tage 
Gott im Klofterflande zu weihen und erklärte fih für Eberbad. 
Damit er aber nicht ohne flandesmäßiges Apportat ind Kofler 
einträte, mufterte er feine Güter, traf mit feiner Gemahlin über 
das gemeinfchaftlihe Allodialvermögen fefte Webereinfunft und 
wies dem Klofter fein ganzes Landgut zu Hadamar als wirkliches 
Eigenthum an. Nur war der Frau die Wohnung im Haus und 
ber halbe Genuß von den Ländereien lebenslänglich vorbehalten. 
Beide Ehelente verfündeten ihre Schenfung auf einem Land» 
gerichte zu Redenforft, welches Graf Gerhard von Diez feierlich 
abhielt, und thaten auf das verfchenkte Gut öffentlich Verzicht, 
Nun vollzog Hermann feinen Beihlug und ging ing Klofter. 
Das von ihm abgetretene Gut war von großem Inhalt und 
begriff, nebft einem anfehnlihen Haus, Wiefen, Aeder, Weiden 
und 22 Leibeigene. Diefe letzten wurden aber vermuthlich vom 
Klofter bald freigelaffen, denn fie vertrugen fih nicht wohl mit 
ben Gefegen von Eifterz, und in der Folge zeigt ſich auch von 
ihnen feine weitere Meldung. Mit diefer Zulage‘ fah der Hof 
son Hadamar feinen Güterfio fchon fehr reichhaltig, und er 
nahm ferner binnen wenig Jahren fo zu, daß er vor 1211 ſechs 
Converſen mit feinem Feldbau befrhäftigte. Doch ging man hier 
von der fonft befolgten Regel ab und ließ den Hof im Orto⸗ 
banne ſtehen, es fei nun, daß die Lage der Feldgüter feinen 
zwedmäßigen Standpunft zur äußern Anfiedelung gewährte, oder 
daß man in einer noch waldigen Gegend die ifofirte Wohnung 
für gefährlich hielt. In der Folge traf man zwar mit andern 
Höfen im Lahngau die nämlihe Einrichtung und verfegte fie 
nicht außer den Ortfchaften. Bei diefen fand ſich aber ein eigener 
mit jenem zu Hadamar nicht analogifcher Beweggrund ein, denn 
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die meiſten davon waren für einen abgeſonderten Anbau ſo gering 
und alle entſtanden nur erſt in ſpätern Zeiten, da Eberbachs 
Landwirthſchaft größtentheils geändert war und die ſchon ein- 
geführten Verpachtungen der GOüter an hausfäffige Eolonen die 
einfamen Höfe entbehrlich machten.” 

Das Fahr zuvor, 1189, hatte Arnold durch Tauſch von Kaifer 
Friedrich I die Rheininfel Fahrwerth bei Gimsheim, zwifchen 
Dppenbeim und Worms, erworben, ald worüber K. Heinrich VI 
am 1. Febr. 1190 die Beflätigungsurfunde ausfertigen Tief. 
Ohne Zweifel gehört ebenfalld in das 5%. 1190 ein anderer 
Tauſch, durch welchen, gegen Hingabe des einen Haufes in 
Dingen, Eberbach einen Weinberg bei Büdesheim von den Herren 
von St. Alban erwarb, und fommt in diefer Berhandlung Arnold 
zum lestenmal vor, baher fein Todestag wohl auf den 15. Sept. 
1190 gelegt werben fönnte, An feine Stelle trat Mefrid, nicht 
zu verwechfeln mit dem oben genannten Prior diefes Namens, um 
mit Klugheit und Erfolg das Klofter gegen bie vielfältigen meiſt 
ungegründeten Anfprüche und Anfechtungen der Nachbarn zu ver⸗ 
theidigen. Borzüglic Tebhaft war der Streit in Betreff des Hofe 
Dadenborn in der Markung von Walhaufen, der feinem Anfang 
nach ein Vermächtniß des h. Bernhard. Godebold der ältere von 
Wierbach hatte das Kreuz genommen, fuchte aber nacdhmalen 
Dispenfation. Die ertheilte ihm der Heilige, und dafür feine 
Danfdarfeit zu bezeigen, übergab ihm für feine Tochter Eberbach 
Godebold ein Allod, „das er in feinem eigenen Gebiete zu Walls 
haufen von einem gewiffen Heffo erfauft hatte. Dieſes gefchah 
wahrfcheinli 1147 und alfo noch unter dem alten Abt Ruthard. 

„Nicht gar Tange nachher Fam eine neue Ermwerbung hinzu. 
Hermann Brucho, ein Edelmann, verließ die Welt und ward 
Mönch zu Eberbach. Bevor er aber feinen Befchlug vollzog, 
faufte er von feinen eignen Hübnern ein anfehnliches Stück 
Landes und fihenfte es dem Kloſter. Diefes Gut war größer 
als dag Sodeboldfhe, hing mit demfelben zufammen und lag 
eben fo wie jenes verwildert da. Beide zufammen gaben nun 
Stoff genug für eine befondere Anftedelung und machten es auch 
um fo nöthiger, weil fie öde waren und zur bequemern Rottung 
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nähere Anfiedelung forderten. Man baute daher in ihrer Mitte 
eine Hütte, die aber noch eine Zeit lang mit dem Hofe Breiten- 
faß oder Hebdesheim vereint blieb und darum 1178 in der 
päpftlihen Bulle nody nicht unter eigenem Namen vorfoınmt. 
Doch wuchſen beide in der Folge durch mehre Erwerbungen fo 
an, daß ihre Bereinigung nicht wohl länger befteben Eonnte. 
Man trennte fie daher noch im 12. Jahrhundert von einander, 
fhuf die Hütte bei Wallhaufen in einen vollftändigen Hof um 
und beftellte ihn unter Dem Namen Dapenburne mit einer eignen 
Wirihſchaft. Er flieg, wie andere, nach und nad zu einer merf- 
lihen Größe, blieb vierhundert Jahre lang in Eberbach Beftg 
und ward im 16, für die Klöfter fatalen Jahrhundert an bag 
freiherrlihe Gefchlecht von Dahlberg verkauft, deffen wahrfchein- 
liher Urahn, Godebold von Wierbach, den erſten Grund dazu 
gelegt hatte. 

„Weit diefer Hof, wie wir faben, aus Neurot entftanden 
war, genoß er von Anbeginn aus dem römifchen Privifegium 
der Zehntfreiheit. Sie befand. big auf Mefrid und den jüngern 
Godebold von Wierbach ungefränft. Nun gab es aber Nedereien. 
Der Sohn oder. Enfel wich von den Wegen feines Vaters oder 
Ahnherrn ab und begann das Klofter im Beftg der Immunität 
zu flören. Die Haupttriebfeder war defien Bruder Gottfried, 
Propft zu Kreuznach und Paftor zu Wallhaufen, der feine dor⸗ 
tigen Pfarrgefälle mit dem Zehnten zu Dadenburne zu vermehren 
ſuchte. Da beide für gütliche Anträge Fein Ohr hatten, und 
Eberbach feine durch Verjährung beftätigte Freiheit nicht fo ſchlech⸗ 
terdings aufgeben wollte, kam ed zum Prozeß. Das Klofter 
triumphirte und ward in feinem rechtmäßigen DBefig gegen bie 
Anſprüche aufrecht erhalten. Aber auch als Sieger verleugnete 
Mefrid feinen Charakter nicht. Hatte er vor dem Nectöftreite 
Erbietungen gethban, um dieſen zu verhüten, fo führte er nun 
feine Anerbietungen aus und erwirkte dadurch, daß er, was ihm 
der Richter zugefprochen hatte, ohne Widerwillen, ja mit Gunft 
feiner Gegner defto ruhiger erhielt. Den Plan führte er durd) 
folgende Mittel aus. Godebold war an Eberbah aus feines 
Bruders Eberhard Teſtament, der fih im Klofler fein Begräbniß 
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erwählt hatte, zwölf Marken ſchuldig. Dieſe ließ ihm Mefrid 
nach und legte noch ſechs Marken aus ber Kloſterkaſſe zu, wos 
für er zum Erfab des Dadenburner Zehnten ber Kirche zu Wall⸗ 
haufen ein eigenes Gut anfcaffen follte.” Für den Hof zu 
Hadamar madhte Mefrid eine bedeutende Erwerbung. Im Jahr 
1196 wird er noch als Abt zu Eberbach genannt, er fchied aber 
von dannen, um die Regierung der Abtei Arnsburg zu über» 
nehmen, wo er 1219 geftorben fein wird, 

Albero von Stein, in Eberbach der Gte Abt, erlebte den 
Aufruhr der Converfen, der an ſich ſchon auf arge Unordnung 
in dem Höfterlihden Haushalt fchließen läßt. Die mag auch vor⸗ 
nebmlich die Abdanfung des Abtes Mefrid veranlagt haben : ber 
häufige Wechſel in Klöftern, wie in den größten geiftlichen 
Staaten ift allemal ein Zeichen von Berfall und fchlechter Zeit. 
Daß dergleichen über Eberbach gekommen, befundet Cäſarius 
von Heifterbah in der fünften Distinctio de daemonibus, 
cap. 29. Wilhelm, der Abt von SaintesAgathe oder Baldieu 
wollte im 3. 1210 fein DMutterflofter Eberbach befuden. Zu 
Cöln angelangt, ſprach er zu feinen Begleitern, dem Mind und 
dem Gonverfen , diefer Adolf genannt: „Es wird ein Werk der 
Barmherzigkeit fein, wenn wir jene Befeffene,, die Schwefter 
unfered Converfen in Eberbach befuhen, damit wir biefem von 
dem Zuftand feiner Schwefter berichten können.” Das war ihnen 
recht, fie gingen nach dem Haufe, wo die Perfon mit und unter 
vielen faß, und der Abt richtete eine Frage an fie, erhielt aber 
feine Antwort. Er fragte weiter: „will Du deinem Bruber 
etwas fagen laſſen?“ Sie blieb flumm, und der Abt fuhr fort: 
„Ich befhwöre Dich bei demjenigen, welchen heute in der Meffe 
meine Hände faßten, antworte mir.” Alsbald gehorchte ber 
Teufel und antwortete durch des Weibes Mund. Darauf gebot 
der Abt feinen beiden Begleitern, das unglückliche Geſchöpf zum 
Boden hinauf zu führen, damit er das Gefpräcd außerhalb bes 
Dereihs von Zeugen fortfegen könne. 

Dieſes gefchah, der Teufel aber, um Berfchiedenes yon dem 
Abt befragt, häufte Lügen auf Rügen, und es fprach der Abt: „Bei 
dem Allerhoͤchſten beſchwoͤre ich Dich, nur Wahrheit mir zu ants 
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worten.” Nachdem er hiervon das Berfprechen empfangen, hieß 
ber Abt den Mönd und den Converſen bei Seite gehen, fragte 
darauf nad dem Zuſtand verfchiedener Seelen, die unlängft zu 
Eberbah und St. Agatha den Weg alles Fleifches gegangen, 
und empfing er von dieſen allen, deren doc dag Weib Feinen 
jemals gefehen hatte, fo genaue Nachricht, daß jeder Zweifel um 
die Wahrheit fchwinden mußte. Bon den einen hieß es, fie 
befänden ſich in ber Herrlichkeit, von den andern, fie feien noch 
in der Pein ; für diefe hat der Abt befondere Gebete angeordnet. 
Die Beſeſſene belehrte ihn noch um vieles andere, daß er hoͤch⸗ 
lich fi verwunderte. Nachmalen von dem G@onverfen um die 
Erlaubniß erfucht, mit der Befeffenen unter vier Augen fprechen 
zu bürfen, zog er fi fant dem Mönch in etwas zurüd. Es 
begann ber Converſe: „Bleichwie mein Abt Dich ermahnte, daß 
Du feine Fragen nur mit Wahrheit beantworten folltek, alfo 
ermahne ich Did, daß Du, irgend meiner Seele Nachtheiliges 
in mir wahrnehmend, dieſes mir zur Stunde bezeichnen wolle.” 
Antwortet der Teufel: „Dergleihen habe ich wahrgenommen. 
Geftern haft Du, ohne Vorwiſſen deines Abtes, zu Maaſtricht, 
dba und da, von jener Frau zwölf Denare angenommen, fie in 
ein Tüclein gewidelt, und den Bündel tief in dem Bufen 
verborgen.” Das war allerdings richtig. Denn der Converfe 
erinnerte fih, daß er Damals bei fich gedacht habe: wenn dein Abt 
Dich vielleicht irgendwohin fchidt, magf du mit diefem Schilling 
die Ausgabe beftreiten, Darauf fragt er: „Weißt Du noch etwas 
mehr ?” und es entgegnet der Teufel: „ich weiß, Du bift ein 
Dieb. — Seit ich in den Orden aufgenoinmen worden, bin ich 
feines Diebſtahls mir bewußt.” Wiederum fpricht der böfe Feind: 
„Ih will Dir den Diebſtahl nachweiſen. In den Zeiten jener 
Theurung haft Du Frucht und andere Dinge, welde des Kilos 
. fters, aber nicht dein Eigenthum, den Armen gereicht.” Antwortet 
der Converfe: „Ich habe nicht geglaubt, daß ſolches Werf der 
Barmberzigfeit Sünde fei. — Bei meiner Treu,” erinnert der 
Teufel, „die ift es, indem es ohne Erlaubniß geſchah, und ohne 
dag Du davon geplaubert hätteft.” Die Beichte heißt dem Teufel 
ein Geplauder, Ungefäumt geht der Eonverfe hinunter, ruft den 
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Abt bei Seite, eröffnet dem in bemüthiger Beichte die aus des 
Teufels Mund vernommenen Vorwürfe und empfangt dafür die 
verdiente Buße. Sodann geht er wieder hinauf zu der Befeffe- 
nen und fragt, ob fie von ihm noch andere Sünden wiffe, und 
vernimmt den tröftenden Beſcheid: „Bei dem über mich ver- 
hängten Urtheil, ich weiß nichts mehr von Dir, denn in dem 
Augenblick, dag Du behufs jenes Geplauders die Knie beugteft, 
war Alles, was ich früher wußte, ausgelöfcht. 

Durh den Abt beſchworen, daß er fih von bannen hebe, 
antwortet der Teufel: „Wohin fol ich geben?” Spricht ber 
Abt: „Sieh, mein Mund ift geöffnet, vermagft Du da einzufehren ? 
— Ich kann nicht einfehren, wo heute der Allerhöchſte einges 
fehrt iſt. — So laß Dich nieder auf dieſe beiden Finger,” und 
er ftredt den Daumen und Zeigefinger aus. „Ich kann nicht,” 
Hagt der Berfucher, „indem Du heute den Allerhöchſten angefaßt 
haft.” Der Abt hatte nämlih am Morgen Mefle gelefen. Es 
beftand diefer darauf, daß der Böfe ausgehe. „Das will der 
Höchfte nicht, ih werde noch zwei Jahre in ihr weilen, dem⸗ 
nächſt foll fie auf dem Wege zum Grab des h. Jacobus befreiet 
werden ,’ wie das auch eingetroffen if. Jetzt vereinigten ſich 
ber Mönd und der Eonverfe, um den Abt zu bitten, daß er 
bem Teufel befehle, fi ihnen nad feiner wahren Geftalt 
darzuſtellen. Es meint der Abt: „das feheint mir nicht wohl«- 
gethan; begnügt Euch mit bem, fo ich ihm auferlegt habe.” 
Die beiden befanden auf ihrem Begehren ; ihnen endlich nach⸗ 
gebend,, fpricht der Abt: „Ich befehle Dir in Chriſti Namen, 
daß Du in deiner natürlichen Geſtalt vor ung erſcheineſt. — 
Ihr. wollt Euch nicht zufriedengeben, Ihr habet mich dann ge⸗ 
fehen? — Nein,” entgegnet der Abt, und es beginnt, Angefichts 
ihrer, das Weib zu ſchwellen, und zu eines Thurmes Geftalt 
fih zu erheben, während feine Augen funfeln und glei einem 
Dfen glühen. Ueber dem Anblid fällt in Ohnmacht der Moͤnch, 
verliert alle Befinnung der Converfe, und hätte nicht der Abt, 
ftandhafter als beide, in Haft dem Teufel geboten, daß er die 
vorige Form wieder annehme, follt er wohl ebenfalls feiner 
Sinne verlufiig geworden fein. Scheinen Dir biefe meine Worte 
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nicht allerdings glaubhaft, fo frage bie, fie find noch, meines 
Wiffens , bei Teben, und fie, die Ordensmänner, werben Dir 
reine Wahrheit erzählen, 

Der Teufel, dem Gebot gehorfam, nahın die frühere Gefalt 
einer Frauen wieder an, fprach aber zugleich zum Abt: „Nies 
mals haft Du gleich Thörichtes gefordert. Sei verfichert, daß, fo 
Du nicht heute das heilige Meßopfer dargebracht hätteft, Feiner 
von Euch irgend jemanden wieder erzählt haben würde, was ich 
eben Euch mittheilte. Meint Du, es föune ein Menfh mid 
fehben und leben ? Keineswegs.“ Die Leute, welche erwartungs⸗ 
voll unten geblieben waren, eilten herauf, als fie den Lärm auf 
bem Boden vernahmen, fanden den Gonverfen und den Mönd), 
beide halbtodt, begoffen fie mit Wafler, um fie ind Leben zurüd- 
zurufen und trugen fie die Stiege hinab. Der Teufel aber fragte 
den Abt: „Wo gehſt Du jest bin? — Nah Eberbad. — Ich 
auch,” verfegte der unheimliche Gaft, „war in Suverbach (Säufer- 
bach oder Sauf⸗Erbach) und habe dafelbft wader zugefchürt.” 

Befanntlih iR Cäſarius ungemein reich an ſolchen Teufeld- 
geſchichten. Dramatifcher und wohl aud beſſer erzähft find bie 
beiden folgenden, der neueren Zeit angehörend und Hiftorifche 
Namen berührend, »M. de Caylus, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec son oncle l’antiquaire, était un des adeptes les 
plus zeles de la nouvelle secte. Il avait cu la satisfaction 
de communiquer avec Belzebuth, et quand il ne pouvait s’em- 
pöcher de jurer en bonne compagnie, c’etait par Corur DE 
Saran. I avait une fois emmene votre pere avec M. de 
Lauzun, M. de Fronsac et le Duc de Chartres, dans les car- 
rieres de Montmartre, afin de leur y faire voir le diable; 
mais, & leur entree dans la caverne, ils furent assaillis par 
une grele de coups de bäton dont ces quatre messieurs ont 


. et& couverts de meurtrissures et d’emplätres pendant pres 


d’un mois. Is ne furent pas autrement maltraites, car on 
ne les devalisa point. Lauzun m’a dit que c’&tait comme des 
coups de fle&au qui seraient tombes sur eux du m&me cöte 
d’un certain passage assez éêtroit et fort obscur qu’il fallait 
traverser avant d’arriver dans la carriere. On apercevait 
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mais de tres loin, la faible lueur d’une lampe qui devait £&tre 
suspendue & la voäte de la grande caverne; et voilä tout ce 
qu’ils virent pour cette fois-la. 

»La Gazette de France annonga que M#r le Duc de 
Chartres. 6tait tomb& de cheval et que sa tete avait porté 
sur la barriere de son manege. Le Duc de Fronsac en fut 
quitte pour se tenir dans son lit avec ses rideaux et les 
volets ferme6s, sans rien changer & ses habitudes. Je fis dire 
& ma porte que M. votre pere 6tait all& voir le diable et 
qu’il ne s’en était pas bien trouve, ce qui m’affligeait et 
m’etonnait mediocrement. Enfin le Duc de Lauzun ne fit rien 
dire et ne dit rien du tout, quoiqu’il allät partout comme & 
’ordinaire; et quand M. le Dauphin voulait le questionner 
sur le bras qu’il avait en &charpe et les marques noires qu’il 
avait & la figure, il repondait & M. le Dauphin: — Qu’est-ce 
que cela vous fait? ce qui lui servait parfaitement à de- 
tourner. l’attention, tant on avait & parler sur la prodigieuse 
etranget€ d’une pareille replique. 

»Eh bien! ma tante, je l’ai vu, me dit Lauzun un jour, 
jai vu le diable. — Est-ce que c’est encore & Montmartre, 
mon garcon ? Comment t’en trouves-tu pour aujourd’hui? — 
Ma tante, c’&tait dans la nuit de vendredi dernier, chez M. 
le duc de Chartres, et M”° Agnes de Buffon y & pleur6 
comme une gouttiere. — Mon Dieul comment cette jeune 
femme ose-t-elle afficher une intimit6 pareille?... — Voilä 
qui ne me regarde pas du tout, et j’oserai m&me ajouter que 
vous avez trop .de bonte pour cette comtesse Agnes de 
Bufion: M=® de Genlis en dit qu’elle est comme ce papillon 
“ du cabinet de son beau-päre qui s'appelle la grande coquette, 
et qu’elle n’a rien de bon que ce quelle a de beau — 
Laissez-moi tranquille avec les medisances de Muo de Genlig, 
et parlez-moi plutöt du diable. 

»Lauzun me dit alors avec une simplicite serieuse et qui 
finit par me donner le frisson, car il a toujours été d’une 
veracite parfaite et nullement conteur........ Il se trouve 
ici deux pages raturees. . - -.. . . . et qu’ayant mis sur cette 
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table une coupe de cristal dans laquelle on voyait flotter un 
crapaud, lequel avait recu tous les sacremens de l’eglise, 
depuis le bapt&me jusqu’a l’extr&me-onction. .... — Mais 
Pordre et la confirmation, vous n’y pensez pas, lui fis-je ob- 
server. — Ma tante, reprit-il avec un air d’amertume et de 
mepris douloureux, est-ce que le duc de Chartres n’a pas à 
8a. disposition les deux mains consacrees et sacril&ges d’un 
‚eveque?... Apres quoi, cette horrible personne, car Lauzun 
n’avait pu demäler si c’etait un homme ou une femme, se 
mit & genoux devant la table, en disant tendrement & son 
crapaud: — Saint Ange, mon cher Ange, mon bel Ange, 
Y’Enfer triomphera-t-il pour nous ? Michel d&nouera-t-il ce que 
Satan a lie? Oyez-moi, oyez-moi, oyez-moi! L’animal fit alors 
des &volutions tellement brusques que l’eau de la coupe en 
jaillit jusque sur le duc de Chartres, qui devint blöme et 
qui s’essuya le visage.. Ce fut pour lors que les Evocations 
commencerent, et qu’il fut prescrit & toutes les personnes 
presentes de se mettre & genoux, ce que M. de Lauzun refusa 
pour son compte, en disant qu’il se trouvait mal aussitöt qu’il 
etait dans cette posture. Les autres s’agenouillörent & l’imi- 
tation du duc de Chartres. 

»On vit apparaitre alors & l’autre bout de la salle, ajouta 
Lauzun, sans aucun bruit et de la maniere la plus inexpli- 
cable, une figure d’homme absolument nu. ID &tait de gran- 
deur un peu plus que naturelle, ayant le teint d’un beau 
päle et les yeux merveilleusement noirs; cheveux boucles, 
belle poitrine, avec des membres parfaitement bien propor- 
tionnes, les hanches et l’abdomen admirablement juvéniles; 
une belle barbe fris6e, fine et touffue, et du reste nullum 
cujusvis sexus indicium, ce qui, par-dessus toute chose, avait 
pr&occupe le duc de Lauzun. 

»II me dit aussi que cette figure du diable avait une 
cicatrice qui lui partait du front, en tournoyant en aretes 
aiguös jusqu’& son talon gauche, ainsi qu’un lacet de soie 
d’un pourpre vif........ (A FULGURE ET TEMPESTATE LIBERA 
nos Dommxe! m’6criai-je en baissant la töte;) et cette belle 
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apparition fut termine par un Eclat de voix sonore qui parut 
sortir de la bouche de ce diable, laquelle était alors grande 
ouverte, mais sans aucun mouvement d’articulation visible. 
Lauzun ne voulut jamais me rapporter ce que Satan leur 
avait dit; mais on a su par la duchesse de Gèvres, & qui 
M. de Caylus disait toutes choses, que c’&taient les mots 
suivans, avec des intervalles assez marqu&s pour y donner 
une interpretation qui, j’en fais ma coulpe, est revenue sou- 
vent & ma pensee.« 

Die unordentliche Wirthſchaft in Eberbach befchleunigte den 
Ausbruch der Empörung, die zunächſt durch die Fußbefleidimg, 
die Boten (bottes, Stiefel) veranlaßt. Deren befamen nad) der 
Dbfervanz die Mönche aljährlih ein Paar, indeffen die von 
ihnen abgelegten Stiefel vieleicht den Converſen zu Theil wurden, 
wie denn diefe überhaupt den Mönchen nachſtehen mußten. Das 
wurmte fte aber, die vielleicht an Zahl den Conventualen über- 
legen, auch auf ihre Wichtigfeit pochten, indem die Verwaltung 
des Zeitlichen größtentheild in ihren Händen, Sie einigten fid 
zu gemeinfamem Handeln, fündigten den Obern den Gehorfam 
auf und wählten fih aus ihrer Mitte einen eigenen Abt. Daß 
hierbei die Mönche viel zu leiden hatten, ift begreiflih; glück⸗ 
licherweife wurde man zeitig der Nebellen Meifter, vielleicht ohne 
des Abtes Zuthun. Dafür aber verdanfte das Kofler deffen 
Berwandtfihaft mit dem Nheingrafen Wolfram die Erwerbung 
des Gutes zu Elzheim, unweit des Birkerhofs, welches der Rhein⸗ 
graf nad Eberbach ſchenkte. 

Ein ungleid) bedeutenderer Zuwachs war das But zu Diens 
heim, fo ein Burgmann zu Oppenheim, Walbrun, dem Klofter 
zumwendete. Unbeweibt, war er des Willeng, feine Tage in Eber⸗ 
bach zu befchließen, vorher aber dahin fein ganzes Eigenthum in 
Dienheim zu geben. „Er hatte aber zwei Brüder, von denen 
er nicht wußte, ob fie nicht vielleicht feine Verfchenfung als 
rechtswidrig beftreiten würden, Um daher fiher zu handeln, ließ 
er feine Befugniß in einem öffentlichen Gerjicht unterfuchen und 
die Frage darin entfcheiden, ob er das unbefchränfte Necht und 
freie Macht hätte, feine Güter, wie und an wen er immer 
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wollte, ohne gültigen Widerſpruch zu veräußern, Diefe Frage 
ward nad feinem Wunfd mit ja beantwortet. Der ältere Bruder 
Baldemar unterfohrieb den Ausſpruch und willigte mit Bergnügen 
in Walbruns fromme Schenfung. Nicht fo dachte der jüngere 
Bruder Godbert. Er Fehrte fih nicht an die Entfcheidung und 
proteflirte gegen Walbrung frommes Vermächtniß. Sein Wider 
fpruch veranlaßte ein neues Gericht. Die Sache ward noch eins 
mal reiflich unterfucht , der erfte Spruch beftätigt und Godberts 
‚Proteftation für ungültig erklärt. Nun vollzog Walbrun feinen 
Beſchluß, trat dem gegenwärtigen Abt Albero mit allen Rechts⸗ 
feierlichfeiten feine Güter ab, ging felbft ing Kofler und ftarb 
nod in dbemfelben Jahr als Hospes oder als Noviz. Damit der 
jüngere Bruder Godbert daraus feinen Stoff zu neuen Ehifanen 
auffaffen möchte, fam das Klofler zuvor, fand fih in Güte mit 
ihm ab und erwirfte von ihm durch ein freiwilliges Opfer von 
vier Marfen feine Berzichtleiftung auf allen Anfprud. Das 
Walbrunifhe Gut begriff 110 Morgen urbares Aderfeld und 
22 Morgen Weinberge, ein Inhalt, der ſowohl durch innern 
Werth der Grundftüde ats wegen der blühenden und durch die 
Nähe des Rheins dem Klofter bequemen Lage das Geſchenk zu 
einem ber größten erhob, die fe mit einem Male nad Eberbach 
gefoinmen waren. Man fäumte daher auch nicht, die nöthigen 
Anfalten zu treffen. Sogleich wurden zwei Häufer am Ende des 
Ortes Dienheim erfauft, eine befondere Wirthfchaft angelegt und 
ein neuer Hof errichtet, der binnen ſechs Jahren durch Kauf, 
Taufe und wiederholte Gaben fo zunahm, daß er 1211 fchon 
300 Morgen zählte und von fünf Converfen gepflegt ward.” 
Sn der Bulle vom 30. Mai 1205, an „die lieben Söhne, 
Albero Abt und feine Brüder in Eberbach” gerichtet, nimmt 
Papſt Innocentius III des Klofters Hofe und Güter, abfonderlich 
die neuen, Bensheim, Laubenheim, Heimbach, Dienheim, Daden> 
born und Hadamar in feinen Schirm, beftätigt Die alten und 
ertheilt neue Privilegien. „Die Profefien zu Eberbady follen in 
ihren und des Klofters eignen Sachen redhtögültig zeugen können. 
Alle Beräußerungen liegender Güter ohne Einwilligung des grö⸗ 
Bern oder beſſern Theiles vom Kapitel find nichtig. Der Con⸗ 
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vent haftet nicht für Schulden und Bürgfchaften,, bie ein Pris 
vatglied ohne Vollmacht aufs und übernommen. Die Eberbacher 
fönnen nicht auf Synoden, nicht zu Öffentlichen Tagfagungen, 
nicht wegen ihres Hab und Gut vor einen weltlichen Richter» 
ſtuhl gefordert werden. Im Kloſter und feinen Höfen follen 
feine öffentlichen Zufammenfünfte oder Gerichtshaltungen Statt 
haben. Niemand fol die regelmäßige Wahl ber Aebte hindern, 
noch fi in die Ein» oder Abfegung derfelben auf was immer 
für eine Art einmifchen. Wenn ber ordentliche Bifhof dem neus 
gewählten Abt die Einfegnung verfagt, fol er Dennoch alle Amts⸗ 
gewalt ausüben und die ihm vom eignen Hirten widerrechtlich 
abgefchlagene Weihung von einem fremden empfangen fönnen. 
In Rüdfiht auf die Profeffion (noch nicht Jurament), welde 
Die Aebte bei ihrer Einfegnung ablegen, follen die Bifchöfe mit 
der hergebrachten Formel: ohne Nachtheil des Ordens, zufrieden 
fein. Die Kirchens, Altärer, Gefäße⸗, Del-Weihungen ſoll ihnen 
der Ordinarius, was immer für eine Gemohnheit entgegenftehen 
möchte, unentgeldlih verrichten oder fie widrigenfalls und bei 
Erledigung des Stuhles befugt fein, fowohl diefe als auch die 
höheren Ordensweihen von jedem andern mit der römifchen Kirche 
vereinten Bifchofe zu nehmen. Alle Genfuren, die von Bifchöfen 
über die Eberbacher oder die Ihrigen wegen nicht entrichteten 
Zehenten oder fonft aus Veranlaffung ihrer Privilegien verhängt 
werden, find unfräftig. Alle römifchen Bullen, die gegen Eber- 
bach mit Verſchweigung bes Eifterzer Ordens ausgebracht werben 
mögen, follen als erfchlichen Feine Autorität und Wirkung haben. 
Den Schluß maden bie gewöhnlichen Segenswünfche für Die Gönner 
und Bannflüche gegen die Feinde Eberbachs und der Bulle.” 
Der in diefer Bulle genannte Hof zu Laubenheim „warb 
von zwei Brüdern aus Bingen, Walpert und Berthold geftiftet, 
bie aus ihrem dortigen Erbe dem Klofter 10 Morgen Weinberge 
ſchenkten. Für das zugehörige Haus gab man ihnen 30 Marken, 
Ihaffte bald durch Kauf und Tauſch mehrere Weingärten mit 
einigem Aderland dazu und richtete eine Nieberlaffung ein. Sie 
fam aber doch nie zu merflihem Anfeben, blieb als Filial mit 
Weißenau verbunden und ging vermuthlich mit biefem im 14. 
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Jahrhundert duch Tauſch an die dortige Karthaus über. Zum 
Hof in Heimbach, der jich bis auf unfere Zeiten erhielt, ward 
nur der erſte, eben nicht fehr wichtige Stoff gefhenft. Der 
ganze, fehr schnelle Anwuchs zur Bedeutenheit war Frucht der 
Induſtrie und ward von den Mönchen, nachdem einmal die Nies 
derlaffung daſelbſt befhloflen war, mit ihrer gewohnten Raſt⸗ 
Iofigfeit in Benugung aller Gelegenheiten erfauft oder eingetaufct. 
Im 14. und 15. Jahrhundert, da fein Inhalt noch beträcdhtlicher 
als in den füngern Zeiten war, ftand er bei den Eberbachern fo 
wie überhaupt das dortige Weingewächs in vorzüglicher Achtung.” 

Noch im J. 1206 fommt vor als Alberos Nachfolger Theo- 
bald, bis dahin Abt zu Schönau. Als Abt zu Eberbach hatte er 
von wegen des Hofs zu Heidesheim mit Herdegen von Wintern«- 
heim, 1209, dann auch mit vielen andern Nachbarn zu rechten. 
Im J. 1211 ließ er ein Urfundenbuch, den fpäterhin fogenannten 
Oculus memoriae anfertigen, das mit dem Urfprung des Kloſters 
anhebent, die betreffenden Stiftungs⸗ und Beftätigungsurfunden 
mitteilt, hierauf zu den Höfen übergeht, von fedem einzelnen in 
der Kürze den Urfprung befchreibt, diefen mit einer ober andern 
der früheften und wichtigſten Urkunden belegt, endlich auszuges 
weife alle bis zum %. 1211 gemachten Ermwerbungen anführt. 
Im 3. 1212 wurde dem Klofter ein halbes Haus in Coͤln zu 
Theil. Werner Birflin dafelbfi und feine Hausfrau Bilhilde 
hatten ihr halbes Haus einem Klofter vermacht, deſſen Beftim« 
mung fie jedoch ihren vier Kindern überließen. Die entichieden 
fih für Eberbach, bedingten ſich aber dabei einen ungewöhnlich 
fihweren Zins, nämlid ein Jahrgedächtniß für den Vater und 
eines für die Mutter, 36 Paar neue Schuhe und 12 Rode, 
davon ſechs zu 5, die übrigen zu 4 Ellen, und follten bieje 
Kleidungsftüde alljährlih in Beifein des Pfarrers zu St. Bris 
gitten den Armen ausgetheilt werden. Im J. 1213 wurde ber 
Grafen von Riened Gut in der Marfung von Efchenheim und 
Elzenheim, 13 Hufen, mit dem Birfenhof grenzend, zum Preis 
von 204 Markt angefauft. In demfelben Jahr fchenkte Kran 
Dttifia von Worms ihr bedeutendes Gut zu Dienheim und ein 
Haus zu Worms, fo fie um 23 Pfund Silber erfauft hatte. Am 
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24. Oct. 1216 wurde der Hof Haßlach von der Drüdenden Bogtei 
frei gefauft : dag koſtete 30 Mark und ein Streitrog von A Marf. 
Am Charfreitag 1219 fehenkte Werner von Bolanden die aus⸗ 
gedehnte Rheininſel zwiſchen Hattenheim und Ingelheim, bie 
Langau. 

Abt Theobald ſtarb 21. Febr. 1221. „Von feiner Grabſtätte 
wie von denen feiner Nachfolger bie ind 14, Jahrhundert ift 
feine Spur übrig. Aber fein Namen fteht in allen Katalogen, 
und fein Gedächtniß blühte immer im Segen und Rufe der Hei- 
ligkeit. Daß fih Theobald dieſes fhönen Nachruhms ganz 
würdig gemacht habe, zeigt ſich aus feinen Acten, die ihn als 
einen um Eberbach verdienfitvollen Mann und vollfommenen Prä⸗ 
Taten darftellen. In Behandlung der Gefchäfte eben fo geſchickt 
und unermüdet, als glüdlih, gab er feinen Unternehmungen 
immer bie zweckmäßigſte Richtung und mußte die mißlichften Fälle 
zum wmindeften Nachtheil zu lenken. Den Chifanen der Lebel- 
gefinnten begegnete er immer mit Liebe, oft mit Freigebigfeit. 
Habfucht , Neid oder Mißverftiand der Gegner konnten ihn zu 
Rechtsſtreiten nöthigen, nichts ihn von feiner Friedfertigfeit ab⸗ 
bringen, und eben darum verdiente er alle Proceffe zu gewinnen, 
weil er fih auch nach dem Siege zur freundfchaftlichen Leber 
einfunft noch eben fo geneigt erwies, als er vor begonnener 
Fehde war. Unftreitig verdient Theobald einen Rang unter 
Eberbach beften Aebten und die ihm in dem Drdendalmanad) 
angewiefene Stelle unter den Seligen. 

„Daß fi) unter einem fo eremplarifchen Abt auch Mönche 
zur Heiligkeit bildeten, Täßt füch wohl denken. Sch will nur von 
zweien Erwähnung thun, deren Ruf fi bis auf ung in feſterm 
Andenken erhielt. Der erſte war Wernher, von Jahren ein 
Yüngling, von Verſtand ein Mann, in der Jugend ein Greig, 
an Leib und Seele eine Jungfrau und ein ausgemadtes Bild 
ber kloͤſterlichen Vollkommenheit. Nach wenigen Jahren feines 
religiöfen Wandels näherte er fich in Unfchuld dem Ziel und 
ftarb gegen 1219, nicht ohne Vorgeſchmack der feiner wartenden 
Olüdfeligfeit. Der andere, mit Wernher gleichzeitige, aber viel 
länger geprüfte war Anian, ein Convers, der von feiner Jugend 
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bis zum grauen Alter unter dem Joche der Disciplin ohne Tadel 
ausharrte. Mit ber Heilungsgabe begnadigt, zog er mande 
Preßhafte zu ſich und machte fie mit Auflegung der Hand gefund. 
Er lebte noch 1220, farb aber nicht ange hernach im Rufe der 
Heiligfeit.” Noch find unter Theobalds Zeitgenoflen der Prior 
Enfridus, von dem hernach, und der Mönd Theoderich, von 
welchem Cäſarius, zu merken. | 

Am 1. Mai 1221 wurde bie Wahl eines neuen Abtes vor- 
genommen. Wilhelm I, der Abt von Clairvaur, fam mit ben 
Aebten von Fontenay und Hemmerode felbft dahin; von Ebers 
bachs Filial-Aebten erfchienen drei, die von Schönau, Dtterberg 
und Valdieu. Es gab dabei, wie es feheint, Feine Schwierig- 
feit, und Konrad, ein Mönd von Clarevall, trug den Stab 
Davon. In Fahren vorgerüdt, faß er nicht viel über vier Monate 
(+ 18. Sept. 1221), aber ein unvergänglides Andenken hat er 
ſich geftiftet in dem Exordium magnum Cisterciense, bag nicht 
nur ein Erbauungsbud fein foll, fondern auch die Nebenabſicht 
hat, die über alle Reiche der Ehriftenheit verbreiteten Brüder 
mit dem Urfprung des Inſtituts von Ciſterz und den helden⸗ 
müthigen Tugenden feiner erſten Bäter näher befannt zu machen, 
und nebenbei die ſchwarzen Mönde, die Cluniacenſer abzufer- 
tigen, als welche fortwährend bie Ciſterzienſer verleumbeten, ihr 
Scheiden von Molesme ald Bermefienheit und ihre Reformation 
als eine Geburt des Stolzes, der Heuchelei und Neuerungsfucht 
verfehrien. In feiner Amtswürbe erfcheint Konrad in der Urs 
funde vom Mai 1221, laut welcher die Abtei Baldieu ihm ihr 
But in Spay zu dem Preis von BO Mark überließ. 

An Konrads I Stelle trat Erfendert, der Sohn der um 
ihrer Wohlthätigfeit gegen Eberbach gepriefenen Dttilia von 
Worms, und demnach ohne Zweifel ein Sprößling bes alten 
Sefchlechtes der Kämmerer von Worms. Er war aus Eberbad) 
als Abt nach Arnsburg gegeben worden, zu Eberbach hatte er 
richt nur die gewöhnlichen Streitigfeiten mit Bögten und andern 
ritterlichen Nachbarn auszufechten, fondern er fah fi) auch in 
einen viel ernfilihern Handel mit den Rheingauern verwidelt, 
Die meinten Dem Klofter dag hergebrachte Mark⸗ und Beholzigungs⸗ 
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recht beſchränken oder gar entziehen zu können. Es war nämlich 
ſeit der Stiftung von Eberbach mit dem Hauptgegenſtand des 
Rheingauer Märkerbunds, der noch heute beſteht, und unter dem 
Namen Haingeräth bekannt iſt, eine wichtige Aenderung vor⸗ 
gegangen. Nach ter Grundlage dieſes Vereins waren noch in 
der erſten Hälfte des 12. Jahrhunderts alle zwifchen der Waldaf 
und Wisper zum Rheingau gehörige Waldungen der ganzen 
Landſchaft gemein, und jeder Drt, jeder Bürger hatte das Recht, 
fih darin, wo er wollte, zu beholzen. Außer -einigen Leben 
und Allodien, die im großen Bezirk zerfireut lagen, wußte man 
bamalen vom Unterſchiede der Privat» und Landeswalbungen 
nichts, und der Border» und Hinterwald waren in ber gemeinen 
Sprache nur wegen phyfifcher Situation, ohne den heutigen 
Begriff des Privat» und gemeinen Eigenthums, jo genannt. 
Rüdfichten von Belang beflimmten aber die Zufaffen, die allzu 
weitfchichtige Gemeinfchaft aufzulöfen; ed wurde der ganze Wald⸗ 
bezirf vor der Höhe getheilt, und jeder felbfitändigen Gemeinde 
nach Berhältnig ihrer Volksmenge und mit Rücſicht auf bie 
Lage ihrer Feldmarf ein abgefonderter Diftrict zu Eigenthum 
angewiefen. Bermöge diefer Theilung, die im 5. 1173, vielleicht 
bereits 1158 vollzogen, bedeuteten in der Volksſprache des Rhein⸗ 
gaues Privat⸗ und vordere Waldungen eines und baffelbe. Denn 
bie hintern, der Wisper zu fi ausdehnenden Forſten blieben 
unzertheilt und dem ganzen Land bis auf ben heutigen Tag ges 
mein, daher in der Vollsſprache Hinterwald und allgemeiner 
Landeswald gleihbedeutende Ausdrüde find. „Eberbach, fowie 
der Adel und andere Kiöfter, die fchon erxiflirten, zogen zwar bei 
ber Theilung Fein befonderes Loos. Aber dergleichen Körper- 
fchaften, die das Marfrecht hatten, waren doch darin nicht mit 
begriffen, und traten nun in Beziehung auf die Privatwälder 
mit den umliegenden Ortfchaften in die nämlichen Rechte und 
Berhältniffe,, in denen fie bei der vorbinigen Gemeinſchaft mit 
dem ganzen Lande flanden. Nach gefchebener Theilung Tiegen 
fih die Ortfchaften ihre nun eigene Waldungen viel näher als 
vorhin angelegen fein und duldeten mit Verdruß jede auswärtige 
Genoſſenſchaft. Sie fuchten daher Eberbach aus den Private 
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wäldern zu verdrängen und fcheinen dazu einen gemeinfamen 
Plan in der Stille abgefaßt zu haben. Da es bei folder Stim⸗ 
mung ohne vorläufige Nedereien nicht wohl abgehen konnte, fo 
wurben die Moönche dadurch aufmerffam und entdedten ohne 
Zweifel den fie bedrohenden Anſchlag.“ Sie riefen den Schug 
des Erzbiſchofs Sigfrid II an, und biefer, 1225, aus Dankbarkeit 
für die »dilecta nobis filia, Eberbacensis ecclesia, que vitulos 
labiorum suorum incessanter pro salute nostra Domino im- 
molat,« ertheilte, erneuerte, beftätigte ihnen das bis auf feine 
Zeiten bergebradhte Markrecht in den von allen Seiten das 
Klofter umgebenden Waldungen , unterfagte den benachbarten 
Rhein= und Waldfleden ohne Conſens der Eberbacher einen Bann 
(Hege) anzulegen, befahl aber, daß, wenn dergleichen Hege 
durch gemeinfame Lebereinfunft angeorbnet worden, fie von beiden 
Theilen, dem Kloſter nämlich und den Örtfchaften, beobachtet 
werde. Diefes beflätigte auf der Synode zu Mainz, 10. Der, 
1225, der päpftliche Legat, Konrad, der Cardinal⸗Biſchof von 
Porto, jeden Frevler an diefem Marfrecht mit dem apoftolifchen 
Bannflud bedrohend, und bie Rheingauer, »milites et compro- 
vinciales« zu Margaretbeu 1226 in dem Kloſterhof Mappen zu. 
einem Haingericht vereinigt, ſprachen dem Klofter durch einen 
feierlichen Abſchluß nach dem Herfommen an allen ſich weit und 
breit erfiredienden Waldungen die vollfommene Gemeinfchaft zu. 
Diefe Erklärung war deutlich, aber noch zu allgemein, und konnte 
in befondern Fällen Teicht verdreht werden. Um daher bas 
daraus fließende Recht näher zu beflimmen, warb in Gemäßheit 
der erzbifchöflichen Dietatur den nahe ums Klofter gelegenen 
Ortſchaften auferlegt, die ihnen geflattete Walbhege nur mit 
Conſens und Mitwirkung der Eberbacher anzulegen.“ Der fo 
vielfältig um das Kloſter verdiente Abt Erkenbert refignirte 1228, 
und den erfedigten Stuhl nahm Raimund ein, Cölner von Geburt. 

Der neue Abt, thätig für die Ummauerung von Oppenheim, 
wie er denn ein Stud Mauer und Graben mit einem Aufwand 
von 23 Mark aus der Kloſtertruhe berfiellen Tief, erwarb zu 
Doppard, durch der Eheleute Wasmud und Lutgard Schenfung 
ein Haus famt vielen Weinbergen, wozu er noch die Güter ber 
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brabäntiſchen Abtei Villers, abſonderlich den großen Weinberg 
Schindehengſt erwarb, fo daß er der Begründer der nachmaligen 
fehr wichtigen Befigung Boppard geworden if. Eine mächtige 
Stüße fand er in dem frommen und gelehrten Prior Enfridus, 
get. 16. März 1246 (Henriquez ad 26. Oct.). Raimund ftarb 
28. Det. 1247. „Er war ein Mann von Talenten, gelehrt, 
fharflinnig und reif in Anſchlägen, die er auch nad) dem Bei⸗ 
fpiel feiner beten Vorfahrer meiftend felbft ausführte. Dem 
Papft Gregor IX und Erzbifchof Sifrid III, zwei competenten 
Nichtern, hat er in den wichtigften Aufträgen feine Einfiht und 
Klugheit bewährt. Selbft bei dem König Heinrih VII ftand er 
in Anfehen und erfhien mehrmalen unter den erften Reichefürften 
an feinem Hofe. Sein unbefcholtener Leumund erwarb ihm ein 
fo volles Zutrauen, daß er durch bloße Eiderbietung Partei und 
Richter von feinem Recht überzeugte. So ruhmvoll dadurd feine 
Regierung für ihn ſelbſt, fo gefegnet war fie für das Kloſter. 
Er fchaffte zwar feinen neuen Hof, aber den Höfen: fo viele 
Güter an, die zufammen einen der größten Höfe ausmachten. 
Durch Verpachtung einiger Tändereien führte er zuerft eine Art 
yon Wirtbfchaft ein, die nach ihm zur fleten Regel ward. Durdy 
eben fo befannten Eifer für die Klofterzucht hatte er fich feinem 
Erzbifhof fo empfohlen, daß diefer ihm die Reformation der 
Abtei Lorch vorzüglich anvertraute.” Bon ihm ift noch zu ers 
innern, daß er bie dem Kloſter durch Betrug entfrembete Au bei 
Budenheim wiedergewonnen hat, 1240. Um biefelbe Zeit „legte 
fih im Rheinbett nicht weit von Reichardshauſen eine Inſel, oder 
vielmehr eine Sandftrede an, die fi zu einer Aue umfchaffen 
ließ. Aus dem Grund der Regalien gehörte fie dem Mainzer 
Stuhl, weil fie in deffen Gebiete entftanden und feinem Private 
eigenthbum angewachlen war. Ihre Situation machte fie für die 
Eberbacher fehr paffend und reizte ohne Zweifel ihre Luſt, die 
Sinfel als einen Pendant zu dem nahen Hof zu befigen. Erz⸗ 
bifhof Sifrid willfahrte ihrem Geſuch, oder fam vielleicht ihren 
Wünſchen zuvor, indem er ihnen das rohe Werth unter dem 
jährlihen Zins eines Käſes zu ewigem Eigenthum fchenfte. Nun 
hatten die Brüder neuen Stoff, ihre fhon geprüfte Kunſt und 
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Induſtrie in Eultur der Auen auszuüben und den ungefchlachten 
Sandhügel in eine ergiebige Flur umzuwandeln. Sie legten 
auch Hand an und flellten bald eine fruchtbare Inſel her, die 
fih big auf den heutigen Tag im Höfterlichen Eigenthum erhielt 
und unter dem von ihrem ehemaligen Erbzins angeflammten 
Namen Käsbret im Rheingau befannt if.” Um die Bepflanzung 
und Urbarmachung der vielen Auen, um ihre Bertheidigung gegen 
Fluthen und Eisgang erwarb ſich das Klofter überhaupt beſon⸗ 
deres Verdienſt. Wenn viele der in alten Nachrichten aufge- 
führten Rheininfeln, großentheild dur die Nachläffigfeit der 
Beſitzer, vorlängft verfchiwunden find, dergeflalt, daß ihre Lage 
nicht mehr zu ermitteln, haben fich hingegen alle von Eberbach 
abhängende Rheinauen ohne Ausnahme bie zu unfern Tagen 
glücklich erhalten. 

Dur des Erzbifchofs Siegfrid II Urkunde vom 18. Januar 
1231 waren die Güter des Flöfterlichen Hospitals, ein mäßiger 
Hof und 12 Morgen Weinberg zu Winkel, von allen Abgaben 
befreiet worden, »ne aliquis unquam de bonis illis quicquam 
exquirat, quoniam ad pauperum elemosinam ad predictam 
portam (monasterii) indifferenter supervenientium sunt depu- 
tata.e Das Hospital beftand in dem alten, ehemals von den 
Chorherren und fodann von den erften Cifterzienfern bewohnten 
Gebäude und wurde nah Bars Meinung von dem ruhmvollen 
Abt Theobald gegründet. Wenigſtens findet fich zu defien Zeit 
die erfte Nachricht von der Eriftenz eines Hospitald. „Eigent⸗ 
lich war es nur für die Armen befiimmt; denn in allen fich 
darauf beziehenden Urkunden erfcheint es nur ala Armenhospital. 
Da aber folhen eine längere Unterhaltung darin geftattet war, 
und man diejenigen, die während ihres daſigen Aufenthalts ers 
krankten, mit Anfand nicht fortfchaffen konnte, fo gibt ſich von 
felbft, daß wenigftens nebenher aud Krankenpflege in den Stifs 
tungsplan mit aufgenommen war. Eben dies erhellet auch deut« 
licher aus fpäteren Nachrichten. Im 16. Jahrhundert gab es 
Mehrere, die fi) in das Hospital einfauften und ihre lebens⸗— 
längliche Verpflegung , wie ſolche im Hospital gäng und gebe 
war, mit einer gewiffen Summe contracthnäßig erwarben. Sie 
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wurden Hospitalpfründner genannt, ſowie Andere, die ſich eine 
lebenslängliche Moͤnchsportion anſchafften, Conventspfründner 
hießen. Daß bei ſolchen Verträgen auch die Krankenpflege mit 
einbedungen war, liegt hell vor Augen. Sie war alſo in der 
Einrichtung des Hospitals mitbegriffen und kam wenigſtens jenen 
Armen zu flatten, welche darin ſiech wurden. Zur Verwaltung 
bes für das Inſtitut geordneten Fonds und zur Pflege der Armen 
waren anfänglich zwei Mönche und menigftens auch zwei Con⸗ 
verfen angeftellt, bie in einer Urfunde vom Jahr 1225 Hospitals 
brüder, in einer andern von 1241 Proviforen genannt werben. 
Die Zahl der Mönche warb aber in der Folge nur auf einen 
reducirt, der unter dem Namen Spitalmeifler die Oberaufficht 
und Rechnung führte und fo viele Brüder, als dazu nöthig 
waren, zur Aushülfe befam. Dies Hospital befland bie ins 16. 
Sahrhundert (1), ging aber nody in oder bald nad dein erften 
Biertel deffelben, und wahrfcheinlich durch den berufenen Aufftand 
der Rheingauer 1525, wodurch das Klofter ſelbſt bis faft in 
Bettelftand gerieth, gänzlich ein. Wenigftens finden fi von 
deffen Exiftenz in der Folge feine weitern Nachrichten, und bie 
bis über die Mitte bes Jahrhunderts fortgedauerte Zerrüttung 
bes häuslichen Zuftandes gibt dem Stillfchweigen der Urfunden 
volle Beweisfraft.” Befagtem Hospital fehenkten im April 1241 
die Wittwe Cariſſima und. ihre Schwefter Glismud ihr Haus in 
Boppard, famt allem dem, fo Gariffima dazu erworben hatte. 
Pefanntlih hatte Eberbach feines GOleichen kaum in der reich⸗ 
lihen Austheilung von. Almofen. 


„(1) Bei Gelegenheit des großen Jubeljahrs 1500 ernannte Abt Martin 
von Eberbach beſondere Beichtväter in und für das Hospital. >>Ad recipien- 
dum et audiendum copfessiones in hospitali nro Eberb.«« Unter biefen war 
auch ber Spitalmeifter: »>et Fr. Johannes de Heydelberga Hospitalarius.«« 
Fur die Converfen und weltliche Dienerfchaft bes Klofterd warb unter andern 
ber 5. Geiftaltar im Hospital zum Beſuch angemwiefen. >>Pro conversis et 
laicis familiaribus nostris — Primo altare S. crucis in choro converso- 
rum — et altare S. Spiritus in hospitali nostro.ee “Die ganze Anordnung, 
wahrſcheinlich von Abt Martin eigenhändig gefchrieben, ift noch vorhanden und 
Beichtftühle, ein Altar im Hospital ımb ber Spitalmeifter, die barin vorkom⸗ 
men, zeugen von bamaliger Griftenz bed Hospitals.” 
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Ungemein poffierlich iſt die von Bär vorgebrachte Entfchuls 
bigung, daß er doch am Schluffe feiner verdienftlichen Arbeit des 
Hospitals gedenkt. „Um auf.einer Seite ſchwache Brüder nicht 
zu ärgern, und auf der andern manchem Lebelgefinnten feinen 
Scheingrund zur Chikane zu reichen, that ich in ber Geſchichte 
ſelbſt bei ben einſchlaͤgigen Epochen davon feine Meldung und 
ließ auch, um mich auf keinerlei Weiſe zu compromittiren, die 
ſich darauf beziehenden Urfunden weg. Nun aber die Kriſe ganz 
geändert und dadurch aller Stein des Anfloßes weggeräumt iſt, 
erjege ich hier den Mangel und Iege die Data von diefem ehe⸗ 
maligen Hospital oͤffentlich vor.“ Gleich darauf äußert er: 
„Vor einigen Jahrzehnten kam eine Druckſchrift zum Vorſchein, 
worin der Verfaſſer, ſelbſt ein Mönch, verſchiedene Data anführte, 
um bie ehemalige Exiftenz eines ſolchen Hospitals bei feinem 
Klofter zu bemeifen und die Erlöfchung deffelben gewiſſermaßen 
feiner eignen Abtei ald Raub an ber Armuth Schuld zu geben. 
Nah dem Bericht einer öffentlichen Zeitfehrift fam die Sade zur 
Unterſuchung, die aber, vielleicht zum Verdruß oder wenigſtens 
zur Schande des wo nicht falſchen, doch zweideutigen Bruders 
für ſein Kloſter keine nachtheiligen Folgen hatte.“ Hinc illae 
lacrymae. Autor des armſeligen Buchs, welchem dieſe Ver⸗ 
wahrung gilt, iſt Michael Winkelmann, weiland Mönch zu 
St. Marimin bei Trier, von welchem Bd. 2 ©. 752. In ber 
von Merian gelieferten Abbildung von Eberbach ift noch die 
Hospitalsficche zu fehen. \ 

Des Abtes Walther Regiment, 1248—1252, iſt dem Klofter 
nicht minder vortheilhaft geworden ale jenes feines Vorgängers, 
Im %. 1249 erfaufte er zu dem Preis von 300 Marf der Abtei 
Ilbenſtatt Hof Riedhauſen bei Dornheim, der 932 Morgen hals 
tend und 10 Pflüge befchäftigend, flets eine der wichtigſten Bes 
figungen der Abtei geblieben ift. So hat auch Abt Walther ben 
Hof Wahlheim durch glüdliden Kauf ungemein vergrößert und 
durch Scenfung des Schiffers Friedrich deffen Haus zu Dbers 
weſel mit 3 beträchtlihen Weinbergen erworben. Gleich im 
fe 3. 1253 erhielt „der neue Hof einen widtigen Zuwachs. 
Arnold und Heinrich, zwei leibliche Brüder, von Wefel gebürtig, 
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Hhatten ſich zu Eberbach Gott geweiht. Sie ſtammten aus einer 
zwar nur bürgerlichen, aber reichen Familie, und bie Klöfter 
waren noch durch fein Verbot von der Erbſchaft ihrer Profelgten 
ausgefchloffen. Dennoch machten die Eberbacher feine Specu⸗ 
lation darauf und nahmen beide Kandidaten unbedingt in ihr 
Mittel auf. Dies unintereffirte Betragen rührte die Aeltern 
und fpornte fie zu ähnlicher Generofität an. Aus eigner Bes 

wegung beftimmten fie alfo zur Ausfteuer ein Haus in der Stadt 
mit mehren Weingärten, die fie mit Einwilligung ihrer übrigen 
Kinder bei Iebendigem Leibe dem Klofter übergaben und von dem 
Stadtgerichte verfihern Liegen. So war nun fhon der Hof mit 
ben von Caub und andern Orten dahin gezogenen Gütern von 
merflicher Größe, wuchs durch wiederholte Schenkungen immer 
an und fland bei den Eberbacdhern in den zwei folgenden Jahr⸗ 
hunderten wegen feines reichen und unter den fogenannten Thals 
weinen ſchon damals hervorftechenden Ertrags in befonderm 
Werth und Anfehen. Wie fi) aber Eberbachs Verhältniſſe in 
dafiger Gegend überhaupt fehr änderten, fo verlor auch biefer 
Hof in fpätern Zeiten feinen Rang und fiel in die Klaſſe der- 
jenigen, welche nur die Zahl vermehren.” 

Im 3. 1253 erfaufte Abt Walther, gemeinfchaftlich mit 
dem Abt von Himmeroth , eine Kammer in dem Hauptflofler 
Ciſterz, groß genug, um fie und die Aebte ihrer Filiation, 
Schönau, Diterberg, Baldien, Arnsburg, Bebenhaufen, Heiſter⸗ 
bad, Marienſtatt zur Zeit des Generalcapiteld zu beherbergen, 
zu welchem Ende Citeaux zehn Bettflätten zu ftellen hatte. Das 
für wurde ein für allemal die Summe von 40 Pfund Turnofen 
erlegt. „Um aber auch für Diener und Pferde fichere Unter⸗ 
funft zu haben, gab Walther für fi und feine Suffragane noch) 
16 Pfund für einen Stall, der ihnen immer offen ftehen und 
von Eifterz in brauchbarem Stand erhalten werben mußte.” Am 
18. März 1254 wurde Eberwin, des edlen Mannes Eberhard 
von Echzel Sohn, in das Klofterhospital aufgenommen, um darin 
zu haben »stipendium, quale uni de nostris fratribus solet 
ministrari,« wogegen der Vater 11 Morgen Weinberg und einige 
Zinfen in Steinheim, dann 5 Morgen Weinberg in Mummen⸗ 


Abt Walther. 400 


beim dem Klofter übertrug. Im J. 1255 erfaufte Walther von 
ber Abtei Arnflein um den Preis von AO Marf Eölnifch das 
Krenfenfeld bei Gernsheim, ein gefchloffenes Stüd Land von 
mehr als 30 Hufen, 900 Morgen, die damals ziwar noch großen- 
theils Wildnig und nur erſt im 16. und 17. Jahrhundert voll 
fländig angebaut wurden. Indeſſen hatte Walther fi dereits 
1254 einen Coadjutor beigelegt, in deſſen Hände er nach dem 
1. Dee. 1257, etwan 1258 den Hirtenftab niederlegte; diefer Hand⸗ 
ung überlebte er aber wenigflend um 6 Jahre, Sein Andenfen 
fcheint zeitlich im Kloſter erloſchen zu fein, „ob er gleich mit 
feinen Thaten vor vielen andern die Unfterblichfeit verdient hatte. 
Den einzigen Ruthard ausgenommen hat feiner von ben Aebten 
das Flöfterlihe Patrimonium fo rveichlih vermehrt. Der Hof 
Kiedhaufen , von erfler Größe, das noch wichtigere Frenfenfeld 
und die faft eben fo beträchtlichen Erwerbungen zu Wahlheim 
find noch beftehende Denfmäler feiner Thätigfeit und fihern ihm 
bei der- fpäten Nachkommenſchaft den Anfpruh auf ihre Dank⸗ 
barfeit zu. Kein Jahr feiner Regierung, dag er nicht mit einer 
Löblichen That augzeichnete. Kein Hof, den er nicht mit neuem 
Anwuchs vermehrte.” 

Der bisherige Coadjutor Werner war feit 1248 Abt zu 
Arnsburg geweſen. Ihm hat, April 1262, Embriho von Caub 
die Hälfte des herrlichen Gräfenberg bei Kiedrich als ein Almiofen 
dargebracht. Um diefelbe Zeit „erhielt Eberbach ein wichtiges 
Vermächtniß und darin den Urſtoff zu feinem Hof in Mosbach. 
Sifried von Frauenflein, ein angefehener Edelmann, war im 
Begriff, eine Wallfahrt nach Rom anzutreten. Er lebte in einer 
ungefegneten Ehe, und indem er die Ungewißheit der menfch- 
lichen Dinge überhaupt und beſonders die Zufälle bei fi über- 
dachte, die ihm auf feiner Wanderfchaft begegnen könnten, bes 
fhloß er, fein Haus zu beflellen, und traf mit Einfiimmung 
feiner Gemahlin über feine Habfeligfeiten eine Verfügung, wie 
fie fih von einem frommen Pilgrim erwarten lieg. Er wählte 
fih fünf Klöfter aus, denen er alle fowohl eigene als erbliche 
Güter beſtimmte. Sie waren Eberbach, Tiefenthal, Gnabenthal, 
Gottesthal und Aulhauſen. Dem erften wies er felbft alle feine 





Befigungen zu Mosbah und Biebrih an, Die anderwärtigen 
Güter follten durch Abt und Prior zu Eberbach und noch vier 
andere Ereceutoren unter die Frauenflöfler nad der für jedes 
bequemften Lage vertheilt werden. Bon biefer Portion feque= 
firiste er einen Betrag von zwölf Marken, welche Abt und Prior 
zu Eberbach jährlich fo lange erheben und verwenden folten, bie 
feine etwa rüdftändigen Schulden getilgt wären. Uebrigens follte 
das Vermächtniß bei Krzielung eines Leibeserben aufhören und 
im andern Balle nur erfi nach feinem und feiner Gattin Tode 
in Erfüllung geben. Das Teftament warb fowohl son ihm und 
feiner Schwiegermutter, ald von den fünf Erecutoren verfiegelt. 
Sifried Fam von feiner Pilgrimfchaft glücklich zurüd und traf 
im folgenden Jahr mit dem Cberbacher Legat eine wichtige 
Aenderung. Nebft den Seitenverwandten ſchloß er auch feine 
etwaigen Töchter von allem Anfpruh aus. Würde ihm aber 
ein Sohn geboren, follte diefer zwar die erblichen Güter zu 
Mosbach und Biebrich in Befig nehmen, die eignen aber mit 
allem Genug dem Klofter fo lange überlafien, bis er folche 
mit hundert baaren Marfen eingelöft hätte. Doch nahm er aud 
in diefem Falle 12 Morgen an Aedern und Weinbergen naments 
li aus, die bem Klofter ald ewiges Eigenthum verbleiben follten. 
Um dieſer Verfügung die legale Feftigfeit zu geben, machten fie 
beide Eheleute öffentlih Fund und refignirten die eignen Güter 
zu Mosbad auf der freien Straße, die erblichen aber vor dem 
Frohnhof und Landgericht in die Hände des Abtes Werner, bed 
ehemaligen Abtes Walther und des Priors Dieterih. Mit alle 
ber Affeeuration nicht zufrieden, ftellten fie fih im folgenden 
Jahr 1262 vor dem Erzbifhof Werner ein, erneuerten ihr 
Geſchenk und Tiefen es von ihm mit einem Briefe autorifiren. 
Feierlich ward der erfte Grund zu Eberbachs Hofgut in Mosbach 
gelegt, das in der Folge nicht nur ſelbſt merklich zunahm, fon» 
dern auch ber Samen von zwei andern Höfen, in Wiesbaden 
und Scierflein, war. Im J. 1260 erfaufte Werner bes Kloſters 
Aulhauſen Gut zu Trechtingshaufen, wofür er 160 Mark bezahlte, 
Er farb aber den 17. Juni 1261; fo furz feine Regierung, fo 
rühmlich war fie für. ihn und erfprießlich für das Kloſter. Seine 
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fhönen Erwerbungen hatten alle das Glück, auf die fpäte Nach⸗ 
weit zu fommen.” | 
GHeinrich I, zur Abtswürde gelangt in Sommer 1261, er» 
warb die andere Hälfte des Gräfenbergs durch Taufh mit Hein- 
rich von Heppenheft, der dafür 5 Weinberge bei Caub erhielt, 
Aug. 12635 der Abt refignirte aber im Sept. oder Dct. beffelben 
Jahrs und wurde durch Ebelin erfegt, als welchem Erzbifchof Werner 
im %. 1265 die vier Frauenkloͤſter, Sion bei Alzei, Marienfron 
vor Oppenheim, Mariendalheim bei Mainz und Gottesthal im 
Rheingau untergab , mit dem Auftrag, nach den Gefegen von 
Eifterz zu binden, zu löfen, zu reformiren und alle vegulaire 
Gewalt auszuüben, Siebzehn Jahre früher, um 1248 hatte 
Erzbifchof Siegfrid das Klofter Altenmünfter zu Mainz, Benes 
Dictinerinen bis dahin, dem Orden von Cifterz einverleibt, unter 
des Abtes von Eberbach Auffiht. Ein Gleiches gefhah nad 
und nach mit andern rauenflöftern, fo daß deren einfl 17 von 
Eberbach abhingen, nämlich Altenmünfter, Weißefrauen und St. 
Agnefen zu Mainz, Dalheim (Vallis sacra) bei Mainz, Gotted« 
tbal, Aulhaufen und Tiefentbal im Rheingau, Nonnen» oder 
Marienmünfter bei Worms, Marienfron, Rofenthal bei Kirchheims 
Boland, St. Johann bei Alzei, Sion bei Alzei, Kumd bei Sim⸗ 
mern, St. Katharinenthal in der Nähe von Kreuznach, Marien⸗ 
born oder Weidas, unweit Alzei, Engelthal zu Ober⸗Ingelheim, 
Deimbach, unweit Erbesbüdesheim. Sion und Deimbach wurden 
bald von Eberbach emaneipirt. Die fehs Kföfter in der Pfalz 
und zwei zu Mainz gingen in der Folge wieder ein. Uebrigens 
litt das Klofter zu Ebeling Zeiten unter drüdendem Geldmangel, 
ber befonders gelegentlich eines Hausfaufs zu Oppenheim bes 
merkbar wird. „Humbert vom Widder, ein Patricier von Frank⸗ 
furt und Bürger zu Mainz, hatte fi zu Oppenheim, ich weiß 
nicht, durch Kauf oder Erbfchaft die dem vormaligen Stadt⸗ 
fchultheis Marquard von Wunnenberg zugehörige Kurie erworben. 
Er war fehr reich und nicht minder geneigt zu frommen Stifs 
tungen. Da er nicht Luſt hatte, fi in Oppenheim nieders 
zulaffen, widmete er-auch bafiges Haus zu mildem Geſchenk und 
übergab es der Stadt für ihr Hospital, das nicht weit davon 
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entfernt lag. Diefem mar es zu eignem Gebraud nicht nöthig 
und konnte ihm nur durch- Bermiethung oder Berfauf nützlich 
fein. Ein günftiger Umftand für die Eberbacher, denen bag 
Haus gar wohl behagte. Es war geräumig, von andern Woh⸗ 
nungen und dem Getümmel der Straßen abgefondert und darum 
nach ihrem Wunfch und den Drdensmarimen in der Stadt felbft 
ifolirt. Sie wollten es fi) dann aud anfchaffen und boten dem 
Magiftrat den Kauf an. Er war felbft nicht abgeneigt, wollte 
aber für fi über ein fo neues Geſchenk nichts befchließen und 
wies die Flöfterlichen Agenten mit einer Deputation aus ihrer 
Mitte an Humbert. Diefer wollte anfänglic) vom Berfaufe gar 
nichts hören, fondern das Haus nur um fährlihe 50 Malter 
Roggen, eine Karrate Hunifhen Wein, ein Talent Heller und 
das Brennöl für zwei Lampen, eine ewige in der Kirche und 
eine nächtliche auf dem Krankenhauſe des Hospitals, erblich übers 
Infien. Ein fo fohwerer und dabei ewiger Hauszins fland den 
Eherbashern nit an, und fie brachten e8 dur Vorſtellungen 
dahin, dag Humbert in den Verkauf willigte. Der Handel ward 
um hundert dreißig cölnifche Mark abgefchloffen und nach Töb- 
lichem Gebraud mit einem Trinfgebote folennifirt. Nur fehlten 
nun dem Klofter die baaren Gelder. Seine Deputirten landen 
daher um zweijährige Zahlungsfrift an und erboten ſich, bie 
dahin den obgedachten Zins vom Haufe zu entrichten. Das Ers 
bieten war allerdings annehmlich und für das Hospital vortheil- 
haft. : Allein Humbert verwarf es als wucheriſch, und wenig 
fehlte, daß er den Kauf nicht ganz auffagte. Doch überließ er 
die Sache dem Rath von Oppenheim, mit dem fie zwar unter 
Dedingung der zweijährigen Penfton zu Stande, aber nicht zu 
Ende fam. Denn Humbert bebarrte auf feinem frommen Eigen» 
finne,, verdammte die Convention als ungerecht, und forderte 
fogleih den Kaufſchilling oder das Haus zurüd. Daher ein 
neuer Umtrieb, bie endlich der Rath dem Kloſter durch feine 
Bermittlung einigen Zahlungsverfchub, ohne allen Zing, erwirfte.” 
Nichts deſto weniger hat Ebelin Doch noch des Grafen von Keffel 
Allod zu Trechtingshaufen angefauft. Er farb oder vefignirte 
im März; — April 1272. 





Abt Kidolf. .A73 


Der muthmaßlich im Mai 1272 erwählte Abt Richolf mußte 
alsbald nach dem Antritt feines Regiments, um nur die dringend⸗ 
fen Gläubiger befriedigen zu können, die Güter zu Ockenheim 
veräußern. Dann erwirfte er von Kaifer Rudolf die Urfunde 
vom 18. Januar 1274, worin e8 heißt: „In Erwaͤgung, daß 
Abt und Convent zu Eberbah — mit erbaulicher Andacht und 
ſtetem Eifer dem Gottesdienft obliegen, in Anficht der unges 
beuchelten Treue und Anhänglichkeit, durch die, wie man ung 
glaubhaft berichtet, fie fi) gegen und und das römische Reich . 
befonders auszeichnen, willfahren wir ihrem Bitten und nehmen 
ihr Klofter und Perfonen, Leute, Höfe, Güter, alle gegenwärtige 
und zukünftige rechtmäßige Befigungen in unfern und des Reiche 
befondern Schuß, und beftätigen aus Königlicher Freigebigfeit, 
erneuern und befräftigen mit diefem Brief alle Privilegien, Frei» 
heiten und Rechte, die ihnen vom feligen Kaifer Friedrich vor 
feiner Abfegung und deſſen Borfahren am Reich ertheilt worden.” 
In demfelben Jahr, den 16. Aug., vergabte Rüdger von Oeſt⸗ 
rich feine Güter zu Deftrich und Olm an das Kofler, unter dem 
Beding: »ut annue in festo S. Potentianae conventui conso- 
lationem faciat, et refectionem solennem in. pane triticeo, 
vino franconico et piscibus copiose ; quicquid vero superfuerit 
de redditibus dietorum bonorum ad usum pauperum in hospi- 
tali decumbentium eonvertat; quodsi non observaverit, solvet. 
pro qualibet subtractione ecclesie S. Victoris VI marcas; 
negligentem autem deferet plebanus in Oesterrich ad de- 
canum et capitulum S. Victoris.« Weberhaupt ſchien zu Richolfs 
Zeiten die vormalige Freigebigfeit gegen Eberbach neu aufzus 
leben. Eine gute Anzahl von Schenfungen find urkundlich bes 
fannt, doch werden fie bei weitem überboten durch die Erwers 
bungen zu Scierfiein und Limburg „In erfigedadhtem Drte 
und zu Dosheim waren dem Klofter durch mildes Vermächtniß 
einige Ländereien zugefallen, die es nur durch Verpachtung nügen 
fonnte. Philipp Marfchall von Frauenſtein, ein angefehener 
Edelmann und Eberbachs Bönner, war eben aud in beiden 
Drien, befonders zu Schierflein, mit einem wichtigen Allobium 
Ongefeffen, und konnte die Flöfterlihen Grunpftüde bei den 
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feinigen bequem mitbauen. Cr bot fi daher 1275 als Pachter 
an und erhielt fie in Iebenslänglichen Beftand. Nie war dem 
Kloſter eine Verpachtung einträglicher, als diefe. Philipp, durch 
den auf ihn genommenen Bedacht aufgefordert, verficherte das⸗ 
ſelbe nicht, wie gewöhnlih, duch Verſatz, fondern durch 
Schenkung eines Eigenthums und trat ihm feine Güter in beiden 
Feldmarken feierlich ab, Alsdann nahm er fie vom Klofter in 
tebenslänglichen Pacht, und verfprah von ben Schierfieinern 
jährlich 21 Malter Roggen und 26 cölnifche Soliden, von den 
Dosheimern aber 4 Marfen jährlich zu entrichten und dabei alle 
darauf haftende Beſchwerden allein zu tragen. ‚Philipp beur⸗ 
kundete jelbft die von feiner Gemahlin bewilligte Anordnung 
und ließ fie vom geiftlichen Gerichte zu Mainz beflätigen. Dies 
war die Hauptanlage zu dem Schierfteiner Hofgut, das in ber 
Folge, wie andere, zunahm und ſich bie auf unfere Zeit erhielt. 

„Die zweite nicht gleichgültige Schenkung ift vom J. 1277. 
Mechtild, eine Beguine zu Limburg an der Lahn, von Bele ges 
naunt, hatte nur einen Bruder, Hermann, der zu Eberbach Mönd 
geworben. Ihrem Inſtitut gemäß felbft nicht gefinnt zu heu- 
rathen, folgte fie ihrem Bruder gewiffermaßen nach, verſchweſterte 
fih durch ein geiftlihes Bündniß noch enger mit dem Kofler, 
trat ihm mit Vorbehalt ber Lebenslänglihen Nugnießung all ihe 
beweg= und unbewegliches Bermögen ab und legte den Grund 
zum bafigen Kloſterhof. Nach einer alten Tradition war Lim⸗ 
burg damald- viel größer, als es heute noch iſt, und babei eine 
wichtige Handelsſtadt. Diefer Umſtand, mit ihrer Sitwation 
verbunden, machte fie den Eberbachern intereffant. Sie befaßen 
in der Nähe zu Ober⸗ und Niederhbadamar zwei Höfe und in 
andern geringern Orten derfelben Gegend mehrere Güter. Diefe 
waren alle vom Klofter zu weit entfernt, als daß fich die erzielten 
Früchte bequem bahin bringen ließen. Man mußte fie alfo an 
ber Stelle vertreiben, und zu einem vortheilbaften Umfat war 
eine ſchickliche Niederlage nöthig, bei der man bie günftigfte 
Gelegenheit abwarten und fogleich benugen konnte, Dazu hatte 
Limburg wegen feiner Lage und Befchaffenheit den natürlichen 
Beruf. Die Eherbacher folgten diefem Wink und fiedelten füch 
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in der Stadt allmälig an. So zwedmäßig aber die neue An⸗ 
fiedelung für ben gegenwärtigen Zuſtand war, fiel doch erſt in der 
Folge deffen Wichtigkeit in die Augen, Im vierzgehnten Jahre 
hundert erwarb das Klofter in den umliegenden Ortfchaften 
mehre Güter, die ed wegen der Zerflreuung und nad der frhon . 
allgemeinen Sitte um einen Theil bes Ertrags verpachtete. Nun 
Rand der Limburger Hof ganz an feinem Orte. Denn er ward 
das Centrum, wohin die Pächte von allen Seiten einfamen und 
woraus die Aufficht über die im Umfreife gelegenen Höfe bes 
quemer war. Er blieb aber auch nur in biefer Rüdficht dem 
Kloſter wichtig und kam für ſich felbft nie zu einem bedeutenden 
Ertrag.” Im 3.1277 erfaufte Richolf von den Wolfsfehl und 
denen von Kronberg den wichtigen Büusheimerhof bei Leheim, 
deſſen 1303 Morgen das Klofter in der Tegten Zeit mit 13 Pflügen 
bearbeiten ließ, nachdem er lange Zeit ſchwere Laften, befonderg 
in Azzung und Fuhrfronden, tragen müſſen. „Durd einen fehr 
koſtbaren Bergleich mit dem Landgrafen Georg I (1578) find 
jene gänzlich abgethan und diefe auf einen feften Fuß gefegt, 
nach welchen Eberbach von feinen drei noch übrigen Höfen bet 
ber Tandesfürftlichen Reftdenz drei Wägen mit 12 Pferden und 
6 Knechten in Allem, außer der Mundproviſion, unterhalten 
mußte.” 
Ein abermaliger Angriff der Landfchaft des Nheingaues auf 
bes Kloſters Markrecht wurde im J. 1279 durch vichterfiches 
Erfenntnig abgewiefen und Eberbach bei all feinen Gerechtſamen 
gefhüst. Da fich gelegentlich der Ordenscapitel viele Aebte der 
Filiation von Clairvaux aus Deutfh- und Niederland einzufinden 
pflegten, „fo warb oft dag Gedränge über den Hausraum zahl- 
reich, und mande von den Aebten mußten fi in ihren Quar⸗ 
tieren fehr enge behelfen. Diefer Ungemächlichkeit auszumweichen, 
kaufte Richolf für fih, feine Suffraganen und alle ihre Nach—⸗ 
folger um 50 Tourer Pfunde ein befonderes Zimmer, das für 
fie jederzeit frei und offen ſtehen follte.” Richolf farb den 3. Ja⸗ 
nuar 1284 oder 1285. „Rad Inhalt der Acten war feine 
Praͤfectur für ihn felbft eben fo rühmlich, als heilfam für das 
Klofer, und firhert ihm einen Plag unter den beften Aebten zu. 
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Dur kluge Wirthſchaft flellte er die unter feinem Borfahren 
ein wenig zerrütteten Finanzen fo weit ber, daß fie, ohne Recurs 
zu außerordentlihen Mitteln, für das häusliche Bedürfniß zu⸗ 
reichten. Wenigftens findet ſich unter ihm feine Spur eined 
Berfaufs oder nur Feilgebots liegender Gründe. Denn bie bei 
feinem Antritt gefchehene Beräußerung der Ockenheimer Güter 
war ſchon vor feiner Wahl befchloffen. Durch Ankauf des Hofe 
Bönsheim, durch Gründung der Höfe zu Mosbach, Schierftein 
und Limburg bat er fich auf die fpäte Nachwelt bleibende Denk⸗ 
maͤler geftiftet. Selbft eben fo thätig als gefchielt, gab er zu den 
wichtigften Geſchäften, wie oft gefchieht, nicht nur den Namen, - 
fondern, wie die beften feiner Vorweſer, auch Hand und Kopf her, 
ging an Ort und Stelle und pflog mit Großen und Kleinen 
perfönfiche Unterhandlungen. Nicht minder auf das geiftliche 
Wohl bedacht, erhielt er die Kloferzucht in ihrem urfprünglichen 
Flor und pflanzte Eberbachs guten Ruf, den es von Clarevall 
bergebracht und ſchon durch ein und ein halbes Jahrhundert uns 
verfehrt behauptet hatte, weiter fort.” Gleichzeitig mit Richolf 
lebte in Eberbah der Prior Gebeno , von dem, außer einer 
Lebensgefchichte des h. Ulrich, des Bifchofs von Augsburg, auch 
Speculum futurorum temporum seu pentachordum, ein Coms 
mentar zu den Revelationen der h. Hildegard, in der Handſchrift 
vorhanden. 

Abt Heinrich IL, wahrfcheinlich des Gefchlechts von Scharfen- 
fein, zeigte fih in den wenigen Jahren feines Regiments bes 
Stabes würdig, wie er denn durh Kauf und Tauſch den zeit« 
lihen Wohlftand des Klofters beförderte., Die letzte von ihm 
befannte Urkunde ift vom 7. Juni 1287 batirt. Sein Nachfolger 
Sigfrid fommt von 1290 — 1298 häufig vor, mag auch jener 
Abt von Eberbach fein, welden der Papſt Nicolaus IV im 
J. 1290 zum Confervator der ſämtlichen Privilegien, Freiheiten 
und Indulgenzen der mächtigen Stadt Mainz beftellte. Ihm hat 
die Stadt Ein im 3. 1292 das Rheinthor zu St. Servatien 
abgetreten: „Es zeugt das von ber großen Hochachtung und bem 
unbefchränften Zutrauen, mit welchem Magiftrat und Bürgerfchaft 
den Eberbachern zugetban waren, Die mußten aber auch bie 
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Wohlthat zu ſchätzen und nicht minder großmäthig zu erwiedern. 
Auf ihre Koften führten fie über das Thor einen Thurm auf, 
welcher die Stadt im Frieden verfchönerte, im Krieg beichirmte 
und ihnen felbft zur Warte für ihre Rheinfchifferei diente. Man 
hielt auch zu Eberbach dies Etabliſſement wie ein Palladium 
dreihundert Jahre fang im Beſitz und in Ehre. Die Harmonie 
zwifchen Stadt und Kloſter dauerte bis ins 16. Jahrhundert 
ungerrüttet fort, und das letzte übte die ihm geftatteten Borrechte 
ganz ungeflört aus. Endlih begann bei dem Magiftrat eine 
Eiferfucht über die ihm faft gleiche Autorität eines auswärtigen 
Kloſters und fachte nach einander verſchiedene Mißhelligfeiten 
an. Dennoch erhielt fih Eberbady gegen alle Zudringlichkeiten im 
Befige und benupte fein Rheinthor fort, bis nad Erlöfchung 
des Hanfebundes audy die Bedeutenheit der Stadt Cöln in der 
Handlung allmälig ausging. Dadurch minderte fi) für die Ebers 
bacher das Intereſſe der dortigen Anlage, die nun ihrem Haupt 
zwed nicht mehr fo ganz entſprach und dabei manderlei Wider- 
fprüche Teiden mußte. Um ſich bann weiterer Ehifane los zu 
machen, verkaufte es 1596 Thor und Thurm mit allem Recht 
an die Stadt und behielt nur fein urfprüngliches Haus. Nach 
dem breißigjährigen Kriege fam unter den Eberbachern felbft die 
Meinung aus, das Klofter habe zu Cöln eine ganze Straße mit 
den daran gelegenen Häufern im Beſitz gehabt, und während ber 
Auswanderung und bes Aufenthalts. des Convents in dieſer 
Stadt von 1631 bis 1635 feien Straße, Häufer und Thor aufs 
gezehrt worden. Diefe Sage tft aber gewiß falſch. Denn weder 
findet fih. in den vorherigen Urfunden eine Spur 'von einer 
ganzen Straße zu Cöln, noch in den fpätern von einer fo theuren 
Zehrung eine Nachricht. Und dag Rheinthor mit dem Thurme 
war zuverläffig fchon über 30 Jahre früher verfauft. Ohnehin 
ift auch irrig, daß fi der ganze Eonvent 3 Jahre lang in Eöln 
und auf Kloſters Koften aufgehalten habe. Die meiften vers 
theitten fi zum Hospitiren in niederländifhe Kföfter.” Die 
finanzielle Lage von Eberbach fheint fih unter Sigfrids Regis 
ment feineswegs gebeflert zu haben; im 3. 1298 waren die 
42 Mark, fo für ein dringendes Bedürfnig zu verwenden, nur 
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durch einen Rentenverkauf aufzubringen. Das mag dem Abt 
ſeine Stellung verleidet haben, er reſignirte in demſelben Jahr 
und kehrte nach Heiſterbach zuräd, wo er bis zum J. 1312 lebte. 
Zu Heiſterbach hatte er Profeß gethan. 

Abt Johann I kommt am 10. Aug. 1299 vor. Ihn eben⸗ 
falls drückte ſchwer die auf dem Kloſter ruhende Schulvenlaft. 
„Unter Eberbachs Gläubigern zeichneten fi einige Juden als 
die Täftigften aus. Diefe Nation hatte damals in Deutfchland 
ben Geldhandel großentheils in ihrer Gewalt. Somohl ihr 
politifcher , obgleih harter Zuftand, als die religiöfen Begriffe, 
gaben ihr dazu wichtigen Vorſchub. Durch Staatsgeſetze vom 
Defige der Ländereien und von Betreibung zünftiger Handwerfe 
ausgefchloffen, hatten fie nur die Sandelfchaft als einziges Nah⸗ 
rungsmittel übrig. Dazu wurden dann auch bie jungen Ifraeliten, 
wie noch heute, von Kindheit angeführt, und da fich darin nur 
mit Geld fortfommen ließ, fo lernten fie mancherlei Arten, ſich 
bied Element zu vermehren und größere Bortheile davon zu 
"erzielen. Dabei kam ihnen ihre Religion wohl zu flatten. Kraft 
diefer wähnten fie fi den Wucher gegen fremde Glaubens 
genoſſen unbefchränft erlaubt, und ba die Reichsgeſetze über den 
Gewinn aus Geldanleihen noch nichts verordnet hatten, fo fonnten 
fie die ihrer Hülfe bedürftigen Chriſten nah Willfür ausfchälen. 
Dei unablöslichen Anleihen, die unter den Ehriften faſt allein 
üblich waren, beflimmte der damalige Curs jährlih Eins von 
Zehen, wie wir aus mehren Beifpielen erfehen haben. Es läßt 
ſich daher leicht denken, welch unmäßigen Gewinnſt ſich die Juden 
aus ihren Anleihen bedingen mochten. Daß wenigſtens die 
Eberbacher von ihren Creditoren dieſer Nation ſehr hart gehalten 
worden, ergibt ſich aus dem Mittel, das fie endlich gegen ſolche 
Schinderei ergriffen haben. Sie wandten fih nämlich an König 
Albert I und baten um feinen Schuß gegen ihre wucheriſche Zus 
bringlichfeit, den fie auch fogleich erhielten. Albert erließ 1299, 
10. Dec., an alle Juden im beutfchen Reich einen feierlichen 
Brief, worin er ihnen allen Wucher gegen Eberbach feharf unters 
fagte und fie auf bloße Rüdforberung der Eapitalien einfchränkte. 
Damit war aber den gewinnfücdtigen Iſraeliten nicht gedient, 
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und es fehlte ihnen auch nicht an Ausflüchten gegen das koͤnig⸗ 
lihe Ediet. Die Eberbacher hatten ihnen in ihrer Noth bie 
ſchweren Zinjen handfchriftlich zugefagt und dur Bürgfchaften 
gefihert. Darauf beriefen fih nun die Ereditoren und wollten 
fih an ein fpätereg Verbot nicht Fehren. Allein König Albert 
betätigte im J. 1300 fein voriges Edict, erklärte alle dergleichen 
wucherifche Verträge für ungältig und zernichtete allen Anfpruch 
der Juden auf Bürg- und Pfandfchaften für folches Aufgeld. 
Die widtigfien Gläubiger Eberbadis waren die Wittwe und 
Söhne eines gewiffen Schönemann von Düren und Simon von 
Dergheim. Da fie auch gegen das andere nur noch allgemeine 
Patent auf ihrer Forderung gegen das Kloſter beftanden, fo er⸗ 
lieg Albert im nämlichen Jahr 1300 am 29. des Brachmonats 
an fie felb einen engern Befehl von gleichem Inhalt und ver» 
bot dabei allen Chriften,. erwähnte Juden bei ihren wucherifchen 
Prätenfionen gegen Eberbach auf was immer für eine Weife zu 
unterftägen. 

„Diefer Keil drang endlich dur, flürzte aber das Kloſter 
in eine andere Berlegenheit. Denn weil die dadurch betroffenen 
Juden des gewöhnlichen Gewinns aus ihrem Geld nit ent⸗ 
behren wollten, Tündigten fie die Hauptfummen auf, um folde 
bei andern, nicht fo wie Eberbach Privilegirten einträglicher an⸗ 
zulegen. Dagegen fonnte man fi nun nicht firäuben,, und da 
es an-zureichender Baarfchaft fehlte, fo befchlofien Abt und Con⸗ 
vent, einen ftändigen Zins von 32 Marken zu verlaufen. Um 
aber auch dabei allen möglichen Bortheil zu erzielen, wählten 
fie den Weg der Bergantung und flellten den Zind um bad 
Meiſtgebot feil. Der Verſuch gelang, und Gerhard von Aachen, 
ein reicher Bürger von Mainz, erfand den Zins der 32 Marfen 
um 480 Marfen, nämlich eine um fünfzehn, obgleich fonft noch 
zehn für eine gäng und gäbe waren.” Bereits am 16. Det. 
1306 erfcheint der neue Abt, Peter, in feiner amtlichen Thätig- 
feit, die befonders wohlthätig durd fo mande ihm dargebrachte 
Scenfungen. In Verpachtung ber Weinberge folgte er fleißig 
dem Beifpiel feines Vorgängers, und find noch viele durch ihn 
ausgefertigte Leibhriefe vorhanden. Sie beziehen fih meift auf 
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Boppard und Oſterſpay, und ſtipuliren regelmäßig die Entrichtung 
der halben Trauben. „Sonderbar iſt eg aber und faſt wundermäßig, 
daß die urfprünglichen Bedingniffe in dortiger Gegend big auf ben 
heutigen Tag unverrüdt beftanden.” Das Klofter fcheint fich unter 
feinem furzen Regiment — er farb 12. Sept. 1310 — erholt zu 
haben, woraus zu fchließen, daß unter ihm die Disciplin blühte, 

Wilhelm, der 20te Abt, wurde aus Arnsburg berufen, wo 
er, Profeg zu Eberbach, ſchon mehre Jahre dag Nuder geführt 
hatte. Seit dem Advent 1310 in Eberbach thätig, Tonnte er 
fhon am 14. Sept. 1311 die fchwere Schuld von 3600 Pfund 
Feiner Turnofen, fo bei dem Drden gemacht worden, tilgen. 
Im %. 1313 bezahlte er andere 100 Pfund großer Turnofen, 
oder 300 Mark Eöln., fo das Klofter dem Kurfürften Peter von 
Mainz ſchuldete. Auch unter diefem Abt flofien die Spenden 
reichlich, ale wozu der Drang , die von dem Ördenscapitel bes 
fimmte Zahl von Religioſen durch neue Stiftungen zu vermehren, 
vorzüglich VBeranlaffung gegeben haben wird. Der Abt Heinrich 
von Ciſterz hat nämlich für Eberbad 1314 das Indultum sus- 
cipiendi prebendarios ausgeftelt, wonach »si aliqui devo- 
tione ducti — pro aliquibus prebendis apud vos instau- 
randis redditus ad hoc sufficientes perpetuo vestro monasterio 
deputare decreverint, tot personas quot per huiusmodi red- 
ditus sine grauamine et dampno monasterii vestri sustentari 
et nutriri- poterunt ultra numerum, vobis et monasterio vestro 
per vestrum visitatorem taxatum vel taxandum, recipere et 
vestire libere valeatis.« — „Durd die hier vorfommenden Prä« 
benden darf fih Niemand irre führen laffen. Präbende hieß 
bas ordentliche Tractament an Speife, Trank und Kleidung, 
bas ben Mönchen oder auch den weltlichen Dienftleuten im Kiofter 
gereicht ward. Daher der Unterfchied zwifchen Conventual⸗ und 
Laical-Präbende oder Spende, davon fih Manche eine oder die 
andere vom Klofter erfauften und Präbendiften ober Pfründner 
genannt wurden, fo wie auch der Copift bes Privilegiums die 


fupernumerären Möndye Preebendarios in der Auffchrift nennet.” 


Noch unter diefem Abt mußten für überzählige Mönde in ber 
Kloſterkirche zehn neue Altäre errichtet werben. 
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Am 17. April 1320 lieg Wilhelm die Gapelle in dem neuen 
Klofterhof au Bopparb und 1324 jene in der Kelinerei zu Lim⸗ 
burg einweihen. „Daß man bei folchen Eapellenbauten auch die 
Höfe ſelbſt nah Würde zu befferm Anſehen bergeftellt habe, 
verfieht fih von ſelbſt. Abt Wilhelm war zu derfei Pracht ges 
neigt, und die glädliche Aenderung der Bewirthfchaftung bot ihm 
dazu hinreihenden Stoff. Binnen feinen erflen acht Jahren fah 
er nicht nur Die Paffivfhulden getilgt, fondern einen fo ergiebigen 
Veberfhuß in der Kaffe, dag er ſelbſt Capitalien hinleihen und 
jehr wichtige Ländereien mit eigner Baarfchaft erwerben konnte.“ 
Zu den anſehnlichſten Erwerbungen der Art gehört der Ankauf eines 
Hauſes zu Bretzenheim mit 126 Morgen prächtigen Ackerlandes, 
3 Morgen zu Marienborn und einem Stückchen Wald bei Treiſen. 
„Unter dieſen häufigen und meiſt glücklichen Sorgen für das 
zeitliche Wohl ließ ſich Abt Wilhelm mit eben ſo raſtloſem und 
fruchtbarem Eifer die Disciplin und reguläre Ordnung angelegen 
ſein. Von keinem ſeiner Vorfahren ſind ſo viele Reiſen zum 
Generalcapitel bekannt.“ Behufs dieſer Reiſen erwarb er für 
ſeine und ſeiner Suffraganäbte zu Schönau, Otterberg, Arns⸗ 
burg, Bebenhauſen und Diſibodenberg Bequemlichkeit in drei 
verſchiedenen Abteien, nämlich zu Longyvay (Longum vadum) im 
Bisthum Langres, 1323, zu Auberive, defjelben Bisthums, 1327, 
und zu Pont» Jefroy in der Stadt Meg, 1334, Kammern und 
Ställe, und zwar if in den Kaufbriefen von 1323 und 1327 
einzig Rede von Raum für Menfchen und Pferde. Allein 1331 
bedingte man auch Wagenremifen : »Preterea currus eorum, si 
non possent locari in stabulo, in curia seu in alio loco utili 
infra septa monasterü debemus collocare.« — „Seit 1327 war 
man alfo von der alten Einfalt abgewichen und hatte zur gemäch⸗ 
lihern Reife die Kutſchen eingeführt. Manchem fchon betagten 
Abt mag freilich das fo weite Reiten befhwerlic und das Fahren 
ein Bedürfnig gewefen fein, weldes dann aud in dergleichen 
Fällen ohne Zweifel fchon vorher ald Ausnahme geftattet worden, 
Allein diefe Ausnahme ward in den füngern Jahren zur Regel, 
und die Sorge, mit welcher fih die fehs oben genannten Acbte 
1334 zu Pont⸗Jefroy auch für ihre Wägen eine ſchickliche Unter 
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kunft beftefften, gibt nicht dunkel zu verfiehen, daß bie bequemere 
Art zu reifen damals fchon allgemein war, Doch wich man 
nicht fogleich ganz von der Ordensvorſchrift ab und fchränfte 
fih noch auf die flatutenmäßige Pferdezahl ein. Denn fechs 
Aebte fchafften fih nur für 12 Pferde Stallung an. Uebrigens, 
wie fonderbar es auch feheinen mag, begannen die Generalcapitel 
von der Zeit, als fi die Aebte ihren Beſuch durch Anfchaffung 
der Kutfchen bequemer gemacht hatten, allmälig feltener zu wers 
den, wurden auf weitere Friften hinausgefegt und hörten endlich 
dar auf, periodifch zu fein.” Dean denfe fi aber unter biefen 
Wagen feine Kutfchen, die find eine in Ungern gemachte Erfin⸗ 
bung fpäterer Zeit, und follen ihren Namen von dem Städtdhen 
Kitfee empfangen haben. 

Wichtiger ale jene die Miethe von Kammern beswedende 
Transactionen, und für Eberbach auszeichnend „war eine geifts 
liche Erwerbung, die Abt Wilhelm auf feiner Eomitialreife 1332 
bewirkte und die bis auf den heutigen Tag eriftirt. Die Ebers 
bacher trugen heißes Berlangen, in ihrem Kloſter, das ber 
h. Bernhard felbft gepflanzt und im Leben mit feiner Gegenwart 
beehrt hatte, ein veelles Denkmal von ihrem Bater, nämlich von 
feinem Leichnam eine Reliquie zu befigen. Der heilige Körper 
ruhte noch ganz zu Clarevall, und eine fromme Eiferfucht ber 
dortigen Mönche für diefen Schag Tieß andern wenig Hoffnung, 
in ihre Reliquienfchreine ein Stüdchen davon zu erhalten. Den⸗ 
noch glüdte dem Abt Wilhelm fein Verſuch. Er hatte fih durch 
feinen Religiongeifer und fonft rühmliche Eigenfchaften bei den 
Drvensprimaten, befonders bei feinem Archimandriten zu Clare⸗ 
vall in großes Anfehen geſetzt, das ihn zu einigem Anſpruch 
auf ſolche Mittheilung vor andern zu berechtigen fihien. Er 
wagte daher auch die Bitte, und fie warb ihm gewährt. Abt 
Sohann von Clarevall, um Bernhards erfigeborne Tochter in 
Deutfchland auszuzeichnen und deſſen Verehrung fowohl in Ebers 
bach ſelbſt, als in dortigen Landen mehr zu verbreiten, befchenfte 
den Abt Wilhelm mit einigen Partikeln vom Haupte, nämlich 
von der Rinnbade, vom Hirn und reinften Fleifche des h. Vaters 
und ftellte zugleich die Authentik darüber aus, deren Urſchrift 
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bis auf und erhalten worden. Gie tft 1332 am 7. September 
und alfo bei der Gelegenheit gefertigt, da Wilhelm auf feiner 
Reife nach Eifterz zur vorläufigen Unterrebung mit feinem Archi⸗ 
mandriten in Clarevall eingefehrt war. Diele, obfchon Kleine 
Reliquie ihres h. Vaters ward zu Eberbah mit größter Freude 
aufgenommen, in Gold eingefaßt und von jeher eben fo religiös 
verehrt, als forgfältig verwadrt. Ein auffallender Beweis davon 
zeigte fich noch in fpätern Zeiten. Als die Eberbacher im Jahr 
1631, durch den ſchwediſchen Einfall überraſcht, die Flucht er⸗ 
griffen und den ganzen häuslichen Vorrath, Archive, Bibliothek, 
ja ſelbſt einen großen Theil des Kirchenſchatzes im Stich ließen, 
packten ſie doch das Bernhardiniſche Heiligthum, wie ihr Palla⸗ 
dium, ein und brachten ed nach Köln. Aber auch hier glaubten 
fie es noch nicht fiher genug und fhidten es, vielleicht aus 
Mißtrauen gegen die teliquiengeizige Stadt, ſelbſt nach Brabant, 
von woher fie e8 nad dem Krieg durch einen deputirten Geiſt⸗ 
lichen zurückbringen liegen und mit feierlihem Gepränge im 
Kofler empfingen. Ohne Zweifel gewann die Reliquie ihres 
b. Baters bei den Eberbachern einen größern Werth aus ber 
hergebrachten Meinung, daß fie ſolchen Schag, außer Elarevall, 
mit feinem andern Kloſter theilten. Nach einer häuslichen Tras 
bition ward in vorigen Zeiten der größere Theil bavon in ber 
Abſicht nad Clarevall verlangt, um durch Bergleich die Echtheit 
ſicher zu ftellen. Die Eberbacher ahnten aber eine Nachſtellung 
und ſchickten nur in Wachs einen ganz gleichen Abdrud dahin. 
Man hielt ihn zu dem h. Körper und fand beffen Kleinen Defect 
gänzlich dadurch erfegt, wodurch dann auch aller Verdacht einer 
Unterfchiebung verfhwand. Da ich jedoch von diefer Geſchichte 
fein fchriftliches ZJeugniß finde, fo kann und will ich die Tras 
bition nicht verbürgen. Ste it aber auch für die Echtheit ber 
Reliquie ganz entbehrlih. Denn ihre urfprüngliche Erwerbung 
aus der Duelle ift diplomatiſch befannt, und die faft eiferfüchtige 
Sorgfalt der Eherbacher für ihre Bewahrung ſchließt allen Ver⸗ 
dacht einer nachgefolgten Verwechslung aus.” 
Am 21. Dec. 1330 vertaufchte Abt Wilhelm den fo vielen 
Anſechtungen ausgefeuten Hof Haßlach mit Kuno von Falfenftein 
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gegen den Antheil Zehnten zu Oberaſchbach und Dorfgülle, der 
jährlich 130 Malter Korn, 37 Achtel Weizen und 9 Mark 
8 Schilling Geld abwarf. Abt Wilhelm, „ein in und nad) feinem 
Berufe wirklich großer Mann, der fih durch Tange ruhm⸗ und 
thatenvolle Regierung fehr glänzend ausgezeichnet hat,” farb 
3. Juni 1346; kurz vor feinem Tod ſcheint er vefignirt zu 
haben. Doctor der Theologie wird er in einer alten Handſchrift 
genannt, und mag er verfchiedene gelehrte Männer um ſich ge⸗ 
habt haben. Ein folder war zumal, unter ben Senioren, Gifels 
bert,, der im 3. 1330 als Deagifter und der Decrete Lehrer, 
1333 als jurium Doctor vorfommt. 

Es folgen: 21) Nicolaus I, erwählt 1346, vefignirte 1352 
und flarb 22. April 1359. 22) Heinrich IH, aus Eöln gebürtig, 
flarb 13. April 1369. 23) Konrad I ftarb 15. Nov, 1371, 
sepultus in choro Eberbacensi, ubi non longe a summo altari 
(gemeinfcpaftlich mit Erzbiſchof Gerlach) pulcherrimam et ele- 
yatam habent sepulturam, juxta quam continuo lampas ardet, 
fchreibt Songelin. 24) Jacob von Eltvil, erwählt 1372, »gym- 
nasii quondam Parisiensis decus et S. Theologiae Doctor in- 
signis (Tritthemius).« Bon feinen fchriftfiellerifhen Arbeiten 
werden genannt: Quaestiones variae Parisiis disputatae, Ser- 
mones ad fratres, Epistolae ad diversos (deren Zierlichfeit ge⸗ 
rühmt wird) und ein ausführlicher Commentar in quatuor libros 
Sententiarum, ber noch um die Mitte des 17. Jahrhunderts in 
der Abtei des Dunes, Flandern, aufbewahrt wurde. Jacob 
vefignirte 1392 und flarb 9. Nov. 1393. 25) Nicolaus II von 
Boppard, erw. 13. Nov. 1392, erhielt für fih und feine Nach⸗ 
folger den Gebraud der Pontificalien und flarb 3. Nov. 1407. 
26) Arnold IL von Heimbach, ‚erw. 1407, farb 31. März 1436. 
Einer feiner Conventualen, Gerhard Coci, wurde am 6. Nov. 
1411 von Papft Johann XXIU zum Bifhof von Chriſopolis 
geweihet. 27) Nicolaus III von Caub, erw. 1436, flarb 10. 
März 1442, 28) Tillmann aus Sohannisberg,, erw. 1442, 
farb 7. Juli 1456. 29) Richwin aus Lorch, erw. 1456, flarb 
5. Nov, 1471. 30) Johann UI aus Germersheim, flarb 5. Nov. 
1475, 31) Johann II Bode aus Boppard, »priscae pietatis 
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amans et servantissimus aequi,« farb 14. Dec. 1485. 32) Jo⸗ 
bann IV Edelknecht aus Rüdesheim, »vir tam in theologiae, 
quam in utriusque juris scientia optime versatus ,« regierte 
bis ins 14. Fahr und flarb 5. Det. 1499. 33) Martin Ryff- 
inf aus Boppard, erw. 1499, flarb A, Det. 1506. Er hat 
das große Weinfaß von 74 Fuder Gehalt, welches der Abt Jo⸗ 
hann Bode anfertigen laſſen, vermuthlih um ein Seitenftüd zu 
St. Bernhards Zonne in Elairvaur zu haben, vollfommen zu 
Stand gebracht und zum erfienmal am 1. Dec. 1500 füllen laſſen. 
»Hoc magnum vas ebiberunt Rinckavienses ſo 1525 in tu- 
multu rusticorum, ita ut jacuit per annos 19 vacuatum, et 
per D. rev. Andream Abbatem Confluentinum renovatum est 
&0 1543; continet quartam partem mensur® pre&dicte. Hoc 
magnum vas nichil emolumenti monasterio attulit, immo plus 
damni, magnum nomen et vacuam bursam. Qui se exaltat, 
humiliabitur, et qui se humiliat, exaltabitur.« Abt Martin 
hat auch viel gebaut, die ganze Kirche famt dem. Kreuzgang im 
J. 1500 erneuert und bemalt, den Tunftreichen Hochaltar und 
das Chorgeſtühl errichtet. 34) Nicolaus IV von Eltvil, erwählt 
1506, geft. 1. Juni 1527, hat den Bauernaufftand 1525 erlebt 
und fah ſich genöthigt, den Rebellen beigehenden Revers auszuftellen. 
„Bir Bruder Niclas Abt, Bruder Jacob Prior, Burfirer, Alten 
und ber gante Gonvent des Kloſters zu Erbach im Rheingau, 
befennen hiermit und thun Fund. gegen allermänniglich in und 
mit Kraft diefes Briefe, daß wir uf heut dato ung gänglich ver- 
einigt und vertragen haben mit den ehrenveſten gemeiner Ritter« 
Schaft, ehrfamen vorfichtigen Räthen und Bürgerſchaft der gangen 
gemeinen Tandfchaft im Rheingau um nachfolgende Artikel, welche 
fie fih gegen uns in. Befchwerung anmaflen und beklagt haben. 
Zum Erfien. So folfen und wollen wir Abt und Convent und 
alle unfere Nachfommende nun hinfür und zu allen Zeiten von 
unſern liegenden Gütern, welcherley die feynd, im Rheingau in 
einer jeden Gemarfe gelegen, die Bethe gleich andern Bürgern 
und Inwohnern geben, dabey achten, wachten, raiſen und alle 
andere Dienſten in dem Flecken, darin wir bäustih Wohnung 
haben, und derhalben mit nichts, wie bisher, gefreyt feyn. Zum 
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Andern. So ſollen und wollen wir an feinem Ort im Rheiu⸗ 
gau, da wir Hof und Güter liegen haben, einige Schäferey, 
wie bishero gefchehen, halten oder haben, fondern follen die 
gäutzlich abthun und verlaffen, als wir auch gethan haben. Zum 
Dritten. So follen und wollen wir alle gemeine Alment, die 
bis anhero in unfern des Kloſters Nugen und Gebraud mit 
Walden und andern Nugungen gehabt, verlaffen, und die alle in 
Gebrauch gemeiner Landfchaft und männiglich liegen laffen. Zum - 
Bierten. Nachdem unfer Hof zum Appen aufferhalb der Lands 
ſchaft zwifchen der Gehege gelegen, und die Landſchaft ſich bes 
forgt, daß dem Stift Mainz und Rheingau ein Schaden durch 
folhen Hof zu Handen fommen möchte, follen und wollen wir 
denfelbigen Hof abthun und fchlaifen, und die Bäu hinwegſchaffen 
und feine mehr dahin bauen oder fchaffen dahin gebaut zu wer⸗ 
den, und der Begriff des Hofe in Gebrauch gemeiner Landſchaft 
gebraucht und gefert werden fol. Zum Fünften. Sollen und 
wollen wir nun hinfürter fein Zins oder Gült, Pfacht oder Ge⸗ 
fälle im Rheingau mehr haben noch fordern, fondern haben ung 
deren gänglich und zumal verziehen und begeben, wo aber Gült 
um Gült erfauft jegund Fürzlic) angenommen und bie Haupts 
ſumme noch nicht vergnügt, fol hinfürters bis zur Hauptfumme 
auggericht und bezahlt werden, und alsdann todt und ab feyn, 
auch nicht mehr gegeben werden. Zum Sechsten. Sollen alle 
Teſtament und geftiftete Bruberfchaften bey ung tobt und ab fepn 
und derhalben nichts erfordern oder erfuhen. Zum Siebenten. 
So follen. wir nun hinfürter feine Perfon in unfer Kofler ans 
nehmen, fondern follen alfo ausfterben, und ſolche Güter unfers 
Klofers im Rheingau gelegen nach dem Ausfterben hinfüro einer 
gemeinen Landſchaft zuftändig feyn, damit zu erhalten Hausarme 
und alle andere nothbürftige Dinge eines gemeinen Nugen ber 
Landſchaft, und ob einer jetzund im Kloſter eines Abfalls worden 
wäre, deß follen wir ung hierin auch begeben und gäntzlich vers 
zeihen. Zum Achten. Ob einer oder mehr in unſerm Kloſter 
wären, die nicht gern hierin, fondern heraus begehrten, dem follen 
und wollen wir ſolches vergünftigen und zulaffen, und follen ihm 
200 Gulden zufamt feine Kleidern und Büdern vor feinen 
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Abſcheid geben und folgen laſſen zu feiner Ernährung und Unters 
haltung. Zum Neunten. Alle Drittefgüter, fo den Armen vers 
lieben und daffelbige fünfzig Jahr gereichet, fol todt und ab 
feyn und picht mehr gegeben werden ; fo aber ſolches nicht fo 
wäre erhoben und gegeben worden, foll hinfürter gegeben und 
gereicht werden das Drittel, bis es fi an die obgemaldte 50 
Sahre erftredt, alsdann folk es auch ab und tobt feyn. Zum 
Zehnten. So follen und wollen wir fein geiftlid Recht oder 
fremd Recht gebrauchen in weltlichen Sachen wider die Bürger 
und Inwohner des Nheingaues, fondern uns bey Tändlichem 
Rechten begnügen Laffen, wie andere Bürger. Zum Eilften. Se 
folfen und wollen wir zwo NRotbfchlangen, 24 Schuh lang und 
mit allem Zugehoͤr, dazu zwei Gezelt, zu NRug und Nothdurft 
gemeiner Landſchaft beftelen und verfchaffen; auch follen wir 
durch Edel und Bürger gemeiner Landfchaft alle Biertel Jahrs 
uns befichtigen laffen und alle nothdürftige Dinge dazu anzeigen 
und Rechenfchaft von allen unfern Habituren und Gütern, wie 
folches angelegt fey, berechnen, Auch fo follen wir ung nun 
fürterhin feiner eigener Waldungen unterziehen, fondern folde 
zu Nusung gemeiner Landfehaft geftellt werden. Und ob es 
wäre, daß noch etwas durch gemeine Landfchaft des Rheingaues 
befchloffen , verorbnet , bewilligt oder erlangt würde, folfen und 
wollen wir alles, als andere Bürger, annehmen und benfelbigen 
"nachleben und nachkommen. Dies alles, wie obſteht, haben wir 
Abt, Prior, Burfirer und Convent gemeiniglich und fonderlich 
vor ung und unfere Nachkommende alfo fet und feft zu halten 
zugeſagt und verfprochen, in Beyſeyn etlicher, der Ehrwürdiger, 
wohlgebohen, Edeln, unfern Gnädigen Herrn des Hochwürbigen 
Dhomfapitels ſonderlich verorbneten, auch in Beyfeyn des Ehren 
veſten Henrich Brömbfers von Rüdesheim, Vizedom im Rheins 
gau, und anderer von Adel im Rheingau. Deß zu Urkund haben 
wir obgemeldte Abt, Prior, Burfiver, Altern und Convent vor 
uufern und unfers Convents wegen gebeten die ehrwürdige vor« 
gemeldte unfere Gnädige Herrn des Dhomkapitels, daß fie thre 
Kapitels⸗Inſigel hieran wollen benden, welche wir Dechant und 
Kapitel des hochwurdigen Dhomſtiftes zu Mainz uf Zufagung 
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der Unfern, fo bey biefem Handel geweſen, mit Bitte ber ger 
meldten Geiftlihen Brüder gethban; und deß zu mehrer Sicher 
heit haben wir Abt, Prior, Burfirer, Altern und Gonvent unfer 
Eonvents» Infigel auch bieran gehangen. Datum uf Sambflag 
nad dem Sonntag Cantate, Anno Domini 1525 (20ter May).” 
- Sn einer zweiten Verfchreibung vom 30. Mai beißt ee: 
„Bir Bruder Niflas Abt und Convent, Herrn und Brüder ges 
meiniglich des Klofters Erbach im Rheingau gelegen, befennen 
ung offentlih in und mit Kraft dieſes Briefs, vor und umd 
unfere Nachlommende, als wir und mit den ehrenveften gemeiner 
Ritterſchaft und gemeiner Landfchaft im Rheingau gütlich ver 
tragen nach Inhalt Brief und Sigel, aud ihnen dabey zugefagt, 
uf Mondtag nach) Urbani alle Brief und Sigel famt Zinshüder 
zu überliefern, daß fih gemeine Landfchaft alfo in Mangel 
beffagt und nicht gänglidh erfunden, fo haben wir doch unfern 
merklichen Fleiß angethan und vorgefehrt, gereden, geloben und 
verfprechen, ob einige Brief, Sigel und Regifter durch ung ober 
von unfers Eonvents wegen veräuffert wären, biefelbige wieder 
beyheimifch zu verfchaffen, auch nun hinfürter Feinige zu ver- 
äuffern,, zu verfaufen,, zu verpänten oder niemands zuzuftellen, 
fondern bier ufgerichtem Vertrag, Brief und Sigel getreulid 
und ungefährlich bleiben laſſen. Deß zu wahrer Urfund haben 
wir Abt und Eonvent unfer Infigel zu Ende dies Briefs gehangen. 
- Datum uf Dienftag nach unferd Heren Auffahrt. Anno 1525 
(30ter May).” Der Aufftand hat überhaupt große Noth über 
das Klofter und dem Hospital namentlich den Untergang gebradt. 
35) Laurentius aus Dornheim, vorhin zu Schönau, wurde 

am 4. Juni 1527 zum Abt in Eberbach erwählt und am 18. 
Juni von Erzbifchof Albrecht confirmirt. Er ftarb zu Zons unters 
halb Eöln 14. Januar 1535 und wurde in der Kirche der Abtei 
Knechtſteden, Prämonftratenferordens, begraben. 36) Wendelin 
von Boppard, erw. 24. Januar 1535, ftarb, bevor er die Der 
flätigung empfangen, 24. Nov. 1535. IND Karl Peffer aus 
Mainz, erw. 1. Dec., confirmirt 31. Dec. 1535, benebicirt 11. 
März 1537, flarb 1. Januar 1539. »Hic magnæ authoritatis 
fuit apud Albertum archiepiscopum.« 38) Johann V Bertram 
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aus Boppard, erwählt 9., confirmirt 14. Januar 1539, wurde 
am Sonntag Jubilate defielben Jahrs von Erzbifchof Albrecht 
in Perfon eingefegnet und flarb 23. Sept, 1541. 39) Andreas 
Dopparter aus Coblenz, erw. 30. Sept., confirmirt 12. Det. 
1541, wurde am 9. Juli 1542, zugleich mit dem Fürflabt von 
Fuld, durch Erzbifchof Albrecht zu Afchaffenburg eingefegnet und 
Harb zu Frankfurt, während der Herbfimefle, 14. Sept. 1553. 
In demfelben Jahr wurden bier gezählt 26 Eonventualen und 
26 Converfen. 40) Pallas (Palladius) Brender aus Speier, 
erw. 22. Sept. 1553, auch in demfelben Jahr dur den Bischof 
von Myſien, Baltbafar Waneman benedicirt, farb am Jahr⸗ 
tage feiner Wahl, zu Mainz 1554. 41) Daniel aus Bingen, 
erw. 29, Det. 1554, confirmirt den 12. Dec. und in demfelben ' 
Monat des Jahrs 1554 dur den Weihbifchof Waneman bene- 
bieirt , vefignirte 23. Aug. 1565 und farb zu Geiſenheim, 18. 
März 1571. 42) Johann VI, Monreal'aus Boppard, erwähft 
im Aug. 1565, flarb 7. März 1571 auf dem Klofterhof Reichards⸗ 
haufen. 43) Philipp Sommer aus Kiederich wurde in Beifein 
erzbifchöflicher Commiſſarien, das erfte Beifpiel der Art, erwählt 
und farb auf dem Draiferhof, 29. Mai 1600. 44) Balentin 
Molitor aus Rauenthal, erw. 25. Juni 1600, geweihet 14. 
Det. 1601, ftarb 19. Januar 1618. 45) Leonhard I Klunck⸗ 
hart aus Rüdesheim, erw. 21. März 1618, erlebte den ſchwe⸗ 
difchen, eigentlich heſſiſchen Einfall 1631, der mit einer graufamen . 
Plünderung begann. Die reiche Bibliothek wurde beinahe gänzlich 
zerfiört, die Kirche zu einem Pferdeftall gemacht. Borher war 
der Abt mit dem gefamten Convent nad Cöln geflüchtet, wo 
bann Leonhard am 29, Nov. 1632 entfchlief und feine Ruheftätte 
in dem Klofter Dlariengarten, Eifterzienferordeng, fand. 
Während noch der Krieg in feiner fchauerlichften Geftalt auf 
Eberbach Laftete, Hatte dahin Arel Drenfiierna einen Abftecher 
gemacht, fintemalen für ihn daſelbſt Befig ergriffen, auch eine befon« 
dere Berwaltung durch den neuen Herren angeorbnet worden, Er 
tafelte in dem geleerten Bibliotheffaal und überſchaute aus beffen 
Fenſter die herrlichen Fluten, fo auserfehen, einen Theil der Dotation 
bes ſchwediſch⸗ roͤmiſch⸗deutſchen Reichserzkanzleramtes auszumachen. 
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Bon dieſem Manne, ber für Deuitſchland die unfelige Wichtigkeit 
erlangen follte, von feinem Geſchlecht will ich doch Einiges mit- 
theilen. Als der Stammovater deffelben gilt gewöhnlich der Lagr 
man in Upland, Torgny Torgnyſon, ber, ein Berwandter der 
Gemahlin des Königs Erik Segerfäll, denfelben in der Schlacht 
auf Fyriswall, 983, fo wirffam unterflüßte, insbefondere durch 
eine Anzahl von Senfenwagen nach bes Lagmans eigener Erfin- 
dung. Als der Jarl Ragwald Ulffon nach der Ehre firebte, in 
dem verderblichen Kriege zwifchen Olof Sfötfonung und Olof 
Haraldfon, dem König von Norwegen, Bermittler zu werden, 
fand er es vor Allem nothwendig, fi) bes Beißandes bes Lag⸗ 
mans zu verfihern: denn was diefer zu dem Reichstag ſprach, 
pflegte ald das Ergebnig göttlicher Weisheit angenommen zu 
werben; bei allen Zeitgenofien hieß Torgny ber Weifefle in 
Schweden. Ragwald und fein Begleiter, der norwegifche Stal⸗ 
lare (Marfhal) Biden, wurden dem Lagman in der großen 
Halle feiner Burg Saliftaberg in Upland vorgeftellt, Auf einem 
Throne figend hörte er ihr Anbringen ; ein Bart, der bie auf 
die Knie reichte, bededte ihm die ganze Bruſt. Bidrn mußte 
befennen, einen fo flattlihen Dann habe er noch nicht gefehen. 
Nach den erften Begrüßungen wies Torgny dem Jarl den Pag 
an, ben bdiefer früher, ald er noch im Haufe erzogen wurde, 
einzunehmen pflegte 5 es vergingen aber mehre Tage, bevor von 
Geſchäften gehandelt werden Fonnte, Torgny tabelte den Jarl, 
daß er fih in Dinge eingelaffen, die über feine. Kräfte gingen, 
verfprad aber doch den Reichstag zu befuhen und wenigftens 
fo viel durchzuſetzen, daß Better Ragwald ohne Gefahr feine 
Briedensporfchläge würde hören Laffen- fönnen, 

Der Reichstag fand flatt 10235 ber Friedensbote wie 
der DBermittler wurden aber gleih hart von König Dlof 
Sfötfonung abgewiefen, und dem Jarl insbefondere erklärte 
Olof, wie er den von ihm eingegangenen Waffenftilifiand ale 
Hochverrath anfehe, der wenigfiens mit Landesverweifung zu 
beftrafen fei; denn daß er hierin feiner Frau Willen gethan, 
Tönne feine Strafbarleit nicht mindern. Erſchoͤpft von ber zor⸗ » 
nigen Rede ſetzte fich der König nieder ; darauf fand der Lag⸗ 
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man Torguy auf, und mit ihm gerieth die ganze Verſammlung, 
die bis dahin ſtumm gewefen, in Bewegung. Sener fprach 
mit einer Stimme , die das Waffengeflivr übertönte: „Wie hat 
fih Doch der Könige von Schweden Sinn verändert! Mein Groß⸗ 
vater Torgny erzählte mir oft von Erif Emundfong großen Thaten 
in verfchiedenen fernen Ländern, von der Eroberung von Kinn 
land, Karelen, Eſthland und Kurland, von den Burgmällen und 
weitläufigen Seftungswerfen, die der König dort als Zeugen feiner 
Herrichaft zurückließ. Aber fo hochtrabend war er nit, daß 
er benen dad Reden verbot, bie ihm Wichtiges vorzutragen 
hatten. Mein Bater Zorgny war lange um König Biden Erif- 
fon, der mit großer Macht regierte, weil er fich freundlich gegen 
fein Volk erwies. Mir if Erik Segerfäll in frifehem Andenken: 
ev bat fein Reich auf das Tapferſte vertheidigt , die Grenzen 
von Schweden erweitert; aber feine Männer Tieß er frei im 
. Rathe ſprechen, wenn es ihnen gefiel. Der jegige König hin- 
gegen will nur von Dingen hören, die ihm gefallen und auf 
denen er mit Eindifcher Heftigfeit beſteht. In Nachläffigfeit 
läßt er feine öftlihen Zinsländer, eins nach dem audern, verloren 
gehen ; dagegen ftrebt er nach dem Befig von Norwegen, welden' 
die Könige von Schweden nie begehrt haben: darum alle biele 
Unruhe. Deren ift aber fäntliche in Schweden anjäflige Gemeine 
müde und ihr Wille, daß der König mit Norwegen Sriede made 
und dem König von Norwegen feine Tochter Ingierd zur Ehe 
gebe. Will er das, fo iſt das ganze Volk bereit, mit ihm in 
ben Tod zu geben und ihm zu helfen, die Länder fenfeit der 
Dffee wieder zu gewinnen, die feiner Väter geweſen. Will 
er nicht, fo mag er ben Unmwillen des Bolfes fürchten, bes Volkes, 
weiches ſchon früher fünf nicht minder hochmüthige Könige auf 
dem Mora⸗Thing erfäufte.” Der fühnen Rede gab der ganze 
Kreis auf gewöhnliche Art, dur Waffengeklirr, feinen Beifall; 
Olof aber war, wie fi das von ſelbſt verfteht, weder zweifel- 
haft noch fäumig in feiner Wahl. Torgny. mag dem Frieden 
mit Norwegen nicht gar lange überlebt haben ; ihm wurde ohne 
Zweifel der in Lislena⸗Kirchſpiel unweit der Kirche befindliche 
Runenflein, ein Meiferwerk des berühmten Bali, gefegt; unter 
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Drachen⸗ und Pferbegeftalten iſt bier zu leſen: Katr.. . dem 
Tornaig (oder Torgny) ihrem guten Dann, und dem Jorundr 
und Abiörn. Diefer Name Abiörn iſt befonders merfwärdig, 
weil er auch fpäter häufig bei biefem Geſchlechte vorkommt. 
Sirten Sirtenfon zu Tofta und fein Sohn Nils, beide 
Reichsräthe, waren unter den erfien Schweden, welde in gerech⸗ 
tem Abfcheu der an den Kindern von König Knut Eriffon ver⸗ 
übten Graufamfeit die Waffen gegen den Mörder erhoben und 
dem Prinzen Erik Knutſon, der allein dem Blutbade in Elgaraͤhs 
entfommen war, halfen, den Thron feines Vaters wieder einzus 
nehmen , 1205 — 1210. Für fein Geſchlecht aber iſt Sirten 
Sixtenſon noch wichtiger als Stammvater aller ſchwediſchen 
Drenftjerna und Sparre : denn von feinem Sohne Knut Sixten⸗ 
fon kommen die Sparre von Hiulftad und Engfö her, die einen 
rothen Sparren im goldenen Felde führten, und fein Enkel 
Abiörn Sirtenfon zu Tofta, Saleftad und Engfd, verbeuratbete 
ſich mit der Tochter des Reichsrathes Nils Bengtfon, aus dem 
alten Drenftfernafpen Haufe zu Langferum in Smaland, bei 
Nydala⸗Kloſter, in dem Kirchſpiele Svenerum, in Waſtra⸗Härad; 
biefes Sohn aber, Nils Abiörnfon, nahm nad dem Erlöfchen 
der Smalandfchen DOrenftferna ihren Namen und ihr Wappen 
an und vererbte diefelben auf feine Nachkommenſchaft. Es ift 
das der nämliche Nils Abiörnfon, der als einer der einflußreichs 
ten Räthe von König Magnus Eriffon vorfommt und der im 
J. 1325 Bergehammar auf Togdöd und Stenby, auf Thofters, 
an den Dompropfi zu Strengnäs um 500 Mark verkaufte. Des 
Nils Sohn, Bengt, der noch im J. 1365 als Reichsrath Iebte, 
wurbe in feiner Ehe mit Brigitta ein Bater von drei Kindern: 
bie Tochter, Martha, heurathete den Guftav Sture; ein Sohn, 
Arfwed, war Erzbifchof zu Upfala (7); der andere, der Reichs» 
rath Johann auf Saleftad, war verheurathet und Vater zweier 
Söhne, des Nils Jönſon und des Bengt Jönfon. Nils Jönſon, 
auf Diursholm und Fräfewid, nahm fchon unter Erifs von 
Pommern Regierung lebhaften Antheil an allen politifchen Bes 
wegungen, wie er dann im %. 1436 bei der Belagerung von 
Stodholm den Angriff auf die weftliche Stadtfeite Teitete, wurde 
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als Reicherath 1442 von König Ehriftoph während deffen Reife 
nah Norwegen zu einem der fünf Reichsvorſteher ernannt und 
regierte nach Ehriftopps Tod unter gleichem Titel, unter dem 
alleinigen Beiftande feines Bruders Bengt, das ganze Reich. 
Dagegen fcheiterte er in dem Beftreben, bei der vorgenommenen 
Koͤnigswahl ſich felbft oder feinen Bruder auf den Thron zu 
erheben ; nur fünf Stimmen waren für bie Drenflferna, 63 für 
Karl Knutfon Bonde, 20. Jun. 1448. Nils Sohn, Erik Nilſon, 
fommt im %. 1456 als des Königs Karl Marfchalf vor, warb 
aber fpäter dieſes Königs erbitterter Gegner. Sein Bruder 
Dengt Zönfon, auf Saleſtad, erfcheint im %. 1442 und 1448 
in dem wichtigen Amte eines Reichsvorſtehers als feines Bruders 
College und zugleich als Reichsmarfchalf, 

Bon deffen Söhnen wurde Joͤns Bengtfon, nad des Erz⸗ 
bifchofs Nils Tod, im 3. 1448 von den Domberren zu Upſala 
zu ihrem Erzbiſchof erwählt und fowohl von dem Papfl als von 
dem Concilium zu Bafel beflätigt. Kaum als Erzbifchof inſtal⸗ 
Hirt, hatte er feine ganze Aufmerkſamkeit der bevorftehenden 
Königewahl zuzuwenden. Dit der gefamten Geiftlichfeit bes 
hauptete er, eine vechtmäßige Wahl könne nur durd die Abs 
geordneten der drei in der Calmarſchen Union begriffenen 
Neiche geſchehen. Als aber fein Vater und fein Obeim als 
Dewerber um die Krone auftraten, mußte die erzbifchöfliche 
Partei unterliegen. Joͤns meinte den in Stodholm verfammelten 
Neichstag durch feine Abreife nach Upfala zu zerreißen, erleich« 
terte aber dadurch nur den volländigen Sieg der Gegenpartei. 
Karl Rnutfon wurde gewählt zu des Erzbiſchofs nicht geringer 
Befürzung, der aber doch nad Stodholm Fam, dem König hul⸗ 
digte und von ihm die Härade Delande und Norunda, in Up⸗ 
land, als Lehen empfing. Sein Groll gegen Karl war aber 
hiermit nicht befchwichtigt, vielmehr trat er in geheime Berbins 
dungen mit Dänemark, als deren erfte Folge der für Karl Knut⸗ 
fon fo nachtheilige Halmflader Vertrag vom J. 1450 betragptet 
werden muß. Den Erzbifchof dafür zu züchtigen, wurde ihm 
das neuerlich erworbene Lehen Borkholm genommen, und fein 
und ber gefamten Geifllichkeit Mißvergnügen, gleichiwie es der 
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Dänen Hoffnungen ſteigerte, beſchleunigte den Ausbruch dee 
Krieges. Weſtergothland wurde durch des Erzbiſchofs Einfluß 
vermocht, dem König von Dänemark zu huldigen; er ſelbſt aber, 
obgleich er alle für die Loͤſung des Palliums aufgebrachten Gelder 
zu befferer Berwahrung feiner Burg Stäfe anwendete, wagte es 
noch nicht, offene Feindfeligfeiten zu verüben. Er fuchte vielmehr 
und erhielt Verzeihung für das Vorgefallene, und das Reich 
hätte fich vielleicht einiger Ruhe erfreuen können, wäre nicht 
durch die von König Karl im 3. 1453 verorbnete Unterfuchung 
bes geiftlichen Eigenthums, der eine Reduction folgen follte, eine 
wahrhaftige Herausforderung an die Geiftlichfeit ergangen. 
Ehe Jons den fe hingeworfenen Handſchuh aufnahm, 
wollte er wenigftend den Verſuch machen, feine eigenen Anſprüche 
durchzufegen. Er forderte Erſatz für einige im Dienfte der Krone 
verlorene Schiffe, vornehmlich aber die Rüdgabe der ihm ent» 
tiffenen Lehen. Die zu Stodholm auf dem Reichstag von 1457 
verfammelten Reichsherren fanden den Anſpruch billig und meine 
ten, der König müffe ihm gerecht werben. Aber Karl wollte fi 
nicht übereilen und dachte vielmehr mit Freundlichkeit und glatten 
Worten zu bezahlen. Am Sonntag nah St. Kanuts Tag, dem 
"Ende der Julfeier, richtete er die Hochzeit feiner Muhme Bri⸗ 
- gitta Bonde auf dem Schloffe zu Stockholm aus, und die Großen 
wurden bei diefer Gelegenheit auf das Herrliche bewirtbet. Der 
Erzbifchof und der Biſchof Sigge von Strengnäs faßen an des 
Königs Seite, aßen und tranfen wie bie Uebrigen drei Tage 
lang mit ibm aus einer Schäffel und einem Becher und machten 
fih Inftig wie er, fo dag nur Eintracht und Vertrauen zu walten 
ſchienen. Des Erzbifchofs Mutterbruder, Nils Ehrifterfon Wafa, 
faß als Droft, fein Vatersbrudersfohn, Erif Nilſon Oxenſtjerna, 
als Marſchalk zu Tifche, beide vol Aufmerkſamkeit für den König, 
aber bereits mit dem Prälaten im Einverfländnig. Der Reichs⸗ 
rath fand es nöthig, daß der König Truppen fammle, um den 
Dänen Bordholm wieder zu entreißen 5 biefer Anficht nachgebend, 
brach Karl nah Ralmar auf, und folde Gelegenheit nahm der 
Erzbifhof wahr, um feinen Groll zu äußern. Zuerſt ließ er 
des Könige Vogt, den Hafan Suenfon, greifen und zu Saleſtad 
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einferten. Darauf heftete er an bie Hauptihüre des Doms zu 
Upfala einen Febdebrief, worin er dem König Karl die Treue 
aufſagte; biefer habe, hieß es in dem Briefe, Geiftlihe und 
Weltliche - unterbrüdt, fi mit dem Lafler der Kegerei befledt, 
böfe Diener gehalten, das Reid in Sangwierige Kriege verwidelt 
und allen guten Rath verachtet. Dann zog Joͤns ſelbſt nad) 
feiner Domkirche, Iegte Hut und Stab auf St. Erifs Schrein 
nieder, waffnete fih mit Harniſch und Helm, umgürtete fih mit 
dem Schwert und gelobte, daffelbe nicht in Die Scheide zu werfen, 
es fei dann Schwedens Zufland anders geworden, 

Während feine Neifige des Königs nächſt belegene Höfe 
plünderten, Tieß er fih von dem Landvolke huldigen ; bann 308 
er, verflärkt durch die aufgebotenen Dalkerle, über Weſteräs aus, 
den König aufzufuchen. Auf halbem Wege trat Karl ihm, zwar 
nur mit geringer Macht, entgegen. Gleichſam als wolle er fein 
geringes Häuflein noch mehr in Gefahr bringen, machte der König 
bei Togde und Elgſund, unweit Strengnäs Halt, 9. Febr. 1457, 
und Tieß bei der firengen Kälte das Volk ſich wärmen, kochen 
und trinten, wie jebem beliebte. Plöglich fiel der Erzbifchof über 
die beraufchten fchlaftrunfenen Reiter ber; fie flellten ſich in 
Unordnung auf dem Eife bei Kungsberg, wurden aber fogleich 
gerfirent, und der von Allen verlaffene, ſchwer verwundete König 
entrann fümmerlid nad Stodholm. Hier meinte er fi zu vers 
theidigen; aber der Erzbiſchof folgte ihm auf dem Fuße. Die 
Belagerung begann mit Ernſt; in einem Ausfall lernte ber 
König nit nur der Bürger Feigheit, fondern auch ihre Neigung 
zu Verrath kennen, und er fand es gulegt gerathen, bei Nacht 
und Rebel zu Schiff zu gehen und nad) Danzig zu flüchten. Die 
Stadt wurde alsbald übergeben, alle Feſtungen des Reiches, bis 
auf das einzige Kalmar, folgten diefem Beiſpiel, und Joͤns trat 
als Schwedens Zürft und Vorſteher an die Spige der Gefchäfte, 
erwirfte für ſich, feinen Kanzler und feine Capellaͤne päpftliche 
Abfolution, dag er mit gewaltfamer Hand feinen König, der 
zwar in der Bulle ein Tyrann und Prieflerfeind genannt wird, 
aus dem Lande getrieben hatte, und empfing von dem Reichs⸗ 
rath die Zuſage, daß alle von ihm dem Reich zum Beſten ge⸗ 
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machten Schulden bezahlt werben follten, und zugleich eine Danf- 
fagung, daß er das Baterland aus der Kuechtfchaft erlöfet habe. 

Jöns war indeflen feineswegs gefonnen, im eigenen Namen 
zu regieren, er wollte den König. von Dänemark, Chriftian I 
vorfchieben und zweifelte nicht, von deffen Dankbarkeit den Befig 
der hoͤchſten Gewalt ohne ihre Verantwortlichkeit zu erlangen. 
Die eine Hälfte feines Beſtrebens war bald erreicht: Chriſtian 
wurde am 24. Juni 1457 auf Moramiefe zum König von Schwer 
den erwählt und ftellte zur Stunde eine Urkunde aus, wodurch 
er den Erzbifchof und defien Erben von allem Anſpruch wegen 
erhobener und anf ben Krieg mit Karl Knutfon verwendeten 
Gelder Iosgab, ihm auch erlaubte, Almar-Stäfe als ein Kirhen- . 
ſchloß nach Gefallen zu bauen und zu nugen ; aber wenn Jons 
gerechnet hatte, in Ehriftiand Namen Schweden zu beberrichen, 
fo batte er ſich geirrt: ein fehr ausgedehnter Einfluß war bag 
Einzige, fo der thätige König ihm zufommen ließ, und aud 
diefen fuchte Ehriftian aligemach zu mindern. Im Begriff, einen 
Zug nad Finnland vorzunehmen, 1462, übertrug er dem Erz⸗ 
bifchof die Erhebung einer ſchweren und darum fehr gehäffigen 
Steuer. Aber bei feiner Zurüdfunft fand er flatt des Geldes 
nur ein allgemeines und drohendes Mißvergnügen. Ihm fchien 
es, ale habe der Prälat allein dafjelbe veranlagt, und Chrifian 
fieß denfelben verhaften, auch im 3. 1463 das Schloß Stäfe 
wegnehmen. Augenblidlich empörten fich die Bauern von Ups 
land, und der Papſt befahl den Erzbifchöfen von Riga und 
Magdeburg und dem Biſchof von Strengnäs, den König mit 
dem Bann zu belegen, wenn er nicht fofort den Erzbifchof frei- 
gebe. Aber Ehriftian meifterte den Aufruhr, zwang den Erz⸗ 
biſchof, fih vor dem Neichstag zu verantworten, Sept. 1463, 
und ließ ihn, ungeachtet feiner gediegenen Bertheidigung, nach 
Kopenhagen abführen. 

Jetzt trat indeffen der Bifchof von Rinföping, Kettil Karl⸗ 
fon Waſa, als der Bertheidiger der Kirche aufs; feine Siege 
riefen den König Karl Knutfon aus der Verbannung zurüd, und 
Ehriftian,, in der Hoffnung , die wanfende Krone auf feinem 
Haupte zu befefligen, verglich ſich mit dem Erzbifchof und gab 
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ihm Vollmacht, mit den abgefallenen ſchwebiſchen Herren zu 
handeln, und Verſicherung, daß er fortan allen ein huldvoller 
König fein wolle, 1464. Des Erzbifchofs Rückkehr zeigte fich 
alsbald verderblih für Karl Knutſon; feine Anhänger, Bifchof 
Rettil an der Spige, verließen ihn. Joöns fam nad Upſala, 
bewilligte einen Nachlaß in ben Steuern , beftellte mehre 
Reichsvorſteher, worunter Biſchof Kettif, nahm Karls Bögte 
gefangen, fammelte Truppen und handelte überhaupt als ein 
König. Unweit Upfala fließ er auf bag Eöniglide, von Bo 
Dyre Karlſon Bonde geführte Heer ; flatt der erwarteten Schlacht 
Iam es am 14. Dec. 1464 zu einem Waffenſtillſtand, der mit 
-Dreilönigen ablaufen follte. Bonde entließ den größten Theil 
feines Heeres; der Reſt wurde von dem Bifchof von Linföping 
angegriffen und zerfireut. Die Belagerung von Stodholm bes 
gann unmitielbar mit Ablauf des Waffenfiillifiandes , und nad 
dem auf dem Eife gegen ben Riddarholm am 23. Januar 1465 
gelieferten Treffen fand Karl keinen andern Ausweg, als vor 
ber Kirche die Knie zu beugen, der Krone zu entfager nnd fi 
lediglich den Beſitz von Raſeborg und einem Theile von Finn⸗ 
land zu bedingen, 

Kurz vorher hatte der Erzbiſchof geſucht, ſeine Verhaltniſſe 
zu einem künftigen König feſtzuſtellen, und war ihm yon den 
Difchöfen und der Mehrheit der Neichsräthe für den erlittenen 
Schaden und die unverfchuldete Gefangenschaft Stäfes-Teben auf 
immer, doch daß es. der König mit 10,000 Mark Stodhols 
‚wich Töfen möge, yugelprochen worden. Maucherlei Umſtände 
‚verzögesten indeſſen die Wirkung dieſes Entſcheids, und erſt im 
folgenden Zahre konnte die Beſitznahme der Burg erfolgen ; zu⸗ 
gleich wurden aud die Krongefälle aus der Stadt Upfala dem 
Erzbiſchof übergeben. Dagegen verfchrieb er ſich d. d. Wadſiena, 
Lichtmeſſe 1466, zwei Pfründen von 100 Darf fährlid, die von 
‚dem Reichsrath gefliftet worden, zu unterhalten; wollte ber 
König bierin eine Aenderung treffen , fo müſſe er Stäfe mit 
12,000 Mark Iöfen und für ewige Zeiten. zwei Singmeflen zu 
Ehren ber Reichspatronen ſtiften. Noch mehr verzögerte ſich das 
Geſchaͤft, um deffen willen Joͤns eigentlich zurüdgelommen war; 
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denn obgleich er als Reichovorſteher mit der Krone Schlöffern 
und Gereqhtſamen nach Belieben fchaltete, fo burfte ex doch bei 
des Botled Abneigung gegen die dänifge Regierung faum den 
Namen Chriſtians nennen. Er dachte füh des Hauptes der Dy- 
poſition, des Nils Bofon Sture zu Effid und Penningby zu 
entiedigen, wollte denfelden zu ſich Ioden, dann in Peuningby 
greifen laffen ; aber Sture entlam nad Finnland, und bei ber 
fortvauernden Widerfpenftigfeit des Reichstages von Wadſtena 
war fihon der Bertrag von Jonköping, bie indirecte darin aud« 
gefprochene Befätigung der Kalmarſchen Union, als ein Fehr 
bedeutender Fortſchritt zu Chriſtians Bunften zu betrachten. ber 
au dagegen erhob ſich alsbald mächtiger Einſpruch, insbeſondete 
von Seiten des Pfandbefigers von Gothland, des Ifwar Axelſon 
Ton; des Erzbiſchofs nutzlichſter Berbündeter, der Biſchof Kettil 
wurde ihm durch den Tod entriffen; der aus Finnland wieder 
eingetroffene Nils Sture Hagte ihn vor dem Reichstag an. 
Unter ſolchen Umftänden mußte ber Erzbifhof eine beſtimm⸗ 
tere Richtung annehmen. Seine Gewalt zu fanctioniren, ließ 
ee ſich von einer freilich nicht vollzäähligen Reichsverſammlung 
in Telje zum Reichsvorſteher erklären, und ſuchte ſich des 
Schloſſes zu Stodholm zu verfichern, indem er baffelbe an Ifwar 
Bren übergab und von demfelben Berficherung nahm, dag bus 
Schloß zunächft ihm, dann dem König Ehriftian, deſſen Gemahlin 
und Kindern zu Banden gehalten werben ſolle. Dieſer Teste 
Zuſatz ‚öffnete Allen und Jedem die Augen. Ein unabhängiger 
Reichstag fammelte fi zu Stodholm; das Schloß wurde dem 
Erzbifchof abgebrängt,, und Nils Sture, der feine Abfliht, den 
König Karl wieder auf den Thron zu erheben, öffentlich aus⸗ 
ſprach, pfünderte ben erzbiſchöflichen Schag in Gefle, nahm Föns 
Bögte gefangen und fand überall Anhang. Unter dem Borwand 
einer Wallfahrt zu St. Brigitten Heiligthum in Wapftena näherte 
Sons fi den Grenzen von Dänemark, Während er Hier mit 
König Ehrifian über den weitern Betrieb ihres gemeinfamen 
Unternehmens handelte, Neufahr 1467, flegten feine Feldherren, 
Erik Nilſon Orenfiierna und Erif Karlſon Wafa bei Arboga und 
in Helfingland, Schon war Stockholm von allen Seiten ein⸗ 
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geſchloſſen; der Erzbiſchof ſelbſt Hatte ſich, von bänifchen Völkern 
begleitet, bei der Belagerung eingefunden: aber Erik Oxenſtjerna, 
der auf der Seite von Nerike den Angriff führte, ließ fih von 
dem unter Ifwar Sture berbeieilenden Entſatz fchlagen, und bie 
Belagerung mußte aufgehoben werden. Gleich daranf erlitt Exit 
Waſa bei Weſteräs von den Sturen und den Dalferlen eine gleiche 
Niederlage, und ganz Schweden erhob ih, um den König Kart 
zurädzurufen. Dem Erzbiſchof brach das ſtolze Herz; er begab 
ſich nach Borkholm auf Deland, um in der Einſamkeit zu trauern, 
and farb daſelbſt den 15. Der. 1467. 

Des Erzbiſchofs Bruder, Ehrifter Bengtſon und David 
Beugtſon folgten in allen Dingen der politiſchen Anſicht ihres 
Bruders, und iſt unter ihnen Chriſter merkwürdiger, weil von 
ihm das ganze folgende Gefchlecht Orenfernn abflammt. Einer 
feiner Söhne, jener Sten Chriſterſon, dem bei einer Grenz⸗ 
befichtigung, durch Entſcheid vom Montag nad St. Eriks Tag 
1500 , der Lachsfang bei Eiffarfebp , bisher ein Zubehör von 
Saleſtad, abgefproden worden, ließ, um fh dafür zu rächen, 
den Königlichen Bogt erfchlagen, veranlaßte dadurch den Ausbruch 
der Empörung gegen König Johann H und wurde dafür, fantt 
den andern Herren des fchwedifchen Rathes, durch den in Kalmar 
serfammelten Reichſsrath von Dänemarf und Norwegen für einen 
Meineidigen und Aufsührer und aller Büter und Freiheit, feiner 
Ehre und feines Adels für verlufig erklärt, 1503. Zulept ließ 
er fih mit dem Erzbiſchof Trolle in eine geheime Berbindung 
gegen den Reichsvorſteher Sten Stuare ein; weil er aber das 
Geheimniß nicht zu bewahren wußte, wurde er von dem Reiches 
sorfeher in der Burg zu Nylöping, die ihm anvertraut war, 
überfallen und gefangen weggeführt. Seine Oeſtändniſſe, fo 
werfaffend fie auch waren, konnten ihm die Freiheit nicht wieder 
verkhaffen, er flarb im Gefängniß 15. Ang. 1516. 

Chriſters anderer Sohn, Bengt, auf Saleſtad, Morby und 
Steninge, wurde im J. 1476 Reichsrath, in welcher Eigenſchaft 
amd fein mit Anna Seſted vermählter Sohn, Chriſter Bengiſon, 
auf Moͤrby und Steninge, der einzige Stammhalter des Geſchlechts, 
erfiheit. Dieſes fjüngern Ehrifier Schu, Gabriel Ehrifterfon 
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Oxenſtierna, auf Eka und Lindo, Freiherr auf Moͤrby und 
Steninge, Herr auf Gäddeholm und Band, wurde ſchon im J. 
1544 , nachdem er früher Möndy gewefen, zum Reichsrath ex⸗ 
nannt und am 4. Det. 1559 mit der Bewahrung von Stock⸗ 
bolm, Stadt und Schloß, beirauet. Am Krönungstage, 29. Jun. 
1561, erbielt er von König Erich XIV den Freiherrnſtand und 
die Würde eines Reichsmarſchalls; am 1. Zul. 1568 wurde ex 
Admiral von der ganzen Föniglidhen Flotte, am 12. Det. 1568 
Statthalter von Eſthland und 1569 Lagman von Südermanland. 
Er farb im 3. 1585, aus feiner Ehe mit Beata, einer Tochter 
des Erif Trolle auf Efholm und Lagnd, fehs Söhne und fünf 
Töchter hinterlaffend. Bon ben Söhnen find insbefondere Gufav 
und Bengt, als Stifter der Finien in Kronburg und Korsholm, 
zu merfen, Guſtav Gabrielfon, zu Fiholm; Rinkeſtad und Fand, 
war mit Barbara Bielfe verheurathet, diente in der Jugend 
wider die Spanier in ben Nieberlanden, wider die Türfen in 
Ungern, und war ale Reicherath in den Händen bes Herzogs 
Karl ein fehr nügliches Werkzeug, um den Sturz des Könige 
Sigismund herbeizuführen. Ein Sohn von ihm war der bes 
rühmte Reichskanzler Axel Oxenſtierna Freiherr zu Fiholm, 
Kinitha und Tipde, 

Geboren zu Fand in Uyland, 16. Juni 1584, genoß Arel 
anfänglich eine firenge und, wie es fcheint, für bie Kirche beftimmte 
Erziehung. Man gab ihm den, nachmals als Biſchof zu Abo 
befannt gewordenen Iſaak Rothorius zum Lehrer, einen jungen 
Mann, der arm, doch Fenntnißreich, fich die Liebe feines lernbegie⸗ 
rigen Zöglinge erwarb und biefelbe flets. bis an feinen Tod 
bewahrte, Nach dem Tode feines Vaters, 18. Januar 1597, 
wurde der junge Axel mit feinen Brübern unter der Aufficht des 
Rothorius von feiner vorfichtigen Mutter ins Ausland geſchickt, 
theils um fich beffer ausbilden zu koͤnnen, theils damit er 
den damaligen politiihen Ereigniffen in Schweden fern bleibe. 
Arcl ging mit feiner Begleitung nah Deutſchland, ſtudirte 
fünf Jahre lang in Roſtock, Jena und Wittenberg Theologie, 
Staates und Rechtswiſſenſchaften neben den alten und einigen 
neuern Sprachen, unter welchen ihm bie Inteinifche und deutfche 


Arel Orenfljernn, der Reichskansler. 501 


am sgeläufigfien wurden, und lag zugleich den damals üblichen 
Ritterübungen ob. In Wittenberg bielt ex mehre Disputa, 
tionen. Hierauf befuchte er etliche angeſehene deutfche Städte 
und Höfe; aber auf die Verfügung Karls IX, welde alle im 
Ausland lebenden ſchwediſchen Edelleute zurädrief, begab ſich Axel 
im 3.1603 wieder in die Heimath. Als Rammerfunfer an den 
Hof gezogen, und im 3. 1606 zu einer Geſandtſchaft nad 
Medienburg verwendet, dann in Anerfennung feiner Geſchicklich⸗ 
feit 1609 in den Reicherath gezogen, wurde er, Zul. 1609, dem 
Hoftanzler beigegeben in der Sendung, bie widerfpenflige Hans 
befsftadt Reval zur Nachgiebigkeit zu zwingen. Weniger glück⸗ 
ld war Axels Sendung nad Dänemark zu Anfang bes Jahre 
1610, wo er die Streitigfeiten beider Reiche durch einen bauers 
haften Frieden beilegen follte. Dennoch aber foll ber alternde 
König Karl IX den jungen Staatsmann fo zu fhägen gewußt 
haben, daß er in feinem legten Willen ihn zu einem der ſechs 
Neichsräthe ernannte, welche unter dem Präfldium der Königin 
Mutter und des Herzogs Johann, bie dahin der Kronerbe das 
18te Jahr erreiche, die Vormundſchaft führen follten. Vielleicht 
war ed Karls Abſicht, Hierdurch den hohen Adel, weldhen ex fo 
ſchwer mißhanbelt hatte, für den jungen Fürften zu gewinnen. 
Guſtav Adolf und fein Rathgeber Drenfiferna glaubte jedoch, 
diefed auf kürzerm Wege erreihen und zugleih die Nachtheile 
befeitigen zu können, welche die Anwendung jener Borfchrift her⸗ 
beiführen mußte. Denn ein adtlöpfiges Regiment taugte nicht 
für eine wenig befefligte Herrfchaft,, die auf allen Seiten von 
drohenden Gefahren umgeben. Im Namen ber koͤniglichen 
Wittwe, des Herzogs Johann und der ſechs Reichsräthe wurde 
ein Landtag nad Nyköping ausgefchrieben. Anfangs Dec. 1611 
traten bie Stände zufammen. Den 10. erfolgte ber erfle Vor⸗ 
trag, noch in der Regentſchaft Namen. Mehre Tage vergingen 
in lebhaften Unterhandlungen zwiſchen Guſtav Adolf, feiner 
Mutter, den übrigen Vormündern und der Ritterſchaft. Den 
17. Der. ließ die verwittwete Koͤnigin dem Landtag durch Oxen⸗ 
ſtierna eroͤffnen, daß fie nicht geſonnen ſei, länger an der Re⸗ 
gierung Theil zu nehmen, hingegen wunſche, ihren Sohn Guſtav 
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Adolf, nachdem derſelbe nun fein 18tes Jahr angelreten,, für 
mündig und zum Herrſcher des Reichs erklärt zu ſehen. Ihrem 
Beiſpiel folgte Herzog Johann, der zugleich die feierliche Ent⸗ 
ſagung auf ſein Recht zur Krone wiederholte. Adel und Prieſter⸗ 
ſtand wurden durch umfaſſende Conceſſionen gewonnen, und der 
jugendliche Herrſcher empfing die Huldigung der geſamten Stände. 

In Anerkennung ſeiner Verdienſte um dieſe Angelegenheit 
wurde Axel am 6. Jan. 1612 zum Reichskanzler ernannt, jedoch 
it er damit. nicht ſofort zur Alleinherrſchaft im Cabinet gelangt. 
Rängere Zeit mußte er fie mit Sohann Stytte theilen,, der 
Sage nah ein natürlicher Sohn 8. Karls IX, welder ber 
Erzieher Guſtav Adolfs geweſen. Es erzählte um 1680 Graf 
Lindſköld, nad einer in Guſtav Adolfs Zeit hinaufzeichenden 
Tradition: „Herr Johann Skytte war heimlich in politifchems 
Streit mit dem Reichsfanzler DOrenftferna. Sfytte wollte vollends 
Kohlen machen aus dem alten vornehmen Adel, defien Anmaßung 
8. Karl IX fo mächtig gebroden hatte. Der König glaubte, 
daß er nunmehr nicht fo gar gefährlich wäre, und daß, da Se. 
“ Majekät beide Parteien Furz hielt und beiden ſchmeichelte, koͤnne 
es wohl hingehen, daß fie auf einandet wachten, nicht aber, daß 
fie juſt obenauf Fame. Der König hatte überdies feine eigenen 
Beranfen an Skyttes Idee und deren Yolgen für die koöͤnigliche 
Macht ſelbſt in groͤßerm Berbacht, als die nunmehrigen Projecte 
ded alten Adels. Er äußerte gegen den klugen Sten Bielke, zu 
weichen er großes Vertrauen hegte: „„Die Sfyitianer mögen 
wohl den Gedanken haben, ohne König zu regieren, während ihr ‘ 
Audern ihn Doch wenigſtens für den Schein haben wollt. Der 
Adel iR ein Mittelland , infondere die Reichen , der, den Slyt⸗ 
tinsın bie Wage halten kann, um zu hinbern, daß ſie den König 
nicht unter ihre fchmeichelnde Katzenpfote Frällen. Ihr Andern 
feid von Natur. zu vornehm, einen fo angugehen: man muß fi 
bloß wahren vor Euch, dag Ihr nit das Steuer führt im 
Namen des Königs; denn die Aristocratie iſt gar harthändig, 
Ich Halte aber doch mit dem Reichskanzler, daß die Demofraten 
Dagegen biutvärflig find, wenn fie zur Macht kommen. Ueber⸗ 
Diss grünt feine gloire über ihrem ewigen Streiten und Zanken; 
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das beweifet zu allen Zeiten die Negierungsweile dieſer Partei, 
und beklagenswerth der König, der fih von ihrer Lockſpeiſe bes 
thören läßt, die Schlimmer als der harte Haͤndedruck der Andern.““ 

Wenn aber Sfytte die Incunabeln einer demokratiſchen Partei 
eorftellt, fo zeigte füh DOxenflierna als ber entfchievenfie Gegner 
foiher Tendenzen, als eingefleifchter Arifofrat. „Es if dis⸗ 
reputirlich,“ ſagte er tim Rath, „von subditorum motibus ju 
reden. Gibt man nad, fo folgt Innerer Aufruhr. Weigert man 
subditis in folhen Fällen das Wort, fo pflichtet man bei und 
ſchleppt tyrannidem in rempublicam et rerum amnium con- 
fusionem. In folden Fällen, wo Einer fein Baterland oppri⸗ 
miren fiebt, affe jura majestatis über den Haufen werfen, und 
bad ganze regnum in formam provinciae redigiren, follte man 
da Einen zum Schweigen überreden können? Das iſt ein Unter» 
fangen, das viele Köpfe koſtet. Hätten unfere Vorfahren unter 
Engelbredht und dem alten König Guſtav nicht eine gute Reſo⸗ 
Intion gefaßt, fo hätte und der heutige Tag unter Dänemark 
gefunden mit derſelben Eondition wie Norwegen.” In einer 
fpätern Sitzung von 1650 äußert er: „Jedermann weiß, welde 
bestia respublica it. Schweden Tann nur regie gubernirt werben. 
In Schweden ift populus am mächtigften, wenn nicht von regibus 
Zucht gehalten wird.” Biel zu feharffinnig war Buflav Abolf, 
um nicht unter zwei Uebeln das minder bebrohliche zu wählen. 
In der mildeften Weiſe, allmälig wurde Skptte bei Seite geſchoben. 

An 6. Juli 1613 Hagt Skytte in einem Schreiben an 
Orenfljerna, er werde in feiner Ruhe geflört, durch mancherlei 
Aufträge fuche man ihn von der Perfon des Königs zu entfernen; 
folches gefchehe mit des Königs Willen, und fei es in Frage 
geweien, ob er nicht gänzlich feines Dienfles zu entlaflen. Der 
Kanzler möge doc ſolchen Plänen entgegenwirken, und fcheint 
dieſer auch des gedemüthigten Feinds fi angenommen zu haben. 
Aber der Groll blieb auf beiden Seiten lebendig. „Ihr habt 
Euch vermuthlich in das Lefen Macchiavells vertieft,” redete 
Dxenftierna den Eollegen vom Reichsrath an, der auf fi warten 
Iaffen. „Ihr Sennt ihn von Natur aus,” entgegneie Slyite. 
Im Zul. 1636 nad Stodholm zurückgekehrt, ſpeiſete der Reichs⸗ 
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kanzler bei Skytte, und es fragte deſſen Eufel: „Iſt das einer 
ber fünf Könige?” Das verwies der Großvater dem Knaben. 
Drenfferna, niemals feiner Sitte wegen gepriefen, lächelte und 
ſprach: „Das Ferkel grunzt ber Sau nad.” Mit einer von Skytie 
im Rath vorgebrachten Meinung nicht einverfiänden, äußerte er: 
»Rem acu tetigisti,« eine Anfpielung auf das Gewerbe des 
Bürgermeiſters zu Nyköping, der vor dem Befeg als Skyttes 
Bater geltend, im gemeinen Leben Bengt Schneider hieß. - 
Allem Anfehen nach that mehr noch als Oxenſtjernas politifche 
Richtung und was er auf dem Landtag zu Npkoͤping geleiflet, 
um feinen Sieg über Skytte zu entfcheiden, feine abminiftrative 
Tüdtigfeit, Geld und Soldaten waren die Dinge, deren vorafl 
für feine weitausgehenden Abfihten der König bedurfte. Das 
Conjcriptionsgefeg, nad) Oxenſtiernas Entwurf durchgeführt, ſchuf 
‚eine miltteirifhe Macht, wie fie feinem andern Herrſcher zu 
Gebot Rand, In finanzieller Hinficht ift Oxenſtjerna weit über 
feine Zeit hinausgegangen, der eigentliche Erfinder des großen 
Orundfages geworden, worauf die ganze Stantöflugheit unferer 
Zeit beruhet, die Einnahme zu dem Betrag der Ausgabe zu 
erheben, nachdem Jahrhunderte lang befchränfte Köpfe fid ab⸗ 
gemühet hatten, die Ausgabe nad der Einnahme zu regufiren, 
Heinlihes Streben, das niemals zu Großem führen fann. 
Schwere Opfer, namentlich in ben vielen Monopolen, bat ber 
Reichskanzler feinem armen Baterland abgefordert. Dazu wußte 
er ald reicher Srundbefiger trefflich fih vorzubereiten. Er war 
vorlängk feiner Bauern Tyrann geworden, wie er denn nod 
heute bei Schwedens Bauerſchaft in fürchterlihem Andenfen 
ſteht. Das if ein Zug, der nicht felten bei den Heroen bee 
Liberalismus, bei den: ausgezeichneteften Beglüdern der Menfch« 
heit fich ergibt. Der König, welcher jedem feiner Unterthanen 
für den Sonntag ein Huhn im Topfe wünfchte, und fein 
gepriefener Minifter Sully werben von unparteiifchen Zeit⸗ 
genofien als die unbarmherzigften Bauernfchinder geſchildert. 
Der citoyen des deux mondes, la Fayette war für die Reger 
‚feiner Plantage auf Cayenne ein möglichft ungnädiger Gebieter. 
Daß Oxenſtjierna ebenfalls zu den Befreiern und Beglüdern der 
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Menſchheit gehört, iſt für uns Deutſche zwei Jahrhunderte Fang 
eine ungezweifelte Wahrheit geweſen. Er hat unſere Freiheit 
gerettet, ſo ſagten einſtimmig die Weiſen der Nation, und erſt 
in der neueſten Zeit hat die Anſicht ſich geltend gemacht, daß 
die Freiheit, wie er fie ung gebracht, nur ben Hoͤchſtbeglückten 
zu gute kommt, daß die Maffe des Bolkes von ihr nicht den 
mindeſten Genuß hat, daß file vielmehr die fchrediiche Berarmung 
und Herabwürdigung des Volkes beſtimmt, des Volkes, welches, 
dur) die Natur auserfehen, das erfle der Erbe zu werden, nur 
mehr ein. Bolt von Heloten ifl. 

Bon des jugendlichen Königs reifem Urtheil, wie von ſei⸗ 
nes Miniſters Geſchäftstüchtigkeit zeugt die Unwandelbarleit ber 
zwiichen ihnen beftehenden Beziehungen. Meinungsverſchieden⸗ 
heit, die nicht felten auffallend hervortrat, flörte das trauliche 
Berbältnig im mindeften nicht. Beide hatten, biefer von jenem 
und jener von dieſem, eine hohe Meinung. Entlud fid des 
Königs Hürmifches Wefen in Ungebuld über des Reichskanzlers 
Ruhe und Bedenklichkeiten, fo bämpfte diefer mild die ungeitige 
Hige, und war das nicht möglich, fo pflegte der König ihm bie 
Sachen zuzumeifen, damit die Heftigfeit, wenn fie nicht gezügelt 
werden fonnte, feinen Schaden verurſache. Diefe Ruhe und 
Befonnenheit war Urfadhe, dag Drenftjerna die Perfonen, mit 
denen er zu thun hatte, leicht durchſchauen lernte. Ohne ihn 
hätte der König, was er auch ſelbſt geftand, nicht unterneh- 
men können, was er mit Erfiaunen ber Mit- und Nachwelt 
vollbrachte, Gleich nah der Thronbefleigung riefen die von 
Karl IX ererbten Kriege den Sohn an die Grenzen bed Reiche 
und über biefelben hinaus, während fein Freund und Minifler 
Drenftierna ihm theils dort rathend zur Seite fland, theils die 
innern Angelegenheiten bes zerrütteten Reiches verwaltete. Der 
Frieden mit Dänemark mußte durch große Opfer erfauft werben; 
deſto glänzender dem Schein nach fiel der Frieden mit Rußland, 
1617, aus. Als diefe beiden Kriege geendet und die Unruhen 
im Innern des Reichs gedämpft worden, vieth Oxenflierna bie 
Krönung vorzunehmen. Sie erfolgte am 12. Oct. 1617, wobei 
der Reichskanzler zum Ritter gefchlagen wurde. Die Bellegung 
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neuen Zwiſtes mit Dänemark beſchaͤftigte ihn hierauf fo ange⸗ 
legentlih, als die Belämpfung ber leidenfchaftlichen Liebe feines 
Monargen für die ſchöne Ebba Brahe, woher die Königin 
Mutter treulich ihm beiſtand. Als aber Guſtav Adolf auf feiner 
Reife nach Deutſchland die Brandenhurgifche Prinzeffin Maria 
Eleonora kennen gelernt und fie fi zur Gemahlin erwählt hatte, 
wurde Drenfiferna im Aug. 1620 nach Berlin gefchidt, um das 
Ehebundniß abzufgliegen. Ex führte im Det, n. J. die fönigs 
liche Braut nah Stockholm. 

Im folgenden Jahre begann der König den Krieg mit Sigis⸗ 
mund von Polen, des Waßlreichs follte diefer , wie früher des 
Erbreiche entfegt werden; da vertraute Guſtav die Staatsver⸗ 
waltung feinem Reichskanzler mit neun Reichsräthen als Gehülfen 
und Stügen zur Seite. Nur felten begab Axel ſich ins königliche 
Feldlager, und als Dänemark im J. 1624 abermals Beforgniffe 
erregte, eilte Drenfiferna , diefelben durch Verhandlungen zu 
befeitigen, bie! der Dänenfrieg in Deutfchland, von 1625—1629, 
während befien Schweden eine zumartendbe Stellung einnahm, 
alle Beforgniffe von ſelbſt zerftörte. Im Sommer 1622 war bie 
Eroberung von Lieflaud vollbracht. Noch in dieſem Jahr erhielt 
Drenftierna in dem exoberten Lande eine veihe Dotation: man 
weiß, wie gern, wie häufig Guſtav Adolf das von Brotius aufs 
geflellte Recht der Eroberung ausübte. Drenkferna erhielt zu 
feinem Antheil die Stadt Wolmar, die Staroftei und das Bis» 
thum Wenden, zu welchem aud bie großen Güter Schmilten 
und Burtned gehörten, und hat er fih Durch Enwerbung von 
Eremon, Breslau, Schillingshof, Serbigall noch weiter im Lande 
ansgebreitet. Für Wolmar war feine Herrſchaft fehr woplthätig: 
er gab der Stadt einen eigenen Magiftrat, von deſſen Aus⸗ 
fprüchen er zwar bie Appellation fi vorbebielt; er ließ fie auch 
in regelmäßige Dundrate eintheilen und mit ſchweren Koſten 
durch Wälle und Graben, auch verfchiedene Baflionen befefligen. 
Aber der Stadt Wenden war er fein fo gütiger Herr; fie mag 
ihm wegen bes Bisthums gehäffig geweſen fein. Er bemächtigte 
fich der Stadtgüter, und fonnte der Abgang, welchen die Bürger 
Dadurch in ihrer Nahrung empfanden, weder durch bie neue 
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Befeſtigung, noch durch die grundherrliche Befagung , darunter 
auch Artillerie, noch durch deu von dem Kanzler angeoroneten 
Magifrat und die von ihm defotbeten DOfficianten erfeßt werben, 

Als im %. 1626 der Krieg fih nach Preuſſen zog, hatte 
auch dahin Dxenflierna dem König zu folgen, nicht bloß zur 
Leitung der diplomatifchen Geſchaͤfte, fondern aud zur Beauf⸗ 
fichtigung des Kriegsweſens, fo oft im Laufe jeden Winters die 
Angelegenheiten feines Reiches den König in bie Heimath riefen. 
Dsenflierna hingegen wurde nur einmal in jener Zeit entfernt, 
ald er im Aug. 1623 nad, dem geängftigten Stralfund gefandt 
ward, die Stadt mitteld Bündniffes in ſchwediſchen Schub nahm 
‚und fi) wegen beren Bertheidigung auf feiner Rücklehr mit 
8. Ehriftian IV von Dänemark beſprach. Seine merfwürpigfte 
Handlung in diefem Zeitraum bleibt jedoch der Abſchluß des 
ſechsiährigen Waffenſtillſtandes mit Polen, welchen der Cardinal 
von Nichelieu durch feinen Unterhändler Charnack vermitteln 
lieg. Daß diefer dabei einen ſchweren Stand gehabt habe, ergab 
fih bei der zweiten im Dorfe Altmark bei Stuhm gehaltenen 
Zufammenfunft (die erſte war Durch einen. Titelfireit vereitelt 
worden). Es ſollte dabei alles Zeit raubende Ceremoniell mög« 
lichſt vermieden werden. Mit abgemefienen Schritten näherten ſich 
einander bie beiberfeitigen Bevollmächtigten , indem aber feiner, 
in der Bucht, der Ehre feines Gebieters irgend etwas zu vers 
geben, den erfien Gruß barbringen wollte, ſtarrte man einander 
an. Das wurde dem Podagriften, dem polniſchen Großkanzler 
und Bifchof Jakob Zadzif zu lang, mit den Worten: „damit ber 
erſte Act der Höflichkeit von ben Polen ausgehe, wünfchen wir 
Euch ſchwediſchen Herren einen guten Morgen,” machte er Ans 
Ralt, fih zu fegen, und mit der ihm ſtets zu Gebot fiehenden 
goöͤttlichen Grobheit erwiderte Drenftferna: „Und damit wir nicht 
undankbar erfcheinen mögen, fo wunſchen wir Euch polnifchen 
Herren Erleuchtung des Geiſtes.“ 

Aus dem polnischen entfpann ſich fofort der deutfche Krieg. 
Seit längerer Zeit mit deffen Vorbereitungen befchäftigt, ſchrieb 
Guſtav Adolſ an den Reichefanzier im Sommer 1629, fein 
Borhaben ihm mitzutheilen, feine Meinung darum zu vernehmen, 
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Drenfljerna antwortete: „Wenn ich die Schwäche unferer Hülfs⸗ 
mittel und die Stärfe unferes Feinde in Erwägung ziehe, fo 
fann ich unmöglih einen Angriffskrieg billigen. Angenommen 
auch, Eure Mai. fegen ihr Heer in den möglihft beften Stand, 
fo bleibt es doch im Vergleich der zahlreichen Taiferlihen Streit« 
fräfte immer unbedeutend, Und womit foll ein fo wichtiger 
Krieg beftritien werden ? Der Kaifer oder feine Feldhauptleute 
erpreffen von allen Ständen bes beutfchen Reichs ungeheure 
Summen , und ihre Soldaten Teben auf Koften der Länder, die 
fie in Beflg genommen, Die unterfodhten Stände, welde auf 
dieſe Art ihre Feſſeln felbft bezahlen müflen, feufzen zwar nad 
Befreiung , aber fie find unvermögend, dad Mindefle dafür bei- 
zutragen. Schweden allein kann die großen Koſten nicht aufs 
bringen. Ich weiß, wohl, daß man für Geld Soldaten genug 
befommt, allein wie geneigt find diefelben zu Meutereien, ſobald 
die Bezahlung des Soldes verzögert wird, oder wenn man ihnen 
feine guten Winterquartiere verfchafft! Vortheilhafter würde es 
meinem Erachten nach fein, wenn wir warteten, bis der Kaifer 
ung angreift. Wir find zur See mächtig genug und haben für 
Schweden nichts zu befürchten; unfere Landmächt ift hinreichend, 
Preuſſen zu vertheidigen.” Auch fpäter blieb Oxenflferna der 
Meinung , des Könige Entſchluß fei ein fatum, dispositio di- 
vins, impetus ingenii gewefen. „Ich rieth feiner feligen Maje⸗ 
Rät, daß er fich nicht mit der Armee auf deutfchen Boden begeben 
ſolle, — hätte der König meinen Rath befolgt, fo wäre er 
grbiter totius septentrionis geworden.” 

Vielleicht war es diefe Meinungsverfchiedenheit, welche den 
Monarchen beftimmte, bei feiner Abreife aus Polen den Reiches 
Eanzler in Preuffen zuräd zu laſſen, auf daß er die Berwaltung 
ber eroberten Provinzen Teite und frifche Kriegsvölker, welche 
Feldmarſchall G. Horn im %. 1630 dem König in Deutfchlanb 
zuführte, ausrüfte. Außerdem follte er bei dem projectirten Con⸗ 
greß zu Danzig den faiferlichen Gefandten gegenüber auftreten; 
er begnügte fi, die Sorderungen feines Gebieters ſchriftlich auf⸗ 
zuſtellen. Nach dem Sieg bei Leipzig wurde, wegen Bervielfälti« 
gung ber Geſchaͤfte, der Reichskanzler zum König gefordert. Den 
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in Frankfurt treffend, begrüßte er mit den Worten, daß er ihm 
lieber in Wien zu feinem Sieg Glück hätte wünfder mögen, 
Im gleichen Sinne äußerte er, 18 Jahre nad) des Königs Top, 
vor verfammeltem Rtichsrath: wenn Guſtav Adolf unmittelbar 
nach der Schlacht von Leipzig des Kaiſers Erbland überzogen, 
den Marih nah dem Rhein unterlaflen hätte, fo würde der 
Kaifer nimmermehr haben fubfifiiren fönnen. Bei des Koͤnigs 
Aufbruch nah Franken und Bayern empfing Oxenſtjerna die 
Leitung der diplomatifhen Gefchäfte und des Kriegsweſens 
an Rhein und Main. Für jene gab ihm der König den in 
deutſchen Reichgangelegenheiten erfahrenen würtembergifchen Vice⸗ 
kanzler, Jacob Löffler, als tüdtigen Gehülfen an die Seite; 
in Kriegsfachen -unterflägten ihn zwei junge ehrgeizige beutfche 
Reichsfürſten, der Pfalzgraf Ehriftian von Birkenfeld und Herzog 
Bernhard von Sahfen- Weimar. Ihre Unfügfamfeit und Eifer- - 
fucht aber brachte ihm die Ueberzeugung bei, daß es höchſt nach⸗ 
theifig fei, Fürſten und andern hohen Perſonen, weldhe weder 
Berweife noch Borftellungen achteten, wichtige Kriegsämter ans 
zuvertrauen. Seine Klagen bei dem König bewirkten, daß Bern 
bard abgerufen und Feldmarſchall Horn ihm untergeordnet wurde. 
Sein diplomatifches Werk war der unter franzöfifcher Vermitt- 
lung am 12. April 1632 mit Kurtrier abgefchloffene Reutralitäts« 
vertrag, der ihm aber fpäter viele Sorgen verurfachte. 

Als der Krieg um Nürnberg ſich zu concentriren ſchien, wurde 
Srenſtſerna, immer noch in Mainz anwefend, beordert, alfe in 
ben vorbern Reichskreiſen entbehrlichen Truppen an fich zu ziehen 
und damit dem König zu Hülfe zu eilen. Das ſtürmiſche Drängen, 
in welchem ber March geboten, gereichte dem Kanzler zu nicht 
geringer Beflärzung, er fputete fi) um fo mehr, und ein tuͤchtiges 
Heer führte er den. Main hinauf, Bei Windsheim zog er das Bo 
an ſich, mit weldyem Herzog Bernhard aus Oberſchwaben ge⸗ 
fommen, den 19./9. Aug. 1632; kurz vorher war auch Johann 
Baner mit feinen Negimentern eingetroffen. est hatte ber 
Kanzler 36,000--40,000 Dann beifammen, eine mächtige Hülfe, 
bie den Angelegenheiten um Nürnberg eine ganz andere Geſtalt 
geben mußte, wenn nicht Wallenftein die Bereinigung dieſes 
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Heeres mit dem König hintertrieb. Dafür that aber ber kaiſer⸗ 
liche Feldherr nicht das Mindeſte. Durd feinen Schuß aufge⸗ 
halten, erreichte der Kanzler am 23./13. Aug. Neufladt an der 
Aiſch. Am folgenden Tage traf er in Brud bei Erlangen mit 
dem König zufammen. An der Spige von mehr als 50,000 
Schweden und Mamluken fi befindend, wagte Guſtav Adolf den 
verfehlten Angriff auf der Kaiferlichen Lager bei Fürth. Wie er 
demnähft im Begriff, auf weiten Umwegen der Donau fi zuzu⸗ 
wenden, ließ er in Nürnberg eine Befagung vpu 5000 Mann unter 
Kniphauſen zuräd, während Orenftierna von bort aug die politiſchen 
Angelegenheiten leiten follte. Bon der Donau durch die Ereig⸗ 
niffe in Sachfen abgerufen, nahm ber König auf dem fchneflen 
Zuge dahin den Kanzler mit fih bis Arnſtadt, wo er entlaffen 
wurde, um in Aranffurt den Bund der vier obern deutſchen 
Reichskreiſe mit Schweden abzufchließen. Wäre Guftav bei Leben 
geblieben, fo ergab ſich als des Bundes Refultat ein proteflanti= 
ſches Kaiſerthum, jegt blieb es bei dem Heilbronner Vertrag. 
Auf die Kunde von Buftav Adolfs Tod wehllagte der gemüth⸗ 
liche aber gedanfenfofe deutiche Bürger, infofern er der neuen 
Lehre zugetbau, und gab ſich verloren; der große Haufen der 
Katholiken frohlodte, und wurde zu Madrid auf der Bühne des 
Helden Fall in einem zwölf Tage hintereinander wiederhoften 
Auto vorgeſtellt. Der Kaifer, gewohnt an großartigen Wechſel 
‘der Dinge, bezeigte keineswegs Freude, fondern vielmehr herz⸗ 
Tiches Mitleiden, deffen Aeußerung er bei dem Anblid son Guſtav 
Adolfg blutigem Kohler wiederholte, während Papft Urban VIIE, 
franzöfifchen Intereffen ergeben, feinen Antheil bei einem für bie 
Kirche fo wichtigen Ereigniß nur dur eine file Meſſe, dar⸗ 
gebracht in Santa Maria dell’ Anima, ber Nationaffirche ber 
Deutſchen, befundete ; erft am folgenden Morgen, Sonntag, 
bonnerten die Kanonen der Engelsburg, ob aus Freude über den 
Ball des fürdterlihen Ketzers, oder über die Nachricht von ber 
Wahl Wladiſlaws IV zum König von Polen, dieſes blieb zweifelhaft. 

3u Hanau 21./11. Nov. empfing Orenftjerna bie Nachricht 
von feines Herren Fall, und firads eilte ex nah Sadıfen, um, 
fo Barthold, „ale der Stellvertreter des Gefallenen in vaſcher 
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Belonnenheit das Heft der Dinge zu Handen zu nehmen. Der 
Reichskanzler in feiner Fühlen Berftändigfeit ſchon früh ein Gegner 
der ind Unbeflimmte, Romanhafte fi) verlierenden Pläne Guſtav 
Adolfs, ſah den deutihen Krieg aus einem ganz veränderten 
Befihtspunfte an. Der umfaflende Geiſt feines Könige war 
nahe daran, das arme Schweden über Deutihland zu vergeflen; 
in Deutfchland gedachte er ein großes Red zu gründen, zu 
weichen Schweden nur provinzielle Bedeutung behielt: deshalb 
war er entſchloſſen, Frankreich nicht einen Fußbreit Landes abs 
zutreten; der verfländige, kalt überlegende ſchwediſche Dann 
Dagegen, welcher eine Verbindung feines weniger fähigen Sohnes 
mit der Rronerbin, dem Kinde Ghriftine , nimmer ernſtlich ſich 
einfallen Lie, bezwedte Mäßigeres, das aber lohnend genug war 
und auch ihm perfönliche fürfliche Stellung verbürgte, Schweden 
ſollte ein mächtiges Glied des deutfchen Reiches werden, als Ent- 
fchädigung für feine Theilnahıne am Kriege und für das Blut 
feines Könige einen flarfen Zufammenhang von Ländertheilen 
ſich zuſprechen und darum mit den bisherigen Berbündeten fo 
lange unter Waffen bleiben, bis der Kaifer zum Frieden ge- 
zwungen fei. Ein vollſtaͤndiger Sieg der proteftantifchen Partei 
in Dentfchland Tag ganz außerhalb feiner Pläne; Sicherheit 
feiner Glaubensgenoſſen genügte ihm. Sp war Orenfiferna, 
obgleich zur Nachgiebigkeit gegen Frankreich gebrungen,, dennoch 
mehr confervativ für Deutfchlands uralte gefchichtliche Verhaͤlt⸗ 
niffe geſinnt, als fein König, der den Boden des Reichs zwar 
zufammenhalten wollte, aber eine vevolutionair zu nennende 
Stellung für fi bezwedte. Indem Drenftierna in biefer Weiſe 
fon früh den hohen Bedantenflug feines Herren auf hiſtoriſchem 
Boden nieberzuhalten gefucht, durfte Frankreich hoffen, durch ihn 
au gewinnen, was hinzugeben Guftav Adolf als Berrath am 
Heiligften betrachtete; deshalb wies benn Richelieu bie Gefandten 
an, den Reichskanzler zur Abtretung des liuken Rheinufers raſch 
zu beflimmen, wiewohl der kluge Schwede keineswegs geneigt 
war, bie erlangten Waffenvortheile an Frankreich fogleich für 
mäßigen Beiftand zu verfaufen, er vielmehr die Franzoſen durch 
Berzoͤgerung zu kräftigerm Antheil am deuifchen Kriege zu vers 
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moͤgen gedachte, vom harten Stande ſeiner Partei gegen Oeſter⸗ 
reich, Spanien und die Liga im voraus überzeugt. 

„Nachdem der Kanzler fi daher vorläufig der Standhaf- 
tigkeit der oberdeutichen Stände zu Frankreich verfichert und ein 
alfgemeines Bundniß der proteſtantiſchen Reichöglieder mit Schwes 
den, bad unterbrochene Werk Guſtav Adolfs eingeleitet, eilte er 
über Würzburg nah Erfurt, berichtete von da aus über den 
Zuftand der beutfchen Angelegenheiten nach Schweden (14./4. 
Dee), traf das vom König geführte Hauptbeer in Altenburg 
und fangte am 25. Dec. in Dresden an. Obgleih Orenflierna, 
im Hoffager Johann George fa wie ein König felbft em⸗ 
pfangen, die Berfiherung, man wolle den Krieg fortfegen, er⸗ 
hielt, mußte er Doch auch bald merken, daß man von feinen drei 
Vorſchlägen,“ die genauere Verbindung mit Schweden und die 
fhwedifche Satisfaction betreffend, keinen annehmlich finde. Mit 
dem wenig verheigenden Befcheid, man werde die wichtige An⸗ 
gelegenheit mit Brandenburg beratben, verließ er Dresden, „fand 
in Berlin beifälliger Gehör, da man an die Verbindung bee 
Kurpringen mit der Erbin von Schweden noch ernſtlich dachte, 
befahl Sachen den Kriegsvölfern des Kurfürften einzuräumen, 
trennte eigenmächtig in Altenburg, wo er am 8. Januar 1633 
angelonnnen,” das Heer in drei verfchiedene Armeen für Franken, 
Weſtphalen und Niederrhein und ließ ein viertes Heer als Referve 
um Magdeburg und in Thüringen ſich bilden. „Ungeachtet Orens 
ſtierna damals noch nicht die Vollmacht des ſchwediſchen Reichs⸗ 
rathes, welder ihn zum Legaten der Krone im römifhen 
Reihe und bei allen Herrem mit faſt unumfchränfter Gewalt 
verordnete, in Händen hatte, da: diefelbe erſt am 13,/3. Januar 
1633 ausgeftellt wurde, konnte der energifche, umfichtige Kanzler 
doch fo willkuͤrlich fchalten, und als ſchwediſcher Edelmann bem 
folgen, aber unentſchloſſenen, fchwerfälligen und politiſch un« 
fähigen Kurfürften von Sachſen die Leitung der höchſten pro⸗ 
teſtantiſchen Angelegenheit aus den Sünden winden, wenn man 
in ihm traditiongweife den Stellvertreter Guſtav Adolfs verehrte: 
wenn die um Kriegsbefehl hadernden, eiferfüchtigen Fürften auf ihn . 
als das geſetzlich entfcheidende Oberhaupt und als die Quelle 
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ihrer Befugniffe mit Achtung und Furcht blickten. Nach biefen 
vorläufigen Anordnungen eilte Oxenſtierna über Erfurt nad 
Franken zurüd, wohl erkennend, daß er für den Erfolg feiner 
Pläne gefügigere Werkzeuge in den Fürften und Ständen ber 
vier obern Kreife finden würde, als an den fpröben Nieders 
fahfen, an dem eigenwilligen, Selbfifländigfeit begehrenden Jo⸗ 
hann Georg und dem fhwantenden, ſchwachen Georg Wilhelm 
von Brandenburg. Indem alfo die Hauptmafle der Proteftanten 
einem gemeinfamen, einmüthigen Wirken im Sinne des Schweden 
ſich nicht bequemte, berief Oxenftierna jene vielfach gegliederten 
Heineren Stände zur Tagefahrt nad Heilbronn, weil Um zu fern 
und den fämpfenden Heeren Afdringers und Horns zu nahe lag. 

„Fragen wir nun, wer ernfllich Krieg wollte, fo wird bie 
Antwort für deutfhes Volksgefühl betrübend lauten. Der Kaiſer, 
gewarnt durch die böfen Erfahrungen der legten Jahre, ſchon 
mißtrauifch gegen feinen gebieterifchen Oberfeldheren, im Verluſt 
feines ſchoͤnen Erblandes Schleften, war den Friedenderbietungen 
nicht abgeneigt, deren VBermittelung ber König von Dänemarf 
übernommen hatte; ſelbſt ber gefürchtete Waldſtein rieth, den 
Proteftanten den Frieden unter Bergeffung des VBergangenen an« 
zubieten,, und von ber Nüdnahme des Reftitutiongedictes war 
bie Rede. Nur wollte Ferdinand wie Maximilian nicht die 
Geſetze des Friedens aus den Händen übermüthiger Fremdlinge 
empfangen, die auf Demüthigung des Reihe und des Haufes 
Defterreih zugleich ausgingen. So fehen wir, baß ber größte 
Theil der mächtigeren deutfchen Fürften und des gemißhandelten 
Volkes aufrichtig den Frieden wünfchte, der auch zu erlangen 
Rand‘, fobald man proteflantifcher Seite die Duelle der Macht 
in Einmüthigfeit und nicht im Befig von Gütern erfannte, welde 
ber latholiſchen Partei wider ben Religionsfrieden entriffen oder 
buch Guſtav Adolfs Siege erobert waren, Krieg dagegen, mit⸗ 
leidloſen Krieg wollten die Ausländer, die heimathlofen , beute= 
füchtigen Heere, die Seinen Fürſten, meift jüngere Söhne ihres 
Hauſes, welche nichts zu verlieren, wohl aber die Iodenden, 
heträglicden Schenkungen des Schwedenkoͤnigs zu genießen hoff- 
ten ; Krieg wollten die Fleineren Stände in Franken, Schwaben 
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und am Rhein, die Guſtav Adolf durch urkundliche Verheißungen 
eines Theiles der Eroberungen über die katholiſche Partei gekö⸗ 
bert hatte; am Kriege arbeitete endlich eine Notte von Vater⸗ 
Iandsverräthern,, die im franzöftfchen und ſchwediſchen Solde 
fianden und denen ein Ariede den Genuß ihres ſchmachvollen 
Lohnes ranbte. Das Kriegsfeuer fchärten vor allen ehr», pflicht⸗ 
und veaterfandsvergeffene Beamte der Stände in den obern 
Kreifen,, weltfundig im Solde Schwebens und von Frankreich 
beftochen, der würtembergifhe Kanzler Jacob Löfffer, der pfalzs 
zweibrüdifhe Geheimrath Philipp Streiff von Lauenſtein, Graf 
Philipp Reinhard von Solms, die badenſchen, pfälzifchen Miniſter 
und andere, welche die Stimmen in der Tagefahrt führten, die 
Uneigennügigfeit und den Edelmuth der beiden Kronen priefen, 
auf thätigen Dank drangen, und welche die Nachwelt für die 
Hingabe ber deutſchen Reichsgrenze an Frankreich mit ihrem Fluche 
zu brandmarken hat. 

„Auch der maaslos ehrgeizige Oxenſtierna, abgeſehen von 
der feber großartigen Natur angebornen Luft, zu herrfchen und 
zu befehlen, und abgefeben von dem lockenden politifhen Bore 
theile feines geliebten Heimathlandes, wuͤnſchte den Krieg; 
„„zum deutſchen Kriege war fein scopus principalis defensio 
Religionis, fondern, bag regnum Sueciae et consortes Religio- 
wis,” fügt er hinzu, „„in Sicherheit ſaͤßen““; der Kanzler liebte 
über alles fürftlichen Prunf, und dag edfe, afte Kurfürſtenthum 
mit dem goldenen Mainz, mit dem weinreichen Strome, foll ihm 
fhon durch feinen verflorbenen Herrn zugefldyert fein; gewiß if, 
bag die erfauften fändifchen Beamten Frankens das koſtbare 
Reichsland ihm auswirken wollten, gleichwie feinem Schwieger- 
fohn Guſtav Horn bas Hochmeiſterthum Diergentheim. Indem 
nun Richelien und Orenftferna der Minderzaht der proteftantifch- 
deutfchen Welt gefchickt ſich zu bemächtigen wußten, fe diefelben, 
von benen faum einer oder der andere im trüben Halbverſtande 
Die Sache der Gewiſſensfreiheit zu befördern wähnte, unter einen 
Hut vereinigten, und bie frommen Eiferer des Lutherthums, aller 
weltlichen Klugheit und jedes vaterlaͤndiſchen Gefähls baar, dem 
jertretenen , tobtmatten Volke vorprebigten,, „alles gefchebe zu 
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feiner Rettung vor ewigem und zeitlichem Berberben”“ , war 
der grauenvolle Krieg in Oſtfranken, in Bayern, in Schwaben, 
im Elſaß, am mittleren und niederen Rhein, in Lothringen, 
Weftfalen, Niederfachfen und Schlefien bereits wieder aufgelodert, 
ehe man die fimmberechtigte , leidende Nation gebört und bie 
Erbietungen des Kaiſers, den fie, in dem Bewußifein ihres 
Unrechts, nicht den offenen Feind zu nennen wagten, auch nur 
der Deffentlichkeit gewürdigt hatte! Wahrlich, wäre Dlivarez 
mit feinen Hofe, mit den Jeſuiten und ihren Unterhändlern bie 
auf den Testen Daun nad) Mejico ausgewandert, und hätte ber 
Kaiſer laut gelobt, auch in feinen Erblanden das Gewiſſen frei 
und den Proseftanten alle bis zum Jahre 1631 entriffenen geiſt⸗ 
lichen Güter preiszugeben,, jene fampflußige, feibffüchtige und 
bochverrätberifche Partei würde faum Die Hand nad dem Del« 
zweige ausgeredt haben, um bie Todeswunde von zwanzig Mil⸗ 
lionen Brüdern .zu fühlen,” 

Wenn auch nicht Kriegsheld, aber aufgeforbert durch feine 
brennende Baterlandeliebe, die ihm die Leitung der Angelegenheiten 
zu einem Ehrenpunft machte, ‚durch das unbegrenzte Bertrauen 
des abgeſchiedenen Königs, der bei feinem Leben ihm fchon eine 
faſt unumſchränkte Führung der Geſchäfte anvertraut hatte, und 
buch feine perſoͤnliche Kenntniß von dem Zuftand Deutfchlands 
und durch feinen tiefen Blick in das Gewebe der Staatspolitik, 
füch diefer ungewöhnlichen, jedoch nothwendigen Stellung zu fügen 
und den Hof eine Herrihers zu halten, beſaß Oxenſtjerna 
Gharafterfeftigfeit genug, in äußerer fürftlicher Pracht, in welcher 
er von nun an erfihien, doch Mäßigkeit und Einfachheit zu bes - 
halten, ohne aber die an ihm gepriefene Ruhe und Befonnen- 
beit flets in feiner Gewalt zu haben. Er war feinem Aeußern 
nad. ein großer, Ehrfurcht gebietender Mann, mit offenem, 
ernften Antlig, und fein nach damaliger Sitte zugeſtutzter Bart 
gab feiner Haltung ein angenehmes Anfchen, welches feine von 
ausgebreiteten Kenntniſſen unterflügte Beredtſamkeit noch anmu⸗ 
Ihiger machte. Mit Anna Baat von Tibde frühzeitig verheu⸗ 
rathet, zeugte er eilf Kinder, von denen nur zwei Söhne, Johann 
und Exich, ihr wenige Sabre überlebten und das Gefchlecht forts 
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pflanzten. Auf die Nachwelt aber ging ſein Ruhm über; ſelbſt 
einer der größten Männer feiner Zeit, wurde er hochgeſchaͤtzt von 
Nichelieu, Mazarin, Urban VII und fpäter von Whitelode, der 
fih zur Ehre anrechnete, fein Schüler geweien zu fein. Unter 
Arbeiten erzogen , wie er felbfi geäußert hat, und mit Staats⸗ 
gefchäften überladen, wußte er fih doch Mußeftunden zum Leſen 
der Bibel und der alten Griechen und Römer abzugewinnen, die 
ihm ein altgediegenes Anfehen gaben, fo daß Groot ihn Jedem 
der Weifen des Altertbums gleichftellte. Obwohl gewöhnt, beim 
Schlafengehen die Sorgen abzuftreifen und fie am andern Morgen 
gefkärkt wieder aufzunehmen, fo verurfachte ihn doch des Königs 
Tod die-erfte fchlaflofe Nacht. Ein fiherer Blick, durch manniche 
faltige Erfahrung geſtaͤrkt, erleichterte indefien, was augenblide 
lich unüberfteiglich erfchien. , 

Den Beruf, den er in Deutfchland übernahm, beftätigte die 
föniglihe Negierung in Stodholm bis zu dem Bollgenuß ber 
fönigligen Macht und Münbdigfeit, wofür fie aber feine ariſto⸗ 
kratiſchen Grundfäge in Anfpruh nahm, um fie zur Entwerfung 
eines neuen Reichsgrundgeſetzes zu benugen. Guſtav Adolf hatte 
nämlich bei feiner VBolljährigfeitserflärung als junger und uners 
fahrener König dem jchwebifchen Adel unerhörte Vorrechte zuge⸗ 
ftehen müflen, die er aber allmälig, fa ſchon bei der Krönung im 
3.1617, mißachtete. Nach feinem Sinn hatte er zehn Jahre fpäter 
in Preuffen, als er feine bei Dirihau empfangene Halswunde 
für tödlich hielt, dem Reichskanzler einen lebten Willen über bie 
Stantsverwaltung Schwedens dictirt, den diefer erſt nach dem 
Fall des Könige befannt machte und nach Stodholm ſchickte. Sind 
auch die dort von Manchen vorgebradten Zweifel an ber Aecht⸗ 
heit der Urkunde nicht beftimmt erwiefen, fo ift doch der Unwille 
gewiß, den ihr Inhalt bei Vielen, befonderd dem Abel, erregte. 
Die Männer, welche der Regierung vorftanden , verlangten bie 
Wiedereinführung der durch den getöbteten König befchränften 
Rechte des Adels und Feftftellung bes ariftofratiihen Principe 
in der Staatsverfaffung. Auf ihr Anrathen nun arbeitete Axel 
den legten königlichen Willen in ein neues Reichsgrundgeſetz um, 
bergeflalt, daß die Gewalt ber Stantsverwaltung bem Adel nicht. 
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nur fo Tange,, als die Bormundfhaft über die hinterlaffene 
unmändige Thronerbin Chriſtina dauern würde, fondern aud 
überhaupt in folhem Maße überlaffen wurde, daß fie nur ein 
fräftiger Gewalthaber bes Thrones wieder zerftören Tonnte ; denn 
ber Regent drohte ein Schatten zu werden und die Blüthe ober 
der Fall des Königreichs lediglich von den Tugenden oder Fehr 
fern des Adels abzuhängen, wie man überhaupt im Sinne haben 
mochte, ein ariftofratiihes Wahlreich zu gründen. 

Es ift merkwuͤrdig, unbegreiflich zugleich, wie der fo viel⸗ 
feitig gebildete Staatsmann Oxenſtjerna, das Schidfal Franuk⸗ 
reichs überfehend, fcharffinnig auf ein Syſtem hinarbeitete, 
welches gerade zu feiner Zeit der Cardinal von Richelieu mit 
außerordentlicher Anftrengung aus dem franzöfifchen Staatsleben 
zu verbannen fuchte. Darum if er auch dem Tadel. feiner 
Zeitgenofjen nicht entgangen, welcher um fo bitterer,, als bie 
Neuerung durch dieſes Verfaſſungswerk während Chriftinens 
Minderfährigfeit willfürlich eingeführt wurde und ber Reichs⸗ 
kanzler fi felbft den Verdacht zuzog, fein Haus auf den 
fhwebifchen Thron heben zu wollen. Den im 5. 1634 verfams 
melten Reichsſtänden wurde es mit der Einfleidung, als fei es 
von Guſtav Adolf ſelbſt ausgegangen, vorg:legt, von ihnen nur 
unter Murren (denn die nichtadelichen Reichsftände wurden 
Schattenbilder) zur Annahme und am 29. Zul. diefes Jahres zur 
öffentlichen Kunde gebradt, Die vormundfcdaftliche Regierung 
flog demnach die Königin Wittwe Maria Eleonore und deren 
Schwager, den Pfalzgrafen Johann Kafimir, trog ihrer ‚heftigen 
Widerfnrüde, von der Theilnahme an den Staatsgefchäften aus 
und übergab deren Führung fünf Reichsräthen Cauch ber Fünf⸗ 
männerrath genannt), zu denen Axel Orenfiferna gehörte, und 
20 Senatoren. Sie mußten, wie ihre untergeordneten Gehülfen, 
von Abel fein. DOrenftierna insbefondere behielt das Amt eines 
Minifters der auswärtigen Angelegenheiten mit den ausgebehn- 
teten Befugniflen, denen der Winf beigefügt, fih an Elbe unb 
Oder zur Beſchützung Pommerns zurüdzuziehen und Frankreich, 
England famt Holland in den Krieg zu verwickeln, fobald fich 
‚ergebe, daß die ſchwediſche Macht im fühlichen Deutſchland nicht 
aufrecht zu erhalten. 
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Allen Rangſtreit zu vermeiden, ließ ber Kanzler bei Eroͤff⸗ 
nung der Heilbronner Verſammlung die in feiner Wohnung, in 
bem Refectorium des Deutfchordenshaufes ven 18./8.. März ſtatt⸗ 
fand, keine Stühle fegen, und ſtehend vernahmen bie Herren 
feine Anträge, im. Wefentlichen bahin gehend, daß man mitein- 
ander und mit Schweden ein feſtes Buͤndniß ſchließe und fo lange 
für einen Mann fiefe, bis die evangelifchen Kurfürſten und 
Stände die Reichögrundfagungen hergeftellt, ber Krone Schweden 
Satisfaction gegeben, dag man den Kaifer und bie Fatholifche 
Liga ald Keinde erfläre, über Stellung und Unterhalt des Kriege- 
volks ſich einige, über die oberfte Leitung bes Bundes beftinme 
und die Krone Schweden gegen etwaige andere Angriffe fidhere. 
Wie herrifch er auch auftrat, wie gebieterifch der Ton des ſchwe⸗ 
diſchen Edelmannes zu den beutfchen Reichsfürſten, die er nicht 
immer wie Bundesgenoffen, fondern wie Untergebene behanbelte, 
hubelte, ja tyrannifirte, es wurden ihm doch manderlei Hinder⸗ 
niffe in den Weg gelegt. Der Kurfürft von Sachſen, der unters 
deflen mit Georg Wilhelm von Brandenburg eine Zufammentunft 
gehabt, verfuchte heimlich und öffentlich die Einigung der Pro⸗ 
teftanten unter ſchwediſcher Leitung zu bintertreiben und den 
Beſchluß von einer allgemeinen Zufammenfunft der. Glaubens 
genoffen abhängig zu machen. Georg Wilhelm erklärte ſich zwar 
noch beifällig und rieth zur Einheit, der pfälzifche Miniſter von 
Rusdorf aber machte bie. Meinung geltend, daß die Deutfchen 
bes ſchwediſchen Schuges nicht bedürften, wenn ſich Kurpfalz, 
Sachſen und Brandenburg zur Lenfung des Krieges vereinten. 

Achnuliche Anſichten fanden fi bei Mehren, wie bei Herzog 
Beorg von Lüneburg , welcher durch eigenmächtiges Berfahren 
den Verfügungen des Reichskanzlers entgegenzuwirken verfuchte, 
fo daß Frankreich Aufangs zweifelhaft, wen es eigentlich bei Fort» 
ſetzung des Krieges zu unterflügen babe, bis Feuquieres zu 
Würzburg von Orenfiferna Aufflärungen über die wahre Beſchaf⸗ 
fenheit der Dinge erhalten hatte. Er unterfügte hierauf ben 
Schweden auf der Tagfahrt zu Heilbronn in der Stiftung - des 
evangelifchen Bundes zur Fortfekung bes Krieges am 13. April 
1633, arbeitete aber dem Reichelanzler darin entgegen, daß bie 
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ihm übertengene Leitung dev Bunbesgefchäfte durch einen beige- 
gebenen Bundesrath von eilf Mitgliedern beſchränkt wurde. Der 
Reichskanzler hingegen reizte und erbitterte viele angefehene 
deutſche Familien durch die Bertheilung eroberter Länder und 
Güter, womit er ſelbſt in unbefonnenem Stolze, wenn man 
ber Nachricht eines Zeitgenoflen glauben darf, Hohn und Sport 
trieb. Es Fam ihm Tächerlih, ja widerfinnig vor, daß deutſche 
Fürken von einem ſchwediſchen Edelmann Länder und Güter 
(welche im Namen der Königin Chrifiine verfchenft wurden) 
verlangten und biefer jenen folde gab. Die wunde Geite 
feiner Herrfchaft in Deutfhland war es, daß er durch folche 
Mittel fih erſt Gunſt verfchaffen mußte, bei denen fowohl, 
welche die Mittel zur Kriegführung gaben, ale bei denen, welde 
bie Heere befehligten, und was befonders gleich Anfangs feine 
Macht untergrub, war der Umftand, daf er für den Heerbefehl 
der Bunbestruppen feine gewifie Beflimmungen feſtſetzen fonnte 
und dadurch feine Bünftlinge, wie den Herzog Bernhard von 
Sachſen ⸗Weimar, und andere deutſche Feldherren verletzte. 
Die Einheit des Heerbefehls, die unerläßliche Zügelung der 
Generale zur Lenkung eines Hauptplanes ging gaͤnzlich ver⸗ 
loren, Zwieſpalt, Ungehorſam und Eiferſucht erhielten die Ober⸗ 
hand, und der verſäumte Entſatz Regensburgs, 1634, gab das 
ſprechende Bild vom wahren Zuſtande des Bundes und ſeiner 
Glieder. 

Noch tagte man zu Heilbronn, als Feuquieres in der aufs 
ſallendſten Weife darzuthun wußte, wie fehr in den Künften ber 
Diplomatie er dem Schweben überlegen. Durch feine Zwifchen- 
träger unterrichtet, dag im Werfe fei, dem Kanzler zur Beloh⸗ 
nung feiner Berdienfte dag Stift Mainz und die Kurwürde an⸗ 
zutragen, wiberjegte er fi der Entfremdung einer Beute, na 
welcher den Franzoſen belüftete, ingeheim mit foldem Nachdruck, 
indem er auf die Gefahren, fo eine folche unmäßige Conceffion 
dem Frieden bringen fönnte, hinwies, daß die Ausführung unters 
blieb, obgleich der fränfifche Kreisdirector Chriſtoph Agricola am 
16. April 1633 feine Mitſtände zu dem einmäthigen Antrag 
befimmt hatte. Die Sache kam aber doch nochmals in Anregung. 
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Am 15. April 1634 trug der Reichsdroſt Gabriel Oxenſtjerna 
im ſchwediſchen Senat vor, daß ſein Bruder, der Reichskanzler 
ihn gebeten habe, das Gutachten des Rathes über das gemachte 
Anerbieten einzuholen, und den 4. Aug. 1634 ſchrieb die Regie⸗ 
rung an den Kanzler ſelbſt: „Falls die deutſchen Stände, wie 
uns von mehren Seiten berichtet worden, die große Arbeit und 
den Fleiß unſeres geliebten Bruders mit irgend einer Recompens 
für feine Perſon bedenken wollen, — mögen wir es gern ſehen; 
und ba wir nicht vermuthen, daß unfer geliebter Bruder Dadurch 
fih dem Dienf des VBaterlandes entziehen werde, fo zweifeln 
wir nicht, daß unfere allergnädigfte Königin und die Stände des 
Reiches es auch gern fehen werden.” Hiernach wird man faum 
bein Kanzler den Borwurf machen fönnen, daß er über den 
öffentlichen der häuslichen Angelegenheiten vergeffen habe. Das 
gegen nennt er in einem Schreiben an feinen Sohn Erid vom 
29. Juni 1637 das Project, diefen mit der Königin zu verheu⸗ 
rathen, eine Einbildung, einzig bed Belachens werth, bittet auch 
den jungen Mann, ſich zu verheuratben, auf daß aller Berbacht 
ſchwinde. 

Gegen des Herzogs von Friedland Anträge, welche er, wie 
noch fein fpätes Geftändnig lautete, nie recht begreifen Eonnte, 
verhielt Drenftierna ſich mit weifer VBorfiht. Die Anerbietungen 
Wallenfteins beim Schluffe des zweiten fehlefifchen Waffenſtill⸗ 
Randes, welche Arnim zu Gelnhaufen dem Reichsfanzler vortrug 
(11./1. Sept. 1633), und von dem Argwöhnifchen ald unzuver⸗ 
Yäffig und unausführbar, faum der Mittheilung an die Stände 
gewürdigt wurden, veranlaßten doch ihn und Feuquieres, ver» 
traute Dffictere nach Schleflen zu fchiden, um, fall der Berräther 
es ernftlich meine, ihm die Krone von Böhmen zu bieten, Aber 
fo fett und geiftesgewandt Arel die Dbervormundfchaft des Heil- 
bronner Bündniffes zu behaupten firebte, er fand fi aller Orten 
gebemmt durch die Umtriebe und mehr noch durch das Geld 
franzöfifcher Agenten, die zunähft um den Belt von Philipps 
burg buhlten. Wie läſtig auch diefer den Kaiferlichen gebliebene 
Waffenplag den Landen der obern Kreife, war die Belagerung 
bis jegt nur läffig betrieben worden, wohl um ber Frage über 
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das Befagungsrecht in der zu erobernden Feſte audzuweichen. 
Sn folhem Gedräng mußte der Landesherr, der Kurfürf von 
Trier und Fürfibifhof von Speier, Philipp Chriſtoph fi am 
härteften geftraft fühlen, franzöfifhen Schuges wenig froh 
werben, denn la Saludie und Buſſy⸗Lameth fchalteten in Städten 
und Schlöffern nach den Eingebungen leichtfinnigen Uebermuths, 
benugten ſchonungslos Kirchen und Furfürftliche Prunfgebäude 
zu militairifhen Zweden, während bie Spanier ungehindert 
die Grenzen bes Erzſtifis überzogen und bie ſchwediſch⸗deutſche 
Partei den ohnmächtigen Fürften mit Hohn und Feindfeligleit 
ſtraften, daß er feine Hauptfeſte lieber den Franzofen als dem 
Bunde gönnen wollen. 

Indem aber der Krieg in Oberbeutfchland eine den Schwe⸗ 
den durchaus günftige Richtung genommen hatte, Wallenfteine 
Heer aus Sachfen, der Laufis, Mark, Pommern zurüdwid, bie 
nimmer ernſtlich gemeinten Neutralitätsverfuhe des Kurfürften 
Ferdinand und der Stadt Eöln, au des Pfalzgrafen von Neu⸗ 
burg, ebenfo die von Dänemark verſuchte Vermittlung durch den 
Kanzler abgewiefen worden, entihloß er ſich zur Reiſe nad 
Halberftabt, um auf ber dort Rattfindenden VBerfammlung, 6. Febr. 
(27. Jan.) 1634, die beiden ſachfiſchen Kreife und Weſtphalen 
für das Heilbronner Bündnig zu gewinnen. Borher, 30./20. 
Der. , ſchrieb er eine Tagfahrt nah Frankfurt aus für den 
10./1. März, den NRheingrafen Dtto ernannte er zu feinem 
Stellvertreter, dann, 10. Januar, begab er fi auf die Reife. 
Mancherlei Beforgniffe Iafteten auf feinem fchöpferifchen Geift: 
Frankreichs ungeflümme Forderungen, des Herzogs Bernhard 
angemaßte Selbfiftändigfeit, Gerüchte von einer bevorflehenden 
Ausföhnung des Kurfürften von Sachſen mit dem Kaifer , end» 
lich der Zweifel, ob für feine Krone Guftav Adolfs erfler, nicht 
auf veblihem Wege gemachter Erwerb, das Herzogthum Pom- | 
mern zu behaupten, beffen Befig der Kurfürfl von Branden⸗ 
burg jegt fohon, bei bem nicht mehr fernen Erlöfchen bes herzog⸗ 
lihen Haufes, mit vollem Recht anſprach, aud feinen Anſchluß 
zu einem allgemeinen Bündniß von ber Anerfennung biefes 
‚Rechtes abhängig machte, 
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Als die zweckmaͤßigſte Einleitung für feine Abſichten hatte 
Drenftierna der bevorſtebenden Bundesperfammlung abfonberlich 
sur Berathung vorgelegt: „welchermaßen ber Krone Schweden 
in Anſehung der vom glorwäürbigften König dem gefamten, in 
zoͤchſter Gefahr und nor menfchlihen Augen beinahe im gänz- 
lihen Untergange begsiffenen evangelifhen Weſen, mit Auffegung 
Kron und Scepter, Leibe, Habs und Bluts erwiefenen, endlich 
mit unverfchnerzlichem und unerſetzlichem Verluſte feines edlen 
Löniglichen Lebens verſiegelte, unfchägliche Treue, mit unvergeß«- 
licher, wirklicher , felbfirebender Dankbarkeit zu begegnen fei.“ 
Gleichwohl ging nur fehr unvollfländig in Erfüllung die in ber 
erften Sigung, 14.74. Febr., von Orenftjerna aufgeflellte Pro⸗ 
pofition, „eine Bereinigung ber niederſaͤchſiſchen Stäude nad den 
für. Oberventfchland zu Heilbronn ‚beliebten Orundfägen.” Dex 
Rurfürk von Sarhfen hatte durch offenes Ausfchreiben vor neuem, 
mit den Neichögefegen unveriräglichen Bündniß gewarnt, und 
bie Stände felbf wollten bei der herkömmlichen Kreisverfaflung 
bebarren, Der Kanzler mußte ſich mit dem Beſchluß vom 28, Febr. 
begnügen, worin die Stände erflärten, fie würden vereinigt 
bleiben, die weitere Bereinigung mit dem oberſächſiſchen und 
weſtphaͤliſchen Kreiſe verfuchen und über bie Art und Weiſe der 
Bildung eines evangeliſchen Ganzen zu Franffurt berathen helfen. 
Zugleih wurde Herzog Georg von Lüneburg zum General⸗Feld⸗ 
obriften des nieberfächfifchen Kriegsheeres erwählt, doch im ſchwe⸗ 
difhen Intexeſſe Johann Baner ihm beigegeben. 

Zu Stendal fuchte Orenftferna perfönfich den Kurfürften von. 
Brandenburg zu gewinnen, Kurſachſen für das Bündniß vorbereiten 
zu laſſen; aber in Frankfurt gelangten die Angelegenheiten nicht 
zum Ziele ; dort ergaben ſich der Hinderniſſe zu viel: ber Reiche- 
finde harinädiges Beharren auf berfömmliche Reichsperhaͤlt⸗ 
nie, die Menge der verfihiedenartigen Meinungen und Ins 
terefien berfelben, der Einzelnen Haß gegen ben Reichskanzler, 
fowie deffen Hige und ſtolze Anmaßung, der Franzoſen Unzu- 
friedenheit, der Holländer Eiferfucht und ber Engländer Gleich⸗ 
gültigfeit (drei fremde Mächte, welche Oxenſtjerna fpwohl ale bie 
deutſchen Bundesgenoffen im Auge hatten) wirkten hemmend auf 
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bie Angelegenheiten, und Drenſtierna erlannte, daß ſelbſt fein 
Directorium über die wier obern Neichdfreife, oder den Heil⸗ 
bronner Bund, ohne Nutzen wäre. Bon dem Treiben bed 
Sranffurter Convents gibt des Grafen Brabe Tagebu eine 
ſehr ergönliche Schilderung , die man dem Wiener Congreß ır. 
eiwan entlehnt glauben folte: „Die Stände ließen Prunk und 
Staat den Zügel, viele lebten in täglihem Baus und Brans, 
befümmerten fich wenig um dag allgemeine Beſte, waren neidiſch 
auf Schwedens Glück, mipgönnten ihm das Directorium. Der 
Kurfürf von Sachſen fhürte und warf um, was Andere aufs 
bauten ; der Kurfürft von Brandenburg fah einzig auf Pommern, 
die Calviniſten auf ben König von England, Herzog Bernhard 
von Weimar auf feine Hoheit und wie er allein fchalten und 
malten und von Niemand bependiren möchte; bie Herzoge von 
Braunſchweig und Lüneburg hatten Aemulation mit dem Lands 
grafen von Caſſel; jeder fuchte feinen Bortheil; franzöfifches 
Geld verführte Hohe und Niedere; Ritterfchaft und Städte zanften 
am Sitze; nirgends Vertrauen; ber Eine beneibete den Andern; 
Zürften, Grafen und Herren waren wie Kinder, folgten dem was 
ihre Dortoren und Juriſten ihnen vorprebigten, welche in allen 
Koupenten hinter ihren Herzen fanden, fprachen und antworteten 
als für Stumme. Quantum degeneraverint a pristina virtute! 
Jeder wollte für fid leben und agiren, jo König als General, 
nicht bedenkend, daß fie alle bloß membra corporis sub uno 
capite waren, worand folgte, dum.singuli pugnant, universi 
vincuntur. Sie führten rechtloſe Waffen gegen ihren Herrn den 
Kaifer, welchen fie alfo nannten; denn fo lange fie ihn ihren 
Derra nannten und dag Schwert gegen ihn zogen, konme ihr 
Krieg nichts Anderes als Rebellion genannt werden. Allein, 
welches Argument man auch brauchte, half es nichts; fie wollten 
niemals den Kaifer für Feind erflären, noch minder der römifchen 
Krone unwerth, fpielten und tändelten mit dem Krieg und statu 
publieo et privato. Den Reichskanzler als ſchwediſchen Legaten 
und Director des evangelifhen Bundes ehrten fie gar fehr und 
zollten ihm fowehl als mir viel Achtung ; allein wenn es der 
Reichskanzler am beften mit ihnen meinte, Tegten fie es am 


wu. — — — — — — 


834 Eberbach. 


ſchlimmſten aus, und. wahrlich bei ihnen galten weder Grünbe 
noch Rath zu Recht und eigenem Beſten. Da warb gezaubert 
und disputirt und umfonft die Zeit abgenäßt, bis die unglüdliche 
Schlacht bei Nördlingen gefchlagen war.” 

Des Kanzlers Grundfag, die Franzoſen (die bisher nur Geld 
zahlten) fo Lange ald nur immer möglich von ber öffentlichen 
Theilnahme an den beutfchen Angelegenheiten entfernt zu halten, 
wurde von nun an aufgegeben, und bevor bie Niederlage bes 
Bundesheeres bei Nörblingen feiner Herrihaft Grab wurde, 
übergab er ſchon den Franzofen bie bedeutende Feſtung Philipps⸗ 
burg und ſchlug dem Boifchafter Ludwigs XIH vor, dag Franfe 
reich gegen jährliche Zahlung einer Million Livres an Schweden 
bie Leitung bes Kriegsweſens vom Rhein bis an Wefer und Eibe 
übernehmen und bie Verlängerung bes polnischen Waffenſtill⸗ 
ſtandes befördern follte, während er Norbbeutfhland mit Einſchluß 
bes undankbaren ſächſiſchen Kurſtaates Ienfen wollte, 

.. Die gleih darauf folgende Nördlinger Schlacht änderte 
plöglid den Zuftand der Dinge dergeftalt, daß der Reichsfanzler 
ben Sranzofen Feine Bedingungen mehr vorfchreiben Tonnte, und 
infofern mochte ber erfte Augenblid nad der eingelaufenen Nach⸗ 
richt von dieſem unglüdlihen Ereignig den Schweden beflürzter 
gemacht haben als die vom Tode feines Monarchen. Der flüch⸗ 
tige Abfchied der verfammelten Neihsflände am 3. Sept. blieb 
ohne Kraft und Eindrud, die getroffene Webereinfunft mit den 
franzöfifcpen Gefandten vom 20. defielben Monats fließ der vor⸗ 
eilige Vertrag zu Straßburg am 9. Oct. wieder um, und endlich 
machten die vom Reichskanzler abgeſchickten Bundesräthe, Jacob 
Löffler und Streiff, von denen jener Oxenſtſernas Fähigkeit 
zur Leitung ber Geſchaͤfte bereits verfchrien hatte, deſſen Herr 
haft in Oberdeutfchland durch den Parifer Bertrag ein Ende. 
Töffler wurde zwar verfioßen, aber die Bundesglieder, ſchon zu 
sehr an franzöfifchen Einfluß gewöhnt, unterzeichneten feinen 
Vertrag, und viele von ihnen, des Reichskanzlers Herrſchaft 
laͤngſt uͤberdrüſſig, traten ſchmähend gegen denſelben auf und 
erinnerten ihn ſogar an Friedlands Schickſal auf dem Collegial⸗ 
sage zu Regensburg. Officiere, Generale und gemeine Krieger 
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Rimmten dreifi ein in die aufgeregte Stimmung ; Borwärfe und 
Schmähungen, Beratung und Erniedrigung, Furcht ließen in 
feiner gefränften Seele feinen andern Entſchluß übrig, als fi 
nach dem Norden zurüdzuziehen. Die Sranzofen, aufmerffam und 
thätig bei diefem verwirrten Zuflande, waren anfänglich zweifels 
haft, ob fie den Reichskanzler ale Geiſel durch die Bundestruppen 
gefangen nehmen oder nad dem Norden ziehen laſſen follten, 
famen aber bald zu glimpflider Behandlung zurüd, vielleicht 
aus Deforgniß, daß der uneinige und fa verarmte Bund ihnen 
zur Laft fallen würde. Er wurde von ihnen ermuthigt, aber aud 
beftürmt, den Parifer Vertrag anzuerkennen, was er entſchieden 
ablehnte, und zur Aufrechthaltung ber beleibigten fchwebifchen 
Macht fandte er zu Anfang des Jahres 1635 den berühmten 
Hugo de Groot, das Jahr zuvor in fehwedifche Dienſte berufen, 
an den franzöfiihen Hof. Allein diefer Gefandifchaft machte 
Richelieu biefelben Schwierigfeiten, welche im verflofienen Jahre 
König Karl I von England dem Sohne des Reichskanzlers, 
Johann DOrenfiferna, entgegengefegt hatte: man wollte nämlich 
die Vollmacht und Beglaubigung eines Edelmannes nicht aner« 
Sennen ; daher die Streitigkeiten, welche Groot bei feinem Er⸗ 
fiheinen in Paris mit dem Hofe hatte, den Hauptzwed der Sen- 
dung hemmten und den Reichskanzler geneigt machten, fich ſelbſt 
nach Frankreich zu begeben. 

Die beiden Bundesverfammlungen zu Worms, vor Ablauf 
bes Jahres 1634 und zu Anfang des folgenden, hatten für ihn 
und die ſchwediſche Macht feinen wefentlichen Nutzen gehabt ; er 
entfagte daher allem Einfluß, überließ dem Herzog Bernhard 
‚von Sacfen- Weimar die Leitung des Kriegswefens und bie ber 
Bundesgefchäfte dem Rheingrafen Dtio, ber an feiner Stelle mit 
Widerfpruch Vieler zum VBicedirector beflellt wurde. Hierauf 
begab er fih im April 1635 nad Compitgne, wo eben ber 
franzöftfhe Hof weilte. Am 26. April fam er mit einem Ges 
folge von 200 Perfonen dafelbfi an. Ludwig XII und deſſen 
Gemahlin nahmen ihn huldvoll auf, und der gewandte Groot 
machte den Dolmetscher für die Reden der königl. Verfonen und 
des Reichslanzlers. Er wurde mit folcher Pracht bewiripet, bag 
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er ber franzoͤſiſchen Ueppigkeit ſchmähte, nahm aber ſehr übel, 
daß Mazarin in Stiefeln feinen Beſuch erwiderte. Die Haupt⸗ 
fachen befprach und befchloß er mit dem Miniſter Bouthillier, mit 
dem er auch am 28, April eine Uebereinkunft traf, welche vor- 
Yäufig beide Mächte auf die Belämpfung eines und deſſelben 
Feindes in Dentfcland mit Berädfihtigung der von Schweden 
gemachten Eroberungen wies, bis umftänblichere Verhandlungen 
nähere Befimmungen zum Schluffe bringen würden. Er begab 
fi Hierauf reich beſchenkt nach der franzöflihen Hauptſtadt und 
lebte dort einige Tage in Groots Wohnung. Alsdann reifle er 
über Diepye in den Haag, wo er, wie überhaupt in Hoflaub, 
mit größter Auszeichnung empfangen wurde. Holländifche ſtriegs⸗ 
ſchiffe geleiteten ihn auf dem Meer in bie Elbe nad) Niederſachſen. 

Auf der Reife von der Küfte nad) Magbeburg pflog er zu⸗ 
erſt Uinterhandlungen mit dem Landgrafen Wilhelm von Heffen- 
Caſſel, dann zu Salzwedel mit. dem kurbrandenburgiſchen Ab⸗ 
geordneten, mit welchem er fi) aber weniger verſtändigen Tonnte, 
als mit dem Landgrafen. Die Wirfungen des Prager Friebens 
zwifchen dem Kaifer und dem Kurfärften non Sachſen fießen ſüch 
nicht hemmen. Weberafl fand DOrenfiferna Abneigung, Furcht, 
Schreden und Verzweiflung, ja Bereinigung faR aller feiner bdis⸗ 
herigen Bundesgenoffen mit Rurfachfen und dem Kaifer zur Ver⸗ 
treibung der Schweden, fo daß dieſe gemeigt, den Frieden für eine 
Berſchwoͤrung gegen ihr Volk gu halten. Ja und um Magdeburg, 
wo er im Zuni 1635 anfam, fab er den Feldmarſchall Dauer 
und befien Heer, die einzige und darum feit ber Roͤrdlinger 
Schlacht fehr geſchonte Stäbe der ſchwediſchen Macht, aber im 
ſchlimmerm Zuſtande, ald das Bundesheer, fo er am Rhein 
veslaffen hatte. Es war in Aufruhr und tobendem Berlangen 
nad Erfüllung gegebener Berheißungen begriffen, Der Ungeſtüm 
ber Officiere war fo gefährlih,, daß, wenn Baner ihn nicht 
geihägt hätte, er ein Gefangner ber zucdtiofen Krieger geworben 
wäre. Dxrenſtjerna, über ſolche Händel „ſchier außer Conſilien 
verſetzt,“ mußte in diefer Rage mehr feiner perfönlichen Sicherheit, 
als des Vortheils der Krone gebenfen. Sein hochmüthiges her⸗ 
riſches Weſen hatte fchon früher mehr als einen tätigen Mann 
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getrieben, voll Ingrimm den ſchwediſchen Dienft zu verlaſſen. 
Kniphaufen, einer der Helden des Tages von Tagen, lebte vom 
Krieg zurüdgezogen ; der Obrift Ehrifioph von Houwald, eines 
Tuchhändlers Sohn und In der Jugend der Kaufmannfihaft bes 
ſtimmt, dann feit dem polnifchen Kriege Guſtav Adolfs treuer 
tapferer Genoſſe, war um biefelbe Zeit von Örenfiferna in det 
heftigen Erbitterung gefchieden, indem fein Schreiber, den rück⸗ 
fländigen Sold des Principalen fordernd, von dem Kanzler mit 
Shlägen abgefertigt, gleichwie das Schreiben Teiner Antwort 
gewürdigt wurde. Als er nun, in Obriſten Eigenſchaft, in der 
Stadt Danzig Dienft getreten, hatte er die größte Auf, ven 
Sohn Oxenſtſerna, der eben zn Danzig ſich befand, feſtzunehmen, 
und nur durch geſchmeidige Worte vermochte der erfihrodene 
Diplomat ſich ans der Schlinge zu ziehen. Drenftferna, unlängft 
nad) dem Mainzer Kurhut trachtend, vor dem im vorigen Jahr 
noch Furſten fih beugten,, um von feiner gewaltigen Hand rin 
Länderalmofen zu erbetteln, war fo Hein geworden, daß er vor 
der Rache zürnender Dfficiere ſich verfieden mußte. In folder 
Roth, da aud die Sachſen anfingen, den Schweden Tebhaft zu⸗ 
zufegen , ſchrieb Drenfiferna , auf den Rath feines Vertrauten, 
CEhriſtoph Kari Graf von Brandenftein zu Oppurg, der Krone 
Schweden Groß⸗Schatzmeiſter für Deutfchland, ehrerbtetigft an 
ben Kaifer umd verlangte, als traue er der Vollmacht uud dem 
Willen des Kırfürflen von Sachſen nicht, freies Geleit He nad 
Wien für den Gefandien feiner Königin; verzweifelte er im 
Ernft on einem glüllihen Ausgang des Kriegs, ober wollte er, 
bes Juzugs der Bis dahin in Preuffen verwendeten Bölfer no 
nicht fiber, durch eine Schalkheit augenblicklicher Verlegenheit 
ſich entziehen ? Jedenfalls ſollte der obengenannte Brandenſtein 
in Wien unterhandeln. „Als et aber An. 1637 ein Friedens⸗ 
Negotium der Schweden mit dem Kaifer auf fih nahm und zu 
bem Ende bei Erhaltung fihern Geleits nad Wien berufen 
wurde, ward er unterwegs zu Dresden nebft feiner hochſchwangern 
Gemahlin angehalten und gefangen gefegt, weil er, als kur⸗ 
fächfifcher Bafall, die kurfürſtlichen Avocatoria nicht respectiret, 
auch fonften wider Sachſen Consilia folfte gemacht haben, und 
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mußte er nach vier Jahren in dem Geſängniß zu Dresden, nicht 
aber auf feinem Schloße Oppurg, wie einige melden, feinen 
Geiſt aufgeben. Sein einiger Sohn Chriflian farb An. 1640 
und ging alfo die gräfliche Linie diefer Kamilie aus. Im 
Artic. IV Pacis Osnabrugens. ftehet, daß die Wittwe und Erben 
biefes Grafens follten in alle ihre durch Veranlaflung des Kriegs 
entzogenen Güter und Rechte, Oppurg, Knau, Grünau im Oſter⸗ 
land, wieder gefeget werden.” 

Sn feiner fhimpflichen Flucht war Oxenſtierna infofern noch 
glüädtih, daß er ben wichtigen Paß Domitz vor ben Lüne» 
burgern befegen, aud der Hauptpläge im Meclenburgiſchen ſich 
bemächtigen fonnte ; Wismar, wo er ben 1. Det, anlangte, wurbe 
verwahrt, durch Alexander Leslie für die Sicherheit von Straf 
fund geforgt, damit Pommern entweder als letztes Unterpfanb 
eines glimpflihen Friedens oder ald Waffenplag für einen neu 
beginnenden Krieg zu ‚behaupten. Befehle ergingen zugleidy nad) 
Preuſſen an Graf Jacob de la Gardie und Hermann Wrangel, 
alle enibehrlichen Streitfräfte nach den beutfchen Küften zu fchaffen, 
daraus, während Baner der Mittel» und Niederelbe angellam- 
mert, ein neues Heer zu bilden, fo einen erträglichen ober 
nach Beſchaffenheit vortheilhaften Frieden erobern möge. Da⸗ 
neben aber ließ Oxenflierna bereits Zeichen von Ermüdung bliden, 
wie er denn nur aus beleidigtem Stolz die Vermitilung von 
Sachen, das zu derb in feinen Neußerungen über Schweden, ver⸗ 
warf, unter dem Vorgeben, „die Gewährleiftung des Friedens 
durch den Kurfürften Eränfe die Ehre und bie Sicherheit der 
Krone,” und für die Bortfegung ber Unterhandlung lieber ben 
Herzog Adolf Friedrich von Medienburg verwendete. Der rüflete 
fi eben zu einer Reife nad) dem fächfifchen Hoflager, Nov. 
(23, Det), ale Orenflierna, 6. Nov. (27. Oct), fih über See 
von Wismar nah Stralfund begab, keineswegs, ſelbſt nad dem 
Waffenſtillſtand von Stuhmsborf und der Wiederkehr ſchwediſchen 
Waffenglücks bei Doͤmitz, die freudigen Hoffnungen feines Feld⸗ 
herein Baner theilend, Denn ber Königin Chriflina Bormünder 
und ber Reichsrath fanden feit dem Prager Frieden die Fort« 
fegung des Kriegs allzu befchwerlich für die Mittel des Könige 
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reichs, verzichteien fogar der früßer geforberien Entfhäblgung, 
fo daß einzig der gewandteflen franzöfifhen Umterhändler An« 
firengung, mit reichlichen Geldverheißungen verbunden, bei dem 
Kanzler und bei den Ständen die Luſt zur Ernenerung bed 
deutfchen Kriegs erweden konnte. 

Ein ſolcher Unterhändler, der Marquis de Saint-Ehament, 
eine halbe Million Livres mit fi führend , hatte Paris am 
28. Aug. verlaffen, erreichte Wismar am 27./17. Dct., nachdem 
Sörenflierna, im Begriff, die Fahrt nach Stralſund anzutreten, 
ihn wiſſen laſſen, er werbe feiner noch ſechs Tage in Wismar 
erwarten; wurde aber fehr kühl empfangen. Vorwürfe nur vers 
nahm er aus Oxenſtjernas Munde: „Für das Bündniß fei es 
gu fpät, die dentfchen Bundesgenoflen Hätten die Krone verlaflen, 
zugleich die beſten Truppen ; jeder möge feinen Frieden machen 
fo -gut er fönne, wie er aud dem Landgrafen gerathen habe; er 
Rebe nur neh um fünf Tonnen Goldes mit dem Kurfürften im 
BHondel, »Enfin,« heißt es bei Richelteu, »il lui t&moigna un 
si grand 6tonnement et abattement de coeur, que tout ce 
qu’il lui proposa pour relever le parti iui paroissoit impos- 
sible, et ne sut jamais tirer de lui aucune parole assuree, mais 
geulement des r&ponses douteuses et ambiguss, qui t& 
moignoient Yinqui6stude et la mauvaise assiette de son esprit.« 
Daß der Kanzler Comoͤdie fpielte, kann ich nicht glauben, bat 
doch Kurfürft Philipp Chriſtoph in einem Concept sub manu 
propria niedergelegt : „Hingegen ift ber Churfürft fehr forgfeltig, 
bamit der Schweden Macht nach der Nörblinger Schlacht nit gar 
and zumal zertrennt werde. In dießer Stundt thun Here Cantz⸗ 
fer Orenftern, Pfalz Pirdenfeld, Zwepbrüden und Saarbrüden 
ie ganze Hoffnung uff Frankreich und Trier fegen.” 

Nur zögernd, nachdem er am 3. März (23. Febr.) 1636 
son Stralfund nad Wismar fi) erhoben hatte, gab Drenfiferna, 
nad dreiwoͤchentlicher Befprehung, am 30./20. März eine Reihe 
Artikel „auf Bekätigung beider Kronen” heraus. Weil er die 
nach immer wunterbliebene offene Kriegserflärung von Seiten 
Frankreichs gegen den Kaifer forderte, und feinen Widerwillen 
gegen das Bündniß mit ſcheinbar gewichtigen Gründen flüßte: 
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‚die Deutfchen verbienten nicht, daß man ihrer ſich annehme, 
da fie die Fremden, aller Verbindlichleiten ungeachtet, haßten,“ 
‚war der Franzoſe aufrichtig genug zu gefteben, „der Wanfelmuth 
und der undanfbare Trog der Deutfchen verhindere nicht einen 
Kampf fortzufegen, den man nicht zu derfelben Bortheil, ſondern 
um ben gemeinfamen Feind zu befiegen, unternommen habe.” In 
Bezug auf die erfle Forderung entgegnete er, Frankreich könne 
‚mit dem gleichen Recht Schwedens Kriegserflärung gegen Spanien 
fordern. Wie Saint⸗Chamont die von Oxenſtjerna am 30./20. 
März überreichten Bedingungen demnach zu günftig für Schweden 
fand, und vier Monate, bis zum 1. Aug. Frift, um die Beftätigung 
feines Königs einzuholen, begehrte, kam man endlich am 11./1. 
April anf vorläufige Artikel überein: „ver Welt glauben 
zu maden, daß beider Bündnig abgefchloffen fei, in 
der Zwifchenzeit auf Beine Friedensvermittlung einzugeben und 
aufrichtig und gemeinfchaftlich jeden Schritt der Art zu über- 
legen.“ Oxenſtjerna hielt es ſelbſt Damals nicht für unnöthig, den 
Defis von Mainz und Worms, die Gültigkeit der ſchwediſchen 
Schenkungen in Deutfchland und die Behauptung der neueſten 
ſchwediſchen Eroberungen im Elſaß, Benfeld und Dacflein, 
anzuregen, bemühte ſich für die Befreiung feines Schwiegerfohns 
Horn, empfing von SaintsEhamont ein Angeld von 90,000 Rihlr. 
und erzwang zulegt das Verſprechen, daß Branfreich fein Heer 
auf deutſchem Boden errichten wolle, damit Raub, Mord und 
Brand erclufive Berechtigungen von Schweden biieben. 

Die vormundfchaftlihe Regierung in Schweden machte 
Schwierigfeiten, bie Wismarer Artikel, „in deren Gefolge fie 
fi wieder zu Gunſten Franfreihs bei dem Krieg betbeiligen 
follte ,” vor Berufung eines fländifchen Ausſchuſſes zu bewil⸗ 
ligen, befahl dem Reichskanzler, die Friedenshandlungen zu Lühed 
zu beihiden, verhieß ihm zu Beiftand den Hoffanzler Johann 
Solvius und Iud ihn ein, auf dem ſchwediſchen Reichstag im 
Sommer perfönlid fi einzufinden. Froh vielleicht, die Lak der 
undanfbaren, hochverantwortlichen Geſchäfte andern Schultern 
aufladen zu Tönnen, eilte Dxenftierna von Wismar nah Stral⸗ 
fund zurüd, um von bort aus die letzten Anorbnungen für ben 
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Krieg zu treffen. Erfahren in der Weife, Geld aufzuireiben, 
unbedenklich in der Wahl der Mittel, war er bedacht, an Oper, 
Elbe, Wefer möglichft zahlreiche Heere aufzuftellen, aus Schweden 
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wachte er das ganze Frühjahr hindurch die vergeblichen, von 
Dänemark und Medienburg vorgenommenen Friedenshandlungen; 
er beantwortete Saint⸗Chamonts Einladung zu mündlicher Bes 
fprechung , um die verheißene Befätigung des Wismarer Vers 
trags zur beſtimmten Zeit auszuwechfeln, mit der Zufage, daß 
er der Bormünder Erklärung felbf einholen wolle, ging am 
14./4. Zuli auf dem Auden zu Schiff, fam am 24./14. Jul. 
1636 nach zehnjähriger Abwefenheit in feinem Vaterlande an 
und wurde mit geoßem Gepränge empfangen. Hier, im Reichsrath, 
ſoll er zunächſt vor foldyen ausgedehnten Vollmachten, wie fie im 
Deutfchland ihm übertragen worden, gewarnt haben, weil Eigen 
nup leicht Mißbrauch damit treiben Eönnte Er meinte wohl 
die verführerifchen Anerbietungen,, welche ihm in Deutfchland 
gemadt worden waren, erſtlich die Lodungen der franzöfifchen 
Gefandten zu einer Verheurathung zwifchen einem feiner Söhne 
und der Thronerbin Schwedens, bamn die Anträge der Heile 
bronner Bundesgenofien für den Beſitz des Kurfürſtenthums 
Mainz. Bongeant ebenfalls will wiffen, der Reichsfanzler habe bei 
der vormundfchaftlichen Regierung zu Stodholm des Kurfürften- 
thums wegen angefragt; biefe ſoll aber ihre Zuſtimmung nur unter 
der Bedingung gegeben haben, wenn ex fo Tange in ſchwediſchen 
Dienften bleiben werde, bis der Friede zur Zufriedenheit der Krone 
abgefchloffen worden fei. So viel if gewiß, bie Franzoſen, die 
folches Anerbieten feinem Sinne nicht entgegenhielten, wiederhoften 
daſſelbe nach der Nördlinger Schlacht, um ihn zu fefleln. 

Was die Bermählung Chriſtinens mit feinem Sohne ans 
langt, fo brachte fie Feuquieres bald nad Guſtav Adolfs Tod 
zur Sprache, ohne daß fih ermitteln läßt, wie ber Reiches 
kanzier den Antrag aufgenommen hatte, Später iſt ihm Schuld 
gegeben worden, daß ex feinen Sohn Erich zu Chriſtinens 
Gemahl beſtimmt habe, fie möge nun, wie Bougeant behauptet, 
auf den beutfchen Kaiſerthron, ober bios auf ben ſchwediſchen 
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Eonigothron geſetzt werden. Gewiß iſt, daß ſich Oxeuſtjerna 
nach feiner Rückkehr aus Deutſchland ber Erziehung Chriſtinens 
annahm und fie täglich in Staatsrecht und Politif unterrichtete, 
und daß er fie von ihrem 16. Jahre an bei ben Senats⸗ 
figungen Antheil nehmen ließ. Er ſchloß die ſchwache, rathloſe 
Maria Eleonore von der Theilnahme an der Erziehung ihrer 
Tochter aus. Sie wurde nah Bripsholm verbannt und faßte 
dort, gleich einer Maria von Medici, den verzweiflungsoolien 
Entſchluß, Tieber kümmerlih im Ausland, als Königlich im 
Schweden Ieben zu wollen. Sie führte denfelben am 29. Zul, 
1640 durch die Flucht nad Dänemark und weiter nad Deutſch⸗ 
land aus. Manche meinten, Oxenſtjernas Keindfchaft gegen bie 
dbedrückte Löniglihe Wittwe vähre von deren Abneigung gegen 
die ‚Berheurathung ihrer Tochter mit bes Reichskanzlers Sohn 
Erich ber. 

Wie dem auch fei, Dxenftferna arbeitete dem Plan bee 
Vermählung Ehrifiinens mit dem jungen Pfalzgrafen Karl Guſtav 
eifrig entgegen, und als bie Königin nach ihrer Krönung merkte, 
daß der Reichskanzler und fein adelicher Anhang die Thronfelge 
unentfchieden laffen wollten, fo beſtimmte fie 1649 den Pfalzgrafen 
zu ihrem Nachfolger und meinte, dag, wenn fie bie. Sache nicht 
entſchiede, die Häufer Oxenſtierna und Brahe fih um bie Krone 
bewerben und badurd innere Kämpfe entfteben würden. Und 
da Ehrifina anfänglich nicht abgeneigt war, dem Pfalzgrafen 
Karl Guſtav die Hand zu reichen (fie ſprach noch im 3. 1648 
bei defien Abreife nach Deutfchland davon), folglich diefelbe einem 
Unterthanen zu verweigern, fo fuchte der Reichskanzler, wie man 
behauptete, die Bornehmften des Reiches für die Meinung zu 
gewinnen, daß ein ausländischer Gemahl der Königin dem heis 
mifchen Reiche ſchaden würde. Ja ber alte Reichshiſtoriograph 
Mefienius gab ihm in einer Schmähſchrift Schuld, daß er dem 
jungen Pfalzgrafen nad dem Leben geſtrebt hätte. Leidenſchaft⸗ 
lichkeiten mögen allerdings die Auflagen übertrieben oder entfiel 
haben ; aber. unverwerfli find die Zeugniffe Chriſtinens ſelbſt, 
die fie in reifern Jahren verfchiebentlich über: Oxenſtiernas Bes 
firebungen abgelegt hat: ſie bezüchtigte ihn einmal öffentlich der 
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Sehnſucht nach einer veränderten Regierunzsforin, Die er in bie 
Hände einer vornehmen Familie bringen wolle; dann machte 
fie ibm ſelbſt, als fe die Regierung fchon im J. 1651 nieders 
legen wollte, zur Bedingung ihrer längern Regentfihaft, daß nie 
wieder von Bermählung ihrer Perfon, wogegen fie allmälig einen 
Widerwillen gefaßt hatte, die Rede fein ſollte. Hieraus, wenn 
auch der Bater feinen Sohn zur Widerlegung der Berichte vers 
heuratbete, ſchloß man doch richtig, Drenftierna habe dem Adel - 
großes Anfehen, fich jelbR aber im Reich Unentbehrlichleit vers 
fhaffen wollen, um diefes wählbar zu machen. Ungezweifelt war 
es fein, nicht unberechtigter Ehrgeiz, den erflen Untertban im 
Reiche vorznftellen ; nach der Krone zu trachten, it ihm weber 
im eigenen, nod in des Sohnes Namen eingefallen, und falls er 
dafür ein Gelühen empfunden haben fönnte, würden die vielen 
Kriegsleute ihn fiherlih auf andere Gedanken gebracht haben. 
Im Uebrigen erfchien der Reichskanzler in Schweden mit 
demfelben unbeſchränkten Anſehen, deflen er in Deutfchland 
gensfien hatte, und wenn auch Raͤnke der Großen ihm entgegens 
traten, wie der Haß des Reichsdroſtes Pehr Brahe, welchen er 
durch Familienverbindungen zu heben wußte, fo fand doch bie 
zur Mänvigfeit Ehriflinens feiner Macht Fein ernfliches Hinder⸗ 
niß im Wege; denn aus feinen Berwandten, Freunden und 
Bünflingen war die Mehrheit der Senatsglieder zuſammengeſetzt, 
und feine Stimme erhielt in Berathungen und Befchläffen die 
Veberlegenheit , fo daß er in Verdacht gerieth, er würde das, 
was ſich micht immer in Gutem fügen wollte, mit: Gewalt 
zwingen. Als daher zu Ende 1643 der Dünenfrieg ausbrach, 
ließ er, unter feines Schwiegerfohnes Guſtav Horn Leitung, ein 
Heer rüften, das neben dem Torftenfonfchen die Dänen befämpfen, 
aber auch Oxenſtſernas Wiberwärtige im Reiche demüthigen follte. 
Allein ex hatte eigentlich feit ven früher erlebten Verdrießlichkeiten 
auf das Nachbarreich einen unausloͤſchlichen Haß geworfen und 
arbeitete mit wahrer Sünglingefraft an biefem Kriege, wie an 
den feit dem 18./8. Januar 1645 begonnenen Friedensverhand⸗ 
Inngen zu Brömfehro, welche in einem ehrenvollen und vortheil 
Yaften Frieden für Schweden endeten, aber nach ber Meinung 


834 Euerbad. 


Etniger noch glänzender geenbet haben würben, wenn nicht Chri⸗ 
ſtina den Reichskanzler in fo günſtigen Umſtänden mit Eile gebrängt 
hatte, damit des alten Staatsmannes Anſehen nicht zu ſehr wachſe. 
Gelegeutlih von Guſtav Horns Bordringen in Schonen, Winter 
1644, infiruirte. er deffen Serretair, den Feldmarſchall zu erins 
nern, daß, wo es einige Bibliothecae publicae gebe, beſonders 
wo einige Manuscripta zu friegen, ſolche nicht zerftreut, fondern 
vollſtaͤndig nad Stodholm zu ſchicken feien. . So hatte er auch 
von Torſtensſon verlangt, daß, wofern er in etwelche papiftiiche 
Drte fomme, wo fchöne und Toftbare Bibliotheken zu finden, wie 
vorigen Sommer zu Neiße and Ollmütz, er die Bücher nad 
Schweden ſchicke, zur Beflerung der Bibliotheken an den Hoch⸗ 
fohulen und Gymnaſien. | 

Aus Dankbarkeit für Drenfiiernas Thätigleit bei dem Krieg 
und Krieden mit Dänemarf ernannte ihn Chriſtina am 16. Det. 
1645 zum Grafen von Södermöre, welche Auszeichnung er fih fhon 
mehre Male verbeten hatte. Der Grafenbrief iR vom 19. Nov. 
1645. Die Oraffchaft wurde vadicirt auf den Bezirk Södermöre in 
Smaland mit feinen eilf Kirchfpielen. Die Einfünfte ſchätzte man 
zu 15,000 Rthlr. jährlich. Den 20. Aug. n. 3. hatte der Reichs⸗ 
Kanzler den Ritterfig Kongsberg im Diſtriet Aler von Süder⸗ 
manland,, mit mehren Yufeln im Mälar, zufammen 37 Höfe, 
ald Bergabung erhalten. Diefe wurde den 10. Dec. mit 212 
Höfen vermehrt, und an bemfelben Tag dem Kanzler zugeſtanden, 
alle diefe Kronlehengüter für ewige Zeiten als Kreigüter anfaufen 
zu bürfen. 

Chriſtinens Thronbeeigung (7. Dec. 1644) gab ber All⸗ 
gewalt DOrenfljernas einen Stoß. Sie, im Kriege geboren 
und erzogen, bewies zeitig überwiegende Neigung zum Frieden; 
Drenftierna war anderer Meinung. Schon 1641 Magte fie, daß 
bie Stimme des Friedens bei ihm Fein Gehör fände, fondern 
Daß er dem Sefandten Salvius in Deutichland Verweiſe gäbe, fo 
oft er von Tractaten ſchreibe. Deshalb fegte ex noch in bemfelben 
Jahre buch, dag fein Sohn Johann, obgleich diefer feine Unfaͤhig⸗ 
Seit erfannte und feines Sträubens ungeachtet, zum Haupt ber 
ſchwediſchen Geſandiſchaft auf dem Friedenscougreß in Deutſch⸗ 
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land ernannt wurde. Er gab nachmals dem Schwächliag- weile 
Lehren in dem fehweren Geſchäfte. Allmälig gerieth der Sohn 
mit feinem Gehülfen, Adler Salvius, in Zwiefpalt, welden. 
Chriſtina nährte. 

Den 10. April 1647 ſchrieb die Königin an die Geſandt⸗ 
ſchaft: „Messieurs, dieſe paar Worte füge ich meinem öffent-. 
lichen Schreiben einzig bei, auf daß ich euch eigenhändig eut- 
Dede, wie id fürchte, daß dieſer wünfchbare Tractat, der bisher. 
fo gute Hoffnung eines günfigen Entſcheids gab, durch irgend. 
welche mir nicht völlig Mare Urfachen muß gebemmt worden fein. 
Run, um euch über meinen Willen völlig ind Klare zu feßen, 
fo mögt ihr überzeugt fein, daß ich. vor allen Dingen nach einem 
fichern und ehrenvollen Trieben trachte ; und weil bie satisfactio 
coronse ſchon völlig im Reinen if und nichts mehr reſtirt als 
bie Defriedigung des Soldaten und bie gravamina der Stände, 
fo if mein Wille, daß ihr bie Sachen mit guter Manier im 
Bang haltet, bis Erskine zu euch fommen kann und euch feine 
Commiſſion fund thut, und dann Das Werk zu einem erwünfchten. 
Ende bringet,, die Condition dee Stände , die Satisfaction ber. 
Krone und. die Befriedigung des Soldaten ausführend, fo gut ed 
ſich ohne Friedensbruch thun läßt, und dann ferner nicht auf die 
lange Bank fchieben, wie bisher gefchehen if; ſofern anders 
geſchieht, mögt ihr zuſehen, wie ihr es vor Gott, den Ständen 
des Reichs und mir zu verantworten habt; von dieſem Ziele 
laſſet euch durch feinerlei Phantafien ehrſuͤchtiger Menſchen abs 
wendig machen, infomweit es euch Lieb ift unfer hoͤchſten Ungnade 
aussumweichen und ihr wicht Luſt habt deshalb bleich und roth 
mir Rebe zu fleben, dann mögt ihr gewiß fein, daß feine Autos 
rität noch Familienſchutz mich hindern foll der Welt dag Miß⸗ 
fallen zu zeigen, das ich an unvernänftigen Proceduren habe.” 
Noch deutlicher fund zu geben, wem eigentlich der Wiſcher gelte, 
ſchrieb die Königin zugleich an Drenftfernas Collegen Salvius: 
„Ich werde nicht unterlaffen eurer Treue und eurem Fleiße in 
allen Gnaden Rechnung zu halten, und mit der andern Partei 
werde ich mich fo fielen, daß ich aller Welt zeigen will, baß 
and der Reichskanzler nicht einfam die Welt mit.einem Finger 
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zu bewegen vermag. Bapienti sat. Meinen Brief, der Bier 
beiliegt, an euch beide, mögt ihr an Graf Johann Oxenſtjerna 
übergeben ; und obgleich ich darin euch beide hart anfahre, fo 
iR er boch allein damit gemeint. Fügt es fo, daß d'Avaux deſſen 
Inhalt zu wiffen befommt, auf daß die Franzoſen nicht eine 
fchiefe Meinung von mir fafen, fondern fehen mögen, weſſen bie 
Schuld if. Ihr dürft ganz verfihert fein, daß ich euch ſchadlos 
halten werde; und wenn Gott eud, einmal mit Frieden heim⸗ 
hilft, follen eure Dienfle mit senatoria dignitate vergoltem 
werden. Des Grafen Magnus Interefle empfehle ich euch wie 
mein eigned. Ich bitte, laßt mich wiſſen, wie fih Graf Johann 
Drenftierna beim Lefen meines Briefs an euch beide geberdet.” 

Der folge Johann Oxenſtſerna enigegnete, daß er bereit 
fei, von feinem Betragen Rechenſchaft abzulegen, fobald es ber 
Königin gefalle; dag er perfönlicher Urſachen und Angelegen⸗ 
heiten halber ſchon lange gewünſcht habe, von der Fortfegung 
der Unterhbandlungen befreiet zu werden. Er wiffe wohl, daß 
eine fo geringe Perfon wie er entbehrlich fei., allein derjenige, 
welcher Ihrer Majeſtät einen folhen Brief zu fohreiben einges 
geben, folle ibm dafür einmal verantwortlih fein, falls fie 
im Leben fich träfen. Einige Wochen darauf konnte er ber 
Königin berichten, daß die Schuld der Verzögerung um fo 
weniger auf ihm laſte, als die franzöfifchen Miniſter ſelbſt 
das Friedenswerk aufihöben. Den feinem Sohn angethanen 
Verdruß hat ebenfalls und höchlich der Reichskanzler empfunden. 
Aus Stockholm, 20. Mai 1647, fchrieb er an denfelben: „Der 
Drief, der dir gefchrieben worden, bat mich nicht wenig turbirt, 
und bin ich deshalb den 25. diefes mit Ihrer Majfeſtät in Unter⸗ 
redung gefommen. Es thut mir leid, und ich glaube, wenn 
er nicht gefcehrieben wäre, daß man vielleicht damit inuehielie. 
Man fucht ihn zu excufiren und will vorgeben, er fei nur eine 
Warnung. Allein die Worte find licht und Far. Wie dem 
auch fei, fo lebt er und kocht. Was mich betrifft, fo foll man, 
mit Gott, mich nicht ohne Refolution finden.” In jener 
Unterredung hatte die Königin zulegt geäußert, baß fie den 
fraglichen Brief nicht in böfer Meinung gegen des Kanzlers 
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Sohn gefihrieben habe, worauf eine ſcheinbare Verföhnung er⸗ 
folgte, wiewohl Axel fih für einige Zeit vom Hofe entfernte, 
Aus der Einfamkeit von-Tiden feprieb er an Johann, 19. Zul. 
und 4. Aug. 1647: „Ich bin nun mit meiner Frau feit ungefähr 
fünf Wochen daheim auf meinen Gütern, um meiner Private 
angelegenheiten zu warten, benn ich babe mich, wie dir belanmt 
it, die ganze Zeit bin allein de publieis, aber wenig um meine 
privata befümmert. Uebrigens ſteht bier bei uns auf dem Lande 
Alles gut, und ein herrliches Fruchtſahr vor Augen ; das fegne 
Bott! Leber zwei Tage reife ich nach Fiholm, das Haus und 
meine Rodungen zu befehen. Dafelb hab ich heuer eine Schar 
Dalburfche gehabt, die alibereits ein großes Städ gereutet haben, 
fo dag ich hoffe, Fiholm mit Raum und Wiefen verjehen zu 
Haben. Das Schlimmfe mit mir if, daß ich nicht gehen kann 
e6 zu beſehen, und vor vierzehn Tagen hatte ich das Ungläd, 
mit meinem Pferd in einem Sumpf zu flürzen, wo ich das Bein 
an einem Geheg quetfchte, was mi fo übel mitnahm, daß ich 
feitber auf Fein Pferd kommen fonnte.” 

Aber das Friedensgefhäft verlor er darum nicht aus dem 
Augen. D.d. Tidön, 4. Aug. 1647, fchreibt er an feinen Sohn; 
„Ich erſehe aus deinem füngft angelangten Schreiben, daß Traut« 
mannsdorf, von dem fpanifhen Ambaffador infligirt, abgereifet 
if, und daß der Tractat verzögert wird, daß du und bein Cole 
lege fi fortwährend in Münfter aufhalten, und daß die Fran⸗ 
gofen, welche früher dich wegen Berfhub blamirt haben, nun 
felön den Fortgang hindern, Hierin geht nichts vor, worüber 
ih fagen wollte: non putaram. Und fielle ich deshalb Alles 
Gott anheim, wie es Ihm gefällig if zu disponiren. Allein es 
verbrießt mich, daß wir ſelbſt fo kindiſch fudiciren, und noch 
mehr, daß wir fo procediren. Ich bin von ehemals nicht fo 
gewöhnt, fondern pflege, wie bu weißt, contra quoscunque casus 
refolvirt zu fein. Sed haec dies aliam vitam, alios mores 
“ postulat. Doch, mein Sohn, Hoffe ih, dag Gott und die Zeit 
wohl offenbaren wird, wer es vecht und wohl meint. Movire 
dich nicht fehr. Geh deinen Weg, wie es ſich ziemt, und fuche 
den Dienft und bie Reputation unferer Rönigin und bed Reihe 
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zu befördern; und wofern etwas hinten bleiben ſollte, fo fieß. 
darauf, daß du Seinen großen Theil daran habeſt. Den Reſt 
befehle Bott an! Deine Partieular-Diffieultät fehe ich wohl, 
und welche Ungelegenheit bir aus diefer Berzögerung erwächſt, 
allein achte ed als ein malum necessarium und frag ed mit 
Geduld.” Weiter, Stodholm, 12. Dee. 1647, äußert der. 
Kanzler : „Du wirkt aus dem eigenen Schreiben Ihrer Maf. 
ihre Intention vernehmen, daß du bafelbft verbleibeft und die 
Eommiflion mit Salvius verrichte fo fürber wie bisher. Lieber 
Sohn, haft du fo lange Zeit dich geplagt und fo viel Aerger 
getrunfen, fo harre noch aus und laß bi nicht von der 
Impatienz verleiten.” Dagegen ſpricht der Bater bedeutende 
Impatienz aus in dem Schreiben d. d. Stodfolm, 4. März 
1648: „Dein College genießt feines gewohnten Bertrauens, 
doch iR man bier nicht wie früher des Friedens ſicher, ob⸗ 
gleih dein College in feinen Privatbriefen wenig Anderes zu 
ſchreiben weiß, und discurirt mit einem Haufen ratiunculis, ale 
lefe er Terentium oder Plautum für Schulfnaben , feine große 
Wiſſenſchaft zu zeigen. Allein, mein Sohn, laß das auf fih 
beruhen ; was real iſt, dabei bleibe, und wende, fo viel bu 
fannft, alle offenbare Zalonfie ab.” Den 5. Wehr. 1648 hatte 
er an den nämlichen gefchrieben : „Deine Mutter hat in etwas 
das Bett hüten mäflen, aber auch mir fpielt das Alter theil« 
weife mit.“ 
Die Klagen des Sohnes hatten auf den Bater fo nachdrücklich 
gewirkt, daß er ſich bei ber Königin bitter beſchwerte und feinen 
Abſchied mit der Erlaubnig verlangte, fein Leben im Ausland 
zu befchließen. Die Königin, allerdings gegen den alten Reiches 
kanzler kalt, je mehr ihr Liebling, der junge Graf Magnus 
de fa Barbie Einfluß gewann, fand in ihrer Launenhaftige 
feit den geforderten Abſchied willfommen; allein die Reicheräthe, 
darin eine Schmach für die Regierung ſehend, riethen, den ver⸗ 
bienftvoflen, erfahrenen Staatsmann zufrieden zu ſtellen. Oxen⸗ 
Bierna behielt fein Amt in ber ganzen Ausdehnung, in weldher er 
es bisher bekleidet hatte, namentlich vom Ende des J. 1653 an, 
und zwar unter Beiftand feines Sohnes Erich ; aber ber frühere 
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unbeſchränkte Einfluß, der wohl auch Eiferfucht in Chriſtinen, 
wie in den Höflingen derſelben neidifche Ränke erweckt haben 
mochte , war untergraben. Seine Unentbehrlichkeit in Staats⸗ 
ſachen, die Berebrung durch die fremden Botfchafter ihm erzeigt, 
Chriſtinens vielleicht erzwungene Hochachtung gegen ihn, ſowie 
die fchonenden Rüdfichten für fein zunehmendes Alter waren zwar 
natürliche Folgen feiner Verdienſte und feines Kamilieneinfluffes; 
allein es blieb doch, da Chriſtina ihm nicht in allen Stüden, 
vielleicht in der Furcht, durch ihn verdunkelt zu werden, folgte, ein 
heimlicher Bram in feiner Seele zuräd. Hierzu fam feine Uns 
zufriedenheit über die Menge an Chriſtinens Hof herbeigegogener 
Fremdlinge, über deren Ausſchweifungen, fowie über den wefl« 
phälifchen Frieden, den er wie die Generale ein übereiltes Wert 
nannte. Ja man glaubte auch für fo außerordentliche Ans 
firengungen einen bedeuittendern Erfolg errungen zu fehen, wenn 
Oxenſtjierna, ungeachtet ber Schwächen feines Sohnes, feinen 
frühern Einfluß behauptet hätte. Daher griff ein von ihm bes 
günfigter Prediger zu Stodpolm, nad Chanuts Zeugniß,. diefen 
Srieden eink in voller Kirche ſchmähend an, während Chriftine 
und ihr Hof von Freude über benfelben erfüllt waren. Doch ſetzte 
nun der Reichskanzler, aller Verbindung mit Frankreich abhold, 
den unmittelbaren Handelöverfehr mit Spanien unter Belämpfuug 
nicht geringer Schwierigkeiten durch, nachdem er fhon im Jahr 
1640 einen Handelsvertrag mit Portugal und ein Bundniß mis 
Holland zu gemeinfchaftliher Vertheidigung abgefchloffen hatte, 
Handelsgeſellſchaften in Schweden beförderte er (auch der Heil⸗ 
bronner Bund im 5. 1633 war von ihm in den ſchwediſch⸗indi⸗ 
ſchen Dandelsverein, doch ohne Erfolg, gezogen worden), wie 
Guſtav Adolf, vorfihtig, um nicht in der Kaufleute Feſſeln ver: 
firidt zu werben. Aber diefe Thätigkeit ſowohl als feine Maß⸗ 
segeln zur Hebung aller nuslofen und hemmenden Handelsver⸗ 
bote, wie beim Getreidehandel und Bergwerksweſen, waren nicht 
immer ſegensreich, weil fie von ariftofratifhen Mißgriffen nicht 
frei. Doch fol er der Erſte geweien fein, der die Gewerbes 
freiheit in Schweden eingeführt hat. Man rühmt ferner von 
ihm fcharfe Beauffihtigung ber Beamten und firenge Auforde⸗ 
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rung an vollkommene Erfüllung bes Berufs, welder abew 
durch fein barfches Wefen ben Beamten nicht felten läftig werden 
mochte. Hieraus ergibt fich des Zweifel an der ihm gemachten 
Beſchuldigung, daß er die Berantwortlichleit der obern Staats⸗ 
beamten abgefchafft habe, wenn zumal bedacht wird, daß nur 
einigermaßen wichtige Dinge nach feiner Meinung gelenft werben 
mußten , obgleich er das Beamten⸗ und Statthalterweien, die 
Bureaufratie, zur Erleichterung des Dienftes vervielfacht haben ſoll. 

In Religionsfahen wirkte Drenſtjerna ganz nad den Bes 
griffen feiner Zeit: zeigte er fi auch für das Schidfal der Re⸗ 
formirten in den Unterhandlungen zum weſtphäliſchen Frieden theil⸗ 
nehmend, fo bewies er doch Falte Gleichgültigkeit gegen des berühm« 
ten Schotten John. Dury (Durams) Berfuhe (16361638) für 
eine Bereinigung beider evangelifchen Kirchen, und bis zur Ver⸗ 
folgung an dem ſchwediſchen Bifchof Malthiä für ähnliche geläu⸗ 
terte Entwürfe hat er es getrieben. Aber wiffenfchaftlichen Verkehr 
unterhielt er flets mit in⸗ und ausländischen Gelehrten, und feine 
Urtheile über die Wiflenfchaften wurden in Schweden als Orakel 
angenommen. Sn feinem Sinn beförberte er Aufflärung und 
Bildung. Funf Gymnaſien errichtete er zum Theil aus eigenen 
Mitteln, und die von Guſtav Adolf ihm geſchenkte Kurmainzer 
Bibliothek beftimmte er für die Anfalt zu Weſteräs; fie ging 
aber , nad Loccenius, auf der See zu Grunde. Nah Iohann 
Skyttes Tode wurde er im J. 1645 Kanzler der Akademie zu Up⸗ 
fala und fah er bei Prüfung der Studenten und bei Borlefungen, 
denen er, fo oft es die Zeit geftattete, beiwohnte, hauptſächlich 
auf Bildung tüchtiger Staatsbeamten. So rühmlih nun auch 
feine Uneigennügigfeit, indem er dem Staate 30,000 Rthir. 
Banko ohne Zinfen lieh, mußte er doch noch im 3. 1641 zur 
Dedung der Kriegskoſten für mehr als eine Million Krongüter 
theils verkaufen, theils verpfänden, welche dem im auswärtigen 
Krieg reich gewordenen Adel zum Vortheil gereichten. 

Man hat in der neuern Zeit den Ariftofraten Orenflierna in 
Schutz genommen und gegen biftorifche Zeugniffe irrig behauptet, 
der Adel Schwedens habe ausſchließlich alle Bildung, Gelehr⸗ 
ſamkeit, Aufflärung und ritterliche Tugenden in ſich vereinigt; 


Azel Orenſijerna, der Ueichelauʒler. Hu 


allein wenn der Kanzler auch Genie und Verdienſt vermöge feines 
Wahlſpruches, nach weichem Berdienfi und Ruhm über die Geburt 
zu fegen, ermunterte und unterflägte, und wenn er aud bie 
ihm von Chriſtinen noch vor deren Abdankung angebotene fürf- 
liche Wärde ald eine drüdende und nuglofe Auszeichnung für 
bas Reich abgelehnt hat, fo hinderte er doc nicht, daß auf ber 
Akademie zu Abo ungeſcheut gelehrt wurde, die Kinder des 
Adels empfingen fehon durch. bie vornehme Geburt einen edlern 
Kharafter. Außerdem lieg er mährend feiner Herrſchaft 40 Per⸗ 
fonen adeln; bie Arbeiter in feiner Kanzlei mußten meif von 
Adel fein, und die es nicht waren, wurden geadelt. Auch Chri⸗ 
ftinen hatte er feine ausſchweifenden Begriffe über diefen Stand 
eingeimpft, fo daß dieſe es nicht für unpaflend fand, ihren Leib⸗ 
fehneider in ben Adelſtand zu erheben. Daher fonnte er, wie 
ihm zur Laft gelegt wird, die Abgabenfreiheit des Adels, mit 
Ausnahme der Dienfl- und Hülfsleifiungen für den Staat, vers 
heidigen, und auf dem Reichstage von 1644 beleidigte er durch 
harte, ungeläuterte und verböhnende Gefinnungen den geſam⸗ 
ten Bauernfand. Sehe Jahre nachher bedrohte er fogar die 
erneuerten Kürbitten der nichtadelihen Reichsſtände mit Beſtra⸗ 
fung, und die launenhafte Chriſtine half den Gegenfländen ber 
lagen nicht ab. Allerdings hatte ſich der höhere Adel theils 
duch ſolche Stüge, theild durch feine Berwandtichaft mit dem 
Zöniglichen Haufe, wie durch das von Oxenfljerna verfaßte Reichs⸗ 
grundgefetz zu fo mächtigem Selbfigefühl erhoben, daß ihn erß 
ber fraftuolle Karl X Guſtav demüthigen fonnte, Als entfhie 
dener Borfechter der Adelsprivilegien geriet der Kanzler über 
der dadurch veranlaßten Bährung .in perfönliche Gefahr. Er 
blieb unerſchrocken, Zage lang, fo oft die Thüre fich öffnete, 
den gegen ihn ausgeſendeten Mörder erwartend. 

Dies Alles, die Bedrückung ber unadelihen Stände und der 
Schwarm ſchwelgender Fremdlinge am Hofe feigerten des Volkes 
Erbitterung in dem Maße, daß Chriſtinens Thronentfagung wills 
kommen aufgenommen wurbe, während Drenflierna fie lebens⸗ 
laͤnglich auf dem Throne zu fefieln und den ihm verhaßten jungen 
Dfalggrafen von der. Thronfolge. abzuhalten Außerfi bemüpt war. 
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Doch mußte der alte Staatemann noch kurz vor Chriſtinens Ab⸗ 
danfung, als ihn der Adel zu ihr abgefandt Hätte, um gewiffe 
Befimmungen über die Lehnbarkeit einer Anzahl Güter in Pom⸗ 
mern und Schweden auszumitteln, eine empfindlihe Kränfung 
erdulden und anhören, daß die Königin in der Hige über feine 
Keftigfeit ipn einen alten Narren fchalt und ihn fchweigen hieß. 
Da erwiderte der Graf: „Ich erfeune meine Unfähigkeit für deu 
Dienft der Krone,” und entfernte fih. Am 10. März 1649 erklärten 
die Stände und der Reichsſsrath den Pfalzgrafen Karl Guſtav zum 
Thronfolger, im Falle die Königin ohne Erben ſterbe. Erſt am 
folgenden Tage ließ Axel, der fih jeder Theilnahme bei den Bes 
rathungen enthalten hatte, widerſtrebend bewegen, daß er ben 
Beſchluß unterfchreibe, und äußerte er gegen den bei biefer Gelegen⸗ 
Yeit an ihn abgefendeten Hoflanzler Turgel: „Ich befenne ernflich, 
daß, wenn mein Grab mir zu dDiefer Stunde offen und es in meiner 
Willkür Hände, mich ins Grab zu legen oder das Inſtrument über 
die Thronfolge zu unterzeichnen, fo hole mich der Teufel, wenn ich 
nicht Lieber mich ins Grab Tegte als es unterfchriebe.” Er unters 
fchrieb endlich mit zitternder Hand. Auch als Karl X Guſtav den 
Thron beftieg, konnte er nicht überredet werden, der Feierlichkeit 
beizumohnen. Am 25. Oct, 1651 kündigte bie Königin dem Reichstag 
die Abſicht an, die Krone niederzulegen. Sie blieb unerfchütterlid 
bei den Vorſtellungen bed Raths, gab jedoch nach, als der Reiches 
kanzler an der Spige eines Rändifchen Ausfchuffes fie beſchwor, von 
ihrem Vorhaben abzuflehen. Als aber die Königin am 11. Febr. 
1654 ihren Tegten unwiberruflihen Entfchluß abzubanfen fund gab, 
da ſprach, nad längerm Abrathen, der Reichelanzler: „Muß es 
fein, dann je eher je lieber.” Die Gnade der Königin hatte 
ſich ihm in etwas wieder zugewendet. Sie und ihr Nachfolger 
(16./6. Sun. 1654) beförberten feinen Sohn Johann zum 
Dbermarfhall und den dem Bater an Wefen und Charalter 
gleihenden Erich zum Nachfolger in der Reichefanzlerwärde. Er 
aber befleivete, trog ber Gebrechlichkeit des Alters, fein Amt 
auch unter Karl Guſtav mit ſolchem Einfluß, daß er, obwohl 
biefer feine, mit Hülfe Brahes entworfene Eapituletion zur 
Sicherſtellung der Rechte des Königs, bes Reichsrathes und der 





Arel Orenſtjerna, Der Ueichskanzler. 643 


% 
Reichsſtaͤnde bei der Krönung abgelehnt Hatte, fiegend gegen ben 
föniglihen Schwager, Magnus de la Barbie, wirken fonnte. 

Drenftierna erkrankte tödtlich in feinem Berufe, in der Ver⸗ 
ſammlung ber Reichsräthe. Der junge König, welcher Verdienſte 
zu fohägen und feine Reidenfchaften gegen deu alten Staatsmann, 
ver fein Glück hatte verhindern wollen, ebenfo zu beberrfchen, 
als die äußern Eingebungen des Haffes und der Berfolgung 
weife abzulehnen verftand, befuchte den Kranken und erhielt von 
ihm das foflbare Andenken, das ihm Ludwig XIH im 3. 1635 
zu Compiegne gegeben hatte, einen Diamantring. Seine lebten 
Worte galten aber der Königin Chriſtine und der Rene, die fie 
in der Fremde über ihre Thronentfagung empfinden würde. 
„Ste iſt doch des großen Guſtav Tochter,” ſprachs und verſchied. 
Rarl X Guſtav hingegen äußerte vor der irdiſchen Hülle, welche 
Drenfliernas gewaltiger Geift am 28. Aug. 1654 verließ, im 
tiefes Anfchauen verfunten, die merkwürdigen Worte: „Glücklich, 
wer fo gelebt hat! Südlich, wer fo ſtirbt!“ Der Leichnam 
wurde zuerſt in die Jacobskirche, dann (18. März 1655) in bie 
Hauptliche zu Stodholm unter großem Gepränge und endlich in 
die Familiengruft zu Fiholm gebracht. 

Ueberſehen darf nicht werden, daß dieſem raſtloſen Staats⸗ 
mann auch die Abfaſſung des im J. 1653 zu Stockholm erſchienenen 
und vom Baron von Ehemnig ald fein Eigentbum angeſprochenen 
zweiten Theiles vom koͤniglich⸗ſchwediſchen in Deutfchland geführ- 
ten Kriege zugeichrieben wird. Herner foll er weſentlichen Antheil 
an der zu ihrer Zeit Auffehen erregenden Schrift: De.ratione 
etatus Imperii Romano - Germanici, welde derſelbe Chemnig 
unter dem Namen Hippolitus a Lapide 1640 herausgab, und die 
gleichſam das Todesurtheil des deutfchen Volks, gehabt haben. 
Endlich mißt man ihm auch die Flugfchrift De arcanis Austriacae 
Domus bei. Sein Leben ſelbſt in erfi im 3. 1831 von bem 
ſchwediſchen Handelsconſul zu Stealfund 3. F. von Lundblad in 
ſchwediſcher Sprache bearbeitet und von F. von Schubert ins 
Deutiche übertragen worden. | 

Bon Arels drei Söhnen ſtarb Guſtav unvermählt. Johann, 
web. 1611, wurde von dem Vater auserſehen, um ale erſter 
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Geſandter Schweden auf dem Friedenseongreß zu Osnabrück zu 
vertreten. Ihm, der einige Beſorgniß Äußerte, daß er als ein 
Neuling mit fo vielen erprobten Stanismännern zu ringen haben 
werde, fchrieb Axel jene beruhigenden Worte: Nescis, mi Ali, 
quantilla prudentia homines regantur. Ein des Vaters doch nicht 
allerdings unwürbiger Sohn, ſtarb er als Reichsrath und Reichs⸗ 
marſchall 1657 zu Wismar; er.hatte fich in erfier Ehe, 1636, mit 
Anna Margaretha Sture, geft. 1647, und 1648 mit Margaretha 
Brahe verheurathet. Sein Bruder, Erik Axelſon Graf von 
Södermöre, Freiherr auf Kimito und Nynäs, geb. im 3. 1624, 
wurde der Königin Chriſtina Oberfammerherr, 1646 Gouverneur 
von Eſthland, 1651 Reichsrath, 1652 Prafivdent des Commerz⸗ 
sollegiums, daher er in dem im 3. 1654 mit England abgeſchloſ⸗ 
fenen Schifffahrte» und Hanbelstractat zugleich mit feinem Bater 
fipulirte. In demfelben Jahre noch erhielt er das Amt eines 
Neichövicefanglers, nach deffen Tode murde er Reichskanzler und 
im folgenden Jahre Statthalter in dem von den Schweden beſetzten 
polnifchen Preuffen. Er ftarb an einem hitzigen Sieber. den 15. Oct. 
1656, aus feiner Ehe mit Elifabetb Brahe drei Söhne und brei 
Töchter hinterlaffend. Ein Sohn, Arel, farb als Nittmeifter 
unvermählt im 3. 1676. Mit dem andern, mit dem Grafen Kart 
Guſtav, der fih im 3. 1684 mit der Gräfin Hedwig be fa Gardie 
verheurathete, ift Die Linie in Soͤdermoͤre ausgefiorhen. Ihr Befigr 
thum war fchon früher durch die Reduction verloren gegangen. 

Des Reichskanzlers Bruder, Gabriel Guſtavſon Orenflierne, 
Freiherr auf Kimito (in dem eigentlichen Finnland) und Nynäs, 
Herr auf Tyrefid und Forffa, wurde im J. 1612 des Herzogs 
Johann von Oftergothland Rath, 1617 Reichsrath, Schloßhaupt⸗ 
mann zu Stodholm und Landshöfding von Upland, ging 1621 
und 1625 ala Gefandter nad Dänemark und Holland umd erhielt 
1633 die Neichödroftenwürbe , während er zugleich die Aemter 
eines Präfidenten. bed Oberjuflizrathes und eines Landrichters im 
Weftergothland.. bekleidete. Als Reichsdroſt führte er mit feinen 
vier Eollegen, den hohen Würdenträgern, nämlich dem Marſchall, 
Admiral, Kanzler und Schagmeifter, die Bormundfchaft üher die 
Königin Chriſtina; er ſelbſt ging auch mit Malte Soop nad 
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Deutſchland, um die Leiche des Könige Guſtav Adolf zu em⸗ 
pfangen. Er ftarb im J. 1640, wurde aber im Grabe noch, 
1651, famt feinen Söhnen, mit dem gräflichen Titel beehrt. 
Diefe Söhne, Guſtav, Ture, Johann und Gabriel, waren ſämt⸗ 
lich aus Gabriels erſter Ehe mit Margaretha Bjelfe von Nynäs 
und Aferd. Der'ältefte, Guſtav Gabrielfon, Freiherr auf Kimito, 
Herr auf Tyrefiö, wurde am 1. Nov. 1639 Landeshauptmann 
über Weftmanland, am 28. Mai 1642 Gouverneur von Efth- 
land und Neval, am 25. Januar 1645 Reihe» und Kanzleirath. 
Am 10. Nov. 1651 wurde er nebfi feinen Brüdern und feinem 
verfiorbenen Vater in den Orafenftand erhoben und feine Graf⸗ 
Schaft auf Kronoberg radieirt. Seine Gemahlin, Maria Sophia 
de la Bardie hatte ihm nur Töchter geboren. Ture Babrielfon, 
geb. im %. 1614, war Landshöfding von Upland und hinterließ 
aus zwei Ehen die Söhne Ture, geblieben 1676 vor Wolgaft, 
Gabriel, Gufav und Johann. Johann nahın bie Fatholifche 
Religion an und erhielt eine Abtei in Polen. Gabriel Turefon, 
geb. zu Stodholm im %. 1641 (nicht zu verwecfeln mit feinem 
Better Gabriel Gabrielfon), bereifete nach zurüdgelegten Studien 
einen großen Theil von Europa, that einige Feldzüge und wurde 
auch zu verfchiedenen diplomatifchen Sendungen gebraucht. Seine 
Ernennung zum ©eneralgouverneur des Fürſtenthums Zweibräden, 
1699, war fedodh eigentlich als eine Ungnade zu betrachten. 
Gleichwohl regierte er dieſe entlegene Provinz mit großem Ans 
ſehen; Einheimifche und Nachbarn fühlten fi gleich fehr durch 
feine großartige Repräfentation angezogen und geblendet. Diefe 
Repräfentation verzehrte jedoch fein Vermögen, eine unglüdliche 
. Ehe verbitterte ihm alle Lebensfreuden, und Neider, die er in 
Stockholm zurüdgelaffen hatte, benubten jede Gelegenheit, ihm 
weh zu thun. Seine Befundheit erlag dem vielfältigen Ver⸗ 
druß, er flarb im Mai 1707, und wurde die Reihe nad Schwes 
den gebracht und feierlich durch den Bifchof Billberg beerdigt, 
bag er demnach wenigftens äußerlich in der Gemeinfhaft der 
fhwedifchen Kirche verharrt haben muß. Auch in verfdiedenen 
Stellen feiner Pensdes fpriht er ald ein Lutheraner; dagegen 
handelt er anderwärts in fehr beſtimmten Ausdrüden von Ver⸗ 
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bannung und Guüterverluſt, die er um ber katholiſchen Religion 
willen getragen, und in feiner Grabfchrift, die er ſich ſelbſt geſetzt 
bat, if die Anfpielung auf eine Religionsveränderung nicht. zus 
verfennen. Hier deren Worte: \ 
Patria, domo et mundo, 
Verae religionis, pravae uxoris et podagrae causa 
Carui. 
Peccator eram, cinis sum, 
Amplius nibil. 
Apage viator, brevi talis eris. 

Des Grafen urfprünglich franzoͤſiſch gefchriebene, vielfältig auf⸗ 
gelegte Pensees sur divers sujets, avec des reflexions morales, 
befinden fih in Zebermanns Händen. Der zu ſolchem Geſchäft 
freitich feineswegs geeignete Herausgeber, Bruzen de la Martis 
nidre, hat fie von Gemeinplägen und Stylfünden nicht zu reis 
nigen gewußt; baburch wird mancher tiefe Gedanfe, mandes 
glänzende Wort verunfaftet. Des Grafen Gemahlin, Ehriftine, 
war die Tochter des Grafen Erich Oxenſtjerna in Södermöre. 
Sein Sohn, Arel Gabrielfon, Graf zu Kronoberg, Generalmajor 
und Commandeur des Schwertordens, flarb auf feinem Gute 
Tidoͤn unvermählt, 24. Aug. 1755. 

Des Haufes Koreholm Stammvater, Bengt, der vierte Sohn 
von Gabriel Chrifterfon und Beata Bielke, Freiherr zu Mörby, 
Ekebyholm und Lindholm, des Herzogs Karl von Sübermanland 
Rath und Marihall, befand fich in befien Gefolge, als der⸗ 
felbe im J. 1579 zu Heidelberg fein Beilager feierte, und flarb 
als Statthalter von Südermanland und Wermeland den 12. Aprit 
1591, nachdem er in erfier Ehe mit Sigrid Ros, des Grafen 
Guſtav Zohanfon Tochter, die den 25. Juni 1586 farb, in anderer 
Ehe mit Brigitte Boffe, Knuts Tochter, verbeurathet geweien. 
Der Sohn der zweiten Ehe, Bengt Bengtfon, Freiherr auf 
Efebyholm und Söderbo, Herr auf Rappin in dem heutigen 
Werroſchen Kreife von Tiefland, geb. 19, Det. 1591, wurde, als 
er von feinen weitläuftigen Reifen zurüdfehrte, im Jahr 1620 
König Guſtav Adolf Kammerherr, 1626 Gouverneur in Elbing, 
1627 Oberſtallmeiſter, den 16. Sept. 1634 Reichsſtallmeiſter 
und Generalgouverneur von Liefland und Ingermanland , 1641 


Pie Gsenfljerne. 347 


Reichsrath. Er ftarb zu Riga 9. Jun. 1643. Der Sohn ber 
erſten Che, Gabriel Bengtfon, Freiherr auf Lindholm und Mörby, 
geb. 1584, Fam im J. 1612 ald Gouverneur nad) Reval, wurde 
1617 Reichsrath, 1645 Generafgenverneur von Liefland, nachher 
Lagman über Wermeland und Dal, 1651 Reichsſchatzmeiſter und 
ven 31. Yan. 1652 Reichsadmiral. Den 26. März 1651 hatte 
ex ein Patent ald Graf von Korsholm und Wafa erhalten, und 
zwar wurden ihm als Grafſchaft die Stadt Wafa mit der Burg 
Korsholm, dann Muftafari, Groß⸗ und Kleinfyro in Oſterboth⸗ 
nien verlieben. Seine Introduction auf der Brafenbanf unter 
Nr. 8 erfolgte im J. 1652. Er farb 1656. In feiner Ehe 
mir Anna Baner, verm. 47. Now, 1610, hatte er drei Söhne, 
Gabriel, Bengt und Guftav, und fünf Töchter. Gabriel Bengt« 
fon, der ältefte der Söhne, wurde im 5%. 1653 Neicherath, 1657 
Reichsmarſchall und farb 1671. Seine Gemahlin, Darca (nit 
Maria; geb. zu Venedig 1626, hatte fie die Republik des 
h. Marcus zum Taufpatben gehabt) Chriſtiana Gräfin von 
Löwenfteins Wertheim, eine Stieftochter (nicht Wittwe, wie es 
gewöhnlich heißt) des berühmten Feldherrn Baner, hatte ihm bie 
Söhne Guſtav und Gabriel geboren. Guſtavs einziger Sohn, 
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Guſtavs Bruder, Gabriel, hatte einen Sohn, Georg, geb. im 
J. 1699, der im Det. 1756 Generalmajordrang erhielt. _ 

Des erfien Brafen von Korsholm anderer Sohn, Guftav 
Gatrielfon Graf von Korsholm und Wafa, farb im J. 1604 . 
als Fönigl. Geheimrath, der dritte Sohn, Bengt Gabrielfon 
Graf von Korsholm und Wafa, Freiherr von Mörby und Roferss 
berg, geb. 1623, fludirte zu Upfala, bereifete den Eontinent und 
wohnte den Friedensunterhandlungen zu Dsnabrüd bei. Karl 
Guſtav ernannte ihn zum Generalgouverneur von Warſchau und 
Oberpolen und umgab ihn mit Föniglihem Gepränge: dadurch 
follte der Statthalter der Polen Augen bienden. Bengt mußte 
nachmals auch die Friedenspräliminarien entwerfen, eutiwidelte 
biexbei eben fo viele Gewanbtheit als poſitive Kenntniß und 
erhielt zum Lohn bie Direction in der Kanzlei der auswärtigen 
Angelegenheiten und großen Einfluß auf die gefamte Reichsver⸗ 
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waltung. Er wurde der entſchiedene Gegner von des Grafen 
Magnus de la Gardie ehrgeizigem Syſtem, auch von Karl XI, 
fobald diefer die Negierung antrat, zum Reichsrath beftellt 1673, 
fonnte aber doc; den Krieg von 1674 nit verhindern. Das 
Ungluck der fchwedifchen Waffen brachte feine Weiffagungen zu 
Ehren, und Karl XI hielt den für den geeigneteflen Friedensboten, 
der überhaupt feinen Krieg gewollt hatte. Bengt erichien dem⸗ 
nad als bevollmächtigter Minifter auf bem Friedenscongreß zu 
Nimmegen, 1677—1679, und feine Bemühungen und Erfolge 
in dem Kriedensgefchäfte wurden mit der Präfidentfchaft des hoben 
Zribunals zu Wismar und der Oberlandrichterfielle von Singers 
manfand belohnt. Im J. 1681 wurde er Premierminifter und 
Präfivent bes Kanzleirathes und der gänzlihe Umſchwung in 
Schwedens äußerer Politif, der Verzicht auf das Bündniß mit 
Ludwig XIV, das für Schweden ebenfo nachtheilig als läfig für 
das gegen den vaftlofen Ehrgeiz des Könige von Frankreich ber 
waffnete Europa, find vornehmlich als Bengts Werke zu preifen. 
Er wollte, daß Schweden füch einzig im Norden vergrößere und 
zumal verflärfe, fi alles Antheild an fremden, fernen Händeln. 
entichlage und durch eine unabhängige, ehrenvolle Politif den 
innern Wohlſtand begründe. Seine Anfichten fanden bei Karl XI 
bie geziemende Anerkennung und Fügfamfeit, wie das insbefon- 
dere ein Brief des Monarchen an den Diinifter, gleich ehrenvoll 
für beide, beurfundet. Der folge und harte Karl findet es nicht 
unter feiner. Würde, die Dienfte, fo er von Drenftferna em⸗ 
pfangen, zu beloben und ihm dafür offen und männlich zu danken. 
Das friedliche, ſo lange von Beugt verfolgte Syſtem wurbe 
durch feines Könige Zod zerflört und der Nachfolger ganz eigent« 
lich zum Krieg gezwungen. | 

Nah Karls XII erften, ſtaunenswürdigen Erfolgen, nachdem 
Dänemark gedemüthigt, ber Zar: in feine Wildniſſe zurüdgetrieben, 
Polen erobert war, fchrieb der greife Oxenſtierna für den jungen 
Helden jenes berühmte M&moire, das als ein Meiſterwerk po⸗ 
Litifcher Weisheit, als ein Denkmal wahrhaftiger und furdhtlofer 
Baterlandsliebe in mehren hiſtoriſchen Sammlungen Platz ge⸗ 
funden hat. Reich durch feine Erfahrungen, auf das Genaueſte 
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die Intereſſen des Baterlandes beurtheilend , wagte er es, den 
König auf die Bortheile feiner Lage aufmerffam zu machen und 
auf die Umſtände, melde ihn einladen follten,, in fo günfligen 
Berhältnifien Frieden zu ſchließen. Er zeichnet die Stellung, 
welche ein folcher Frieden dem König, nicht nur im Norden, fon= 
bern in Europa überhaupt, anmweifen mußte, ahnet aber auch 
bie Folgen, welche die Verlängerung des Krieges hervorrufen 
könnte. Karl hörte nicht auf den guten Rath, und Oxenſtjerna 
farb, nachdem er Taum fein M&moire abgefendet hatte, 22. Zul. 
1702. Gleich dem großen Axel Drenftierna, dem er überhaupt 
in vielen Dingen ähnlich, war Bengt ein warmer Befchüger- der 
Wiffenfchaften, und inshefondere hat die Univerſität Upfala, der 
er feit dem J. 1681 als Kanzler vorftand, viele Denkmäler feiner 
Freigebigfeit aufzumweifen. Er war in erſter Ehe mit Eva Wacht⸗ 
meifter, in anderer Ehe mit Magdalena. Steenbod verheurathet; 
von fieben Söhnen überlebten ihn nur drei. Der älteſte, Gabriel, 
blieb als bolländifcher General in der Schlacht bei Malplaquet 
den 11. Sept. 1709; ein anderer, Guftav Bengtſon, ftarb 1694 
als Föniglicher Rath und Reichs⸗Feldzeugmeiſter; deſſen Sohn, 
Guſtav Guftavfon, wird 1710 als Oberſt genannt. Graf Jo⸗ 
hann Orenftjerne flirbt im März 1733. Graf Karl wird im 
Sept. 1750 Hauptmann bei der Artillerie, Graf Johann Gabriel⸗ 
fon im Jahre 1766 Hoffunfer an dem neu gebildeten Hofe des 
Kronprinzen. Der Kammerherr Freiherr Karl Orenftferna wird 
den 25. Nov. 1773 Comthur des Wafaordend ; das ganze Ge⸗ 
fhleht war demnach nicht in den Grafenfland erhoben. Im 
‚ 3. 1809 werden genannt : Arel Freiherr von Oxenſtjerna, Ober« 
bhoffägermeifter und Reichsherr, Jacob Guſtav Graf Drenftierna, 
Caroline Gräfin Orenftierna geb. Wadenftferna, Johann Gabriel 
Graf Drenftferna, Reichsmarſchall, des Seraphinenordens Kanzler 
feit 1790. — Das eigentliche Geſchlechtswappen zeigt eine Im Bifir 
liegende rothe Ochfenftirn , mit dergleichen Ohren und Hörnern, 
im goldenen Felde, auf dem goldenen gefrönten Helm erhebt fi 
wiederholt die Stirn; die Helmdede ift roth und golden, 

Nach des Abts Leonhard von Eberbad Tod traten bie in ver- 
fchiedenen Drdenspäufern zerſtreut geweſenen Eonventualen, Behufs 
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der Wahl eines Rachfolgers in Coͤln zufammen, und ſie entfchiedert 
fih für 46) Nicolaus V Weinbad aus Oberladnftein, 18. April 
1633, der auch fofort von dem nod in Eöln weilenden Erzbifhof 
Anfelın Kaflmir eonfirmirt wurde. Nicolaus Weinbach refignirte 
13. Mai 1642. und flarb 31. März 1658. »Vir sane magne 
expectationis, mihique inprimis multis nominibus excolendus,« 
ſchreibt SZongelin. 47) Johann VII Rumpel aus Ballenberg, 
erw. 15. Mai, confirmirt 14. Juli 1642, flarb zu Gottesthal, 
3. Febr. 1648. 48) Johann VII Hofmann aus Miltenberg, 
erw. 15. März 1648, refignirte vor erlangter Confirmation 23. 
Aug. 1648, und flarb 3. Januar 1658. 49) Chriſtoph Hahn, 
Abt zu Schönthal, wurde am 6. Sept. 1648 von Erzbiſchof 
Johann Philipp, jure devolutionis ernannt, reſignirte am 27. 
März 1651. 50) Balthaſar Bund aus Aſchaffenburg, erwählt 
28. März, beſtätigt 7. April 1651, ſtarb 14. Febr. 1653. 
51) Vincentius Reichmann aus Eltvil, erw. 21. April, con⸗ 
firmirt 6. Aug. 1653, ſtarb auf dem Draiferhof, 2. März 1665. 
52) Eugen Greber aus Mainz, erw. 27. April, confirmirt 12. 
Mai 1665, flarb an der Per, 15. Aug. 1666. Unter ihm 
waren der Prieſter 22, der Novizen 2, der Raienbrüder 7. 53) 
Alberih Kraus aus Boxberg, erw. 8. März, confirmirt 23. Mai 
1667 , farb 11. Mai 1702. Er hat demnach den gewaltigen 
Sturmwind vom 25. Sept. 1679 erlebt, der faft alle Klofter- 
gebäude dachlos machte und fie auch Tonft hart befchädigte, daß 
kaum das ganze Jahr 1680 binreichte, um nur das Nothdärfe 
tigfte an Dächern und Thürmen wieder herzuftellen. Dem gefellten 
ſich ploͤtzliche Ueberſchwemmungen von der Eberbach und ihren 
Zuflüffen ausgehend, wie denn überhaupt ein ſchwer zu bewäl⸗ 
tigender Ueberfluß an Wafler den Kußboden von Kirche und Kloſter 
ftellenweife feucht Tegte und den Fundamenten bedrohlich wurde. 

Angeſichts diefer Gefahr fand der 5dte Abt, Michael Schnock 
aus Kiederih, erw. 29. Mai, confirmirt 8. Juli 1702, eine 
Totalreparatur der Kirche dringend nöthig. Es murde demnach 
der Gottesdienft und alles auf die Clauſur Bezügliche zeitweife 
eingeftellt; die Conventualen, bie auf die wenigen Auffeher für die 
Bauarbeiten, veriheilten fi in benachbarte Abteien, und die um⸗ 
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faffenden Arbeiten nahmen im Sommer 1705 ihren Anfang. Im 
3. 1707 konnte bereits die großartige Drgel aufgeſtellt werden, 
wie es heißt, eines italieniſchen Meiſters Meiſterwerk. Auf einer 
Bühne, deren Balkenloͤcher annoch in der Mauer ſichtbar, füllte ſie 
im Weſtende die ganze Breite des Mitielfchiffes. Bei der Ueber: 
tragung berfelben in die Pfarrkicche zu Wiesbaden, 1806, mußten 
wegen Mangel an Raum mehre Theile zurüdbleiben, und hat der . 
Brand diefer Kirche, 27. Zuli 1850, das herrliche Werk vollends 
vernichtet. Augenzeuge der Bauthätigfeit zu Eberbach fol am 
9. Sept. 1705 ein Rheinreiſender, angeblih der Eurpfälzifche 
Gefandte, Arnold ***, geworden fein. Damit feine vel quasi 
Relation, zuerft in der neuen Preufliihen Zeitung gegeben und 
mehrmals, namentlich in den Rheinifchen Blättern, Mainz 1859, 
abgedrudt, unter dem Titel: Eine Rheinreife Bon Cöl- 
len a. R. naher Mayng A. D. 1705. Aus den Reifes 
Annotationibus des Herren Arnold, nicht weiter das Publis 
"cum äffe, will ich doch mit diefer Myfification mich befchäftigen. 
Wichtige Urfachen mäffen den Heraudgeber, oder den Abfchreiber, 
wie er ſehr glüdlich fich bezeichnet, beſtimmt haben, uns ben 
Kamiliennamen diefes Neifenden, der als ein Dienfimann der 
Kurfürfiin Sophie von Hannover, „meiner gnedigen Frauen 
würdlicher Geheimter Schreiber oder Secretarius und gelegent- 
licher vertrauter Ausreutter,“ aufgeführt wird, zu verfchweigen. 
Hoͤchlich iR eine folche vorfichtige Zurüdhaltung zu beflagen, indem 
bie Mittheilung des Namens vieleicht Doc einen oder den andern 
Zweifel um den Urſprung fothanen NReifeberichtes gelöfet haben 
mödte. Iſt es doch fchon etwas bedenklich, daß Hr. Arnold in 
demfelben Jahr mit Blainville, dem englilgen Legationsſecretair, 
den Rhein bereiſete. 

Ungleich bedenklicher ſcheint jedoch die Art und Weiſe, in 
welcher an gar vielen Stellen Hr. Arnold von ſeiner „durch⸗ 
laͤuchtigen gneddigen Frauen, voll ſanfter Duldung vor der 
Menſchen Schwächen, iſt ſie niemalen von irgend einer ſolchen 
erfaſſet worden; von der bräutlichen Zuneigung der werten 
Juugfer Eliſabeth, meine roſinblumige Jungfer Eliſabeth von 
achtzehn Fruhlingen,“ ſpricht. Dergleichen pitioreske Wendungen 
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ſollte man faum einem Dichter, geſchweige einem Ausreuter de 
anno 1705 zutrauen. Der verwandten Phraſen finden ſich aber 
noch gar viele, wie z. B. die Weſthunnen, i. e. die Franzoſen, die 
grande nation, item „anf fanfter Anhöhe das Städtchen Ting, 
das Herz fp frifhen Lebens voll in der Bruft mir ſchlägt, des 
koͤniglichen Rheinftroms glanzvolles Angefiht, von Andernach 
nach Coblenz ſtehet mit großen güldenen Buchſtaben auf ber 
Marmeltaffel in meinem Hergen eingemeiffelt, aber ſchwartz läßt 
fie nicht, fondern rofinroth ; die fleilen Felßwipffel, Weinlaub- 
ummwunden und Waldtgefrönet, Leudesdorff wie im füjen Lächeln; 
die Say, mich gemahnend wie ein befcheiden Mägpdlein, fo voll 
fhüchterner Aumuth in einer prächtigen Fürftin Gemad tritt ; 
vor Schönheit wurden meine Augen feucht, vor Schönheit falteten 
fi meine Hände; es ſchwimmt fih fo fhön auf den monden⸗ 
erglänzenden Wellen; vpn röthendem Abendfirale übergoffen,” die 
Betrachtungen über den Geiz, find,.alle dem Jahr Ehrifti 1705 
wildfrempde,, dem J. 1858 um fo geläufigere Redensarten und 
Anfichten, die gleichwohl noch überboten werden durch bes Reiſe⸗ 
gefährten, des Jakob Henrich Ausfpruch bei dem Mäuſethurm: „Es 
fey das Mährlein, überall und immer, ein zart und grün Biatt 
am Baum deg Erdenlebeng, drauf, in nicht feltnen Fällen, ein 
ZTröpflein Honigthau’s aus dem Paradiefe fich befindte. Was 
3: B. fann wirffamer das Erbarmen preddigen, indem es Die 
Selbſtſucht firafet, als diefe Mäufemähr ; und nimmer möcht ich 
dem lieben Kinderthumb folche Blumenzier im weitten Gartten 
der Leberlieferungen entzogen wiffen. Zudem iſt das, was wir 
Mährlein achten, oft nur die Harfe und lauterſte Wahrheit in 
anmuthig bunter Gewandung, und eine irgendwelche Gefahr für 
die Seele weiß ich darinnen nimmer aufzufinden ; der Erden 
Nüchternheit kommt doc alzubaldt, und zieht dann gefährlichere 
Beraufhung hinter fi,” 

Dergleihen Wendungen gegenüber muß jede Illuſion ſchwin⸗ 
den; fie berzuftellen, hilft weder die ängftliche, nicht ſelten zwar 
verunglüdte Bemühung, die NRechtfchreibung einer längft ver« 
gangenen Zeit ſich anzueignen, noch die fo häufig vorkommende 
Beihreibung.von Effen und Trinfen, in welcher fich ein Beyer 
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ben, mit Walter Scott zu wetteifern, dann der Feinſchmecker, 
welcher Berliner Weißbier dem Champagner vergleicht,. nicht 
verfennen läßt, endlich nicht die eine oder andere Prophezeihung, 
mit welcher der Prophet im J. 1858 ziemlich Teichte Arbeit 
gehabt haben wird. So ruft er, einen ftolzen Adler erblidend, 
der über dem Ehrenbreitftein fchwebt: „Ei, Du pafleft recht zur 
Stelle, Koͤnigsvogel!“ und der alte Obrift auf der Pfalz im 
Rhein vertraut ihm: es fei ihm oftmals in flillen Nächten, beim 
eiufamen Trunfe, als müfle eben an bdiefer Stelle einmal eine 
That gefchehen abfeiten der Kriegsvölfer deutfcher Nation wider 
Frankreich. Sichtlich ift bier Blüchers Rheinübergang im Jahr 
1814 gemeint. 

Ein ftarfer Glauben gehört dazu, um mit dem Reiſebeſchreiber 
anzunehmen, daß ſeiner „durchläuchtigen gneddigen Frauen ge⸗ 
muͤnzter Reichthum, welchen nach Hannover zu bringen, ihm 
anbefohlen, viel mehr noch denn 200,000 Dufaten betragen habe; 
poflirliche Unwiffenheit verräth ‘ex aber von Brühl, oder wie 
er alterthämlich fehreibt, von Broel, bes Herrn Ertzbiſchofen 
von Eöllen Sommerfig, mit prädtigem Schloß und Tufligem 
Thiergartten (Dielhelms, S. 719, ipsissima verba), handelnd, 
„Jetzt aber war berfelbe auf dem churpfätzifchen Schloß zu 
Densberg, weldhes von der Höh im Waldt aus der Ferne auf 
ben Rhein herabſieht; dorten auch habe ich ihme meine Never 
renz bezeugen börffen, und ſchienen Seine Gnaden gar viel 
auf meine durchläuchtige gnebdige Fraue, fo wie infonderd auf 
deren Hochwürdige Frau Schwefler die. Frau ‚Abbatiffin von 
Montbuiffon (Maubuiffeau,, nicht Montbuiſſon, verbeflert ber 
Abſchreiber, es heißt aber Maubuiffon) zu halten. Uebrigens, 
fo ift der gneddige Herr nur felten und immer nur für kurze 
Tage in Eöllen, meiftenzeits in Bonn verweilende.” Das war 
aber gerade damals Feineswegs;der Kal. Ein halbes Jahr, bes 
vor Marlborough die Belagerung don Bonn unternahm, den 
13. Det. 1702, hatte der Erzbifchof und Kurfürft Joſeph Cle⸗ 
mens feine Reſidenz verlaflen, vorgebend, er werde einer Schweing« 
jagd im Kottenforft beiwohnen. Statt deffen hörte er, unter 
Thränen, in der Gapelle des Dorfes Poppelsborf Meſſe, dann 
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erhob er ſich nach Dinant, in dem ebenfalls von ihm beſeſſenen 
Hochſtift Lüttich, von da nach Luxemburg und Lille, endlich nach 
Valenciennes. Samt ſeinem Bruder, dem Kurfürſten von Bayern 
in die Acht erklärt den 29. April 1706, lebte er bis zum Frie⸗ 
den von Baden, über 12 Jahre in der Verbannung, daß dem⸗ 
nad) eitel Dichtung der von Hrn, Arnold ihm abgeftattete Beſuch. 

Dem, oder dem Abfchreiber iſt ähnliches Ungläd mit einem 
Reifegefährten, dem Gräflein Charles Dieubonne Marie von 
Buitapnd paffirt. Dep Herr Bater foll befreundet geweien fein 
mit der ſchoͤnen, wohlgelehrten Madame de Seoigne, worüber 
zunähk zu erinnern, dag die unäbertreffliche Brieffchreiberin mit 
der vieredten Naſe weder fchön, noch gelehrt genannt zu werben 
verdient. Diefe Betrachtung konnte nun freilih den Reiſe⸗ 
befchreiber nicht hindern, fi auf einmal, nach feinem Ausdrud, 
en pays de connoissance zu befinden. Er will nämlich wiflen, 
es habe die Herzogin von Drleand feiner gneddigen Frauen zum 
Deftern von der Sevigue und ihrer vielbewunderten Tochter, 
Madame de Grignan, mit welder jene gewiffermaßen ein Zwil⸗ 
lingsgeſtirn (ein Ausbrud, dem Beginn des 18. Jahrhunderts 
fo fremd, als das gleich darauf vorkommende Siebengebürg), 
gefchrieben. Das wäre allerdings feine Unmöglichkeit, wahr« 
ſcheinlich iſt es aber nit, daß die viel fehreibende Herzogin 
hinreichende Selbfiverleugnung befeffen haben follte, um einer 
andern Screiberin, durch welche fo unendlich fie verbunfelt, zu 
gedenfen. Daneben ift unvereinbar mit befannten Thatfachen, 
was von der Sevigne Briefen M. de Buitaud erzählt haben 
fol, daß nämlich diefe Briefe, deren eine große Menge vor 
Händen liege, für den Drud gefammelt würden. Das Sammeln 
war unnöthig, da ber eigentliche Reichthum diefer Correſpondenz 
auf den an die Tochter, die Gräfin von Grignan gerichteten 
Briefen beruhet. Diefe Harb den 13. Aug. 1705; den von der 
Mutter ihr hinterlaffenen Schag hatte fie ald den werthvollſten 
Theil der Erbſchaft gehütet, »et il n’etoit pas vraisemblable 
qu’elle consentit jamais & ouvrir au public ces archives de 
famille.« Auch die Enkelin, die Marquife von Simiane, dachte 
von ferue nicht an eine Beröffentlihung,, ale fie ihrem Better 
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Buffy, dem Sohne des berühmten Memoirenſchreibers, auf deſſen 
infändiges Bitten, Abdfchrift von einer ziemlidhen Anzahl der 
auf fie vererbten Briefe mittheilte. Aus dieſer Abfchrift ift dann, 
nicht im Wege Rechtens, die erfte, dürftige Ausgabe der Briefe, 
17%, 2 Bde. in 12° entflanden. 

Auf noch ſchlimmere Abwege iſt ber Reifebefchreiber gerathen 
um die Perfon des Gräfleine von Guitaud. Der Sevigne Freund, 
Nachbar und Lehensherr, denn ihr But Bourbilly war ein Lehen 
von Epoifjes, Wilhelm von Pechpeiron und Cominges, Graf von 
Guitaud, hatte fich 1661 gefreiet die Magdalena von la Brange, 
bes Marquis von Epoifles und Grafen von Maligny Tochter. 
Die ftarb im Jahr 1667, und weil fie kinderlos, vermachte fie 
Cpoiffed dem. Prinzen von Condé, der aber 1672 die Herrfihaft 
feinem erſten Rammerherren, dem Grafen von Guitand ſchenkte. 
Seit dem 15. Det. 1669 mit Eliſabeth Antonia von Verthamon 
perhenrathet, ſtarb dieſer »pieux seigneur« im J. 1685, nach⸗ 
dem er in ſeiner zweiten Ehe fünf Kinder, darunter zwei Soͤhne, 
Ludwig Athanaſius und Anton Cyprian, geſehen. Der jüngere, 
Anton Eyprian, ber Theologie Licentiat, wird dem Vater nicht 
lange überlebt haben. Der ältere, der Graf von Guitaud, Obriſt 
eines Ynfanterie-Regiments, wurde Brigadier 1710, Mar6chal- 
de-camp 1719, General⸗Lieutenant, und 1731 Berordneter, Elu, 
der Ritterichaft von Burgund, Ob. er, deffen Enkel noch 1780 
Epoiſſes beſaß, als das Gräftein Oharles-Dieudonns-Marie gelten 
dann, mag dem Ermeſſen des Abfchreibers anheimgeflellt bleiben. 
Faſt möcht es fcheinen, als habe diefer auf gut Glück eines in 
ber Seoigne Briefen vorgefundenen Geſchlechtsnamens füch be⸗ 
mädtigt, um feinem Gemälde wohlthätigen Schatten, ſich die 
Gelegenheit für patriotifche Expectorationen zu verfcaffen. 

Seiner wunderbaren Prophetengabe habe ich die gebürende 
Anerkennung nicht verfagt, viel wunderbarer aber mag ed er» 
feinen, daß eine Reifebefchreibung aus dem 3. 1705, wenn fie 
dann imd wann ben vielen poetifchen, gemüthlichen, burfchifofen, 
tapfern Redensarten einige fparfame Nachrichten von ben im 
Borbeifahren gefehenen Ortichaften einmwebt, dieſe beinahe aus⸗ 
ſchließlich und wörtlich dem Rheinifhen Antiquarius von 
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Eberbach, 


Dielhelm, deß erſte Ausgabe doch dem Jahr 1739 angehört, 


eutfebnen konnte. 
Herr Arnold *** 

Die Stadt Cöln darf: den 

Wahlſpruch führen: Colonia 

fidelis ecclesiae Romanae filia. 


Es if felbe (die Coͤlniſche 
Cathedrale) dem Apoſtel St. 
Petro gewidmet, und ohne Frag 
das vorirefflihfe Gebäu tm 
deutfchen Reiche, ja möglicher: 
weiß auf gangem loͤblichen Er» 
denrundt, doch leider hei Weiten 
nicht fo ausgebauet, ald ber» 
jenige, der fie aufzurichten hat 
angefangen, fonder Zweiffel im 
Sinne "gehabt. Nur der hohe 
Chor ift gemölbet und der Thurm 
"nicht über bie Hälfte .erhöhet ; 
hanget aber in berfelben eine 
große Glocke von 225 Zentnern, 
oder die fo ſchwer fein foll, als 
anfunften 19 Fuder Weins zu 
fein pflegen. Der weite innere 
Naum des Gotteshaufes beftehet 
aus A Reiben Pfeilern, die 
hochherrlich anzuſchauen find ; 
vor etwas recht Wunderbares 
auch muß ich die Stodbögen am 
hohen Chor adıten, fo wie den 
Hochaltar, von einem Stüd 
fhwargen Marmels, nisi fallor 
16 Schub lang und deren an 9 
breit, In der Safriftei zeiget 
man großen Schag, unter diefen 


Davon bier einige Proben. 


Dielhelm. 

S. 737. Zu ihrem Wahl⸗ 
und Sinnfprud führt fie biefe 
Worte : Colonia fidelis Ro- 
manae Ecclesiae filia. 

©. 721. Unter den bafigen 
Kirchen ift infonderheit die Ca⸗ 
thedral oder Domkirche zumerfen, 
fo dem Apoftel Petro gewidmet, 
und eine der anfehnlihfien und 
gröften Kirchen, ja eines ber 
vortreflihften Sebäue in Deutſch⸗ 
land, doch aber bei weitem nicht 
fo ausgebauet ift, ale derjenige, 
der fie zu bauen hat angefangen, 
fonder Zweifel im Sinne gehabt 
hat. Sie ift aber auffer dem 


Chor fonft nicht gewölbet. Der 


Kirchthurm fol nicht über die 
Helfte aufgebaut feyn. Es hängt 
in demfelben eine groffe Glocke 
von 225 Gentnern, oder bie fo 
fchwer feyn fol, als fonften 19 
Auder Wein zu feyn pflegen. 
Der inwendige Plag beftehet aus 


vier Reiben Pfeiler oder Säulen, 


und das hohe und fehöne Ehor 
ift allein ganz fertig. Es wer⸗ 
ben befien Stodbögen für etwas 
recht wunderbares gehalten. Der 
dafige Hauptaltar, fo 16 Werk⸗ 
fhuhe in die Ränge und 8 in 
die Breite hält, beſteht aus 
einem ganzen Stein von ſchwar⸗ 


Don einer apoeryphen Kheiareiſe. 


Herr Arnold *** 
den Stab, fo St. Petrus ge⸗ 
führet haben foll; es ift folcher 
aus verfilbertem Helffenbein und 
hätt man ihne in einer filber- 
übergüldeten Scheiden verwahrt. 


Die Kirche zu St. Urfula und 
den Eilftaufend Jungfrauen, da⸗ 
ran ein adelig Frauenkloſter 
hanget, iſt nicht eben groß, aber 
gar alt und ftehet in hohem An» 
fehn. Auch liebe ich ihre Legend 
und mag nicht mit unferm ge⸗ 
lehrten und fcharffichtigen Herren 
von Leibnig achten, die Eilf- 
taufend.wären nur eine ung» 
frau gewefen, fo Ximiliam ge⸗ 
heißen: Ursula et XI millia. 
Abfonderlich werden die Hirns 
fchädel der H. Urfel und ihres 
Bräutigamen hochgehalten, hans 
gende beifammen in geföndertem 
Behältniſſe, und find ihre Ver⸗ 
lobungsringe inwendig darinnen 


beveſtiget. 


Unter denen weltlichen Ge⸗ 
baͤuden pranget das Rath⸗Hauß 
herfür, ſo einen ſtarken und 
praͤchtigen, von ausgehauenen 
Steinen erbauten und rundumb⸗ 
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Dielhelm. 

zem Marmel. Sn der Safriftey 
zeigt man einen groffen Schag, 
und in folhem unter andern 
einen Stab von Helffenbein in 
einer filbernen überguldeten 
Scheide, welches des Apoſtels 
Petri Stab foll gewefen fepn. 

S. 726. Die dafige Kirche 
zu St. Urfulä ober den eilf- 
taufend Jungfrauen ift nicht gar 
groß; aber doch fehr alt und 
in ziemlichen Anfehn. Was es 
mit der H. Urfula und ihren 
eilftaufend Jungfrauen für eine 
Beſchaffenheit habe, ifinunmehro 
eine befannte Sache. Dann ale 
einer in einem alten Märtyrers 
verzeichniß folgende zmey Nas 
men angetroffen hatte, Ste Ur- 
sula et Undecimilla, oder, wie 
Herr von Leibnig mepnet, Ur- 
sula et Ximilla &c. Abſonderlich 
werden die Schädel der heil, 
Urfula und ihres Bräutigame 
ſehr hochgehalten. Sie hängen 
beyfammen in einem befondern 
Behältniſſe, und es find ihre 
guldne Berlobungstinge inwen» 
dig an den Hirnfchädeln an« 
gemadht. \ 

S. 732. Unter den weltlihen 
Gebäuden pranget das dafige 
Rathhaus hervor. Es if ein 
groffes gothifches Gebäude, fo 
einen hohen und prächtigen, von 


Herr Arnold *** 

her mit allerlei fchönem Bildt⸗ 
werf gezierten Thurm hat, von 
beme ınan bie große reiche Stadt, 
ihre anmuthigen Baumreihen 
und üppigen Fruchtgelände, fo 
wie den hellen Strom meithin 
überfeben kann. Drinnen aber 
betrachtet man, unter andern 
merkwürdigen Sachen, mehrere 
Rüftfammern , herrlich ausges 
füllet mit Armbrüften, Bögen, 
Pfeilen, Koͤchern, Schilden, 
Spieſen, Morgenſternen, zahl⸗ 
loſen Schwertern und anderm 
Gewehr. 

Das Stadtwappen iſt getheilt, 
und hat im untern Fach im ſil⸗ 
bernen Feldte 11 rothe Feuer⸗ 
flämmlein, von wegen ber Eilf⸗ 
taufend Jungfrauen, im obern 
aber im rothen Feldte Drei güls 
bene Kronen von wegen ber 
H. Drei Könige 5; welches aber 
Andere anf das dreifache Stadis 
regiment — als des Herrn Ertz⸗ 
bifhoffen, des Raths und des 
Rectorn der hohen Schulen — 
baben ausdeuten wollen, 

Bonn if unter dem Kaifer 
Carolo Crasso von ben Nors 
mannen mit euer und Schwert 
verwäftet worden, nachgehends 
aber wieder auferbauet. 


Eberbach. 


Dielhelm. 
ansgehauenen Steinen erbauten, 
und rundumber mit allerley ſchö⸗ 
nem Bildwerf gezierten Thurm 
bat, von welchem man die ganze 
Stadt überfeben fan. Man be⸗ 
trachtet darinnen unter andern 
Sacen etliche Rüftfammern voll 
Armbrüfe, Bögen, Pfeile, 
Köcher, Schilde und dergleihen 
altyäterifchem Gewehre. 


S. 737. Das Wappen der 
Stadt Eöfn ift getheilt, und bat 
im untern Fach im filbernen 
Felde eilf rothe Feuerflämmlein 
wegen der eilftauſend Jung⸗ 
frauen, im obern Fach aber im 
rothen Felde drei guldne Kro⸗ 
nen, wegen ber Heil. drei Ko⸗ 
nige, welches aber andere auf 
das dreifache Stabtregiment, als 
bes Herrn Erzbiſchofs, des Raths 
und des Rectors der dafigen 
Univerſität ausdeuten wollen. 

S. 673. Unter dem Kaiſer 
Carolo Crasso wurde fie von 
den Normannen ſamt Den benadh« 
barten Schlößern Colonia, Tol- 
biacum und Novesium mit Feuer 
und Schwerbt verwüftet, nach⸗ 


gehende aber wieber auferbaut, 
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Herr Arnold *** 

Dann fommt man an ben 
Weißen Thurm, der vor Zeiten 
fih der Plageborn hat nennen 
laſſen. Er iſt Gemeingut zu den 
Ersfiften Coͤllen und Trier, da 
er den ſtarken vierkantigen Grenz⸗ 
ſtein bildet, und hat gleichzeitig 
das Ampt, von dem Oberlandt 
das niedere zu fcheiden. 


2 


Die Bergvefte Ehrenbreitftein 
bieg vor Alters erft Irmſtein, 
dann Hermanftein. Als Hers 
mann Hillinus nämblih Ertz⸗ 
bifchof zu Trier worden, fo bat 
er fih um-a.D. 1153 und fol« 
genden Jahren große Müh ge⸗ 
geben, das alte Castrum, wie 
auch Schloß Helffenftein , fo 
lange ſchon gänglich wüſte Liegt, 
wieder aufzubauen. Das Schloß 
ließe er ſtark bevefligen,, mit 
einem haltbaren Thurm verfehn, 
zierliche Gebäude aufführen und 
nit großen Unkoften eine Ziſterne 
in den Belßen bauen ; nachdeme 
ließ Kurfürft Johannes I, ein 
geborener Marggraf in Baden, 
a. D. 1481 diefes Schloß aus⸗ 
befiern und noch mehr beveftigen, 
ingleichen mit einem trefflichen 
Bronen verfehen, wo das Waffer 
ef 280 Schub tief unter dem 
Felßen ſich funde. 


—X 
Dielhelm. 

S. 659. Ein alter, viereckig⸗ 
ter Thurm, den man vor Zeiten 
den Platzeborn und Pfaffenthurn 
geheiſſen hat, heutiges Tages 
aber den weiſſen Thurn nennet. 
Er gehoͤrt den beyden Chur⸗ 
fürſten zu Trier und Coln, ins 
dem ſich in felbiger Gegend dag 
trierifche Gebiete vom cölnifchen 
und das niebere vom Oberland 
ſcheidet. 

S. 654. Die Bergfeſtung 
Ehrenbreitſtein, vor Zeiten aber 
Irmſtein. Als Hermann Hillin 
Erzbiſchof zu Trier wurde, gab 
er ſich 1153 und folgenden Jah⸗ 
ven große Mühe, dieſes alte 
verfallene Eaftell wieder aufzu⸗ 
bauen, und legte Dabey noch das 
Schloß Helfenftein an, welches 
aber ſchon lange gänzlich wüſte 
liegt. Im J. 1160 ließ er diefes 
Schloß noch ftärfer befeftigen, 
wie auch mit einem baltbaren 
Thurn verfehen, imgleichen viele 
andere treflihe Gebäude darin« 
nen aufführen, und mit großen 
Unkoſten eine Ciſtern in ben 
Selen bauen. Nachhero Tief 
Churfürſt Johannes I, ein ge» 
borner Marggraf von Baaden, 
im %. 1481 diefes Schloß aus⸗ 
beffern und noch mehr befefligen, 
wie auch mit einem tiefen Bruns - 
nen verieben, welder 280 


Herr Arnold *** 


Die Pfarrkirche in Coblenz 


zu Unfrer lieben Frauen lieget 


recht in mitten der Stadt, auf 
dem allerböchften Punkt, und 
thuen ihre in mehreren Wöls 
bungen und Abfäten auffteigende 
Thürme eine fürtrefflihe Würs 
fung vor das Auge. 


Dabei war Niederlahnftein 
und die fhöne verwitterte Rit⸗ 
terburg Lahneck zu betrachten, 
und iſt daſelbſten Grund und 
Boden Naffauifchen Befiges. 
Auch die Wiedtbach läßt Hr. Ars 
nold * ** aus dem Naſſauiſchen 
kommen. Ein gutes Gedächtniß 
ift vora dem Lügner nöthig. 


Lateiniſch hieß das Städtlein 
(Boppard) Boppardum, das 
Gräflein wollts frangöfiren und 
er nannte ed Bon port oder 
Beau port, weilen ed würflidy 
einen guten und fchönen Hafen 
befiget. 

Rheinfelß. Als a. D. 1707 
der Frantzoß durch allerley Kunſt⸗ 
griffe das Ertzſtift Coͤllen mit 
ſtarker Heetesmacht beleget, 


Eberbach. 


Dielhelm. 
Schuhe tief durch den Felſen 
gehauen wurde. 

Da dieſe Kirche auf dem 
höchſten Standpunkte in der 
Mitte der Stadt ſich ganz frei, 
ohne von Häuſern eingeſchloſſen 
zu ſeyn, emporhebt, ſo bewirkt 
fie mit ihren in mehreren Wol⸗ 
bungen und Abfägen künſtlich 
geformten Thürmen ein nicht uns 
bedeutendes Anſehen. So heißt 
ed indefjen nicht bei Dielhelm, 
fondern in Langs Rheinreife, 
dritte Ausgabe, 1818. 

Auch bei diefer Stelle muß 
der Reifende von 1705 von dem 
Borwurf, daß er den Antiquas 
rius von 1739 abgefchrieben 
habe , freigefprochen werden. 
Bekanntlich war bis 1803 Nies 
berlahnftein Trierifh , Lahneck 
Painzifh, und befchränfte ſich 
auf Bieberih und Schierftein 
ber Naffauifche Befig am Rhein. 

S. 636. Andere wollen es 
lieber Beauport oder Bonport, 
das ift, einen fehönen und guten 
Hafen nennen, 


©. 629—630. Nachgehends 
als 1702 bei anwachfender Ges 
fahr, da die Franzoſen durch 
allerhand Kunftgriffe das Chur⸗ 
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Herr Arnold *** 
Stadt und Veſtung Trarbad 
an der Mofel erobert, und die 
wichtige Bergveſte Rheinfelß 
weder fattfame Mannſchaft, noch 
Geſchütz, Kriegs⸗ und Mundt⸗ 
Vorrath hatte, und ſolchergeſtalt 
von Allem entblöſet war, fo 
ruckten des jetztregierenden Herrn 
Landigrafen zu Heſſencaſſel hoch⸗ 
fürſtliche Durchlaucht u. ſ. w. 


Unfer Schifflein hält vor dem 
Lurleifelß, und — ihn tüdtig 
begrüßende, — erzählt Jakob 
‚Henri, dag Warner, ein alter 
Deutſcher Singmeiſter, fo zu 
Raifer Friedrich II Zeitten, mit 
hin etwa ums J. d. H. 1235 ges 
lebt, der verwunderlichen Mähre 
von der Lurlei allererfi Anzeig 
gebracht, (Anm. Alfo doch etwas 
vor Clemens Brentano), fo wie 
daß Meliffantes in feiner Cu⸗ 
riöfen Orographie bemerfet, daß 
man ſchwerlich dieſes Wieder 
halle Gleichheit in andern Welt- 
theilen antreffen wärbe. 
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Dielhelm. 
fuürſtenthum Cöln mit ſtarker 
Mannſchaft belegt, die Stadt 
und Feſtung Trarbach an der 
Moſel erobert, und ſich in ſel⸗ 
biger Gegend aller Orten zu⸗ 
ſammenzogen, anbei auch die 
wichtige Feſtung Rheinfels we⸗ 
der ſattſame Mannſchaft noch 
Geſchutz, Munition und Proviant 
hatte, und ſolchergeſtalt von allem 
eniblöfet war, die kaiſerliche Bes 
fagung aber dennoch auf cafs 
felifhes Begehren nicht aus⸗ 
ziehen wollte, fo rüdten bes 
regierenden Landgrafen hoch⸗ 
fürftfihe Durchlaucht u. f. w. 

S. 608. Bey Gparshaufen 
liegt der ſehr berührigte und 
wegen des vielfältigen Wieder⸗ 
halls fhon in den alten Zeiten 
befannt gewejene Lurlepberg, 
weicher auf lateiniſch Lurleius 


‚benannt wird. Er befteht aus 


einem hoben Felfen, den Marner, 
ein alter deutſcher Singmeifter, 
fo zu Kaifers Friedrichs des II 
Jeiten ums Jahr 1235 gelebt 
bat, den Zurleberg nennet. Es 
fchreibt Joh. Gottf. Oregoriug, 
font Meliffantes genannt, in 
feiner curieufen Orographie pag. 
571, daß man diefed Wieder 
halles Gleichheit ſchwerlich in 
andern Welttheilen antreffen 
werde. Aus Dielhelms Worten 
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Herr Arnold *** 


Die Pfaltz. Der Befehlshaber, 
ein durpfälgifcher alter Kriege» 
obriſte nur mit einem Arme, war 
ſehr freundlich, da ich mich aus⸗ 
gewießen, meinen Ramen ſowohl 
als mein Wappen noch fennende. 
Er hat ein ziemliches an Canon 
und auderm Kriegsgeräth, aber 
nur alte Soldaten mit Wunden 
und Narben unter ſich; bie laͤng⸗ 
lihte Spike des Felßeilandes 


. muß ihnen vor ein Gärtlein 


— 


dienen, da ich mir denn einige 
Blaͤtter und Bluͤthlein pflückte, 
um ſie meiner Durchlaͤuchtigen 
gneddigen Frauen zu Füſen legen 
zu konnen. In dieſem inwendig 
mit vielen und tiefen Gewörlben 
verſehenen Burgbau muß ich in« 
fonderheitdenBronnen vor etwas 
recht Merkwuͤrdiges achten, denn 
er ift über Glauben und Maag 
tief in den Felß gehauen, und 
giebt ein recht gutes Waffer, fo 
gang anders als das Rheinwaf- 
fer ſchmecket. Zuoberſt auf dem 
Thurm befindet fich eine Gloce, 
womit allemal bie auf- und nie= 
dergehenden Schiffe, des fo ges 


Eberbach. 


Diethelm. 

laͤßt ſich wohl mit Gewißheit 
fließen, daß Marner allerdings 
nur von dem Wiederhall, feines» 
wegs von dem „Rixlein Lureley“ 
geſprochen bat, mithin Brentanos 
Anſpruch auf Priorität beſteht. 

S. 605. In dieſem inwendig 
mit vielen Gewoͤlben verſehenen 
Schloſſe iſt ſonderlich der Brun⸗ 
nen merkwuͤrdig, welchen man 
über die maſſen tief in den Felſen 
gehauen hat, und bennod ein 
recht gutes Wafler giebt, bad 
ganz anders als das Rheinwafler 
fhmedt. Weber dem Eingange 
hängt ein Kallgatter, zu weldem 
man vermittelt einer hölzernen 
Treppe oder Stiegen hinaufs 
eigen muß. Zuoberfi auf dem 
Thurn befindet fich eine Bode, 
womit jedesmal alle auf- und 
niedergebende Schiffe des Zolls 
wegen angezeigt werden. Es hat 
auch dieſes Schloß feinen eigenen 
Eommendanten und iſt mit ziem⸗ 
licher Artillerie verfehen, wird 
aber nur mit hurpfälzifchen In⸗ 
valtden befeget. Nicht weniger 
werden von Churpfalz fowohl 
Staates als andere Gefangene 
dahin in fichere Verwahrung 
geſchickt. Die Inſel, worauf das 
Schloß fteht, Läuft etwas lang 
den Rhein herunter und muß 
dem &ommendanten mit zu einem 
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Here Arno *** Dielpeim. 
nannten güldenen Jolles wegen Garten dienen. Daß in diefem 
angezeiget werden. | arten der Reiſende Blätter und 


Blüthen yflüdte, um fie feiner 
Churfürftin zuzufenden, if ein 
finniger Zug, den die an merk⸗ 

wuͤrdigenStellen Heu und Steine 
einfammelnden Engländer des19, 
Sahrhunderts ihm entlehnt zu 
haben ſcheinen. Webrigend mag 
man hierdie Kunſt bewundern, in 
welcher Hr. Arnold, Dielhelms 
Worte getreulich beibehaltend, 
thnen eine veränderte Stellung 
zu geben wußte. 

Was vor Bacharach bis Dingen der Reifende erzählt, das 
gibt mindeftens eben fo vollftändig Dielhelm S. 595—601, und 
wenn es bei diefem S. 596 irrthümlich heißt: „An des Fleinen 
Waſſers, die Wisperbach, Einfluß Liegt der Fleden und das 
Benedietiner Moönchskloſter Lorch oder Lörih, fo unter 
das Bisihum Wapnz gehört,” fo hat auch diefen Schnitzer Hr. 
Arnold getrenlich abgefchrieben. Hingegen könnte als fein Eigen» 
thum zu betrachten verſucht werben, was von ttalienifhen Hans 
deishäufern in Bingen ;, von den Dttini, Brolio und Pomario 
erzäpft,, wer nicht wüßte, daß dieſes einem Klebe, 1800, oder 
Ar. Schreiber, 1812, entlehnt. Schreibern inshefondere gehört 
an der einzige für den Rheingau aufgefundene Zufag: „Roll 
raths, dem fhönen Schloß der Barone von Greiffenklav, des 
einzigen annoch blühenden Geſchlechtes der alten Rhingower 
Edlen.“ Alles Vebrige, fofern es von einigem Belang, ift bem 
ehrlichen Frankfurter Haarkräusler abgefchrieben. Nachzuweiſen, 
daß es mit dem von Diainz ©efagten derfelbe Fall, wird man 
von mir nicht verlangen. Es mag die Berweifung auf Dielhelm 
S. 530-562 genügen. 

Der Abt von Eberbach, Michael Schnod farb 27. Nov. 1727, 
fein Rachfolger, 55) Adolf J Dreimälen aus Eltvil, wurde erw, 
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19. Dec. 1727, confirmirt 13. Mai 1728 und ſtarb 21. März 
1737. 56) Hermann Hungrichhaufen aus Mengerskirchen im 
Dillenburgiſchen ift ungezweifelt ein Abfömmling des mit Peter 
Melander Graf von Holzappel, dem berühmten Keldherren, vers 
fhwägerten Johann Gottfried Hungrichhaufen zu Hadamar. Dep 
Hausfrau, leiblihe Schwefter des Feldherren, getraut 24. Nov. 
1636, farb 10. Febr. 1649 und wurde zu Nieder-Habamar 
beerdigt. In dem Naffauifchen iſt in unfern Tagen bie. Yamilie 
Hungrighaufen erlofhen. Dagegen kennt Lange Adelsbuch des 
Königreihe Baiern, 1815, die „Heyden von Hungeröhauffen, 
Edle. L Eonrad Joſeph, Advocat in Münden, geb. 7. Jenner 
1788. IL Heinrih Joſeph, Reichs⸗Archiv⸗Secretär. Geb. 24. 
December 1788. Brüder, Aus dem Naffauifhen abflammend; 
den 23. Aug. 1745 erhielt der Großvater Anton Friderich, Reichs⸗ 
vicariatss Hofgerichtes und Negierungs» Secretär zu Amberg von 
Max II ein Adelsbeſtätigungs- und Edelndiplom.” Im Jahr 
1746 wurden zu Eberbach gezählt 39 Eonventualen, 2 Novizen, 
5 Laienbrüder. 57) Adolf TI Werner aus Saalmünfter , erw. 
24. Sept., confirmirt 13. Oct., confecrirt 13. Dec. 1750, farb 
an Jahren und Berbienften reich, 1. Juni 1795. 58) Leon« 
bard II Müller aus Rüdesheim, erw. 6. Juli 1795, hat bie 
fchweren Zeiten des Nevolutiongfriegs erlebt, deren Folgen für 
Eberbach Bürger Beder befpricht. „Ich hatte ehemals fchon einige 
bacchantifche Tage (si fabula vera) unter den Epifuräern bieled 
Ktofters zugebradt. Dan war da, wenn man nur irgend durch 
einen Borwand feinen Befuch zu befchönigen wußte, ein willlom⸗ 
mener Gaſt. Zegt waren Die Mönche zerfireut, und im Kloſter lag 
fränfifhes Militär. Der Pater Kellner, deffen Vertrauen wit 
endlich durch unfern chrifffathofifhen Glauben zu gewinnen wuß⸗ 
ten, führte ung unter Thränen in dem ruinirten Kloſter umher. 
Wir fanden hier die prächtig meublirten Zimmer in Wachſtuben 
verwandelt, und befonders den Keller in einem Zuſtande, dei 
freilich den Moönchen feine Ausſicht auf die Zukunft giebt, wenn 
bie Klöfter auf dem rechten Rheinufer nach der Wiederherſtellung 
des Friedens wirklich noch beibehalten werden follten. Ich muß 
indefien offenherzig gefteben, daß ich in einem fchönen Lande 
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fieber eine Abtei finde, als einen adeligen Hof. Der ärmere 
Theil des Landes hat gewiß noch einigen Vortheil von feiner 
Gaffreundfhaft, und das Geld wird doch wenigſtens im Lande 
verfchwelgt. Aber der Adel trägt es nach der Hauptfladt und 
‚giebt Feine Almofen auf feinen Schlöffern. Der abteiliche Unter- 
than fteht fi auch hier in der That beffer, als der ritterfchafts 
liche. Jener hat doch einen Hinterhalt in der Eiferfudht des 
Landesherrn, befonderd da der Weg nah Rom abgefchnitten war, 
Diefer aber hängt einzig und allein von der Laune feines Tyrans 
nen ab, der oft nicht einmal denft: 
Ultimus anser erat; superi vetuere necari. 

Glücklich wir, die wir weder Mönche noch Adel haben!” Im 
IJ. 1803 wurde die Abtei aufgehoben. Damals waren, den Abt 
ungerechnet, der Gapitularen 17; die Einkünfte berechnete man 
zu 40,000 fl., viel zu niedrig ohne Zweifel, da die Abtei an 
Keörnerfrüchten nur jährlich gegen 10,000 Malter erhob. Abt Leon 
hard, aus feinem Sige vertrieben, wendete fi nach Rüdesheim 
und farb daſelbſt, in dem Alter von 73 Jahren, 10 Monaten 
27 Tagen, am 18. Dec. 1818, ale der leute Abt zu Eberbach, 

- Bier Jahre vor feinem Abt hatte auch der Abtei Burfterer 
und Gefchichtfchreiber, Hermann Bär, die Welt verlaffen. Ges 
'boren 1. Januar 1742 zu Oberolm, war Hermann der Sohn 
ſchlichter, gottesfürchtiger, wohlhabender Eitern, Johann Adam 
Bär und Anna Maria Weber. Was die Eltern veranlaßte, den 
Knaben zum Studiren anzuhalten , ift nicht ermittelt 5 vielleicht 
bat der Umſtand, daß einer der Eberbader Herren regelmäßig 
auf dem Birferhof in der Markung von Oberolm wirtbfchaftete, 
Beranlaffung gegeben, den Knaben den Studien und letzlich der 
Kirche zu widmen. Er that Profep zu Eberbah (7. Aug.) 
1761, bei welcher Gelegenheit er feinen Taufnamen Johannes 
mit dem Klofternamen Hermann vertaufchte, und fcheinen von 
nun an hiftorifchsantiquarifcpe Studien, geflügt auf die reichhal⸗ 
tigen Archive der Abtei, den vorzüglichfien Theit feiner geiſtigen 
Thätigfeit ausgemacht zu haben, daß er als gewiflenhafter Forſcher 
und tüchtiger Gefchichtfchreiber bereits bei Lebzeiten in ber Lites 
zatur einen achtunggebietenden Namen fich erwerben konnte. Im 
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Publicum trat er zuerſt auf mit Beiträge zur Mainzer Ge⸗ 
fhichte der mitslern Zeiten. I. Stück. Diplomatifder 
Verſuch einer Benealogie Chriſtians II Erzbiſchofs zu 
Mainz Mit Beilagen. Mainz, 1789, S. VI und 141. Am 
Schluſſe des Vorberichts äußert ber Berfaffer: „Denn ich will 
ja nicht hoffen, mit meinem erfien Berfuche dem gelehrten Pus 
blifum fo unwiflfommen zu fein, baß mich deſſen unfreundliche 
Aufnahme von ferneren Auftritten abfshreden follte.” Gleich im 
folgenden Jahr erfhien; Diplomatifhe Nachrichten von 
der natürligen Befchaffenheit und Kultur des Rhein, 
gaues in mittlern Zeiten von P. Hermann Bär, des 
Kloſters Eberbach Priefter und Burfierer. Mit Urkun⸗ 
ben. Mainz, 1790. ©. X und 318. Es werben für alle Zeiten 
‚diefe Nachrichten den Rang einer Quellenfchrift behaupten, wie 
denn Bodmann ſich ihrer in feinem großen Werk trefflich gebraugt 
hat. Es ſollte folgen Diplgmatifhe Geſchichte der Abtei 
Eberbah im Rheingau. Im Auftrag des Bereing für 
Naſſauiſche Alteripumsfunde und Befhichtsfunde be 
arbeitet ynd herausgegeben von Dr. K. Roffel, Serretär 
des Dereing. Erſter Band. Mit einem Titelkupfer und 
5 lith, Eafeln. Wiesbaden, auf Koftlen des Vereins gebrudt, 
1855. ©. XIV und 688. Bis zum J. 1231 reichend. De 
zweite Bd, mit einem Xitelfupfer und 1 Kith. Tafel, S. VI und 
400, erſchien 1858 und reicht vpn 1231—1231. Die Heraus⸗ 
gabe ſelbſt zu beforgen, ift 9. Bär durch die Zeitumftände ver- 
hindert worden; um fo größeres Verdienſt haben der Berein 
und dr. D. Roffel. namentlich durch die Veröffentlichung einer 
für rheiniſche Geſchichte fo wichtigen Arbeit, durch die reichen, 
bem Herausgeber angehörenden Zufäge und Berichtigungen ſich 
erworben, Noch hinterließ P. Bär einen ans vielen Stüdten beſtehen⸗ 
den Apparat zur Geſchichte feines Kloſters, der indeflen, außer 
einer magern Skizze, yon ber neuern Zeit wenig und feit 1702 
gar nichts bietet. Daß Hr. Roſſel aus diefen Bruchfüden rine 
Fortſetzung des Geſchichtswerkes liefern werde, wage ih kaum 
zu boffen. Dagegen if er mit einem Urkundenbuch der Abel 
beiihäftigt, wovon bereits 3 Lieferungen abgedrudt, daß in kurzem 
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ber Ite Bd. vollendet fein wird. Außerdem hat Hr. Roſſel bie 
Redaction übernommen bes Prachtwerkes: Denkmäler von 
Raffau. Herausgegeben von dem Berein für Naffaui» 
fhe Alterthumskunde und Geſchichtsforſchung. L Heft, 
bie kirchlichen Alterthümer von Wiesbaden, die Heilige 
grab⸗Kapelle zu Weilburg, das Graue Haus zu Winkel. 
Wiesbaden, 1852, fo. Denkmäler aus Naffau, IL Heft. 
Die Abtei Eberbach im Rheingau Erſte Lieferung. 
Das NRefertorium (bisher fogenannte alte Kirche). Text 
S. 1—15, Tafet I-VIL Dentmäler aus Naffau, UL Heft. 
Die Abtei Eberbach. Zweite Lieferung Die Rirde 
Mit VI lithogr. Tafeln und 11 Figuren in Holzfgnitt 
und Leberdrud. Wiesbaden, 1862. 

Als ich zum erfienmal, im Frühling 1818, das einft fo 
glänzende Eberbach befuchte, führte ein Fuhrweg durch bie Kirche; 
die vielen aufgeriffenen Grabflätien mahnten zur Vorſicht, daß 
man nicht hinabſtürze. Don den 34 Altären war nicht einer 
verſchont geblieben. Bon einem angeblichen fübernen Altar mit 
dem überreich geſchmückten Bilde der Königin ber Gnaden wußte 
man nur, baß er dreimal geflüchtet worden, das erſtemal nad 
Sachſen, das zweitemal im Schwedenkrieg 1632 nad Eöln, end» 
lich zum brittenmal während der franzöfifhen Invaſion, wohin 
und was aus ihm geworben, waren undurchdringlide Geheim⸗ 
niffe. Den Werth diefes Altars hat man zu mehr als 40,000 
Bulden angegeben. Nur an hohen Feſttagen wurde er aus feinem 
fichern Berfhluß in der Paramentenfammer hervorgeholt und 
dem Horhaltar aufgefegt: dann mußten zwei Knechte in der 
Kirche wachen. Außer der im Byzantinifhen Styl erbauten 
Hauptlirhe ift noch die alte, wahrfcheinlih aus ber Zeit der 
erfien Stiftung im 5. 1135 herrührende Kirche mit drei Schiffen 
unter einem Dach und fehr ſchlanken Säulen bemerfenswerth ; 
nur die Gewölbe feinen fpäter aufgefest. Das alte Dormi- 
sorium if leider mit vielen Wänden durchbaut. Der Gapitelfaal, 
vorlängft und vielleicht noch ein Holzbehälter, möchte wohl dem 
15. Jahrhundert angehören. Das neuere Dormitorium, elwan 
zwifchen 1300-1400 erbaut, im Lichten 232 Kuß lang, 42. Fuß 
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Publicum trat er zuerſt auf mit Beiträge zur Mainzer Ge⸗ 
fhichte der mitslern Zeiten. I. Stüäd. Diplomatifder 
Verſuch einer Genealogie Chriſtians II Erzbiſchofs zu 
Mainz Mit Beilagen. Mainz, 1789, S. Vi und 141. Am 
Schluſſe des Vorberichts äußert ber Berfafler: „Denn ich will 
ja nicht hoffen, mit meinem erfien Berfuche dem gelehrten Pu⸗ 
blifum fo unwillfommen zu fein, daß mich deſſen unfreundliche 
Aufnahme von ferneren Auftritten abſchrecken follte,” Gleich im 
folgenden Jahr erfhien; Diplomatifhe Nachrichten von 
der natürliden Befhaffenheit und Kultur des Rheins 
games in mittlern Zeiten von P. Hermann Bär, des 


Kloſters Eberbach Priefter und Burfierer. Mit Urkun⸗ 


den, Mainz, 1790. S. X und 318. Es werden für alle Zeiten 
‚biefe Nachrichten den Rang einer Quellenfchrift behaupten, wie 
denn Bodmann fi ihrer in feinem großen Werk trefflich gebraucht 
hat. Es follte folgen Diplgmatifde Geſchichte der Abtei 
Eberbah im Rheingau. Im Auftrag des Bereing für 
Naſſauiſche Alterthumsfunde und Geſchichtskunde be« 
arbeitet ynd herausgegeben von Dr. 8. Roffel, Serretär 
Des Vereins. Erſter Band. Mit einem Titelkupfer und 
5 lith, Tafeln. Wiesbaden, auf Koften des Vereins gebrudt, 
1855. S. XIV und 688. Bis zum 3. 1231 reichend, Dex 
zweite Bd, mit einem Titellupfer und 1 lith. Tafel, S. VI und 
400, erſchien 1858 und reiht von 1231—1231. Die Heraus 
gabe ſelbſt zu beforgen, if P. Bär dur die Zeitumftände ver- 
hindert worden; um fo größeres Verdienſt haben der Berein 
und Hr. D. Roffel namentlih durch die Beröffentlihung einer 
für rheiniſche Geſchichte fo wichtigen Arbeit, durch die reichen, 
dem Herausgeber angehörenden Zufäge und Berichtigungen ſich 
erworben, Noch binterlieg P. Bär einen ans vielen Stücken beſtehen⸗ 
ben Apparat zur Gefchichte feines Kloſters, der indeflen, außer 
einer magern Skizze, yon ber neuern Zeit wenig und feit 1702 


gar nichts bietet. Daß Hr. Roffel aus biefen Bruchſtücken eine 
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zu hoffen. Dagegen if er mit einem Urkundenbuch bes Abtei 
beſchäftigt, wovon bereits 3 Lieferungen abgedrudt, daß in kurzem 
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der Ite Bd. vollendet fein wird. Außerdem bat Hr. Roſſel die 
Redaction übernommen des Prachtwerkes: Denkmäler von 
Naſſau. Herausgegeben von dem Berein für Naffaut- 
ſche Alterthumskunde und Geſchichtsforſchung. L Heft, 
die firhlihen Alterthümer von Wiesbaden, die Heilige. 
grab⸗Kapelle zu Weilburg, das Graue Haus zu Winter. 
Wiesbaden, 1852, fo. Denkmäler aus Naffau, IL Heft. 
Die Abtei Eberbach im Rheingau Erſte Lieferung. 
Das Refertorium (bisher fogenannte alte Kirche). Text 
S. 1—15, Tafel I-VIL Denkmäler aus Naffau, UL Heft. 
Die Abtei Eberbach. Zweite Lieferung Die Kirche. 
Mit VI lithogr. Tafeln und 11 Figuren in Holzſchnitt 
und Ueberdruck. Wiesbaden, 1862, 

As ich zum erfienmal, im Frühling 1818, das eink fo 
glänzende Eberbach befuchte, führte ein Fuhrweg durch die Kirche; 
bie vielen aufgeriffenen Grabflätten mahnten zur Berficht , daß 
man nicht hinabſtürze. Bon ben 34 Altären war nicht einer 
verfchoni geblieben. Bon einem angeblichen fübernen Altar mit - 
dem überreich geſchmückten Bilde des Königin der Gnaden wußte 
man nur, daß er dreimal geflüchtet worden, das erſtemal nad 
Sachſen, das zweitemal im Schwebenkrieg 1632 nad Eöln, ends 
lich zum drittenmal während der franzöfifchen Invaſion, wohin 
und was aus ihm geworden, waren undurchdringliche Geheim- 
uiffe. Den Werth diejes Altars hat man zu mehr ald 40,000 
Bulden angegeben. Nur an hohen Fefitagen wurde er aus feinem 
ſichern Verſchluß in der Paramentenfammer bervorgehoit und 
dem Hochaltar aufgefebt: dann mußten zwei Knechte in ber 
Kirche wachen. Außer der im Byzantiniſchen Styl erbauten 
Hauptlirche iſt noch die alte, wahrſcheinlich aus ber Zeit der 
erſten Stiftung im 3. 1135 herrührende Kirche -mit drei Schiffen 
unter einem Dad und fehr ſchlanken Säulen bemerfenswerth ; 
nur die Gewölbe fcheinen fpäter aufgefest. Das alte Dormi- 
sorium if leider mit vielen Wänden durchbaut. Der Capitelfanl, 
vorlängſt und vielleicht noch ein Holzbehälter, möchte wohl dem 
15._ Jahrhundert angehören. Das neuere Dormitorium, etwan 
awiſchen 1300-1400 erbaut, im Lichten 232 Fuß lang, 42 Fuß 


568 ’ Eberbach. 


tief, ſällt auf durch die ſehr eigenthümliche, vielleicht einzige 
Anordnung ber Pfeilerreibe; niebrige, runde, flarfe Säulen mit 
mannicfaltigen Knäufen tragen hohe, 20 Fuß weit gefpannte 
Spigbogengewölbe : jede der zehn Säulen iſt um etwas höher 
wie bie vor ihr ſtehende, die erfle bat nämlich 5 Fuß 3 Zoll, 
die legte 6 Fuß 5 Zoll Höhe. Steht man nun bei biefer, fo 
vermehrt fich die perfpectivifche fcheinbare Verfürzung der übrigen, 
und der ganze Raum erjsheint dadurch größer; ftellt man ſich 
Dagegen an das andere Ende, fo erfcheinen alle Säulen von 
gleicher Höhe. Unter diefem Dormitorium liegt ein gleich muſter⸗ 
haft ausgearbeiteter Keller. 

Im Grafenchor der Hauptkirche befanden ſich die Monu⸗ 
mente von 16 Grafen oder Gräfinen von Katzenellenbogen, die 
bier ihre Ruheſtätte gefunden haben, anhebend mit: Eberhard I, 
+ 1311, und Bartholomäus, dem Propft zu Oberwefel, + 1316. 
Grofartig war zu nennen das Monument des Erzbiſchofs Ger⸗ 
fach, geborner Graf von Naffau, 1871, das mit feinem thurm« 
artig anfteigenden, im reichften gothiſchen Bauſtyl aufgeführten 
Baldachin mitten in der Kreugverzierung freiftebend, dem Hoch» 
altar unmittelbar gegenüber feine Stelle gefunden hatte. „Das 
Bild des Erzbifchofs, mit Stab und Inful, in Stein ausgehauen, 
lag horizontal auf feiner mit Reliefs aus der heiligen Geſchichte 
gefhmüdten Tumba, und das Monument, um welches man von 
allen Seiten frei berummandeln fonnte, bildete Jahrhunderte 
hindurch für alle Befucher des herrlichen Baues den Glanzpunft 
nie ermübdender fiaunender Bewunderung. Die Renovation ber. 
Kirche unter Abt Valentin Molitor (Nr. AA) hat dem herrlichen 
Kunſtwerl durch feine Berfegung an bie nördliche Chorwand, wo 
es noch heute fich befindet, den empfindlichfien Schaden gethan; 
doc behielt auch damals noch der Stein mit dem Bildniß dee 
Erzbifchofs feine urfprüngliche Lage.” In der Grabfchrift heißt 
eö: Sub anno Natiuitatis Domini 1371 die 12. mensis Fe- 
bruarii, in castro Aschaffenburg, Reuerendus in Christo Pater 
Dominus Gerlacus de Nassau, ex regali prosapia ortus, Archi- 
episcopus Moguntinus felicis recordationis, et deuotus Mariae 
Virginis gloriosae capellanus tumbatus ; propter acerbitatem 
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doloris inexpressibilis, et passionis intolerabiliter, afflictione 
duorum videlicet lapidum oculatim hic positorum , in ipsius 
vesica per anatomiam repertorum, caussati, diem suum 
clausit extremum. Cuius anima requiescat in pace, per 
gaecula infinita Pro quo omnes et singuli hos lapides 
intuentes , humili corde et flexis poplitibus depromant, 
Requiem aeternam dona ei Domine et lux perpetua luceat 
ei, Amen. 

Ein fpäterer Erzbifhof von Mainz, wie Gerlach dem Haufe 
Naſſau entfproffen, Adolf IL, + 1475, bat bier ebenfalls feine 
Ruheſtätte und die folgende Grabfchrift gefunden: Anno Domini 
millesimo quadringentesimo septuagesimo quinto, sexta mensis 
Septembris, obiit Reuerendissimus in Christo Pater et Domi- 
nus D. Adolphus II de Nassau, Archiepiseopus Moguntinus: 
<uius anima requiescat in pace. Amen. Bon beiden Fürften 
werde ich an geziemender Stelle handeln. Den Lebenslauf von 
Gerlachs unmittelbarem Nachfolger, dem Erzbifchof Johann von 
Luxemburg , der hier ebenfalls beerdigt, zu zeichnen, weiß ich 
aber Feine pafjendere Gelegenheit, als gerade hier, Angefihts - 
der folgenden Grabfdhrift: Anno Domini millesime trecentesimo 
septuagesimo tertio pridie Nonas Aprilis obiit Reverendus in - 
Christo Pater et Dominus Joannes Archiepiscopus Maguntinus, 
cuius anima requiescat in sancta pace amen. Er ift in ganzer 
Figur, die Mitra auf dem Haupt, den Biſchofsſtab haltend, abs 
gebildet. Daß er gewöhnlich und namentlich in der von Jonge⸗ 
Linus mitgetheilten Grabſchrift als Graf von Saint⸗Pol bezeichnet 
wird, Täpt nicht undeutlich erfennen, daß die Zeitgenoffen um feine 
Hamilienverhäftniffe nicht gehörig unterrichtet waren. Serraring, 
welchem Strobel beipflichtet, hält ihn für den Sohn des Herzogs 
Wenzel von Luremburg und Brabant, ber aber zufällig finders 
los. Schunf nennt ihn von Linwey, was er durch Ligne erflärt. 
Wie man fieht, hat in dem Laufe von vier Zahrhunderten das 
Studium der Genealogie der jüngern Linie des Luremburgifchen 
Kaiferhaufes, dieſes für die Mofellana insbefondere fo wichtigen 
Geſchlechts, Feine erheblichen Fortfchritte gemacht. Ich gedenfe, 
fo weit mir das möglich, fie aufzuklären. 

‘ 
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Graf Heinrich J der Große von Luxemburg erheurathete mit 
Margaretha von Bar das zwiſchen Toul und Saint⸗Dizier ge⸗ 
legene Ligny mit dem weitläuftigen Gebiet. Damit wurde der 
zweite Sohn, Walram abgefunden, während der Erſtgeborne, 
Heinrich U in der Graffchaft Luxemburg fuccedirte. Walram 
empfing im April 1270 von feinem Bruder die Belehnung über 
Ligny und Rouſſp. Am 23. Aug: 1284 übernahm er zu Handen 
des Grafen Reinold von Geldern die Hut des zwar lebhaft 
beftrittenen Herzogthums Limburg, auch der Feſten Limburg unb 
Herzogenrath, wie er denn am Kreitag vor Magdalenen 1285 die 
Abtei Baldieun in Schug nahm. In der Anhänglichleit zu Gels 
bern verharsend, beflritt er bei Woringen, 5. Juni 1288, ben 
Herzog von Brabant, und fand er dort, gleichwie feine Brüder, 
ber Graf von Luremburg und bie Baflarde Heinrich und Bal- 
duin, einen rühmlichen Tod. »Waleran 6teit, suivant Hocsem, 
le plus beau et le plus genereux chevalier de toute l’armöe, 
il combattait à proximit& de l’endroit oü se trouvait le comte, 
quand, épuisé par les fatigues et plus encore par les blessures 
qu’il avait recues, il expira, en tombant de cheval. Sa mort 
fut une grande perte pour le comte de Luxembourg, elle ne 
le decouragea pourtant pas, au oontraire, ce prince .n’en _ 
devint que plus anime. Walram hatte ſich des Gilles von 
Beaumez Wittwe, Johanna von Beaurevoir beigelegt und von ihr 
die Söhne Heinrih und Walram I. Heinrich, auf Ligny, wos 
felbft er in der Stiftöficche zwei, Anniverfarien, für den Bater 
und für die Mutter anordnete, farb ohne Nachkommenſchaft 
nad 1304. Walram II, mit ber mütterlihen Herrihaft Beau⸗ 
revoir, wo die Scheide entipringt, abgefunden,, folgte dem 
Bruder in dem Befig von Ligny, vermählte fih vor 1316 mit 
Gujotte Saftellanin auf Lille, Trau auf Hautbourdin, Emmerin, 
Sainghien, Phalempin, la Baflte und Herlies, verkaufte 1316 
"das Städtchen Deinfe bei Gent an den Grafen Robert IH von 
Flandern, ftiftete 1330 zu Dautbourdin die beiden Caplaneien 
Liebfrauen und St. Johaun Baptift und lebte noch im 3. 1353. 

Sein Sohn Johann, Caſtellan von Lille, erfcheint unter 
den Geifein, welche 1360 für die Erfüllung des Friedensvertrags 
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von Bretigny nach England gegeben wurden, und flarb 1364, 
aus der erften Ehe. mit Alix von Flandern, ber Erbin von 
Richebourg, die Söhne Guido, Walram, Heinrih und Johann, 
dann vier Töchter, darunter Johanna, verm. 8. Der. 1350 mit 
dem Grafen von Saint-Pol, Guido IV von Epätillon, hinter⸗ 
laſſend. Johann, deffen im J. 1347 gedacht wird, widmete ſich 
der Kirche, als in welcher die Berwandtfchaft mit Kaifer Karl IV 
ihm fchleunige Beförderung verhieß. Die nächſte Gelegenheit gab 
der Wahlſtreit in Straßburg, nach des Biſchoſs Johann von 
Lichtenberg Tod, 1365. Eine Partei im Domcapitel war für 
den Dedant Johann von Ochfenflein, die andere für den Doms 
propſt, den Grafen Hanemann von Kyburg. Den Zwifl zu 
vermitteln, rief die Stadt Straßburg den Papf an, 21. Det. 
1365, und erbat fih zu ihrem Öberhirten entweder den Doms 
dechant, oder aber des Dompropften Neffen, den Grafen Egeno 
yon Kyburg, ebenfalld Habsburgiſchen Stammes. Judem aber eine 
Berfländigung unter den Mitbewerbern nicht zu erreichen, machte 
der Raifer feinen Einfluß bei dem xömifchen Hof geltend, und auf 
Karls IV Empfehlung wurde Johann von Luremburg, ohne daß 
er Mitglied des Domcapitels gewefen, zum Bifchof von Straßburg 
ernannt, Am 11. Juni 1366 bielt er unter großem Gepränge 
feinen Einzug. Ein feit längerer Zeit beftehbender Mißbrauch nahm 
alsbald feine Aufmerkfamkeit in Anſpruch. Mehre Landherren, 
mitunter auch bifhöfliche Beamte, hatten nach Belieben mit der 
Verlaſſenſchaft der Pfründenbefiger geiftlihen Standes gehandelt, 
bemächtigten fich nicht nur der vorgefundenen Habe, fondern vers 
eitelten auch bie tefiamentarifchen Beflimmungen. Dem Unfug ein 
Ende zu maden, verordnet der Biſchof, 7. Nov. 1366: daß ins⸗ 
künftige bei Sterbfällen von Geiftlichen einzig der betreffende Erz⸗ 
‚priefter über die Berlaffenfchaft zu verfügen haben fol. Er wird 
nach Abzug der bifchöflicden Taxe, des ferto (4 Mark Silber), bie 
Legate austheilen und das Uebrige den natürlichen Erben zuftellen. 
Sollte jemand den Erzpriefter in der Bollziehung diefes bifchöfliihen 
Befehls ftören, fo hat er den weltlichen Arm zu Hülfe zu rufen, 
and verfallen Landherren, welche fih einer ſolchen Widerfetzlich⸗ 
keit ſchuldig machen, mit ihrem ganzen Bebiet dem Kirchenbann. 
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Wie es ſcheint, erweckte ſich der Biſchof durch dieſe Maas⸗ 
regel viele Feinde, und mag er bei deren Durchführung auf 
mancherlei Hinderniſſe geſtoßen ſein. Die werden ihm die Ge⸗ 
ſchäftsthätigkeit verleidet haben; er nahm ſeitdem bei der Ver⸗ 
waltung nur wenig Antheil. Bon mildem Charakter, mit einem 
vorwiegenden Hang zur Bequemlichkeit, zur Kleiderpracht und 
Tafelfreude begabt, nicht felten im Trunk fi übernehmend, Tieß 
er feine Beamten walten : bie trieben arge Willfür, übten befon- 
ders viele Bedrädungen an den in ihren Amtögebieten anfäfligen 
Ausbürgern der Stadt Straßburg, obwohl in diefer Hinficht die 
Stadt fih im 3. 1368 für die Dauer von 10 Jahren mit dem 
Biſchof geeinigt hatte. Ein Ereigniß im Innern des Domcapitels, 
dem %. 1370 angehörend, mußte den von Natur fchücdhternen 
Brälaten noch zurüdhaltender machen, Seine beiden Mitbewerber 
um das Bisthum, Dompropfi und Decdant, festen auch jeßt 
noch den Hader fort und machten nicht felten in den härteften 
Neden ihrem Unwillen Luft. So fagte eines Tags der Dechant: 
in ungefeglicher Weife habe der von Kyburg ſich der Dompropſtei 
eingebrängt. Diefe Rede fiel nit auf den Boden, ed wurde 
davon nad Rom berichtet und dort zu Handen des Domdechants 
eine Entfeheidung gegeben, welche den Propft feiner Würde ent» 
fegte. Er fcheint ſich jedoch in Betreff der Anklage gerechtfertigt 
zu haben, und der Proceß blieb ohne weitere Kolgen. 

. Aber Race zu nehmen an dem Berläumder hat der fehwer 
beleidigte Dompropfl nicht unterlaſſen. Dafür gewann er feinen 
Bruder, Graf Berthold von Kyburg, und zwölf andere Nitter 
oder Kuechte, und von denen begleitet, überfiel er am 12. Sept. 
1370 die Dechanei, wo eben Johann von Ochfenflein am 
Nachtimbiß ſaß. Bei dem Anblid der vielen Bewaffneten dachten 
die Dienftleute nicht an Widerſtand, den leiftete zwar der Ger 
fährbete, er wurde aber bald überwältigt, unter Gefchrei und 
Lärm aus dem Hofe fortgefchleppt und durch das enge Richter⸗ 
gäflein nah der ZU gebragt, wo ein Nachen bereit, ihn anf- 
zunehmen und weiter zu führen. In große Aufregung verfepte 
ſolches Attentat die Stadt, man ſuchte aller Orten nach dem 
verfchwundenen Dedant, bis am dritten Tage ermittelt wurbe, 
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dag von dem Dompropft der Streich ausgegangen. Als ferner 
bem Rath berichtet wurde, es halte der Hauptthäter fih im Oel⸗ 
gäßchen, bei St. Stephan verborgen, wurden der Ammeifter und 
ber Städtmeifter mit ihren Dienern und Knechten ausgefendet, 
um auf ihn zu fahnden. Das wurde Teichtlich bewirkt, und ber 
von Kyburg, um daß er der Stadt Ehre angetaftet und gegen 
ihre Sreiheit fi) vergangen hatte, zum Gefängniß gebracht. Der 
Kath fäumte jedoch nicht, die beiden Meifter binfichtlich der 
Folgen, welche die Berhaftung eines Geiftlichen von fo hohem 
Rang für fie haben fonnte, ficher zu ſtellen. Es war nämlid) 
alsbald nach des Dompropftes - Berhaftung , in Kraft eines 
Synodalbefchluffes , von fämtliden Behörden des bifchöflichen 
Sprengele der öffentliche Gottesdienſt eingeftellt worden, big 
dahin der Rath ſich anheifchig machte, feinen Gefangenen dem 
Biſchof auszuliefern. Das geſchah aber nur pro forma, und 
follte der Propſt in fädtifcher Haft verbleiben, bis. dahin er 
der Kirche und allen durch feinen Srevel betroffenen Individuen 
Genugthuung geleiftet haben würde. Der Borfchlag, den Propft 
in der Stadt Gewahrfam zu laffen, war von dem Rath aus- 
gegangen, um zu verbüten, daß das bifchöfliche Gebiet durch bie 
Anhänger des Propſtes heimgefucht werde. Der päpfliche Hof 
lieg die Sache auf ſich beruhen; gleichwohl 309 fie noch viele. 
Unruhen und Fehdſchaften nach fih. Die verlängerten ſich bie 
in den Sommer 1371, wo dann der Dechant gegen ein Löfegeld 
son 4000 Gulden und nach Erlegung eines Koftgeldes von 60. 
Pfund feine Freiheit erhielt. Am 12. Juli 1372 befchwur ber 
endlich ebenfalls aus der Gefangenſchaft entlaffene Propft bie 
Berföhnung mit ber Stadt: ein Löfegeld wurbe ihm nicht ab« 
gefordert; nur bezahlte er mit 400 Pfund die Koflen feines 
Unterhalte. Seinem Bruder, dem Grafen Berthold, wurde für 
immer der Aufenthalt in Straßburg unterfagt. Diefen Ausgang 
bat der Bifchof nur aus der Kerne vernommen. 

“Bon Karl IV erhielt er auf fein bittlihes Anfuchen am. 
10. Febr. 1371 ein. Protectorium , wodurch der Propfi zum 
‘“ Zungen St. Peter in Straßburg, Oötz von Broftein zum Ver⸗ 
weſer der Angelegenheiten des Hochſtifts ernannt, und ber Stadt 


874 Eberbach. 


geboten, In dieſer Eigenſchaft ihn zu ſchüzen. Zwei Tage date 
auf, 12. Febr. farb Erzbifchof Gerlah von Mainz, und eine 
Partei im Capitel, durch den Dompropft Heinrich Beyer von 
Boppard geleitet, wählte den Brudersfohn des Berftorbenen, den 
Grafen Adolf von Raffau, während die andere Partei, die 
größere und beffere, den Exrzbifhof Kuno von Trier pofiulirte. 
Der nahm den Ruf nit an, feinem Nebenbuhler war der 
Kaiſer nicht günftig, und auf deffen Empfehlung vergabte Papft 
Gregor XI die erledigte Inful an Johann von Ruremburg, ber 
zeither das Hochſtift Straßburg »pie et honeste rexerat«, wie 
Bruſchius will. Schon vorher hatte Karl IV fi) bemühet, ihm 
das Erzbisthum Eöln zu verfchaffen. Sofort, zu Nürnberg 1371, 
betätigte Johann alle Freiheiten des Erzſtiftes Mainz, nachdem 
er am 22. Juni zu Prag auf dem Altſtädter Markt öffentlich 
und in Begenwart vieler Fürftlicgkeiten die Reichslehen empfangen 
hatte. Gegen Ende Febr. 1372 ritt er feierlich zu Mainz ein, 
und bort fcheint mehr noch als zu Straßburg feine franzöftiche 
Natur aufgefallen zu fein. Er war, beißt ed von ihm, ein 
Mann von mafeftätifher Geftalt, fehön von Angefiht, von fanfter 
Gemuthsart, aber einfältig, von wenigem Geiſt. Er überließ 
die Geſchaͤfte gewöhnlich feinen Beamten, fühlte fich bei einer 
wohlbejegten Tafel glüdlih und ſoll Morgens nie eine Antwort 
ertbeilt haben, fo er nicht vorderſamſt einen fetten Kapaun 
verzehrt hätte. Ein waderer Zecher, war er feiner nicht jederzeit 
mädtig. Man nannte ihn, das alles berüdfichtigend, den Biſchof 
Hammel oder Lamm, oder aud den franzöfifchen Biſchof. 

Bor Ausgang Mais 1972 traf der Kaifer ſelbſt zu Mainz 
ein, nad dem Rhein gerufen durch das Unglüd feines Bruders, 
des Herzogs Wenzel. Der war in der Schladht bei Basweiler, 
fo beihrieben Bd. 3 S. 651— 652, des Herzogs von Julich 
Gefangner geworden. Während des Kaiſers Aufenthalt zu Mainz 
wurde die Spnode eröffnet, welche den Anfpruch des Papftes, 
von allen Einkünften der Beneflcien ben Zehnten zu erheben, 
einftimmig verwarf und die Unmöglichkeit, eine ſolche Abgabe zu 
entrichten, auseinanderſetzte. „Durch die Verheerungen der Veh, 
bie häufigen Fehden und Erprefiungen der Räuber war der Land 
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mann fo verarmt, dag die Pfrunden nit hinreichten,, ihre 
Beſitzer nothdürftig zu ernähren. Hierzu famen bie drückenden 
Eractionen der apoflolifchen Kammer, die unter allerlei Borwanb 
fo große Summen aus bem Lande zog, daß gute Münzforten 
äußerfi rar wurden. Die Borgefegten der Stifter und Klöfter 
vereinigten ſich demnach, ihre Klagen an Se. Heiligkeit, deren 
wohlmeinende Gefinnungen allgemein befannt feyen, gelangen zu 
laſſen, und baten um Abhülfe. Sie erflärten jenen, der aus 
Gewiffensffrupel den Zehnten zahlen oder fich vergleichen würde, 
für infam und feiner Revenuen verluftig.” 

Der Kaifer weilte in Mainz bis zum 10. Juni, und mag 
feine Abreife durch eine tumultuarifche Bewegung in der Stadt 
befchleunigt werben fein. „Es Friegten einige kaiſerliche Hofleute 
mit den Bürgern beim Würfelfplel Händel. Die Wuth der 

legtern ging fo weit, daß fie ihre Gegner, die vor der Ueber⸗ 
macht fliehen mußten, bis in die Wohnung der Raiferin, im 
Thiergarten, verfolgten, wo fie auch mehrere derfelben verwune 
beten und einen gar ermordeten, unb mehreres von der Kaiſerin 
Geſchmuck raubten. Der Ernfi des Stadtrathes, der die Raͤdels⸗ 
führer nachdrücklich züchtigte, ſtellte die Ruhe wieder ber. Aber 
Der Raifer ſah nicht bloß die Angreifer, fondern aud diejenigen 
unter den Seinigen, bie Anlaß dazu gegeben hatten, für ſtraͤflich 
an. Die am meiften Schuldigen mußten es mit dem Leben büßen, 
und um die Duelle eines ähnlichen Unfugs für die Zukunft zu 
verfiopfen, jagte er alle Würfelhelden vom Hofe.” Die Stabt 
hatte er am andern Tage verlaflen. 

Bon des Erzbiſchofs Thaͤtigkeit if nicht viel zu berichten. 
Zu Eltvil, 28. Zuli 1371 befätigte ex die Privilegien der zu 
Bingen befiebenden Handelsgefellihaft Dttini, und am Oftertag 
1372 jene der Stadt Erfurt, D. d. Eiteil, 11. Aug. 1372 freiete 
er der Propflei Hirzenach Hof Treiß bei Finten von aflen und 
jeben Abgaben, wogegen die Propſtei jährlich zu St. Michaels 
Tag an bie Hoffammer Kiefern follte 100 Krüglein, zu Siegburg 
gebaden, und zwei Paar Stiefel. In demfelben Jahr nahmen die 
Rheingauer die Burg Delfenheiin, die zur Raubhöfe geworben, 
brannten fie aus und führten den Burgherren Wilderich in die 
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Gefangenſchaft. Der Stadt Erfurt verhieß Johann Schutz gegen 
die Unternehmungen des Markgrafen von Meiſſen, gleichwie er 
ihr die Zahlung der 100 Mark Silber, fo fie jährlich als Erfag 
des in der Judenſchlacht unter Erzbiſchof Gerlach Geraubten ents 
sichten ſollte, erleichterte. Zu Afchaffendburg, A. Januar 1373 
genehmigte er die Anordnung einer Commiffion für die Abhörung 
ber Zoflrechnung zu Lahnftein, und auf Ehrenfels, 30.Non. 1373 
gab er feinen Willen für die Stiftung ber Karthaufe zu Erfurt. 
Er farb zu Eltvil, 4. April 1373 (1374), „nicht ohne Verdacht,“ 
äußert Werner, „von beigebracdhtem Gift.“ Das Domcapitel 
poflulirte hierauf den mittlerweile zum Bistham Speier befürs 
derten Adolf von Naffau. „Allein der Pabſt verfagte ihm bie 
Beftätigung , wie man glaubt aus dein Grunde, weil ein allge 
meines Gerücht ihn des beförderten Todes feines Borfahren 
beſchuldigte.“ 

Des Kurfürſten Bruder, Guido von Luxemburg Graf von 
Ligny und Saint⸗Pol, Caſtellan von Lille, Herr auf Roufly, 
Deaurevoir, Richebourg ꝛc. vermählte fih im 3. 1550 mit Mas 
thifde (Mahaut) von Ehätillon, des Grafen Johann von Saints 
Pol und der Johanna von Fiennes Tochter, als welche durch 
den umbeerbten Abgang ihres Bruders Guido eine überreiche Erbin 
werden follte. Nicht nur die unermeßliche Grafſchaft Saint⸗Pol 
mit ihren 250 Dörfern, mit Doulfans, Lucheu, Bohain, fondern 
auch der Fiennes ganzer Beſitz, die Caſtellanei Bourbourg, 
Fiennes, Tingry in Boulonnoie, Ruminghen, wurden ihr zu 
Theil. An des Baters Stelle war Guido als Beifel nach England 
gegeben worden, von dannen er jedoch nach vierfähriger Haft 
um das J. 1367 entflob. Es fchreibt Froiſſart: »En ce temps 
etoit revenu en France messire Guy de Ligny, comte de Saint- 
Pol, sans prendre cong& aux Anglois, et par grande subtilite. 
La matiöre seroit trop longue & deviser, je m’en passeral 
brievement. Lequel comte haissoit tant les Anglois qu'il n’en 
pouvoit nul bien. dire, et rendoit grand’peine & ce que Je roi 
de France deseendit & la priere des Gascons (die bereits der 
englifhen Herrſchaft überdrüffig); car bien saveit que si le 
prince (der fihwarze Prinz) é toit appel& en parlement, €® 
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seroit un mouvement de grande guerre. A l’opinion du comte 
de Saint-Pol &toient descendans plusieurs prelats, comtes, 
barons et chevaliers du royaume de France; et disoient bien 
au roi que le roi d’Angleterre ni le prince de Galles n’avoient 
en rien tenu la paix, ni ce qu’ils avoient jur& et scell6, selon 
la teneur des traites, qui furent faits & Bretigny de-l&s Chartres, 
et depuis confirmes & Calais; car les Anglois avoient toujours 
couvertement et subtilement guerroy& le royaume de France, 
plus depuis la paix faite que en devant.« Den Frieden zu 
brechen, bätte K. Karl V Faum ber Borftellungen des Grafen 
von Saints Pol bedurft; doc waren fie zeitgemäß und fanden 
darum eine angemeflene Belohnung. Ligny wurde im Sept. 
1367 durch den König von Frankreich zu einer Graffchaft ers 
boben, wofür der Graf ungefäumt feine Dankbarkeit bezeigte. 
aSi très töt que le comte Guy de Saint-Pol et messire 
Hue de Chätillon, maitre pour le temps des arbal6triers de 
France, purent penser, aviser ni considerer que le roi d’Angle- 
terre étoit defie, il se trairent avant pardevers Ponthieu; et 
avoient fait secretement leur mandement de chevaliers et 
d’ecuyers d’Artois et de Hainaut, de Cambrösis, de Verman- 
dois, de Vimeu et de Picardie ; et Etoient bien six-vingt lances, 
et vinrent à Abbeville. Si leur furent tantöt les portes ou- 
vertes; car c’&toit chose pourparlde et avisee; et entrerent 
ces gens d’armes ens, sans mal faire & nul de ceux de la 
nation de la ville (29. April 1368). Messire Hue de Chä- 
tillon, qui &toit meneur et conduiseur de ces gens, se trahit 
tantöt de celle part où il pensoit & trouver le senechal de 
Ponthieu, messire Nicole de Louvain, et fit tant qu'il le trouva, 
et le prit et le retint son prisonnier; et prit encore un moult 
riche clerc et vaillant homme durement, qui étoit tr&sorier 
de Ponthieu. Ce jour eurent les Francois maint bon et riche 
prisonnier, et se saisirent du leur, et perdirent les Anglois & 
ce jour tout ce quils avoient en ladite ville d’Abbeville. 
Encore coururent ce jour m&me les Francois chaudement & 
Saint-Valery, et y entrerent de fait et s’en saisirent; et aussi 
au Crotoy .et le prirent, et aussi la ville de Rue sur la mer. 
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Assez tôt aprös vint le comte de Saint-Pol au Pontderemy- 
sur-Somme oü aucuns Anglois de là environ &toient ra@wueillis. 
Si les fit assaillir ledit comte, et là eut grande escarmouche 
. et forte, et y fut fait chevalier Galeran, son amé fils, lequel 
se ports bien et vaillamment en sa nonvelle chevalerie. Si 
‚furent ces Anglois, qui l& &toient, si durement assaillis, qu’ils 
furent deconfits et morts et pris, et ledit pont et forteresse 
conquis, et demeura aux Francois. Et brievement tout le 
pays et la comt& de Ponthieu furent delivres des Anglois, ni 
oncques nul n’y en demeura qui put gröver le pays.« 

Dafür den Grafen von St. Pol zu züchtigen, zog ber Herzog 
‚von Lancafter von Calais aus, zuerft gen Terouanne, wo der Graf 
»atout grande foison de gens d’armes« aufgeſtellt. Darauf 
verfolgten die Engländer die Straße nach Hesdin. »Quand le 
comte de Saint-Pol sentit que les Anglois s’en alloient vers 
son pays, il connut bien qu’ils n’y alloient mie pour son 
-profit, car trop le halssoient: si se partit de nuit et recom- 
manda la cit& au seigneur de Saimpy et & monseigneur Jean 
de Roye, et chevaucha tant qu’il vint & la ville de Saint-Pol. 
A lendemain, & heure de prime, les Anglois furent devant, 
et lA eut grande escarmouche; et vint grandement bien & 
-point la venue du comte & ceux de la ville de Saint-Pol, car 
‚par lui et par ceux qu’il amena fut la ville gard6e. Si vous 
dis que le duc de Lancastre et toutes ses gens se reposerent 
du tout & leur aise, et rafraichirent en la comt€ de Saint- 
Pol, et ardirent et exilörent tout le plat pays, et y firent 
moult de dommages, et furent devant le chätel de Pernes, 
oü madame du douaire (des verfiorbenen Grafen Johann zweite 
Bemabhlin, Johanna Bacon, rau auf Molay) se temoit; et 
'proprement en avisant le fort, le duc de Lancastre täta les 
fonds des fosses & un glaive, mais point n’y assaillirent, com- 
bien qu’ils en fissent grand semblant. Si passörent outre et 
vinrent devant Lucheu, un tr&s bel chätel dudit comte: si 
ardirent la ville, mais le chäteau n’eut garde; puis passärent 
-outre en approchant Saint-Riquier. Et ne cheminoient lesdits 
-Anglois ‚le jour que trois ou quatre lieues: si ardeient et 
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exiloient tout le plat pays oü ils conversoient. Si pamsörent 
la riviere de Somme & la Blanche-Tache au-dessous d’Abbe- 
ville, et puis entreörent au pays de Vimeu, et avoient inten- 
tion de venir à Harfleur, sur la riviere de Seine, pour ardre 
la navie du roi de France. Le comte de Saint-Pol et messire 
Moreau de Fiennes, atout grands gens d’armes, cotoyoient 
et poursuivoient l’ost des Anglois, par quoi les Anglois ne 
s’osoient derouter, fors aller leur droit chemin ou chevaucher 
en si grande route que pour combattre les Francois, si ils se 
fussent, par aucune aventure, traits avant. Et aussi chemi- 
nerant et chevaucherent tout le pays de Vimeu, et la comt& 
d’Eu, et passerent au-dessus de Dieppe, et chevauchöärent, et 
firent tant par leurs journées qu’ils vinrent devant Harfeur, 
‚et là se logerent. Le comte de Saint-Pol g'étoit avance et 
etoit eutre dans la ville atout deux cents lances.« Drei Tage 
‚blieben die Engländer in Untpätigfeit vor Harfleur liegen , ſo⸗ 
dann traten fie den Rückmarſch an. Zu Calais angelangt, ent⸗ 
ließ der Herzog von Lancaſter alle die fremden Söldner, nament⸗ 
dich die Deutfchen unter Hru. Walram von Born. 

- As am 233. September 1370 Robert Knowles mit feinen 
‚&ugländern vor Paris erſchien, hielt ber Graf von Saint- Pol 
mit mehren andern Rittern von der Befagung an der Barriere 
vor dem Thor Saint» Jaqued. Einen Tag und zwei Nädte 
lagen die Engländer vor der Stadt, dann bezogen fie eine 
Stellung zwiichen Paris und Montfhery. »Un chevalier de 
leur route avoit voué le jour devant qu’il viendroit si avant 
jusques & Paris qu’il heurteroit aux barrieres de sa lance. Il 
n’en mentit point, mais se partit de son convoi, le glaive au 
poing, la targe au col, arme de toutes pieces; et s’en vint 
-&peronnant son coursier, son &cuyer derriere lui sur un autre 
coursier, qui portoit son bassinet. Quand il dut approcher 
Paris, il prit son ‚bassinet et le mit en sa t&te: son &cuyer 
lui laca par derriöre. Lors se partit cil brochant des &perons, 
et s’en vint de plein elai förir jusques aux barrieres. Elles 
6toient ouvertes, et cuidoient les seigneurs qui là &toient qu'il 
düt entrer dedans; mais il n’en avoit nulle volonte. Aincois 
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quand il eut fait et heurt€ aux barriöres, ainsi que voue 
avoit, il tira sur frein et se mit au retour. Lors dirent les 
chevaliers de France qui le virent retraire: »» Allez-vous-en, 
allez, vous vous &tes bien acquitt&.«« A son retour, ce cheva- 
lier, je ne sais comment il avoit nom, ni de quel pays il &toit, 
mais il s’armoit de gueules à deux faces noires et & une bor- 
dure noire cadentee, eut un dur encontre, car il trouva un 
boucher sur le pavement, un fort loudier, qui bien l’avoit vu 
passer, qui tenoit une hache tranchante à longue poignee et 
pesant durement. Ainsi que le chevalier s’en r’alloit tout le 
pas, et que de ce ne se donnoit de garde, ce vaillant boudier 
lui vient sur le cöt& et lui desclique un coup entre le col 
et les &paules si tr&s durement quil le renversa tout en deux 
sur le col de son cheval; et puis recouvre et le fiert au 
chef fort, et Iui embat sa hache tout là dedans. Le chevalier, 
de la grande douleur qu’il sentit, che6it & terre, et le coursier 
s’enfuit jusqu’& Pécuyer qui l’attendoit au tournant d’une rue 
sur les champs. Cet 6cuyer prend le coursier et fut tout 
&merveille qu’il etoit avenu & son maitre: car bien l’avoit vu 
chevaucher et aller jusques aux barrieres, et 1A heurter de 
son glaive et puis retourner arriere. Si s’en vint celle part, 
et n’eut gueres alle avant, quand il le vit entre quatre com- 
pagnons qui feroient sur lui ainsi que sur une enclume; et 
fut si effray6 qu’il n’osa aller plus avant, car bien voyoit qu’il 
ne lui pouvoit aider: il se mit au retour au plus töt qu’il put. 
Ainsi fut là mort ledit chevalier ; et le firent les seigneurs qui 
etoient en la porte, enterrer en sainte terre, et ledit &cuyer 
retourna en l’ost, qui recorda l’aventure qui etoit & son maitre 
avenue. Si en furent tous les compagnons courroucds.« 
Kurz vorher hatte Graf Guido dem Herzog von Bourbon 
einen Ritterdienft geleiftet, ihm geholfen bei der Belagerung von 
Belle⸗Perche. Die Feſte mußten die Engländer aufgeben; aber 
die Mutter des Herzogs von Bourbon, die fie zeither als eine 
Gefangne behandelt hatten, fchleppten fie mit fich fort. Ein anderer 
Nitterdienft, da Graf Guido fich aufgemacht hatte, feinem Better, 
bem Herzog von Luremburg und Brabant beizufteben, koſtete ihm 
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das Leben. Die Veranlaffung zu dem Streit erzaͤhlt Pelzel in 
folgenden Worten: „Der Kaiſer Karl hatte feinen Bruder Wenzel, 
ben er fehr Tiebte, mit Ehrenbezeugungen und Wohlthaten über- 
häuft und ihn auch zum Reichsverweſer ih den Niederlanden und 
zum Steaßenauffeher in ganz Deutfhland ernannt, Die Herzoge 
zu Jülich und Geldern waren über dieſe Ehrenftellen, womit ber 
Herzog Wenzel beffeidet war, eiferfüchtig und fuchten Gelegen- 
heit, ihren Neid und Zorn ausbrechen zu laffen, welches fie au 
auf eine fehr unanfländige Art thaten. Der Herzog zu Jülich 
ließ nämlich eine Bande von Räubern in feinem Lande herum⸗ 
fireifen, welche nur die fremden Reifenden plünderten, ohne den 
Einwohnern daſelbſt Schaden zugufügen. Kinige Kaufleute aus 
Brabant, welche von diefen Straßenräubern geplündert worden, 
befehwerten fich darüber bey dem Herzog Wenzel, als dem Reichs⸗ 
verwefer in biefem Theile von Deutſchland. Derfelbe nahm 
biefes über die maflen übel, befonders da man ihn verficherte, 
dag die Räuber unter dem Schutze des Herzogs zu Julich ſtun⸗ 
den, und baß ihnen derſelbe nicht nur Pferde verfchaffte, fondern 
ihnen auch eine freie Zuflucht in feinen Landen verftattete, Erſt⸗ 
lich fehidte der Herzog Wenzel Gefandte an ben Herzog zu Jülich 
und begehrte Benugthuung ; da aber Feine erfolgen wollte, fiel 
er mit einem Heere in das Sülichifche und verheerte das Land. 
Da ihm aber die Herzoge von Zülih und Geldern mit Krieges 
völfern entgegen zogen, fo fam es bey Baßweiler zu einer 
higigen Schlacht, welche der Herzog Wenzel zu Luxemburg nicht 
nur verlor, fondern auch in die Gefangenfchaft gerieth. Der 
Herzog Eduard von Geldern, des Herzogs zu Zülih Schwager, 
wurde in der Schladht tödtlich verwundet und farb den dritten 
Tag darauf.” Bon der Schlacht, auf dem Felde von Basweller 
geliefert, 20. Aug. 1371, it Bd. 3 S. 651 und Abth. II Bd. 5 
S. 638—643 gehandelt. Des Grafen von SaintsPol Leichnam 
wurde von den Siegern auf dem Schlachifelde gefunden. Wie 
es heißt, hatte ein Edelknecht, als das Gefecht ſchon zu Ende, 
mit faltem Blute ihn niedergefoßen, ex mußte aber, auf bes 
Herzogs von Jülich Gebot, am Galgen fierben, »pour n’avoir 
&pargne le sang d’un prince de si grande naissance.« 
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Der Kinder des Grafen von Saint⸗Pol waren ſieben: 
Walram IN, Johann, Peter, Andreas, Johanna, Maria, als 
Wiitwe Johanns von Conde auf Moriamez an Simon ben 
Jungen, Graf von Salm in Püttlingen, Margaretha, in erfier 
Ehe an Peter von Enghien Graf von Recce, in anderer Ebe 
an Johann von Werchin, den Senefhalf von Hennegau verbeus 
rathet. Johanna, demoiselle de Luxembourg, bfieb in Gefolge 
ihrer andächtigen Richtung unvermäßlt, hielt den K. Kart VII von 
Frankreich zur Taufe, und erbte, auf Ableben ihres Großneffen, 
des Herzogs von Brabant, Philipp von Burgund, die Graffchaften 
Saint⸗Pol und Ligny und farb zu Beaurevoir, nicht lange nach dem 
10. Sept. 1430. Andreas wurde feines Bruders Peter Nachfolger 
in dem Archidiaeonat von Dreux, erhielt das Biöthum Eambray 
durch Wahl vom 31. Januar 1390, unternahm eine Pilgerfahrt 
nach dem h. Land und ftarb 1396. Er ruhet in der Domkirche 
zu Cambray, bi auf dag Herz und die Eingeweide, fo vermöge 
feines Testen Willens zu Avignon, neben der Leiche feines Bru- 
ders, des feligen Peter von Luxemburg, beigefegt würden. 

Der Graf von SaintsPol wird von ben gelegentlich des 
Canonifationgproceffes feines Sohnes vernommenen Zeugen ger 
nannt ein tapferer und vorfichtiger Ritter, der ungemein anbäd» 
tig, fromm und den Armen hold, der niemals zuließ, dag feine 
Soldaten auf dem Marſch das Geringfte ohne Bezahlung nahmen, 
ünd der, wenn fa die Bezahlung vergefien worden, aus feiner 
Tafıhe ben Eigenthümer auf das vollftändigfte entfchädigte. Er 
faftete jeden Freitag und Samftag, enthielt fih am Mittwod 
des Fleifhes, am Freitag ber Fifhe. »Item quod in annis 
puerilibus, antequam matrimonium contraheret, adeo se ma- 
turum reddidit, mundi lascivias et vitia adeo abhorruit ab 
ineunte aetate, quod in virginali statu, quod usque ad tempus, 
quo matrimonium conträxit, dicitur et reputatur permansisse. 
Item quod postquam fuerit in Anglia obses pro rege Franeise, 
fidem et castitatem conjugalem servavit; et alibi ubique idem 
fecit, nunquam audito contrario.« Seiner Unterthanen Wohl 
Tag ihm bergeftaft aın Herzen, daß er, gewahrend, wie fein Sohn, 
der Graf von Saint⸗Pol, durch das Korn reite, ihm den Eind 
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um bie Ohren fchlug, was fi) mehr denn einmal zutrug. Audy 
bie Gräfin Mathilde wird ald eine ungemein gottesfürchtige Frau, 
eine Wohlthäterin der Armen gefchildert und von ihrıgerühmt, 
daß fie die Kinder im Glauben, in der Hoffnung und Liebe zu 
Bott erzog. Sie lebte noch den 27. Aug. 1371, wie fih aus 
einem Parlamentsbeichluß ergibt, daß fie alfo dem Gemahl, 
wenn auch nur eine kurze Zeit überlebte. 

Peter von Luxemburg, der felige Belenner, war zu Ligny, 
auf der im %. 1748 niedergelegten Burg, geboren 20. Jul. 1369. 
Als vater» und mutterlofe Waife hat ihn bis zu feinem achten Jahr 
bie verwittwete Gräfin von Saint=Pol, Fauquemberg und Orgieres, 
Johanna von Luremburg, feines Baters Schwehter erzogen. Stu⸗ 
dienhalber wurde er im Alter von 10 Jahren nach Paris gebracht, 
wo er zu Präceptoxen den Nicolaus Chaudronnier und Nicolaus 
Elaquien, nachmalen den Michael Alant erhielt. »Inter scho- 
lares repertus est omnibus humilior, et magistris suis ob- 
sequens, exemplaris, diligens.« Während in den Freiftunden 
feine Mitſchüler der Luſt ſich überließen, verfchloß er fih in fein 
Römmerlein, dem Gebet und der Betrachtung obzuliegen. Solche 
Anlagen der Kirche. zu gewinnen, verlieh der Papft, motu pro+ 
prio, dem frommen Kinde ein Domcanonicat zu Paris. Peiters 
Studien wurden durch einen Zug von Bruderliebe unterbroden. 
Seinem Bruder Walram die Freiheit zu verichaflen, ging ber . 
zwölffährige Knabe freiwillig als beflen Bürge nad Calais in 
die Befangenfchaft, und 9-10 Monate hat er darin zugebrant. 
Während eines Aufenthaltes zu Lignp, ein ganzes halbes Jahr 
lang, fand ex regelmäßig zu Mitternaht auf, um in Geſell⸗ 
fchaft feiner Schwefter Johanna, die in vielen Dingen ihm Vor⸗ 
bild und Lehrerin geworben if, zur Mette zu geben. Zwei 
Stunden und mehr pflegten dann die Geſchwiſter im Gebet zu- 
zubringen. Dermaßen ernft war bereits der Jüngling geivorden, 
daß er feinem Bruder Andreas, wie bdiefer felbft erzählt, das 
Laden nit nur verwies, fondern wohl gar mit Obrfeigen 
beſſerte. Gegen ſich ſelbſt war er nicht minder fireng. Bielfältige 
Baften, fchwere Bugübungen und Macerationen hat er fi aufs 
erlegt. Papſt Clemens fah ſich genöthigt, dem durch dad ſtrenge 
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Leben Abgeſchwächten den Genuß von Fleiſch, sub poena ex- 
communieationis, zu gebieten, und daß er einen Theil wenigſtens 
feiner Marterwerkzeuge ablege. Den beften Theil des Ertrags 
feiner Präbenden widmete er den Armen, der Präbenden wurden 
aber allgemach mehre, 3. B. das Arcdidiaconat von Dreur in 
dem Bisthum Ehartres, das Archidiaconat Brüffel in dem Sprengel 
von Cambray und endlich, nad des Dietrich Beyer von Boppard 
Ableben, gegen den Willen zwar von Kaifer Wenzel, dad Bis⸗ 
thum Meg, etwan im Lenzmonat 1384. Er wurde daſelbſt am 
Pfingfifonntag 1384 ohne alle Keftlichkeit durch den Domfänger 
eingeführt und bielt im folgenden Jahre, begleitet von feinem 
Bruder Walram und andern Herren, feinen feierlichen Einzug, 
er ſelbſt barfug und ein Eſelein reitend. Sofort nahm er, in 
Geſellſchaft des Weihbifchofs, eine Pifitatien vor, »magno cum 
fructu.« Es begannen aber die Streitigkeiten mit der Stadt 
Mep, von wegen der Dreizehn Männer, deren Ernennung 
die Bürgerfchaft dem Biſchof nicht zugefteben wollte, indem 
er, wegen des fehlenden Alters, nur als Adminiſtrator zu 
betrachten fei._ Das ihm angethane Unrecht ertrug der Bifchof 
in Geduld; fein Bruder, der Graf von Saint» Pol hingegen 
wollte die Meper mit Gewalt zur Unterwürfigfeit bringen und 
richtete in ihrem Gebiet arge Berwüflung an, bie dahin der 
Kaifer zu Bunften der Stadt entfohied. Noch blieben andere 
Feinde zu beftreiten. Die mehrften bifhöflihen Schlöffer befanden 
fih in ben Händen von Bettern und Anhängern des verftorbenen 
Biſchofs, abfonderlih des Grafen von Salm, welde auszus 
treiben zumal für den Nachfolger eine Ehrenſache, da fie, in 
der Obedienz von Urban VL, von einer Creatur von Clemens VI 
als Schismatiker zu betrachten. Mit Hülfe feines Bruders 
brachte der Bifchof an 1500 Lanzen zufammen, und haben die, 
zum Theil unter feiner perfönlichen Anführung, nah und nad 
die Feften Bic, Mopenvic, Marfal, Nomeny, Baccarat, Epinal 
erobert, für den Bifchof eine Gelegenheit, an den vielen Gefang⸗ 
nen feine Milde zu bethätigen. Aber der Graf von Saint-Vol, 
als Sieger, forderte eine gewaltige Summe, 44,000 Frauken 
von wegen der aufgegangenen Kriegsfoften und wollte um derent⸗ 
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wilten ben beften Theil des bifchöflihen Gebiets in Händen 
vehalten. Das konnte Peter nit zugeben, die beiden Brüder’ 
famen zu Unfrieben, bis es dem Bifchof gelang, durch Abtretung 
feines ganzen Exbiheils und Hinzufügung von 8000 Franken den 
Anfpruch zu des Stiftes Eigenthum abzufaufen. 

Dem Bisthum folgte im Aprit 1386 die Verleihung des 
Cardinalshuts, unter dem Titel S. Georgii ad Velum aureum, 
und follte der jugendliche Cardinal⸗Diacon nad) Avignon vers 
ziehen. Er fprach zu Ligny bei der geliebten Schweſter Johanna 
ein, »quae columba erat infellica, innocens et immaculata, 
totaque pulcra et decora virtutibus et bonis exemplis. Quae 
quidem fratri suo cardinali beatissimo, quem tenerrime dili- 
gebat, virga fuit directionis, et manna dulcedinis. Qui ad 
invicem fruentes sanctis eolloquiis, praeclarisque spiritualibus 
consolationibus, alter alterum ad virginitatem perpetuo ser- 
vandam illibatam, devotissime adhortabantur; ad dilectionem 
Dei super omnia, et charitatem, innocentiam, humilitatem, et 
alias ceteras praefulgidas virtutes.« An dem glänzenden Hofe 
von Avignon verharrte Peter in feinem einfachen gottfeligen 
Leben, in firengen Bußäbungen,, denen doch bald feine zarte 
Leibesbeſchaffenheit unterliegen follte. Zweimal wurde er durch 
ein himmliſches Geſicht getröflet. Nach der Peterslicche zu Avignon 
gehend, erblickte er inmitten eines. Stralenfranges das Bild des 
Gekreuzigten, und fo betroffen fühlte er ſich durch dieſe Erfcheis 
nung, daß er wohl eine halbe Stunde ſprachlos blieb und als 
ein Tobter nach dem anftoßenden Klofter getragen werden mußte. 
Das nämliche Gefiht wurde ihm, als er auf des h. Vaters 
Geheiß die neuen Anlagen zu Villeneuve⸗lez⸗Avignon in Augen» 
ſchein nahm. Diefe Bifionen feheint Peter als die Aufündigung 
feiner bevorſtehenden Auflöfung betrachtet zu haben, zumal bie 
Schwindfuht, von welcher er behaftet,. in den legten fünf Mo⸗ 
naten raſche Fortfchritte gemacht hatte. War er auch unlängft 
mit dem Gedanken einer Wallfahrt nach Serufalem befcäftigt 
gewefen, fo dachte er fegt nur mehr an die Vorbereitungen einer 
ungleich weitern Reife. Er beflimmte, daß feine Leiche, falls er 
extra curiam Pontificis flerbe, zu Paris auf den Kirchhof des 
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Innocents mitten unter den Armen, und wenn er zu Avignon 
Kerben würde, dafelbft auf St. Michaeld oder der Armen Kirch⸗ 
hof, wie er im gemeinen Leben genannt, beerdigt werde. Er 
ernannte zu Univerfalerben feine Geſchwiſter Johann, Andreas 
und Johanna ; Andreas follte alle feine Bücher, die Ausfaffirung 
feines beflen Zimmers und fein werthvollſtes Roß, Johanna den 
ſchönſten Silberbecher, der Dom zu Meg 100 Goldgulden für 
ein Jahrgedächtniß haben. Er ließ feine Diener zufammenrufen 
und jeden einzeln fchwören, daß er zur Stunde feinen legten 
Willen erfüllen wolle. Dann mußte einer nach dem andern Die 
unter dem Kopfkiſſen verborgene Beißel ergreifen und damit dem. 
Sterbenden einige Hiebe geben, um nad feinem Ausdrud ihn 
zu befitafen, daß er Brüder als Diener behandelt habe. Er 
richtete die heilfamften Ermahnungen an feinen Bruder Andreas, 
vermachte feiner Schwefter Johanna noch abfonderlich die von ihm 
entworfenen Vorfchriften für das Geiſtesleben, empfing die Sterbs 
faerramente und verfchied in der Karthaufe von Villeneuve⸗lez⸗ 
Avignon,“ 2. Zul. 1387; einen Franken hat man bei ihm, dem 
Almofengeber, gefunden. Die Reihe wurde nach Avignon ger 
bracht, wie ber Selige es gewünfcht, und es folgte eine unüber⸗ 
fehbare Reihe von Mirakeln, unter feiner Aurufung erworben. 
Todte wurden erwedt, Stumme, Blinde, Taube, Kieberfranfe 
von ihren Gebrehen geheilt. Das Gleiche ereignete fih wit 
Lahmen und Gichtbrüchigen aller Art, mit den von Tollheit und 
Wuth Befallenen, mit gebrochenen Gliedern, mit Ausfag, Fifteln, 
Blutfluß, gefährlichen Geburten, mit Erlöfung aus Gefangen⸗ 
(haft oder aus den Händen von Räubern, mit Schiffbrud, 
fallender Sudt, Eigenthbumsverlegung, Kopfweh, Stein, Unters 
leibsfranfheiten, Brandunglüd ıc. ꝛc. 

Schön befpricht Froiffart Die Verehrung, fo man zu Avignon 
dem Andenken des liebenswürdigen Jünglings zollte »En ce 
temps et en celle saison furent les nouvelles &pandues de 
saint Pierre de Luxembourg , le cardinal, et que son corps 
etoit saintis en la cité d’Avignon, et lequel en ces jours 
faisoit et fit merveilles de miracles, et tant et si grande 
foison qu’innumerables. Si vous dis que ce saint cardinal fut 
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un homme en son temps de très bonne, noble, sainte et d&vote 
vie, et fit toutes oeuvres plaisantes & Dieu. Il &toit doux, 
courtois et debonnaire, vierge et chaste de son corps, et large 
aumönier. Tout donnoit et departoit aux pauvres gens; rien 
ne retenoit des bien de Pglise, fors que pour simplement 
tenir son 6&tat. Le plus du jour et de la nuit il £toit en 
oraisons. Les vanites et superfluites et les pompes de ce 
monde fl fuyoit et eschevoit; et tant fit que Dieu, en sa 
jeunesse, l’appela en sa compagnie; et, tantöt après son tr&pas, 
il fit grands miraeles et apperts; et ordonna & être enseveli 
au sepulchre commun des pauvres gens; et en toute sa vie 
n’y eut qu’humilit&; et la git, et fut mis en la chapelle de 
saint Michel. | 
»Le pape et les cardinaux, quand ils virent que les 
miracles du corps saint se multiplioient ainsi, en 6crivirent 
au roi de France, et par especial & son frere aine, le comte 
Waleram de Saint-Pol; et lui manderent qu’il allät en Avignon. 
Le comte ne s’en voulut point excuser ni deporter d’y aller, 
mais y alla; et donna de belles lampes d’argent, qui sont 
devant son autel. On se pourroit &merveiller de la grande 
er6ance, que ceux du pays de là environ y avoient, et des 
'visitations qu’ils y faisoient, et des presens que rois, ducs, 
comtes, dames et gens de tous &tats faisoient. Et en ces 
jours que je fus en Avignon, car par ld, pour le voir, je re- 
tournai de la oomt6 de Foix, de jdur en jour ces oeuvres et 
magnificence s’augmentoient; et me fut dit qu’il seroit ca- 
nonise. Je ne sais pas comment depuis il en est avenu.« 
Die glänzendſte Huldigung aber follte Peter in dem legten Seufzer 
feines Gönners, Clemens VII einpfangen. &8 betete der Sterbende: 
»Ah! beau Sire Dieu, si je te prie que tu aies merci de mon 
ame, et me veuilles pardonner mes péchés: et toi tr&s-douce 
mere de Dieu, je te prie que tu me veuilles aider envers ton 
benoit fils, notre Seigneur: et vous tous les benoits Saints 
du paradis, je vous supplie que vous veuillez aider ä mon ame 
aujourd’hui; ah! Luxembourg, je te prie que tu me veuilles 
aider.« Die Verhandlungen um die Sanonifation nahmen gleich 
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im J. 1390 ihren Anfang, hatten aber noch Fein Reſultat ergeben, 
als die Bürgerfchaft von Avignon den Beſchluß faßte, das An⸗ 
denfen des Seligen in einem Feſttage, unter Enthaltung von 
aller Gewerböthätigkeit alljährlich den 5. Juli zu begehen, was 
eine. Verordnung des Biſchofs Karl von Conti, 3. Jul. 1600, 
auf den, ganzen Sprengel ausdehnte. Daß der 5. Juli als 
festum duplex begangen werde, verorbnete nachmalen Papfl 
Urban VI, fintemafen Clemens VOL im 3. 1527 die Erhebung 
des Leichnams verordnet und am 9. April 1530 die Beatifi⸗ 
eation Peters von Luxemburg ausgefprochen hatte. Die Cano⸗ 
nifation ift trog aller Bemühungen bes um die Kirche fo ver- 
dienten Herzogs Franz von Ruremburg, und obgleich diefer für 
die Koften der Feier im Namen des Königreichs Frankreich bie 
Summe von 100,000 Goldſtücken angeboten hatte, nicht‘ erfolgt, 
weil jener ältere Clemens VIE, ein Graf von Genf, in Rom 
als Papft nicht anerkannt wurde, folglich ungültig die von ihm 
verliehene Cardinalswuͤrde. Wolle man, das wurde ber Familie 
bedeutet, von ihr aber nicht eingegangen, ben Cardinalstitel fallen 
laflen, fo ftebe nichts der Sanonifation im Wege. Leber des 
Bekenners Grab Hat fi nachmalen eine Sapelle, dann ein 
Göfeftinerkofter erhoben. „Zn der Gruft unter ber Erben,” 
heißt es in Merians Topographie, „Igt Petrus Luzeburgius, 
ber einen Knaben, fo von einem Thurm herunter gefallen und 
alle Glieder zerbrochen, durch fein Gebet wieder alſo zurecht 
gebracht haben folle, dag die zerbrochene und abgefonderte Stüd 
für fih felbften wieder zufammengewacdfen, und der Knab zu 
feiner vorigen Geſundheit gelangt if.” Bergt. Histoire de la 
vie, des miracles et du culte du bien-heureux Pierre de Luxem- 
bourg, par Francois Mounas, 1766, in 12° 

Des Lardinals ältefter Bruder, Walram IH Graf von 
Saint »Pol und Ligny, war nur 16 Jahre alt, da er an bes 
Vaters Seite, nachdem er eben den Ritterfchlag empfangen, auf 
bein Basweiler Felde fritt und des Herzogs von Zülich Gefang- 
ner, zeitig doch und ohne Löfegeld durch des Kaiſers Vermitt⸗ 
lung aus der Befangenfchaft entlaffen wurde. Kortwährend Tagen 
die franzöfifhe Befagung in Boulogne und die Engländer zu 
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Calais fich in den Haaren, und hatten die Engländer mit Bors 
theif .eine von Boulogne ausgegangene Streifpartei beftritten, 
1374. »Ce propre jour avoit fait sa montre messire Hue de 
Chätillon, qu’on dit monseigneur le maitre (des arbaletriers), 
- et avoit avec lui tous ces capitgines de l& environ; et &toient 
bien 400 lances. Le jeune comte de Saint-Pol, messire Wal- 
leram , &toit tout nouvellement revenu de sa terre de Lor- 
raine, et n’avoit mie s6journe & Saint-Pol trois jours, quand, 
par devotion, il &toit parti pour aller en pelerinage à Notre- 
Dame de Boulogne: si oult dire sur son chemin que mon- 
‚seigneur le maitre et ces Frangois chevauchoient:: si lui vint 
en avis que ce lui seroit bläme et vergogne, puisque il savoit 
leurs gens sur le pays qui chevauchoient,, s’il ne se mettoit. 
en leur compagnie, et n’y. voulut trouver nulle excusance, 
einsi que un jeune chevalier qui se desire avancer et qui 
quert les armes; et s’en vint ce propre jour au matin avec 
monseigneur Hue de Chätillon et les autres compagnons, qui 
furent tout rejouis de sa venue. Si chevaucherent liement 
ensemble celle matinee vers Ardres, et rien ne savoient des 
Anglois, ni les Anglois d’eux; et cuidoient les Francois que 
les Anglois fussent en Ardres, et vinrent jusques & lä et firent 
leur montre et leur course devant les barri&res; et quand ils 
eurent là été une espace ils s’en retournèrent et prirent leur 
chemin devers Licques et devers Tournehem. 

»Si tr&s töt que les Francois se furent partis de devant 
Ardres et mis au retour, en chevauchant moult bellement, 
un Anglois issit de la ville d’Ardres et se mit & voie cou- 
vertement & l’aventure, pour savoir si jamais il trouveroit 
leurs gens pour recorder ces riches nouvelles. Et tant alla 
et tant vint de long et de travers que sur son chemin d’aven- 
ture il trouva le seigneur de Gommignies, monseigneur Gay- 
tier Devereux et monseigneur Jean de Harleston. Si s’arreta 
à eux et eux & lui, et leur conta comment les Francois 
chevauchoient et avoient fait leur montre devant Ardres. 
»»Et quel chemin tiennent-ils ?«« dirent les chevaliers. »»Par 
ma foi, mes seigneurs, ils prirent le chemin pour aller vers 
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Licques; car encore depuis que je me mis parti, je les ai 
vu sur le mont de Tournehem, et crois qu’ils ne soient pas 
loin de ci. Tirez sur dextre, en cötoyant Lieques et Tournehem, 
jai espoir que vous les trouverez, car ils chevauchent tout 
le pas.«« Adonc recueillirent ces trois chevaliers tous leurs 
eompagnons et remirent ensemble, et chevaucherent tout le 
pas, la banniere du seigneur de Gommignies tout devant, et 
les deux pennons des deux autres chevaliers de lez. 

»Ainsi que les Francois eurent pass6 Tournehem et quils 
tiroient & aller vers Lieques, ils oujrent nouvelles de ceux 
du pays, et furent signifi6es que les Anglois chevauchoient et 
&toient hors d’Ardres: si en furent trop malement joyeux, et 
dirent qu’ils ne demandoient ni queroient autre chose; et 
faisoient trop grande enquäte où ils.en pourroient ouir nou- 
velles, car ils faisoient doute qu’ils ne les perdissent, Et 
furent sus un &tat une espace qu’ils se departiroient en deux 
chevauch6es pour eux trouver plus prestement; et .puis bri- 
serent ces propos et dirent, tout considere, qu’il valoit mieux 
qu’ils chevauchassent tout ensemble. Si. chevauchörent bau- 
dement, bannieres et pennons ventilans, car il faisoit bel et 
joli. Et trop étoit courroduc& le comte de Saint-Pol qu'il 
n’avoit tout son arroy, et specialement sa banniere, car il 
leut bout& hors; et fretilleit tellement de joie qu’il sembloit 
qu’il n’y düt jamiais venir & temps. Et passörent outre l'ab- 
baye de Licques, et prirent droitement le chemin que les 
Anglois tenoient. Si vinrent à un bosquet dessus Licques, 
et l& s’arräterent et rassanglerent leurs chevaux, et firent en 
cedit bosquet une embüche de trois cents lances, desquelles 
messire Hue de Chätillon &toit chef; et fut ordonne le comte 
de Saint-Pol & courir & cent lances, chevaliers et &cuyers 
avec lui. Assez pres de là au long d’une haie, &toient des- 
cendus les Anglois, et avoient rassangl& leurs chevaux; et fut 
ordonne Jean de Harleston à courir atout vingt-cing lances 
pour ouvrir l’embüche des Francois, et se partit et sa route 
avec lui. Et l’avoient bien le sire de Gommignies et Gautier 
Devereux au departement avise que, s#’il venoit sur les 
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coureurs des Francois, qu’il se fit chasser. Ainsi chevaucha 
Jean de Harlestan, et vint sur le comte de Saint-Pol et sa 
‚route qui &toient tous bien montés. Sitöt que les Anglois 
furent venus jusques & eux, ils firent leur montre, et tantöt 
se mirent au retour pour revenir & leurs compagnons qui les 
attendoient au long de la haie en tr&s bonne ordonnance et 
tout & pied, leurs archers devant eux: Quand le comte de 
Saint-Pol les vit fuir, il fut un petit trop aigre d’eux pour- 
suivre, et förit cheyal des &perons, la lance au poing, et dit: 
»»Avant! avant! ils ne nous peuvent &chapper.«« Lors 
vissiez derouter ces Franeois et mettre en chasse apr&s ces 
Anglois, et les chasserent jusques au pas de la haie. Quand 
les Anglois furent là venus ils s’arr&terent, et aussi firent le 
comte de Saint-Pol et sa route; car ils furent recueillis de 
ces gens et de ces archers qui commence£rent & traire & effort 
et & navrer chevaux et ä abattre chevaliers et &cuyers. Lä 
eut un petit de bon estour, mais tantöt il fut passe, car le 
comte de Saint-Pol et ceux qui avec lui &toient n’eurent 
point de durée & ces Anglois. Si fut ledit comte pris d’un 
#€cuyer de la duche de Guerles, et en celle route le sire de Poix 
et plus de soixante bons prisonniers, chevaliers et &cuyers. 

»Droitement sur le point de cette deconfiture &toit venu, 
en frappant des &perons, monseigneur Hue de Chätillon et 
sa banniere, et &toient bien trois cents lances; et chevau- 
chörent jusques au pas de la haie où les autres avoient com- 
battu, et encore y en avoit qui se eombattoient. Quand le 
'sire de Chätillon vit la manidre que le comte de Saint-Pol 
et sa route 6toient rués jus, si n’eut mie desir ni volonte 
d’arröter, mais ferit cheval des &perons et se partit et sa 
banniere. Les autres par droit d’armes n’eurent point de 
bläme s’ils le suivirent, quand c’&toit leur sire et leur capi- 
taine. Ainsi se departixent de là trois cents hommes, tous 
bien montes et taill6s de faire une bonne besogne et de 
recouvrer la journee et le jeune comte de Saint-Pol, auquel 
‘cette aventure fut moult dure, et & tous les bons chevaliers 
'qui’avec lui furent pris. 
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»Sachez que au commencement, quand les Anglois virent 
venir sur eux cette grosse route, tous bien montes et appa- 
reilles de faire un grand fait, ils ne furent mie bien assur&s 
de leurs prisonniers ni d’eux-memes; mais quand ils les 
virent partir et montrer leurs talons, ils furent grandement 
reconfortss, et n’eurent nulle volont& adonc de chasser ceux 
qui fuyoient; mais mont£rent & cheval et firent monter leurs 
prisonniers, et tantöt fut nuit. Si retournerent ce soir en la 
garnison d’Ardres, et se tinrent tout aises et tout joyeux de 
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de Gommignies le comte de Saint-Pol & son maitre qui pris 
Yavoit, et Ten fit fin de dix milles francs.. A lendemain 
chacun des capitaines retourna oü il devoit aller, Jean de 
Harleston & Guines et Gautier Devereux & Calais, et em- 
menerent leurs prisonniers et tout leur butin. 

»Ces nouvelles s’espardirent jusques en Angleterre et 
vinrent jusques au roi; et lui fut dit que son chevalier, le 
sire de Gommignies avoit eu rencontre et bataille aux Fran- 
cois, et si bien s’y etoit porté qu’il avoit deconfit les Francois, 
et tenoit le comte de Saint-Pol & prisonnier. De ces nou- 
velles fut grandement r&joui le roi d’Angleterre, et tint ce fait 
& grande prouesse; et manda par ses lettres et par un sien 
ecuyer au seigneur de Gommignies qu’il le vint voir en 
Angleterre et lui amenät son prisonnier. Le sire de Gom- 
mignies obeit, rechargea Ardres & ses compagnons, et puis 
s’en partit, le comte de Saint-Pol en sa compagnie. Si vin- 
rent & Calais, et lä se tinrent tant que ils eurent vent pour 
passer outre; et quand ils eurent ils entrerent en un pas 
sager. Si arriverent ce propre jour qu’ils monterent, & Douvres. 
Depuis exploitörent ils tant que ils vinrent & Windsor, oü le 
roi se tenoit, qui recut le seigneur de Gommignies en grande 
cherte. Tantöt le sire de Gommignies, quand il eut fait la 
reverence, ainsi qu’on doit faire & un roi, lui presenta et 
donna le comte de Saint-Pol, pour tant qu’il sentoit bien que 
le roi le desiroit & avoir pour deux raisons; l’une &toit que 
le roi n’avoit point aime son pere, le comte Guy, pourtant 
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que sans cong& il s’&toit parti d’Angleterre et que tr&s grande 
peine avoit mis & la guerre renouveler ; l’autre qu’il en pen- 
soit bien & ravoir ce grand capitaine et bon chevalier, le 
captal de Buch (Abth. I Bd. 3 ©. 249— 264), qui gissoit em 
prison en la tour du Temple & Paris ens &s dangers du roi 
de France, Si remereia liement le roi le sire de Gommignies 
de ce don et de ce present, et hui fit tantöt delivrer vingt 
mille francs. Ainsi demeura le jeune comte de Saint-Pol en 
prison courtoise devers le roi d’Angleterre, recu sur sa foi 
d’aller et de venir parmi le chätel de Windsor et non issir 
de la porte sans le conge de ses gardes; et Ile sire de Gom- 
mignies retourna & Ardres entre ses compagnons. Si paya 
bien aise, de P’argent du roi d’Angleterre l’&cuyer de Guerles 
qui pris avoit le seigneur de Ligny comte de Saint-Pol.« 
Fünf Jahre verlebte Graf Walram in der Befangenfchaft. 
»Bien est verit& que le roi d’Angleterre, be captal de Buch 
vivant, Yoffrit plusieurs fois au roi de Franee pour ledit 
captal; mais le roi Charles (V) ni son conseil n’y vouloit 
entendre ni le donner pour 6change ; dent le rei anglois avoit 
grande indignation. Si demeura le jeune comte de Saint-Pol 
prisonnier en Angleterre dedans le bei chätel de Windsor, et 
avoit si courtoise prison qu’il pouvoit aller partout &battre, 
jouer et voler des oisedux environ Windsor: de ce &toit-il 
recu sur sa foi.« Einſam befand fih aber Walram nidt in der 
Prachtburg. Da haufete regelmäßig des ſchwarzen Prinzen Wittwe. 
(feit 1376), Johanna, Tochter Johanns von Woodſtock, bes Grafen 
von Kent. Die hatte eine des frühern Ehe mit Thomas Holand 
Grafen son Kent angehörende Tochter, »madame Mahault, la 
plus belle dame d’Angleterre. Le comte de Saint-Pol et cette 
dame s’entraimerent loyaument et enamourärent l'un l’autre; 
et etoient ensemble & la fois en danses et en carolles et en 
ebattemens, tant qu’on s’en apergut, et s’en d&couvrit la dame, 
qui aimoit le comte de Saint-Pol ardemment, à madame sa 
mere.« Unlängft, 1377, hatte der veizenden Mathilde Halb⸗ 
bruder, Richard II, den Thron befliegen, und am 18, Jul. 1379 _ 
wurde ber Ehecontsaet der beiden Liebenden ausgefettigt, Der 
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Graf von Saint⸗Pol wurde zu einem Loͤſegeld von hunderitauſend 
Goldfrauken angeſetzt; davon follte er die Hälfte bei feiner Ans 
funft zu Calais, die andere Hälfte in zwei Terminen, zu Weih⸗ 
nachten nächſtkommend und zu Oſtern erlegen, als Geiſel für bie 
richtige Bezahlung feinen Bruder Peter und, nach feiner Wahl, 
bie Feſte Guiſe oder Bohain ausliefern. Froiſſart berechnet das 
Löſegeld zu 120,000 Franken und meint, es ſei ihm die Häilfte 
hinſichtlich ſeiner Vermählung erlaſſen worden. Deſſen thut aber 
der Ehevertrag keine Erwähnung. 

»Pour trouver la finance, quand les convenances furent 
prises, le roi d’Angleterre fit gräce au comte de Saint-Pol 
de repasser la mer, et de retourner sur sa foi dedans l’an. 
Si vint le comte en France voir le roi et ses amis, le comte 
de Flandre, le duc de Brabant et le duc Aubert, ses cousins, 
qui le conjouirent liement. Le roi de France en cet an fut 
inform& trop dur contre le comte de Saint-Pol; car on le mit 
en soupcon qu’il devoit rendre aux Anglois le fort chätel de 
Bohain; et le fit le roi saisir de main mise et bien garder, 
et montra le roi que le comte de Saint-Pol vouloit faire en- 
vers lui aucun mauvais trait6, ni oncgnes ne s’en put excuser; 
et pour ce fait furent en prison an chätel de Mons en Hainaut 
ie chanoine de Robertsart, le sire de Vertaing, Jaquämes dan 
Sart et Girart d’Obies, Depuis se diminuerent ces choses et 
allörent à néant, car on ne put rien prouver sur eux, et 
furent delivres; et le comte de Saint-Pol retourna en Angle- 
terre pour lui acquitter devers le roi, et &pousa sa femme, 
et. fit tant qu’il paya les soixante mille francs en quoi il 6toit 
oblig6, et puis repassa la mer, mais point n’entra en France 
car le roi Y’avoit en haine. Si allerent demeurer le comte et 
la comtesse sa femme au chätel de Ham-sur-Eure (in der 
Brafihaft Namur), que le sire de Moriames (Johann von 
Gondt), qui avoit sa soeur 6pousee, lui prèta, et lä se tinrent 
tant que le roi Charles vecut, car oncques le comte ne put 
‚ retourner & son amour.« . 

Das Eritlum war indeflen von furzer Dauer: 8. Karl V 
Karb den 16. Sept. 13805. fehr bald nahm der. Nachfolger, 
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Kari VI, den Grafen von Saint-Yol zu Gnaden auf, nnd im 
kurzem warb biefer ein entfchievener Liebling, daß kein Friegeris 
ſches Ereigniß, feine Reiſe des Hofe, Feine Sitzung des Parlas 
ments oder geheimen Raths, Fein Friebensfſchluß ohne feine 
Mitwirkung fatifinden lonnte. Des Königs Begleiter in dem 
Zug nad Flandern, 1382, wurde ihm ein ungemein einträgliches 
Gefchäft zugetbeilt. »Le roi s6jourmant A Tournay, le comte 
de Saint-Pol eut une eommission de corriger tous les Ur- 
banistes (die von dev Obedienz des Papſtes Nrban VD), dent 
la ville &toit moult renommde. $i en: trouva-t-on plusieurs ; 
et ld od ils &toient trouves, fut en Péglise Notre-Dame ou 
ailtewts, ils &toient pris et Mis en prison of ranconnes moult 
avant du leur. Et recueillit bien le eomte, et sous briafs 
jeurs, par cette commissiotn dottze cent mille ffancs; car nul 
ns parteit de lui qui ne payät ou donnät bonne säret& de 
payor.« , m vdenſelben Tagen hatte Walram bei Roosbeek die 
Hlamänder beftsitten, gleichwie er 1383 in dem Deere ſich befatid, 
weided ver König in Perfon nady Geldern führte (Abth. I 
Dr. 5 S. 689-698). Rod in demſelben Jahr beſuchte Walramı 
in Karla VI Nuftrag den Eongteß zir Kollingen, wo zwiſchen dew 
beiden Kronen Waffenſtillſtand für die Dauer von drei Jahren 
gefchloffen wurde, und dieſen Bertrag durch K. Richard befräfe 
tigen za laſſen, ging er nach England, von vannen er doch zeitig 
wiederlem, um den Feſtlichkeiten, gelegentiich das Einzugs der 
jungen Königin, Iſabella von Bayoın , beizuwohnen. »Si fut 
le comte de Saint-Pol ie trös bien venu du roi et de tous 
les seigneurs; et étoit & cette föte, et de de-lez la reine de 
France sa femme qui fut mioalt r&jouie de sa venad.« Jury 
darauf wurde die Bräffn, während ihres Aufenthaltes zu Suchen, 
durch den Beſuch eines Landomanns, Peter von Eomrtenay, er⸗ 
frent, Der war nad Zranfrei gekommen, um mit Guido von 
la Tremouilbe zu Rechen, watde aber, wie bie erfte Ranze gebrochen, 
durch K. Karls Machtſpruch geſtört. Blieb ihm nichts übrig, 
abs nach Haus zu geben: ihn cher zw geleiten, wurde ihm ber 
Sire de Clary beigegeben, und beive zuſammen machten der 
Gräſtn von Sauit⸗Pot, »qui moult joyeuse &toit de leur 
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venue,« die Aufwartung. Sn des Geſprächs Verlauf, >la com- 
tesse demanda à messire Pierre de Courtenay quelle chose il 
iui sembloit des &tats de France. Messire Pierre en r&pondit 
bien et & point et dit: »»Certainement, madame, les etats de 
France sont grands, beaux et bien 6&toffes, et bien gardes. En 
notre pays nous n’y saurions avenir. — Et vous contentez-vous 
bien, dit la dame, des seigneurs de France? Ne vous ont-ils 
point fait bonne chere, et bien recueilli? — Certes, madame, 
r&epondit le chevalier, je me contente grandement d’eux tant 
que de 1a recueillette; mais de ce pour quoi j’ai pass& la 
mer, ils se sont petitement acquitt&s envers moi; et veux 
bien que vous sachiez que, si le sire de Clary, qui est cheva- 
lier de France, fut venu en Angleterre et eft demandé armes 
& qui que ce füt, on l’eüt r&pondu, servi et accompli son 
desir et sa plaisance, et on m’a fait tout le contraire. Bien est 
verit6 que on nous mit l'un devant l’autre en armes, messire 
Guy de la Tr&mouille et moi; et lorsque nous eümes jofits 
une lance, on nous prit sus; et me fut dit, de par le roi, 
que nous n’en ferions plus et que nous en avions fait assez. 
Si dis, madame, et le dirai et le maintiendrai partout oü je 
viendrai, que je n’ai & qui su faire armes, et que pas il n'a 
demeur6 en moi, mais en ces chevaliers de France.«« 

»Le sire de Clary, qui là &toit present, nota cette parole 
et se tut & trop grande peine; et toutefois il se souffrit, 
pourtant que il avoit le chevalier anglois en charge et en 
convoi. La comtesse de Samt-Pol r&pondit et dit: »»Messire 
Pierre, vous vous departez tr&s honorablement de France, 
quand vous avez obei, en armes faisant, à la priöre du roi; 
car plus n’en pouviez faire puisque on ne vouloit. Au venir, 
au retourner et au faire ce que vous avez fait, ne pouvez- 
veus point avoir de bläme; et tous ceux et celles qui en 
oufront parler de ca la mer et de lä, vous en donneront plus 
d’bonneur que de bläme; si vous contentez, je vous en prie. 
— Dame, repondit le chevalier, aussi fais-je et ferai. Jo ne 
m’en quiers jamais de soucier.«« Atant laissörent-ils cette 
parole et rentrörent en autres en perseverant le jour et la 
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nuit, jusques au lendemain que messire Pierre de Courtenay 
prit congé & la comtesse de Saint-Pol, et elle lui donna au 
departement un très bel fermail d’or, et aussi un au seigneur 
de Clary par compagnie. Si departirent de Lucheu au matin 
‘et prirent le chemin de Boulogne, et tant firent qu’ils y vin- 
rent et y logerent une nuit, et à lendemain ils chevauchöärent 
‚vers Marck: et vers Calais. Entre Boulogne et Calais n’a que 
sept lieues bien courtoises et beau chemin et ample. Ainsi 
-qu’& deux lieues de Calais on entre sur la terre de Marck 
et d’Oye et de la comte de Guines, lesquelles terres Etoient 
pour ce temps au roi d’Angleterre. 

»Quand ils approchörent Calais, messire Pierre de Cour- 
tenay dit au seigneur de Clary: »»Nous sommes en la terre 
du roi d’Angleterre. Sire de Clary, vous vous &tes bien 
acquitte de moi conduire et convoyer. Grands mercis de votre 
compagnie,«« und damit wollt er ſich empfehlen, aber es ſprach 
Clary: »Messire Pierre, vous &tes en Angleterre sur la terre 
-de votre roi. Je vous ai convoy& et accompagne tant que 
ci, au commandement du roi notre sire et de monseigneur 
de Bourgogne. Il vous peut bien souvenir comment, devant 
hier, vous et moi &tions en la chambre de madame de Saint. 
Pol, qui nous fit très bonne chäre. Vous parlätes lä trop 
.largement, ce me semble, et au trop grand bläme et pre&judice 
des chevaliers de France; car vous dites que vous veniez de 
la cour du roi et n’aviez trouvé & qui faire armes. Vos 
paroles lä dites et proposses montrent et donnent & entendre 
qu’il n’y a chevalier en France qui ait os6 faire armes, ni 
jofter & vous, ou courir trois oours de glaive. Je veux bien 
que vous sachiez que je m’offre ici, quoique je sois l’un des 
moindres de notre marche, que le royaume de France n’est 
pas si vide de chevalerie, que vous ne trouviez bien & qui 
faire armes, si vous voulez & moi, soit encore anuit ou de- 
main de matin, et je le dis & cette entente. Ce n’est par 
haine ni felonie que j’ai & vous, ni sur vous; ce n’est fors 
que pour garder l’'honneur de notre cöte, car je ne veux pas 
que, vous retourne & Calais ou en Angleterre, vous vantez 
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que sans coüp ferir vous avaz dconſit les olevaliers de France. 
Or, röpondez, »#’il vous plait, & ms parolo- 

Der won Courtenay bedachte ſich nicht um bie Antwort. 
»Sire de Olary, vous parlez bien et j’acnepte votre parole, et 
yeux que demein au matin, en cette place, vous soyez arme 
& votre entente et. je le serni aussi, et oourrons ensemble l'un 
eontre l’autre trois cours de glaive, et par ainsi racheterez-vous 
l’honneur du roi de France, et me ferez grand plaisir. — Je 
vous cröante,« fpracd der von Clary, »que je serai ci à ’heure 
que vous me diten.« Punktlich fanden fih am andern Morgen 
die beiden Kämpen zur Stelle, ber Engländer begleitet von Fg- 
hann Devereur, dem Gommandanten zu Calais, nnd mehren 
Reiſigen. In dem erften Rennen wurde keiner berührt. In 
dein zweiten Mensen durchbohrte Elary des Gegners Schild und 
rannte ihm die Gleve in die Schulter, daß die Spige eine Hand 
breit bergustrat. Töodtlich verletzt, flürzte der Engländer vom 
Gaul, mit ihn befhäftigten ſich feine Landsleute. Da ritt Elary 
binzu, und es wurde ihm gefags: »Vous n’ötes pas bien cour- 
tois johdteur. — Pourquoi? dit, le gire de Clary. — Pour oe 
que vous aves enferr& tout nutre l'épaule massire Pierre de 
Courtenay, Vous dussiez et pussiez bien plus courtoisement 
avoir jodtd.« Anmwortet Slary: »De la courtoisia n’ötoit pas 
eh moi, puisque j'étois appareill6 et aceueilli pour la johte ; 
et autant em pusse-ja avoir eu, pi l’aventure se füt portöe 
contre mai, en veriant de hai gur moi; mais au cas qu’il s'eſt 
atys de la joßte & moi, demandez-Ini, ou je Iui demanderai, 
si vous voulez, si il lui suffit, et ai il lui on faut au veut 
plus?« Euigeguet Devereur: »Nennil, chevalier, parteg-vaus, 
car vous ER van asnez fait. 

Ritt alſo der Sieger feinen Wege, vermeinend fein Beſtas 
gethan zu haben. Das war keineswegs die am Hof zu Paris 
waltende Anſicht: man fand da hoͤchſt ſtrafbar den Ritter, 
welcher, dem Engländer zum Geleitsmann gegeben, ſo rauh mit 
ibm perfuhr. »On parle de poursuites, d'information, de t£- 
mojns, Von ge fait du reste« (Eprueifle). Längere Zeit ver⸗ 
haftet, mußte Yen Sefährdete no einen ſcharſeu Verweis hip⸗ 
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nehmen: »Bire de Clary, vous cuidätes trop bien ayoir fait 
et trop vilainement avez ouvr6, quand vous vous offrites & 
‚ faire arme & messire Pierre de CGourtenay qui &toit au con- 
duit du roi, et on le vous avoit baillé en garde pour mener 
et eonduire jusques en la ville de Calais. Vous fites un 
grand outrage, quand vous relevätes les paroles lesquelles il 
disoit en gengles & la oomtesse de Saint-Pol, devant que vous 
dussiez &tre retourne en France devers les seigneurs, et eux 
dit et remontre: Telles paroles impetueuses contre Phonneur 
des chevaliers de France a di en la presence de moi messire 
Pierre de Courtenay. Et ce qu’on vous en eüt conseill6 à 
faire, dussiez avoir fait; et pour ce que point ne l’avez fait 
Aavez-vous eu cette peine. Or soyez une autre fois mieux 
avisé, et Bi remerciez de votre delivrance monseigneur de 
Bourbon et le sire de Coucy, car ils y ont fort entendu pour 
vous, et aussi & la comtesse de Saint-Pol, car la bonne dame 
s’en est grandement bien acquiti6e de vous aider & excuser. 
— Le sire de Clary r&pondit et dit: »»Grands mercis | mais 
je cuidois avoir bien fait.«« 

Dei dem großen Touruier in London, Sonntag nach Michaelis 
1370, fih zu betheiligen, fuhs Graf Walram hinüber nach Dover 
und weiter nad) Zondon. »Là vint de comte de Saint-Pol träs 
bien accompagne de chevaliers et d’ecuyers, et tous armés 
en harnois de joüte, pour commencer la föte. De .celles 
joßtes eut le prix pour ce dimanche, de ceux de dehors le 
comte Waleran de Saint-Pol, et de ceux dedans le comte de 
Huntingdon.« Bei den Friedenshandblungen zu Amiend, 1391, 
shätig, gaftirte Walram einftens die fämtlihen engliſchen Ritter. 
Seine Anſprüche zu dem Mitbeflg von Luremburg durchzuſetzen, 
verfuchte er den zweifelhaften Zuftand des Landes, wo theilweife 
Kaifer Wenzel, theilweife Markgraf Joſt von Mähren anerkannt, 
zu benugen. Des Markgrafen Statthalter war feit 28. April 
1394 Graf Dieter von Kagenellenbogen. „Brave von St. Paul,” 
ſchreibt der Chroniſt Mechtel, „ware aber des Lands zu Lutzel⸗ 
burg Feind, und fame im Zahr 1395 ganz feindlich mehr dbaan 
mis 1200 Gleven, Rittern und Knechten, in das Land, und haste 
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darzu noch hundert Schägen. Indeſſen To bewarbe ſich obge⸗ 


nannter Graf Dieter von Katzenellenbogen dieſer Landen, und 
batte (mit Hülfe von Julich und Cleve) mehr dann 2000 Gle⸗ 
ven, Ritter und Knecht, zufammengebradt. Aber der Grave von 
St. Paul hatte fi mit den Seinigen umbgriffen und verfchanzet, 
alfo da Graf Dieter uff einen Morgen mit ihnen wollte reiten, 
da waren die Walen (Wellen) des Nachts hinweggeritten, und 
liegen ihre Pfeifer die ganze Nacht pfeifen uff der Wallen, daß 
man wähnet, ed wären fie no) da. Alſo ward Graf Dieter auch 
einmal betrogen, und die Walen famen barvon.” Im Jahre 
1396 ging Walram als Gefandter nad England und vermittelte 
einen Stillſtand für 25 Fahre, gleihwie er 2. Richards II Ber- 
mählung mit der Prinzeflin Iſabella von Frankreich zu Stante 
brachte. Bei diefer Gelegenheit äußerte der König feine Beſorg⸗ 
niffe um des Herzogs von Ölocefter Haltung. +Monseigneur,« 
rieth Walsam, »il le vous faut mener par douces paroles et 
amoureuses.  Donnez-lui du votre largement. S'il vous de- 
mande quoi que ce soit, accordez lui tout; car c'est la voie 
par laquelle vous le gagnerez. Il le vous faut blandir tant 
que vous en aurez fait que le mariage soit passe et que vous 
ayez votze femme amende en ce pays. Et quand fout sera 
fait et accompli, vous aurez nouvel avis et conseil, et auriez 
bien puissance de Öter les rebelles & vous et mauvais contre 
vous. Car le roi de France au besoin vous aidere. De ce 
devez vous &tre assure. — En nom Dien, beau-frere, vous 
parlez bien, et je le ferai ainsi,« concludirte 8. Richard, 
Nicht lange, und Walram hatte fi mit Karl von Albret 
in das Commando der 500 Tanzen zu theilen, fo ber König yon 
Sranfreih den Grafen vor Hennegau für ihre Sehde mit den 
Frieſen lieb. Enkhuiſen war ber den vereinigten Streüfräffen 
angewiefene Sammelplag, da fchifften fie ſich ein auf einer Flotte, 
zu deren Dienft 30,000 Matrojen aufgebpten worden, und fuhren 
hinüper nad Kuinder, Ihnen das Landen zu verwehren, hatten 
fid da 6000 Friefen aufgefiellt, »il &tpit le jour Saint-Bar- 
thelemi 1396, par un dimanche. Entre ces Frisons y eut 
une femme vetue de bleu drap qui, comme folle et anragee, 
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.se bouta hors des Frisons, et s’en vint'pardevant le navire; 
'laquelle femme vimt tant en approchant iceux Hainuyers 
qu’elle fut pres d’eux le trait d’une flöche. Tantöt cette 
femme ld venue, elle se tourna et leva ses draps, c’est & 
savoir sa robe et sa chemise, et montra son derritre aux 
"HBainuyers et & toute la compagnie qui voir le voulut, en 
.criant aucuns mots, ne sais pas quels, non qu’elle dit en son 
langage: »»Prenez là votre bien venue.«« Tantöt que ceux 
:des nefs et des vaissesux percuremt la mauvaiset& de celle 
femme, il tirerent aprös flöches et viretons. Si fut tont 


prestement enferr6e par les fesses et par les jambes, car au 


voir dire se sembloit neige qui volät vers elle du trait qu’on 
lui envoyait. Et ne demeura gueres que les aucuns ne sailli- 
rent hors des nefs, les aucuns en l’eau et les autres dehors, 
et se mirent & course après cette malheureuse femme, les 
epees toutes nues en leurs mains; si fut tantöt prise et 
atteinte, et finalement toute dépécée en cent mille piöcas ou 
plus.« Es bat auch die Einladung eine ſolche DBegeifterung 
hervorgerufen, daß troß des mannhafteften Widerflandes der 
Sriefen fette Stelung auf einem Deich genommen wurde. Da 
ordneten fi die Sieger zu einer Linie von einer halben Stunde 
Länge. Den Dienflag darauf wurde der Angriff auf der riefen 
Hauptmacht, 30,000 Dann, geboten. Als Löwen flritten fie, 
aber vollkändig war ihre Niederlage, erbarmenios die Verfol⸗ 
gung, fo daß der Gefangnen faum 50 gezählt wurden. Abfon- 
derlich fiel der große Frieſe, wie die Holländer ſelbſt ihn nannten, 
uno Juwinghen von Bolswaart, als ein Held, wie er in Preuffen, 
Ungern, Türkei, auf Rhodus und Cypern fich erwiefen hatte. 
Bedeutende Folgen hat ber Tag aber den Siegern nicht gebracht: 
nachdem fie Dörfer und Höfe in Brand gefledt, viel Ungemach 
von ber rauhen Jahreszeit erlitten, zogen fie heim auf dem Wes, 
den ſie gekommen. 

Abermals ging im J. 1397 der Graf von Saint⸗Pol als 
Geſandter nach England, und abermals unterhielt ihn der König 
von feinen Beforgniffen um den Herzog von Gloceſter. Walram 
meinte, er dürfe nicht länger zuſehen: »Bi vous le laissez cop- 
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venir, il' vouns dötreira. Si y pourvoyez avant, tôt gne tard. 
il vaut mieux que vous, teniez en danger que on vous y 
tienne ,« Worte, die nicht verloren gegangen find. Gloceſter 
mußte, etwan im Sept. 1397, fterben, Nicht Iange hatte Richarb 
fih zu freuen, daß er bed einen Gegners ledig ; ber Herzog von 
Laucaſter nahm ihn Krone und Leben. Des Schwagers Geſchick 
wollte Graf Walram, auf kurze Zeit Statihalter zu Genu«, 
nicht ungeräct laſſen. Er ſchriebt »Träs-haut et puissant prince 
“ Henri duo de Lancastre, moi Waleran de Luxembourg, comte 
de Ligny et de Saint-Pol, considerant laflinite, amour et 
confederation.qu6 j’avois. par devers trös-haut et puissant 
‚prince Richard roi d’Angleterre, duquel j’ai eu la soeur en 
&pouse, et la destruction dudit roi, dont notoirement ôtas 
inculpe et très grandement diffams; avec ce, la grande honte 
et dommage que moi et ma göneration de lui descendant 
pouvons et pourrons avoir au temps à venir, et aussi l'in- 
dignation de Dieu tout puissant es de toutes raisonnables et 
‚honorables personnes, si je ne m’expose avec toute ma puig- 
'sance & venger la destruction dudit roi, dont j'étois allie: 
pour tant, par ces presentes vous fais & savoir qu’en toutes 
‚manieres que je pourrais, je vous gröverai: et taus dom- 
mages, tant par moi comme par mes parents, tous mes hommes 
et sujets, je vous ferai, soit en terre, soit ea mer: toutefais 
hors du royaume de France, pour la cause devantdite, nan 
pas aucunement pour les faits mus ou & mouvoir entre mon 
tr&s redout6 et souverein seigneur le roi de France et le 
royaume d’Angleterre. Et ce je vous certifie par l’impression 
de mon segau. Donne dans mon chätel & Luxembourg, le 
dixieme jour de fevrier l!’an 1402. 

- »Lesquelles lettres furent envoy&es. au dessusdit roi par 
un heraut: du comte Waleran. A quoi fut r&pondu per ledit 
roi Henri que de ce ne faisoit compte, et qu'il avoit bien 
intention que le comte Waleran auroit & faire garder contre 
lui sa personne, ses sujets et ses pays. Après cette defiance 
le comte se disposa et prepara par toutes maniöres & faire 
guerre au roi d’Angleterre et aux giens- Zugleich Ließ.er, 
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dem Brafen von Rutlaud, Sohn bes Herzog6 son York und 
Enkel 8. Eduards II von England, feine Verachtung zu be= 
zeigen, zu Bohain auf feiner Burg eine Puppe fertigen, den 
Grafen von Rutlanb mis feinem Wappen vorfellend, und dazu 
einen tragbaren Balgen. Die ganze Mafchine wurde im Stillen 
nach einem feiner Schlöffer in der Laudſchaft Boulonnais gebracht. 
Zwei Ritter, Robinet von Nebreteng und Aléaume von Vimeux, 


von etwelchen mannhaften Geſellen begleitet, unternahmen es, 


fie zu den Thoren von Galaie zu führen. Da wurbe der Balgen 


-aufgefthlagen, Rutland daran gehängt, den Kopf abwärts, und 


erflannten die Engländer nicht wenig, als fie bei Aufſchließung 
ber Thore diefe Mafıhinerie fanden, Ohne Säumen nahmen fie die 
Puppe son Galgen ab und trugen fie nad ber Stadt, »et de- 
puis ce temps furent par long espace plus enclins à faire 
dommage et deplaisir au comte Waleran, & ses pays et sujets 
que paravant n’avoient &t£.« 

Die Beratung, welche hier der Graf von Saint⸗Pol dem 


-eugliihen Prinzen erwies, war fo reichlich verdient, daß bie 


Neuern nicht leicht davon reden mögen. Ich will aber ihr Ge⸗ 
heimnig verrathen. Der Ufurpator, Beinrid IV hatte fid kaum 
des Throns bemäkhtigt , ale die GOrafen von Rutland, Kent, 
Huntingbon und Lord Spencer, denen igt die von Richard HI 
verliehenen Titel Albemarle, Surrep, Ereter und Gloceſter 
genommen waren, fih mit dem Grafen von Saſisbury und Lord 
Lumley zum Berderben des Thronräubers einigten. Er follte in 
Windfor aufgehoben werden. Zu Weihnachten famen fie zufam- 
men, aber es fehlte berfenige, der an ihnen zum DBerräther ge- 
worden. Der Graf von Rutland, fo fagen die Befchöniger, erhielt 
über Tisch ein Schreiben: fein Bater, ber Herzog von York, ver⸗ 
langte den Inhalt zu wiſſen, und Rutland, der nicht weiter das 
von einem der Berfchwornen ihm mitgetheilte Geheimniß zu bes 
wahren wußte, beeilte fich, daffelbe dem König zu offenbaren. Wie 
dem auch fei, am Abend des 5. Jannar 1400 überrumpelten die 
Verſchwornen, von 500 Reitern begleitet, die Burg Windſor, fo 
jedoch on demſelben Morgen der gewahrfchaute König verlaffen 
hatte, Beireten und verwirrt, wendeten bie Herren ſich den 
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weſtlichen Grafſchaften zu, um die dort beſonders zahlreichen 
Anhänger Richards II zu den Waffen zu rufen. Sie wurden 
aber bald ereilt, nachdem bie Regierung mit der Londoner Bei- 
hütfe ein Heer von 20,000 Daun aufgebracht hatte, und mußten 
fih trennen. Die Grafen von. Kent uud Salisbury wurden in 
Eircenfter durch bie Bürger gefangen genommen und ohne Ums 
Rände am folgenden Tage enthauptet. Zu Brifol erfuhren 
Speneer und Lumley daſſelbe Schidfal. Der Oraf von Hunting- 
don, Thomas Blount, Benedict Sely, viele andere Verſchworne 
erlitten auf Heinrichs IV Befehl die fchredliche noch beflehende 
Strafe für Verrath. Blount warb gebenkt, der Strid aber bald 
abgefhuitten ; man bieß ihn niederfigen vor einem großen Feuer; 
mit einem mächtigen Raftermefler bewafinet, trat bes Henker zu 
dem Leider hin, als welchem die Hände gebunden, kniete vor ihm 
nieder, und bat um Verzeihung, daß er feines Amtes warten, 
ihn töbten müſſe. Thomas fragte: „Solt Ihr aus diefer Welt 
mich erlöfen? — Ja, ich bitte Euch, verzeihet mir,” und Thos 
mas füßte ihn, zum Zeichen der Vergebung. Wieder Iniete ber 
Henker, ſchnitt dem Unglädlihen den Bauch auf, und die Ges 
bärme hart unter dem Magen ab, band die zufammen und warf 
fie ins Feuer. So faß Blount eine Weile mit offenem Bauch 
vor dem Feuer, bas feine Gebärme verzehrie. Thomas Er⸗ 
pingham, des Könige Kämmerling, ſchimpfte und höhnte ihn mit 
den Worten: „Geh und ſuch Dir einen Meifter, der Dich heile!“ 
Entgegnet Blount : „Te Deum laudamus! Gefegnet fei der Tag, 
an dem ich geboren ward, und ber von heute, da ich fterbe im 
Dienfte meines Herren und Gebieters, des edeln Könige Richard.” 
Abermals kniete der Henker vor ihm nieder, in Demuth ihn zu 
füffen, dann wurde dem Gefchlachteten der Kopf abgehauen, fein 
Leib geviertheilt. 

Als feine und feiner Unglüdsgefährten Bieripeile nach London 
gebracht wurden, kamen ihnen 18 Bifchöfe, 34 Aebte, überhaupt 
eine unzählbare Dienfchenmenge entgegen, und wurden die fchreds 
lichen Siegeszeichen mit nicht minder ſchrecklichen Freudenbezeu⸗ 
gungen empfangen. Rod war zurüd das für jeden, dem noch 
einige Empfindung von Ehre und Menfchlichfeit übrig, entſetz⸗ 
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lichſte Schaufpiel. Der Graf von Rutland, den Kopf ſeines 
Schwagers, des Lords Spencer auf einer Stange tragend, über» 
veichte ihn dem König, als feiner Treue Pfand, Der Echänd- 
liche, welcher bald darauf durch des Vaters Tod, 1. Aug. 1402, 
Herzog von York und erfier Prinz vom Haufe wurde, hatte als 
Werkzeug zu dem Mord feines Oheims, des Herzogs von Glo⸗ 
eefter gedient, darauf den König Richard, der ihm vertraute, 
verlaffen, fich wider das Leben Heinrichs IV, dem er den Treu⸗ 
eid gefeiftet, verfchworen, darauf feine Mitverfchwornen, die durch 
ihn verführt, verratben, und prangte jeßt vor ben Angen der 
Welt mit dem Abzeichen feiner vielfahen Schande. 

Der Graf von Saint-Pol, Obriſt⸗Forſtmeiſter von Frank⸗ 
reich feit 1402, ließ es bei dem Abfagebrief und dem Galgenbifb 
nicht bewenden. Zwar mißlang fein Angriff auf die Infel Thanet, 
1403, aber Plymouth wurde in Brand geftedt, und eine große 
Anzahl von Fahrzeugen, 50 in allem aufgebradht. »En l’an 1404 
il assembla à Abbeville environ 1600 combattants, &squels il 
y avoit grande partie de nobles hommes, qui avoient fait 
grande pourveance de chairs sal&es, de biscuit, de vin, de 
cervoise, de beurre, de farines et autres choses necessaires à 
mettre en mer; duquel lieu d’Abbeville furent men&s par le comte 
au port de Harfleur, oü ils trouve&rent des nefs et des vais- 
seaux & leur volont6 ; et quand ils eurent là s&journd aucun 
peu de jours pour appointer et ordonner leur besogne, en 
eux se recommandant à monseigneur saint Nicolas montèrent 
esdits vaisseaux et cinglörent tant qu’ils winrent en l’lle de 
Wight, auquel lieu descendirent & terre, en d&montrant chère 
hardie de combattre leurs ennemis, desquels furent & icelle 
descente assez peu vus, car tous ceux de ladite ile, au moins 
la plus grande partie, »’&toient retraits ès bois et &s for- 
teresses. Et lä y eut faits plusieurs nouveaux chevaliers de 
‘la partie du comte. Si allerent fuster aucuns mechants vil- 

lages, et boutörent le feu en aucuns lieux. 

»Durant lequel temps vint devers le comte un prötre du 
pays, d’assez bon entendement, lequel traita avec lui pour le 
rachat et salvation d’icelle fle, comme il donnoit & entendre, 
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mdyennant qu'il en seroit pay& graude s6mme de pécune du 
eomte et & ses capitaines, quiäce s ineßna assez ; mais, à bref 
dire, c’&toit une d&ception que faisoit ledit prätre afın de les 
delayer et attarger de paroles, entretemps que les Anglois s’as-. 
-sembleroient pour les venir combattre. De laquelle besogne le- 
comte Waleren fut averti, et pour ce lui et les siens remon- 
törent en leur navire, et s’eu retournörent &s parties de 1A oA- 
ils 6toient venus, sans autre chose faire. Pourquoi plusieurs 
grands seigneurs qui 6toient avec lui en prirent grande d&- 
plaisance , pour tant qu’ils avoient mis grand argent & faire 
leurs pourv&ances, Et aussi les pays par od les gensd’armes 
passerent en furent moult travaill& ; si en commenca-t-on, en 
plusieurs parties, & murmurer tr&s fort contre ledit comte, 
mais on n’en put avoir autre chose.« 

Auc der Angriffrauf Mard, den Außenpoſten von Calais, 
1405, nahm einen verfehrten Ausgang. »Environ le mois de 
mai le comte de Saint-Pol, capitaine de Picardie de par le 
roi, assernbla &8 pays de Picardie et de Boulonnois de 4 & 
500 bassinets , avee 50 genois arbal6triers, et environ mille 
Flamands & pied, des marches vers Gravelines, lesquels il 
mena et condukit de Saint-Omer vers Tournehem ; et de 1% 
s’en alla mettre siege devamt un chätel nommé Merck, & une 
grosse lieue pr&s de Celais, lequel tenoient les Anglois qui, 
avec les autres garnisons de leur parti, avoient courd et tra- 
vaille de nouvel moult- fort ledit pays de Boulonnois et autres 
terres voisines. Si. fit le comte lever devant ledit chätel 
plusieurs engins, desquels il avoit grande abondance, dont le 
chätel fut gramdement oppresse. Si se defendoient eewt de- 
dans trös courageusement. Et adonc le comte voyant qu’icelui 
par force d’assaut ne pouvoit prendre sans trop grande peine 
et perte de ses gens, les fit loger dedans les maisons de la 
ville, qui &toit close de vieux foss6s, lesquels il fit r&parer 
pour &tre plus sür à Pencontre de ses adversaires, tant de 
Calais comme d’autres garnisons: et le lendemain fit assaillir 
la basse-cour du chätel, laquelle fut prise par force, et y 
gagnerent les assaillants grande foison de chevaux, vaches, 
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brebis et jaments. Auquel assaut fat messire Robert de 
Berengeville, chevalier, navre, dont il mourut bref ensnivant. 
Et en icelui jour issirent de Calais environ cent hommes 
d’armes, lesquels en chevauchant vinrent assez pres des Fran- 
gois, et les aviserent tout & leur aise, et.puis se retrahirent 
en la ville de Calais; et tantöt apr&s, par un héraut man- 
dörent au comte de Szint-Pol que le lendemain viendroient 
diner avec lui, si l& les vouloit attendre. Auquel heraut fut 
r&pondu que, s'ils y venoient, ils. seroient regus et qu’ils 
trouveroient tout pröt le diner. Le lendemain tr&s matin 
issirent de la ville de Calais deux cens hommes ayant bas- 
sinets, 200 archers et environ 300 hommes & pied, legäre- 
ment armös, et avec eux menörent douze ou treize chars- 
charg6s de vivres et artilleries ; lesquels tous ensemble con- 
duisoit un chevalier anglois nomme& Richard Haston, lieutenant 
à Calais du comte de Somerset, frere de Henri de Lancastre, 
pour ce temps roi d’Angleterre. 

»8i cheminörent en bonne ordonnance jusqu’assez près 
de leurs ennemis, lesquels par leurs espies et chevaucheurs 
furent de ce avertis, mais point ne se preparörent ni mirent 
en ordomnance dehors keurs logis pour les combattre, ainsi 
que faire le devoient; aincois les attendirent dedans leurs 
clötures et fossös si longuement, que les Anglois commen- 
cörent terriblement & tirer sur eux et les tuer et navrer du 
treit, sans qu’iceux Francois leur pussent faire grande ré 
sistance. Et adonc en assez bref terme la plus grande partie 
des Flamands et gens de pied se commencerent à devoyer. 
et mettre en fpite, & l’exemple desquels se döpartirent hussä 
grande partie des gens d’armes. Et ausei les ärbaletriers gé- 
nois, qui aveient le jour devant allous la plus grande partie de 
leur trait & l’assaut devantdit, n’avoient point remis ni ap- 
point& autres carreaux au point de leurs arbaletes des garni- 
tures de leur artillerie qui &toient sur les chars; par quoi, 
quand ce vint au besoin, ils ne firent pas grande défense. 
Et, par ainsi les Anglois, sans que de leur partie y eut grand 
dommage, deconfirent assez br&vement les Francois, et de- 
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meurtrent victorieux sur la place; mais le comte de Saint- 
Pol avec aucuns de sa compagnie, se partit sans avoir nulle 
occupation de sa personne, et par dehors Saint-Omer s’en 
retourns & Terouanne. Et tous ceux generalement, qui de 
sa partie demeurtrent, furent pris et occis en Ja place, des- 
quels morts pouvoit avoir jusqu’au nombre de 60 ou environ, 
et furent pris de notables chevaliers ou &cuyers de 60 & 80 
ou eNviron.« 

Drei Tage fpäter, in ber Nacht, verfuchten die Engländer, 
500 an Zahl, reichlich verfehen mit den vor Mard erbeuteten 
Gefchügen , fi der Stadt Arbres zu bemächtigen, wurden aber 
mit Berluf von 40—50 Dann abgewiefen. »Et adonc le comte 
de Baint-Pol, qui etoit trait, comme dit est, à Tereuanne, 
esperant aucunement recouvrer son honneur, manda par toutes 
les marches de Picardie gens & venir vers lui. Si vinrent le 
seigneur de Dampierre, Jean de Craon et plusieurs autres 
nobles hommes en tr&s grand nombre. Avec lequel comte 
ils eurent plusieurs conseils, ®squels ils conclurent d’aller à 
puissance vers les marches de leurs adversaires, pour iceux 
esmayer et grever de toute leur puissance. Mais en ces 
propres jours fut mande de par le roi au comte et autres 
seigneurs dessusdits qu’ils ne proc&dassent plus avant de faire 
ladite entreprise, car le roi y avoit pourvu d’autres gens. Et 
& savoir, y envoya le marguis du Pont, fils au duc de Bar, 
le comte Dammartin et Harpedanne, chevalier de grand renom, 
atout 400 bassinets et 500 autres hommes de guerre, qui se 
logerent & Boulogne et autres lieux de la frontiere, pour 
lequel mwandement et venue dessusdite, le comte de Saint- 
Pol ne fat point bien joyeux, mais il lui convint souflrir, 
füt & bon gr& ou autrement, les parlers du monde; car 
autrement il n’y eut su mettre remede, fors seulement ouir 
parler le monde.« 

Ungezweifelt hat diefe in Frankreich erfahrene Zurüdiepung, 
zufams der Berfchiwägerung, das mehrfte beigetragen, den Grafen 
von Saint⸗Pol auf. das innigfte.den Intereſſen von Burgund zu 
verfnäpfen. Gleich im Beginn der Feindſeligkeiten 1410 führte 
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er dem Herzog 200 Streiter zu, bie zu Menil⸗Au⸗Bolis und in 
den naͤchſten Dörfern der Umgebung von Paris einquertiert 
wurden. Damit erwarb er fih die Würde eines Groß⸗Bou⸗ 
zeillirers von Frankreich, 29. Det. 1410, und bald darauf bas 
Gouvernement der Stadt Paris, wofür ihm fein Neffe Johann 
von Luxemburg , faum noch ein Füngling zu nennen, beigegeben. 
»Lesquels sailleient et re&sistoient- tres souvent contre les 
Orleanois qui, aucunes fois, venoient courir jusqu’aupräs de 
la ville de Paris. Et principalement y &toient ordonnds pour 
garder la personne du roi, afin que par aucuns moyens de 
ceux tenant la partie d’Orld&ans ne füt södunit et ammené 
hors de la ville de Paris.« Das war Seine leichte Aufgabe, 
zumal nachdem der Herzog feine Flamaͤnder hatte entlaffen müffen. 
Indeſſen behauptete ſich Walram gegeu die vielfältigen Angriffe 
der Orldaniften,, die fih zu Saint⸗Denys feſtgeſetzt hatten und 
bis zu den Thoren der Hauptflabt fireiften. »Et y avoit son- 
vent de très dures escarmouches et de très grandes apertises 
. d’armes.« 

Die Gefahr für Paris war überfianden, und im $rüpfape 
441 überzeg Walram die Landſchaft Balois, wo zunächſt die 
Stadt Erespy fi unterwarf. »Apres s’en alla au chätel de 
Pierrefons, qui moult fort &toit et defensable et bien garni, 
et rempli de touter choses appartenant & guerre: et lui 1& 
venu se mit à perlementer avec des Besqueaulx,. qui an 6toit 
capitaine.« Der nahm 2000 Goldſchilde und räumte den Platz. 
Dem. Beifpiel folgten das ungemein fefte fa Ferte⸗Milon, Villers⸗ 
Cotterets und überhaupt die ganze Landſchaft. »Lequel mit par- 
tout garnison de ses gens, puis s’en alla en Soissonnois vers 
Coucy.« Die Stadt ergak fih nad der erften Aufforberung, 
die Burg ſchickte ſich au zu entichloffenem Widerfiand. »Le-comte 
Waleran fit envirenner et loger ses gens assez präs de la 
forteresse, et icelle tr&s fort eombattre et travailler de canong 
et autres habillements de guerre. Et entre les autres choses, 
fit emplayer mineurs & grande foisen, pour miner la porte de 
la basse-cour, nommee la porte Maitre-Odon , qui ötoit pour 
autant de chose un aussi bel, fort et notable &difice qui füt 
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A vingt Heues à la ronde; et av6c ce mindrent au-dessous 
@’antres grosses tours, et tant continudrent en 'oeuvre que la 
besogne fut pröte pour bouter le feu dedans: et enfin, apr&s que 
messire Robert d’Esne eut derechef: 6t6 somm& de lui rendre, 
{ut par le comte ordonn6 & un certain jour que toutes ses 
gens fussent mis en armes pr&ts pour assalllir. Apres laquelle 
ordonnence et que tout fut pr&t, fit bouter le feu dedans; 
lequel feu, par le moyen des appre&ts qui subtilement &toient 
feits dedans icelle, tant continua que finalement la plus grande 
partie de ladite porte fut confondue, et cheut tout & plat; 
mais tant de bien y eut pour les assidges que le mur qui 
€toit vers eux demeura entier; et par ainsi n’enrent les gens 
d’armes guöre d’avantage pour les envahir. Bi furent aucuns, 
tant d’une partie que de l’autre, morts et navres à cette 
besogne; et pareillement fut partie une tour corniere, qui 
&toit assez puissante, et ne put cheoir tout jus, pour le mar 
de la ville, auquel elle s’appuya. Si demeura, sur la partie 
ainsi inclindee, un homme de guerre, qui &toit sus pour la 
defendre, lequel fut en tr&s grand peril de perdre sa vie, 
mais enfin, par la diligence de ceux dedans, il fut mis & 
sauvete.« 

Drei Monate ungefähr hatte ver Graf vor der Burg gelegen, 
dann capinılixte Robert von Eone, gegen Empfang einer Summe 
von 1200 Schilden. Der Graf legte Befagung rin, und Fehrte 
nach Paris zurüd. »Et là, tantöt apres, comme chevalier sage, 
discret et de grande prudence, et digne de rämunßration, 
fut par le roi et son conseil &lu et commis conhötable de 
France; et là lui fut baill&e P’epee, en faisant par le comte 
je serment de bien et loyaument exercer ledit office, duquel 
fut depos& et jugé indigne messire Charles d’Albret.« Des 
von Albret Abſetzung wurde den 5. Mai 1441 ansgefproden. 
Ein Jahr fpäter wurde der Eonnetable ansgefenbet, vollends den 
Grofen von Alencon zu üßerwältigen. Dep Breunde, Gaucourt, 
Johann von Dreur und Andere rafften eine große Macht zu⸗ 
fammen, in der Meinung, den Connoͤtable, der mit der Belagerung 
von Saint⸗Remy⸗au⸗Plain befchäftigt, zu überfallen, und würde 
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bad gelungen fein, fo nicht eine verſpreugie Patrouille zu den 
Waffen gerufen hätte, »Le comnötable, faisant déployer sa 
banniöre et sonner 868 trompettes, iesit hors de son logis 
ävec une partie de bes getis, et se mit en bAtailld your re- 
«avoir ses ennemis, et fit arreter lo sürplus: et 1A, etant 
montö sur un cheval, allant de lieu en autre, mit ses gens 
en erdonnance et les exhorta behighement ä bien et hard 
itent eombattre les emiemis du roi et de la eourenne de 
France. Et adonc, par lo conseil des plus sages de sd com. 
pagnie, furent mis au derriere de sa bataille les chars et 
Ghärrettes, et les chevaux et varlets qui les gardoient. Et A 
dhiaetn eötd de la bataille furent mis einprös Tes hommes 
Warmes, les arehers et arbalötriers A maniöre de deux alles, 
taht et si loin qu’ils se poutroient &tendre. 

Après laquelle ordonnance ainsi faite, et qu'ils voyoient 
leurs ennemis venir vers eux; furent faits nouveaux cheva- 
Bers, Jean de Luxembourg, Jean de Beausäult et plusieurs 
dutzres. Et adonc le connétable se mit a pied au plas prös 
de sa bamitre: et incontinent es Orlcanois ou Armagnars 
vinrent, une partie eourants & grande force, teams à cheral, 
dedans la ville, cuidant soudainement envakir leurs adver- 
Bäires devant quils en fussent Avertis, Ft quamd ils Aperch- 
rent qu’iis &toient tous ensembie, se rassemblèrent ensemble, 
et en faisant grand brait et grand cri, se bentdrent tous & 
theval devant les archers et arbal6triers, et en tudrent dè 
premiere venue jusqwä& douze ou environ, et les autres se 
mirent outre un forse avantageux, et commeneörent & tirer, 
tant de leurs arcs comme arbaletes, assez eontinuellement ; 
et tellement se maintinrent qu'ils greverent fort iceux Or- 
l&anois, et les mirent en desroi par force de leurs traits, 
lesquels les chevaux ne pouvoient souffrir, et rudrent jus 
Blusieurs de leurs maitres ; et adonc le connétable fit marcher 
ta bataflle, et aller avant pour assembler & eux, ef leur cria 
& Haufe voix: »>Ca, ribaudaille, voyez-me ci que vous querez, 
venez à moi!«« Lesquels, non ponvant tekister, principale- 
irent pour ie desroi: de lenrs' chevaux, qui Etoient si fort 
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blocsos qu’ils ne les pouvoient conduire, commenedrent tantöt 
& tourner le dos, et eux mettre à fuite. Et lors les gens du 
connetable, tant hommes. d’armes comme archers, en &levant 
‘ grands cris, commencörent de toutes parts & frapper..en- eux 
et les navrer et oceire cruellement, et par sp6cial les archers, 
qui etoient lé gèrement armes, les poursuivirent vigourense- 
ment, et en firent mourir plusieurs & grand martyre. Et lä 
avoit un vivier dedans lequel plusieurs chevaux cheureat atout 
leurs maitres. Et lors de rechef il y eut un vaillant homme 
d’armes breton, qui se förit dedans lesdits archers, cuidant 
et esperant que Ses compagnons le suivissent, mais tantöt il 
fut tiré jus de son cheval et mis & mort tr&s cruellement. 
Adonc le connetable, voyant seg ennemis être tournés & d6- 
confiture, fit incontinent monter plusieurs de ses gens & cheval 
et les poursuivre vigoureusement. En laquelle poursuite en 
furent morts et pris grand nombre, et les autres se sauvörent 
& Alencon et autres lieux et forteresses de leur obeissance. 
En outre, iceux retournants de la chasse, ramenerent bien 
80 prisonniers, entre lesquels &toit le seigneur d’Aniedres, et 
messire Janet de Garochitres, fils du seigneur de Croisy, 
lequel 6toit & cette besogne avec le connétable; et quand il 
vit: son fils, qui &toit venu contre lui, fut ému de si.grande 
iro que si on ne l’eüt tenu, H eüt tu& son fils dessusdit.« 

Wohl 400 Todte Liegen die Orleaniſten zuräd, zufamt 
120—140 Gefangnen, Die Burg von Saint-Remy öffnete ihre 
Thore unmittelbar nah der Schlacht, und gemeinfchaftlich mit 
K. Ludwig von Neapel unternahm der Eonnetable die Belagerung 
von Bellesme , das ebenfalls, gleihwie Domfront, capitulirte. 
Er fehrte nach Paris zurüd, wo Ehrenbezeugungen und reiche 
Gefchenfe des Siegers erwarteten, mußte aber zeitig der Nord⸗ 
grenze fih zuwenden, ba die Engländer mit einem Angriff drohten. 
Den ihnen zu verleiden, fuchte Walram ber Feſte Guines ſich zu 
bemädhtigen ; feine Leute wurben jedoch abgetrieben, und sum 
Ueberfluß verlangte der König, daß er die dem Herzog von 
Orleans zugehörigen Burgen Eoucy und Pierrefons dem Eigen⸗ 
thümer überliefere. Eben hatte er zu Boulogne und Lollingen 
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mit den Engländern Waffenſtillſtand abgefchloffen, und er wurde 
nad) Paris berufen. Daß man ihm das Schwert des Eonnstable 
abfordern werde, war fein Geheimniß, und entfendeie Walram, 
den Streich abzuwehren, feinen Neffen, den Grafen von Eonvers 
fane und den Vidame von Amiens, 1413. Denen war Robert 
Ve Jeune, Advocat zu Amiens, beigegeben, und hatte dieſer vor 
dem König und verfammeltem Rath das Wort zu führen. Nie⸗ 
mals, bas machte ber Sprecher befonders geftend, habe fein Herr 
ſich bei den Parteitämpfen beteiligt, niemals dem König zu 
Nachtheil Städte und Feten eingenommen, wie bas von andern 
gefchehen. Sein fühnes Wort mißftel; es durch die beiden 
Gefandten wahr halten zu laſſen, wurde ihm aufgegeben ; dag 
zu thun, weigerten ſich die Herren, und wurde Meifter fe Zeune 
ins Gefängniß gefchidt, woraus ihn doch des Grafen von Saint- Pol 
Schwager, der Herzog von Bar, mit genauer Roth erbat. Eoucy 
und Pierrefond mußten dem Herzog von Orleans zurüdgegeben 
werben; ed kamen auch königliche Deputirte nad) Saint⸗Pol, den 
Grafen aufzufordern, »qu’il rendit ou envoyät l’eEpee de conno 
table, mais il ré pondit que de son gré, et sans le conseil de 
ses amis, il ne la rendroit, mais en conseil avec eux il r&- 
pondroit dedans bref terme, tellement que le roi seroit con- 
tent de ini. Laquelle reponse oufe par iceux seigneurs, 
apres que le eonnstable les eüt tr&s honorablement festoy6s, 
revinrent & Paris et racontörent au roi, en la presence de 
son conseil, l’6tat de leur ambassade, dont on ne fut pas bien 
content.« | 

Wie bald darauf, 1414, es hieß, Walram fei mit dem 
Pferde geftürzt, habe das Bein gebrochen und Liege zu Saint⸗Pol 
Trank Darnieder, wurde von mehren angenommen, das fei eitel 
Finte, um des Könige Gebot zu umgeben, was um fo glaubs 
licher, da, etwan im Det. 1414, »Waleran, soi disant enoore 
connetable de France, se partit de sa comt& de Saint-Pol 
atout environ 600 combattants, hommes d’armes et archers, 
desquels il y avoit bien 60 Anglois, et s’en alla par Bohain 
& Laon, auquel lieu lui furent fermöes les portes, dont il fut 
mal content. Et se logea au-dessous de la ville; et puis de 


par Rheims et par Chölens s'en alla A Ligny, et tanidt aprôs 
le suivit Ja comtesse sa femme, lesquels tous ensemble Bolen- 
niserent la föte de Tousseinte Et en bref temps apres, d& 
laissant sa femme et non chätel de Ligny, s’en alla & Luxem- 
boyrg, & Thionville et en aucınss autres bonnes villes en sa 
duch® de Luxembourg, de laquelle duche et comté de Chiny 
icelni comte de Saint-Pal stait gouverneur, commis de par le 
duc Antoine de Brabant, san beau-fils.« Gegen Anpreastag 
zog Walram aus, die Feſte Neufoilie au der Maas, rin ber 
Provinz ungemein beſchwerliches Raubnef, zu befagern. Ganzer 
ſechs Wochen lag ex davor, dann überließ er die Kortiegung den 
Belagerung einem feiner Officiere, der auch nad andern ſechs 
Wochen die Burg zu Kal brachte, Während dem weilte Walram 
für kurze Zeit in’ Damviller, fpäter zu Sup, wo er vie gauze 
Faſtenzeit 1416 zubrachte. 

»Le 10. avril 1415 (1416) Waleran comte de Saint-Pol et de 
Ligny soi disant encore eonndtable de France, aceoucha malade 
dedans le chätel d’Ivoy, en la comt& de Chiny; et la cause 
de sa maladise, eomme il fust eommune renemme6e, fut poureo 
que son mödeein hai bailla un clystere trop fort. Et envirom 
douze jours aprös (19. April) fina sa vie, et fut enterr6 en 
: ia grande öglise de ladite ville. d’Ivoy, devant le grand-autel, 
en grändes plours et gemissements de ses gens, combien que 
par son ordonnance de testament, fait moult notablement en 
son vivant, il eht ordonns &tre rapports et mis em l’abbaye 
de Tereamp, de laquelle ses pr&edecesseurs comtes de Samt» 
Pol etoient fondateurs. Et dame. Bonne, sa femme, soeur 
au duc de Bar, laquelle durant sa maladie manda pour venir 
devers lui, ayant dösir et regret de parler ä elle et la vom 
en son dernier jour, icelle faikant grande diligence, et avec 
elle la niöce de Waleran, soeur de. messire Jean de Luxem- 
boung, vinrent et arrivörent à Ivoy environ deux heases 
apres son tr&pas, nonobstant que, pour elles plus häter à vemir, 
chevauchödrent grand espace onjambées sur cheyaux trottants. 
Lesquellgg dames lä venues, voyant ia mort d’icelui, furenk 
moult tristes et ennuydes au coeur. Et: apr&s que is com- 
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tesse eut l& s&jaurnge environ hnit heures, et licencie les 
gensd’armes du comte son mari, s’en retourna & Ligny, au- 
quel lieu elle fit c£&lebrer en l’eglise collögiale un service 
pour son seigneur et mari Et lä, en l’absence d’elle, et par 
gon procureur suffisamment fonde, renonga à toutes les dettes 
et biens quelconques de sondit feu mari, except& son. douaire, 
en mettant sur la representation de sondit seigneur et mari 
84. courroie et 84 bourse, et demandant de ce aux tabellions 
publics, 1A 6tant pr&sents, pour ladite dame un .ou plusieurs 
instruments.« | | 

Es war bie zweite Frau, Bonna, bed Herzogs Robert von 
Bar und der Prinzefin Maria von Frankreich jüngere Tochter, 
welche, Schlüffelbund und Börfe auf ihres Herren Gedächtniß⸗ 
tafel werfend, feiner Erbſchaft verzichtete. Der erſten Frau, 
Mathilde ven Holand , gebenft ale einer Berfiorbenen Walram 
in bem ehdehrief an den König von England. Bonna von 
Bar mar ihm dur Eheberedung vom 2. Juni 1400 beigelegt 
worden ; am 5. Non. 1418 bat fie Nanteuil⸗la⸗Foſſe, 2. Stunden 
yon Soiſſons, an Johann yon Nenfchätel verkauft. Kinderlos 
in ihrer Ehe, tefiiste fie im 3. 1436. Aus Walrams erfier Ehe 
kam bie einzige Tochter Johanna, welche ale bes Vaters alleinige 
Erbin von Freiern. ohne Zahl umlagert. Den 19. Febr. 1392 
wurde fie dem Grafen von Retbel und nachmaligen Herzog von 
Brabant, Anton von Burgund verlobt; bie Trauung folgte zu 
Arras, 21. Febr. 1402. Eine der erfien Schönheiten ihrer Zeit, 
ford Johanna den 12, Aug. 1407, und wurden ihre Söhne 
Johann und Philipp von Burgund, Walrams, bed Großvaters 
Erben, nur daß er feiner Schwefter. Johanna Ailly⸗ſur⸗Noye, 
bei Amiens, zu lebenslaͤnglichem Genuß, feinem natürlichen Sopn 
Henneguin die Hertſchaft Hautbuurdin in ber Caſtellanei Lille 
und feinem Neffen Johann von Qusemburg eine Rente son 3000 
Pfund vermacte. Des Haufes wictighe Befigungen fchienen 
demnach für immer an eine fremde Zamilie überzugeben, allein 
die beiden Prinzen von Brabant farben ohne vechtmäßige Nach⸗ 
Sommenidaft, Sohaun im J. 4427, Philipp 1430: DBrabank, 
ihr väreslihes Erbe, zeg ber Herzog von Burgund an ſich, Saint 
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vol, Ligup, die Caftellanei eine fielen zurück auf Walrams betagte 
Schweſter Johanna. | 

Bon Walrams natürlichen Söhnen war der eine, Simon, 
feit 7. Januar 1441 Iegitimirt, Propſt der Kirche zu Saint: 


Omer; der andere, Johann, Hennequin (Händchen), der Sire 


be Hautbourbin, verfuchte fih gar jung im Kriegshandwerk. Er 
war bei ber Einnahme von Braine⸗le⸗Chaͤteau, vertheibigte 1426 
die Stadt Hosen in Norbholland gegen die Angriffe der zürnenden 
Gräfin Jacobine und machte fi) den Franzoſen furchtbar, daher 
ber Herzog von Bedford ihm die Hut der wichtigen Stadt Meaur 
vertraute, um 1429, Er entriß den Franzoſen das feit längerer 
Zeit von Ihnen Befegte Avallon, wobei zwar bie Feigheit bes 
Commandanten, Forte⸗Epice, ihm fehr zu Statten kam. »La 
Ucheté de ce cepitaine des Nivernistes, et son insolent pro- 
c&de avee les dames d’Avallon la veille de sa fuite, dans un 
bal, produjisirent une haine irreconeiliable entre l’Avallonois 
et le Niybrnois. Des peres par testament laissoient & leurs 
filles une dot honnäte, mais à condition qu’elles n’&pouservient 
pas un homme ne au delä de l’Yonne et de la Cure, sans 
quoi ces testamens prononcoient exher&dation, On se souvient 
d’un ancien proverbe: 
Ma Ale; ne passe pas les rivitres, 

Sans quoi sous ta cote les &trivieres . . , , ‚« " 
Worte, aus denen fid) ergibt, daß in fener abgelegenen Gegend 
heurathsfaͤhige Töchter zu Anfang des 18, Jahrhunderts der Ruthe 
noch nicht entwachſen waren. In ber Dankbarkeit für denjenigen, 
bem feine Hauptprovinz die Befreiung von Feindesnoth verbanfte, 
verlieh Herzog Philipp in dem dritten Orbenscapitel, abgehalten 
zu Difon, 29. Nov. 1433, den Vließorden à messire Jehan 
de Saint-Pol, chevalier, congeiller et chambellan du due, nad 
dem er benfelben d. d, Arras, 12. Juni 1433 Iegitimirt hatte. 
Zwei Jahre fpäter folgte Hennequin dem Herzog in die Fahrt 
nad Arras, zu den Friedensconferenzen, die ihm zwar. nichts 
Erfreuliches brachten. K. Heinrih V von England hatte, feine 
wichtigen Dienfte zu belohnen, ihm am 10. Sept. 1429 Bie cons 
ſiscirte Baronie Montmorency und alle übrigen Güter Johauns II 
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von Montmoͤreney verlichen ; die mußt er fett aufgeben. In 
demfelben Jahr 1435 bekaͤmpfte ex zu Saint-DOmer einen irrenden 
Ritter ans Caſtilien. »Gutierre Quijada, sehor de Villagarcia; 
vueito de su romeria de.Jerusalen, hizo armas en Sant Omer 
eon Pedro seüor de Hautbourdin, hijo bastardo del conde de 
San Polo, en el.ano de 1435. Tir6 la Isuza Quijade quinze 
pasos antes que liegara el contrario, pasändola por encima 
de su hombro, y clavändola en el swelo oon Tante fuerza, que 
con dificultad se pudo arrancar. La del sefor de Hautbour: 
din no Ilego ni con mucho. Despues se combatiéron .con las 
hachas, descargändose recios golpes, y. asiändole Quijada dis 
con &l-en el-suelo, y levantada la hacha en los manos, le 
pudiera matar, si el dugue Felipe, en cuya presencia se hizo 
el combate,, non echara el baston. EI otro hijo, tambien 
bastardo del conde de San Polo se Namaba Diego, y este 
estaba aplazado para combatirse con Pedro Barba; pero no 
pudiendo acudir por enfermedad, rino por el igualmento-Gu- 
tierre Quijada.« Dem. Spanier wird man zu Gute halten, daß 
er den von Hautbourdin Peter ſtatt Hänschen nennt. | 

“ Der unverhoffte Ausgang dieſes Wampffpiels ſcheint bes von 
Hantbourdin Liebhaberei für dergleichen Ergöglichkeit keineswegs 
getilgt zu haben. Gelegentlich der Bermählung K. Jacobs II 
von Scotland mit Maria von Geldern ſchrieb er eine emprise 
d’armes aus. »Ce noble et vaillant komme, qui, en tous ses 
faits, s’ost toujvurs grandement et honorablement gouvernd 
tant en armes comme en toutes autres choses, en gardant 
toujours I’honneur de son prince et de son Souverain seigneur, 
et aussi l’honneur de toutes dames et demoiselles,« um nicht 
ſofort fi erkennen zu laſſen, nahm Zuflucht zu einer Fiction 
nad dem Geſchmack ber Zeit. Es wurde das folgende Schreiben 
verbreitet : »A. tous excellents, hauts et puissants princes et 
princesses, barons, seigneurs, dames et gentils chevaliers, qui, 
de leur gräce, voudront voir ces lettres, recommandations 
et aimables saluts; je, qui de plusieurs suis appelée Belle 
Pelerine, & l’oceasion de ce que suis informee que assez brief 
doivent ‚&tre les hauts pardons en ia cit6 de Rome, me suis 


preparee de longus main & faire le voyage audit lieu, et pour 
ee mise en chomin; et pour ma foiblesse, et que suis une 
eoatumißre de grande peine endurer, .allai avant par petites 
journdes, en visitant par devotion les saints lioux que pouvoig 
trouver en Mon chemin; et tant exploifai en cette maniäre, 
que fortane me mena -assez près de la mer, au bout d’une 
haute for&t tròs d6voiable, on laquelle étoient en aguet aucuns 
pillards et robeurs de mer, qui, moult fiärement et effray&ment, 
vinrent contre moi et ceux de ma compagnie. Zt certaine- 
ment crois, vu leur maintien, que par eux eusse &t& morto 
ou prisonniere, si he füt un chevalier qui d’aventure chevau- 
ehoit pres d’illeo; leguel, quand il vit la npise, vint hätive- 
ment contre les robeurs, et, par 5a franchise, delivra da leurs 
mains moi et ma compagnie; et je, qui de cet efiroi avois 
6t6 fort 6pouvantde, giseis comme pämte & terre, quand la 

*  ehevalier me redressa et me prit doucement en ses bras, on 
disant: »»Ma chöre dame, nd vous ebahinsez de rien; prenes 
eoeur et vous confortez; car, a merci Dieu | vous &tes dö- 
livrde de vos ennemis; et s’il vows plaise, jo suis prät de 
conduire vaus et votre compegnie en augune bonne ville et 
süre place pres de ci.«« 

»Et quand il eut ce dit, et je fus un peu revenue & Inoi, 
et eus pouvoir de parler, je le ramercisi de bon coeur de la 
grande courtoisie et bomt6 qu’il m’avoit faites; et lors com- 
mengai tr&a fort & penser au danger et peril où j’etois, com- 
sidörant güe le chemin que j’avois encore & faire 6toit bien 
Jointain et perilleux; et pareillement le retourner en mon 

pays, sans aroir fait mon pelerinage, me sercit grief et très 
déplaisant; et lors, en. pleurant, je lui dis: »»Sire chevalier, 

je suis la plus troubl&e gentille femme qui spit aujourd’hui 

en ce monde, et ne sais & present comment me conduire.«« 

Et quand il. ouit ce, il me dit doucement: que il &teit rien 
2oðù il sät mettre canseil, ou chose Ägire, que le corps d’un’ 
chevalier .püt par honneur accomplir,, il se y voudroit sans 

rion &pargner. Adono, quand le ouis si franchament parler, 

et les gracieuges ofires qu’il me: faisoit, je lui döcomveis mon 
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afleire, et comment je £tois issue de ma contree pour faire 
“mon pelerinage, dent j’avais grande partie & faire encore, et 
ehemin trös perilleux,  et- de retourner en mon pays voyoig 
peril et danger, mi n’avois bon et sür conduit. Si lui anp- 
plisi que, pour l’amour de Dieu, par pitie et compassion qns 
tous genmtils’ chevaliers doivent avoir des dames desolses, il 
me voulät, par sa courtoisie prendre en sa eonduite durant 
mon p#lerinage,, qus j'avois et ai, comme raison, en grande 
dövotion de parfaire. Atant pemsa le chbevalier.un peu; et & 
ehef de priese, me r£pondit: »»Ma chöre dame, envers 
vous ne refuserois j& chose que bonnement pusse faire; et 
& eonduit, si Dien plait, ne faudrez-vous pas; ne ja dommage, 
ni d shonneur n’aurez en tout le chemin, tant que jo vons 
eR puinse gamantir et defendre, et quei qu'il m’en doive ad» 
veniv. Ma trös chere dame, pour vous en avertir, il est vrai 
que par Contrainte de voen par moi fait, ne pourrois ores 
entendre & cette besogne, ni autres 4uelcongues od Hl com 
vint delai ni trait. de temps, si premier n’avois sceompk 
une entreprise d’armas; c'est de garder un pas ou liew, em» 
pres la tour de Beau-Jardin, sur le chemin d’entre Calais et 
Saint-Omer, en Picardie, au dieotse de Terousmne, jadis ap- 
pelö la place de Beau-Jardis, et & present la Croix de la 
PGlerino, et lequel pes om lieu j’ar intention de garder, et 
garderai, #’il plait & Dieu, da qeinziöme jour de juillet 1449, 
jusques & la f&te Notre-Dame my-aofit, od inolus et compris 
est un mois entier, pour d&ävrer teus gentilshommes cheva- 
liers, extraits de noble lignage; les armes sont déclarées en 
certains chapitres que j’ai par 6erit. Et pour ce, ma tres 
chere dame, si ce est votre plaisir ‘de vous reposer en co 
pays, apres le travail que avez eu, je serai pret, ma dite 
enireprine actomplie , emprendre à vous mener et conduire 
od. il vous pleira, et: copendant voas faire tout l’honneur que 
je pourrai. 5i me vauillez sur ee dire votre bon plaisir.«« 
»Sur quoi des que eus entendu le doux parler dudit 
ohevalier, et nense au grand danger oà j’avois 666, e& que, 
si jo w’avois banıre et süre.conduite,, pourrois encore cheoir 


au grand et trös ennuyable danger dessumlit, je, consideramt 
que la rôponse dudit chevalier 6tolit rourtoise et ses offres 
gracieuses, le en remerciai humblement, et demeural sur ses 
convenances. Pour ce est-il, tr&s ezeellents, trös hauts et 
trös puissants princes .et princesses, barens, Beigneurs, dames 
et gentils chevaliers, que je, pelerine dessusdite, étant de 
present en &trange contröe, en grand emnui et déplaisir, et 
trös desirant de faire mondit pelerinage, auquel, par les 
causes devantdites, je ne savois plus avant exploiter sans la 
eonduite du chevalier dessusdit, qui a empris & moi conduire 
en ce voyage, ce que faire ne peut avant l’accomplissement 
de sadite entreprise d’armes,. me adresse & votre bonne gräce, 
et vous supplie en toute humilité, autant que gentille femme, 
en tell& perplexit6 peut et scait faire, que de votre noblesse 
et franchise, et en faveur des dames, vous plaise de votre 
benignit6 donner et oetroyer cong& et licence, et, qui plus 
est, induire les nobles chevaliers de vos cours, pays et 
geigneuries, & ce que de leur. courtoisie, veuillent entendre 
& abröger mondit voyage, par la delivrance de l’emprise 
d’armes dudit chevalier, selon la forme des chapitres ci-apr&s 
deelarös, et aussi à vous, vailkants chevaliers, supplie douce- 
ment que pour l’honneur de vos dames vous plaise de ainsi 
faire; en quoi faisant vous conquerrez l’honneur et .‚loyale 
renommöe ; et en serai & toujeurs tenue de prier Dieu pour 
vous, et & mon pouvoir vous porter bon renom, ce que tous 
chevaliers deivent mettre peine d’acquerir. Si, à chacun 
chevalier qui ainsi viendra .travailler pour ma d£livrance, 
dommerai un bourdon d’or garni d’un riche rubis, priant qu'il 
lui plaise porter toute l’annee pour remembrance de moi. Si 
pourra avoir chacun connoissance de leur noble et vaillant 
courage, et de l’amour et honneur qu’ils portent aux damen. 
Et m’a requis ledit chevalier, et aussi le certifie & tous, quil 
ne fait sadite entreprise pour quelque haine, envie ou mal- 
veillanee d’aucun, et prie que nul ne veuille avoir imagination 
contraire ; ains le fait pour & son pouvoir exhausser le noble 
etat de chevalerie ; et soi y occuper, pource que, Dieu merci! 
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on est à prösent en ces marches assez en repos du travail 
des guerres; et le fait aussi pour avoir greigueur. connois- 
sante- et aceointance des bons chevaliers 6trangers, en esp6- 
rance de dorenavant mieux valoir. Eit pource que le chevalier 
dessusdit ne veut & present ci dtre nomme, je, pour obviar 
aux dowtes et imaginations que Aucuns y pourroient aveir & 
cette occasion, certifie, par verit&, qu’il est extrait de noble 
lignage et de puissante maison , et sans vilain reproche. Et 
le trouvera-t-on pr&t et appareillö au jour et place déclarés 
ès chapitres dont devant est touche, pour faire et accomplir 
sadite entreprise, si il plait à Dieu de le garder d’encombre 
et l&al ensonne. Et afın que foi soit ajoftse A ce que devant 
est 6crit, j’ai supplie & haut et puissant prince, ‚mongeigneur 
le comte d’Estampes, que, de sa b&nigne gräce, lui plaise 
faire mettre le scel de ses armes & ces prösentes, et ausei 
aux chapitres de ladite entreprise d’armes ; loquel, de sa 
gräce, le m’a octroye.« 

Dem Schreiben folgen die Eapitel der emprise, von denen 
ich doch eines mitsheilen muß. »Premiörement, ledit chevaller, 
du bon plaisir et par le congé et lieence de très haut et trös 
puissant prince, et son trös redoute seigneur, monseigneur le 
duc de Bourgogne, de Brabant et de Limbourg, comparra. ef 
sera en personne, le quinzieme juillet l’an 1449, sur un pas, 
lieu, ou place, emprös la tour de Beau-Jardin, sur le chemin 
entre Calais et Saint-Omer, en Picardie, au diocöse de T6&- 
rouanne, appelö jadis la Tour de Beau-Jardin et à present 
la Croix à la Pelerine, et, & l’aide de Dieu, gardera ledit 
pas, lieu, ou place, depuis le quinzi&me jour de juillet jusques 
& la feste de l’Assomption. Notre-Dame my-aoüt, audit am, 
où tout inclus et compris est un mois entier ; empres laquelle 
eroix il fera pendre un &cu blanc & une bande de velin ver- 
meille, en signifiance de l’&cu que souloit porter en son temps 
ce noble et vaillant Lancelot du Lac, qui tant fut loyal et 
heureux en armes; et apr&s cet é0u aura une lance et ung 
hache & dague, appuyée & un palis auquel pendra un cor 
gue Yeneurs ont. accoätume de porter en chasse.+ 
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Des Herzogs von Burgand und anderer Großen Herolde 
übernahmen es, diefe Seriptuten zu verbreiten. Artois, der roi 
darmes, ging nach Frankreich, wurde fehr ehrenvoll am Hofe 
empfangen, und berührten der Graf von Tancarville, ein eaſtilia⸗ 
niſcher Nitter, und Andere die Wappenſchilde, aber ber König 
anterfagte fchlechterdings Vie Theilnahme bei jenem Waffenſpiel. 
An dem Hofe von Bretagne »te trouva homme qui vonikt 
toucher aux emprises qu'il avoit portdes,« und fein befleres 
Siack machte er in der Normandie, wo der Herzog von Somerfet 
als Statthalter waltete. Tolfen«b’Or fand In England und 
Schotland niemanden »qui ge advisät de toucher.« Namur 
befuchte in Deuiſchland das. Hoflager Kaifer Friedrichs IV und 
unvere Höfe, aber ein einziger Ritter, Bernbarb de Bivant (P) 
berührte die beiden Schilde in des Herofde Gewahrſam. Er 
wendete fih nad dem pays de Berne, wormmter vielleicht bie 
Part Berona zu verfieben, und Bernhard der Baſtarb vor Foir 
»toucha aux emprises et promit et, scella d’y venir au temps 
yui dtoit. assigne.« Ehätel-Belin, der Caſtilien und Aragon berei« 
fett, »ne trouva homme qui y touchät.« Bereits, das iſt nicht zu 
verkennen, lag die Ritterſchaft in den Tegten Zügen, obgleich Hants 
bourbin für feine Perſon ſich nicht abhalten ließ, in den Schlachten 
Yon Aupelnionde, 16. Juni 1452, und Gavre, 72. Juli 1453, 
init der größten Auszeichnung zu ſtreiten. Im 3. 1454 hatte er, 
das Hochſtift Lüttich zu überziehen, 1800 Streiter zuſammen⸗ 
gebracht, als es dem Bifchof gelang, die dem mächtigen Qnaͤrn⸗ 
lanten ſchuldigen Geſoſummen aufzubringen und biermit dus 
Ungewitter zu beſchwören. Bon Hautbourbing Thätigfeit in dem 
Krieg um bas gemeine Wohl, von der Einnahme von Peronne, 
He er in Gemeinſchaft mit dem vor Saveufe vollbrachte, iſt 
eve gewefen, Er farb 1466, ohne Kinder aus feiner Ehe mit 
Jacobine von Ta Tremouille⸗Dours zu hinterfaffen, und verlor 
an ihm ber Herzog von Burgund einen feiner tüshtigften Felb⸗ 
herren; im Sept. 1464 hatte er feinen Baſtard, deu Schau 
yon Luxemburg genannt Caulus fegitimiren Taffen. 

Guidos und der Mathilde von Chätillon dritter Sohn, Jo⸗ 
hann I, ward in der Erbipeitung mit Beaureboit und Richebourg 
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abgefunden. Am das 3. [385 309 er mit ſeinem Schwiegervater 
nach Apulien, die Rechte Martens von Bretagne, der Königin 
von Neapel und Herzogin von Anſou gegen K. Karl III zu vers 
fechten. Er hatte ſich nämlich mit Ludwigs von Enghien und 
der Fohamma von San⸗Severino Tochter Margaretha verheurathet. 
Diefe und ihre Muhme, Maria von Eughien, beevbien bie beiten 
großen Häufer Brienne und Enghien. Maria brachte die Oraf⸗ 
ſchaft Leece in Apulien und anderes an die Orſini, Margaretha 
erhielt zu ihrem Antheil die wichtigen Güter in der Ehampagne, 
die Grafſchaften Brienne und Rosnay, die. Baronie Piney ums 
Rameru, die Grafſchaft Converſano In Terra bi Lavoro, vie 
Baronie Enghien mit ifren 18 Dörfern, Eonde u. ſ. w., auch 
den Anfpruch des Haufe Drienne zu dem Herzogthum When, 
zu Theben, Korinth und Argos. Johann I ftarb um 1397, feiner 
Wirtwe Teflament if vom 19. Sept. 1398, errichtet auf ver 
Burg zu Tarent. Ihrer Kinder waren fünf, Peter I, Ludwig, 
Johann I, ‚Katharina und Johanna, dieſe 1415 mit Ludwig 
von Ghiſtel und zum andermmal mit Johann von Melun auf 
Antoing und Epinoy verheurathet. Katharina follte nach dem 
Bäterlichen Teflament eine Ausfteuer von 2000 Unzen Gold haben, 
das befiätigte die Mutter, die Unze Bold zu 60 Carolus Silber 
berecinend und bie ganze Summe auf ihre Büter in Frankreich 
and Neapel anweiſend. Ludwig widmete fich der Kirche. Biſchof 
von Teroyanne , übte er im Ramen bes Herzogs von Bedforb 
und der Regentfchaft vom Febr. 1424 bis in ben Herbfi 1435 
das Kanzleramt von Fraukreich, mis einem Gehalt sen fährkich 
5000 Pfund. Er weilte noch zu Werts, als durch Einverfländ: 
ni die Stadt den Franzoſen überliefert wurde, 1436. »Louis 
de Luxembourg &vwöque de Terouanne, les 6väques de Lisieux 
et de Mesux, le seigneur de Willougkby et plusieurs autres, 
tenant le parti des Anglois, doutant ce qui leur advint, c'est 
& savoir que lo eommun ue ge tournät contre eux, firent 
loger leurs gens.en la rud Saint-Anteine aupres de la Bastille; 
et firent ladite Bastille bien: garnir de vivres et de plusieurs 
habillements de guerre, et avec ce tinrent leurs gens armés 
et sur leur garde pour eux y retraire si besoin leur en 6toit.« 
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Dieſer Nothfall trat ſehr bald ein. Der Connktable und Pfes 
Adam rückten vor die Baſtille, »oü étoient les Anglois, c’est & 
sevoir les susdits &v&ques et Beigneurs, qui dejä se retrayoient 
dedans ladite Bastille et cuidoient aucunement re&sister, mais 
ee fut peine perdue, car leurs adversaires &toient trop puis- 
gants au regard d’eux, parquoi ils furent assez töt reboutes, 
et en y eut de morts et pris en petit nombre. Et aprea 
farent faites barrieres au devant de la porte de la Bastille 
de quartiers de bois. Et se logèront gens d’armes aux Tour- 
nelles et autres logis au plus pres, afın qu’iceux Anglois ne 
pussent saillir dehors. Et lors tous leurs biens qu’ils avoient 
laisses furent pris et departis. En après, l’eväque de T&- 
rouanne, le seignueur de Willoughby et leurs complicas eurent 
parlement avec les Francois, lequel parlement, par le moyen 
du seigneur de Termant et de Simon de Lalaing vint & con- 
elusion par tel si qu’en rendant la Bastille, ils s’en iroient, 
saufs leurs carps et leurs biens. Si eurent sauf-conduit du 
connetable de France, sous lequel ils s’en allerent & Rouen 
par eau et par terre, et à leur depertement firent les Pa- 
risiens grande hude en criant: A da queue! Et issirent les 
Anglois par la porte des champs, et allerent par autour monter 
sur l’eau derriöre le Louvre. Si perdit l’&v&que de Törouanne 
sa chapelle, qui &toit moult riche, et grande partie de ses 
joyaux et autres bonnes bagues, qui demenrerent an conn6- 
table. Toutefois il fut aucunement favorise du seigneur de 
Ternant et de messire Simon de Lalaing , et lui fut secröte- 
ment rendue aucune partie de ses biens, qui &toient aval la 
ville.« In demfelben Jahr 1436 erhielt Ludwig das Erzbis⸗ 
thum Rouen, 1439 den Gardinalshut, fodann das Bisthuin 
Ely. Er farb zu Hathſield, 18. Sept. 1443, und ruhet im des 
Domkirche zu Eiy. 

Johann II son Luxemburg anf, Beaurevoir und Choques 
iR der fireitbare Held, der fo vielfältig die Ehronifenfchreiker 
befchäftigt. Ein Knabe noch zog er an der Seite feines Oheims, 
des Grafen Walram zu Feld, daß er bereits am Morgen der 
Schlacht von Saint⸗Remp⸗au⸗Plain, 1412, den Ritterfchlag 
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empfangen konnte. Im J. 1414 wurde er, »qui étoit lors jeune 
chevalier,« zum Hauptmann der wichtigen Stadt Arras unb der 
daſelbſt eingelegten 600 Reifigen befiellt. In Erwartung bes 
gewaltigen im Anzug begriffenen franzoͤſiſchen Heers, das in allem 
wohl 200,000 Köpfe fark, darunter 3000 Helme, führte er mehre 
glückliche Streifzüge aus, deren einer dem Städtchen Ham an 
der Somme verderblich; dann beſchäftigte er fi mit den zweck⸗ 
mäßigften Bertheidigungsanftalten, gegen welche alle von ben 
Sranzofen angewendete Gewalt nichts vermodte. Dafür ließen 
fie die ganze Herrichaft Saint-Pol ihre Wuth empfinden. Arras 
ſelbſt wurde durch die meifterhafte Vertheidigung gerettet, wenn 
auch der Herzog fich bequemte, in dem Waffenkiliiand vom 
4. Sept. 1414 die Schlüffel der Stadt dem König von Frank⸗ 
zeich zu überliefern. | 

"Anders geftalteten fih die Dinge im 3. 1417, ale ber 
Herzog von Burgund, an der Spige von wohl 60,000 Pferden, 
den Zug nad) Paris antrat, »Jean de Luxembourg alla passer 
l’Oise atout grand nombre de gensd’armes qu'il avoit, par 
Pressy & aucuns petits bateaux, et firent ses gens en la plus 
grande partie nager leurs chevaux outre la riviere, et se logea 
en un village:assez prös; et le lendemain,, atout une partie 
‚de ses gens, alla courir devant la ville de Senlis, dans laquelle 
‚6toit bailli Robert. d’Esne, atout soizante eombattants ou en- 
viron. Lequel fit saillir ses gens tous de pied & l’encontre 
dudit de Luxembourg et y eut grande escarmouche. Toute- 
fois la plus grande partie du commun*de la ville n’&toit pas 
bien contente de ce que Robert d’Esne menoit guerre aux 
gens du duc de Bourgogne ; et pour tant, la nuit ensuivant, 
le commun prit ledit Robert d’Esne et tous ses gens, et apr&s 
qu’ils en eurent tué huit ou dix, le mirent en prison; mais, 
par le moyen d’aucuns des plus notables, il fut mis hors de 
la ville avec tous ses gens et leurs bagues. Et le lendemain 
txös matin fut messire Jean de Luxembourg mande de ceux 
de Senlis, lesquels, pour et au nom du duc. de Bourgogne, 
ini baillerent obeissance, et entra dedans & son plaisir.« 
Richt. Tange, und Johann wurde auserfehen, das nämliche, von 
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dem Connetable Grafen von Armagnac beinahe zu Ball gebrachte 
Senlis zu entfegen. Er hatte an die 8000 Steeiter bei fi, 
und denen fühlte Armagnac fih nit gewachſen. Er äußerte: 
»Puisque n’est pas ici le duc de Bourgogne ou son fils, nous 
ne pouvons pas grandement gagner. Je conseille que nous 
nous retrayons ; car ce sont Compagnons aventuriers qui ne 
demandent qu’& gagner et ne sont pas grandement riches.« 
Er 309 von dannen. 

Sonntag 18. Mai 1418 fiel Paris in der Burgunder Ger 
walt. »Et y vinrent les jours ensuivants la plus grande partie 
des capitaines de Picardie atout leurs gensd’armes, c’est 4 
savoir Jean de Luxembourg, le sire de Fosseux et monlt 
autres, esperant qu’audit lieu de Paris trouveroient bon 
gagnage; mais la plus grande partie trouvtrent le contraire 
de ce qu’ils avoient pense, et fallut ‚qu’ils payassent leurs 
döpens.« Dagegen nahmen ihren Anfang die Metzeleien in ben 
Gefängniffen, von denen die Septembertage 1792 die genaueſte Nach⸗ 
bildung geworden find. »Le 12. juin s’assemblerent les communes 
gens de Paris de petit &tat, jusqu'à 60,000 ou plus; environ 
quatre heures après midi, et tous armes, doutant, comme ils 
disoient, que les prisonniers ne fussent mis à delivranoe, 
nonobstant les desenhortements du nouvel pr&vöt de Paris et 
plüsieurs autres seigneurs, embätonnes de vieux maillets, 
haches , cogn&es, massues et moult d’autres bAtons dissolus, 
en faisant grand bruit, criant: Vive le roi et le duc de Bour- 
gogne! s’eh allörent à toutes les prisons de Paris, c’est & 
savoir au Palais, & Saint-Magloire, & Saint-Martin-des-Champs, 
au grand Chätelet, au Temple et autres lieux oü étoient les 
prisonniers, rompirent lesdites prisons, tu&rent chepier & 
chepiere et tous ceux quwils y trouvörent, jusqu’au nombre 
de seize cents ou environ. Desquels furent les principaux le ' 
comte d’Armagnac, connetable de France, maitre Henri de 
Manle, chancelier du roi, les &v&ques de Contance, de Bayenz, 
d’Evrenx, de Senlis et de Saintes; le comte de Grandpr6, 
Remonet de la Guerre, P’abb& de Saint-Comeille de Com- 
piègne, messire Hector de Chartres, Enguerrand de Martinet, 
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Gharlot Poupert, argentier du roi, les seigneurs de la ehambre 
de parlement, des requetes, du tr&sor, et généralement tous 
ceux qui etoient dsdites prisons ; desquels plusieurs y &toient 
pour debats et pour dettes, mê mement tenant la partie de 
Bourgogne. Et en cette fureur furent occises plusieurs femmes 
par la ville, et oü elles furent mises & mort furent laisstes. 
Et dura .cette cruelle occision jusqu’au lendemain dix heures 
devant midi. 

»Et pour tant que les prisonniers du Grand-Ohätelet 
&toient garnis d’armures et de trait, ils se defondirent moult 
fort et navrtrent et occirent plusieurs merdailles d’icelles 
- tommmunes; mais le lendemain, par feu, fumee et autre assaut 
furent pris; et en firent les dessusdits saillir plusieurs du 
haut des tours aval, et les autres les recevoient sur leurs 
piques et sur les pointes de leurs bätons ferres, et puis les 
meurtrissoient paillardement et inhumainement. A cette cruelle 
ocoision &toient presents le nouvel pr&vöt de Paris, messire 
Jean de Luxembourg, Jacques de Harcourt, le seigneur de 
Fosseux, le seigneur de l’Iie-Adam, le vidame d’Amiens, tes 
seigneurs de Chevreuse, de Chetellux, de Cohen, messire 
Edmond de Bombers, le seigneur d’Auxois et plusieurs autres, 
jusqu’au nombre de mille combattants ou au-dessus, tous 
arınds sur leurs chevaux, pour defendre les occiseurs, si besoin 
etoit: Toutefois moult &toient &merveill6s de voir faire telle 
derision , mais rien n’osoient dire, fors: Mais enfants, vous 
Jaites bien. Et les corps du connetable, du chancelier et de 
Hemonet de la Guerre furent tous denués, lies et pris en- 
semble d’uhe corde par trois jours, et lä les traimoient de 
places en places leg mauvais‘ enfants de Paris. Et avoit le 
eonhetable de travers son corpe, eh mahiere de bande, 6t& 
de sa peau environ deux doigts de large par grande derision. 
Et farent en cet 6tat tout nus par trois jours & la vue de 
chaeun, et au quatrieine jour furent trainds sur une claie par 
an chevai dekors Paris, et enterr6s en une fosse nonnmmde la 
Louritre, avec les auttes. Et apres, combien que los seigneurs 
Gessusdits se muissent en peind de rapaiser le commun de 
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Paris, en eux remontrant qu'ils laissassent punir les mal- 
faiteurs par la justice du roi, neanmoins ne voulurent pas 
cesser; aincois alloient par grandes tourbes &s maisons de 
ceux qui avoient tenu le parti du comte d’Armagnac ou de 
ceux qu’eux-m&mes halssoient, lesquels tuoient sans merci, et 
emportoient le leur. Et qui alors & Paris halssoit un homme, 
de quelque état qu’il fut, Bourguignon ou autre, il ne falloit 
que dire: Voyes lä un Armagnac! et tantöt étoit mis & 
mort, sans en faire autre information.« 

Ein Aufruhr der Befagung Tieferte die gewaltige Feſte Coucy 
1419 in Luxemburgs Hände; »quant aux biens, il en eut la 
plus grande partie, et au regard de ceux qui les avoient 
conquis, en furent assez petitement enrichis.« Ropye, bie 
Stadt, fo durch der Beſatzung Nachläſſigkeit verloren gegangen, 
erforderte eine fcharfe Belagerung, bis fie den 18. Januar 1419 
capitulirte. Den Bertheidigern hatte Zohann freien Abzug zus 
gefichert, fie waren aber nicht weit, als eine ſtarke Schar Engr 
länder eintraf und fofort die Abziehenden verfolgte, hierbei 
unterfiügt durch eine große Anzahl burgundifcher Ritter. Schweren 
Berfuf haben. hierdurch die Kranzofen erlitten, Zuremburg aber 
fühlte fich tief verlegt durch den Bruch feiner Zufage, und töbis 
liche Feindſchaft befand feitdem zwifchen ihm und den Eroy und 
Rongueval, welche als der Engländer Gehülfen am thätigfien 
fih bezeigt hatten. Im Beginn des J. 1420 wurde Johann 
gegen bie der Umgebung von Troyes ungemein läftige Bere 
Alibaudieres ausgefendet. Ohne Säumen ließ er Sturm laufen. 
»Durant lequel assaut messire Jean de Luxembourg, qui 6&toit 
gu plus pres dudit boulevard, avoit lev& la visiere de son 
bassinet, et regardoit la contenance des defenseurs par entre 
deux chänes; mais l’un des defenseurs ce percevant, le ferit 
assez pres de l’oeil d’une lance ferr&e ou non ferr6e, ne sais 
pas bien lequel, duquel coup il fut tr&s durement navre, et 
en perdit finalement la vue d’icelui oeil. Et lors aucuns de 
ses gens le ramenerent dedans sa tente pour lui reposer, et 
assez töt après son etendard, qui avoit été port & l’assaut, 
fut pris par le bout et coupe au plus pres de la lance od il 
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tenoit, dont ledit de Luxembourg, en poursuivant de courroux 
en autre, fut très ir&.« Man fchaffte ihn nad Tropes, »od 
il fut soigneusement visit& par notables me&deeins ‚« die Bes 
lagerung aber ſetzte fort fein Bruder, der Graf von Converſano, 
und an den mußte die Feſte ſich ergeben. 

Noch hatte in des J. 1420 Lauf Johann als Vormund 
feines Neffen, des Grafen von Ligny, des burgumdifchen Prinzen, 
mit dem @arbinal- Herzog von Bar zu flreiten. Dem war bie 
Lehenspflicht für Ligny nicht geleitet worden und er forderte fie 
mit gewaffneter Hand. Die Stabt wurde belagert, endlich die 
Fehde vertragen. Während Herzog Philipp von Burgund noch 
mit Schleifung der Feflungswerke von Pont⸗de⸗Remy befchäftigt, 
Anfangs Aug. 1421, »alla messire Jean de Luxembourg de- 
vant la ville de Saint-Riquier, atout cent hommes d’armes 
d’elite, sous la süret& du seigneur d’Offemont, et mena avec 
lni six hommes d’armes, montes et habill&s, pour faire armes 
et rompre lances contre six Dauphinois des gens dudit d’Offe- 
mont. Lesquelles paravant avoient été entreprises par leurs 
certains messages. Leesquelles deux parties venues l’une contre 
Y’autre sous bonne süret6, commencerent & jouter et courir 
l’un contre l’autre; mais de premiere venue les deux Dau- 
phinois, premiers joutant, tuerent les deux chevaux de leur 
partie adverse ; et apres, les autres ensuivant, tant d’un cöte 
comme d’autre, rompirent aucunes lances tr&s gentillement, 
et en la fin, par trop courte heure, en y eut deux de chacune 
partie qui ne coururent pas l’un sur T’autre. Et finalement, 
sans ce qu’il y eht oncques homme blesse de nulle desdites 
parties, prirent congé amiablement l’un & l'autre et se de- 
partirent; et retourna ledit de Luxembourg atout ses gens 
au Pont-de-Remy, et le seigneur d’Offemont dedans Saint- 
Riquier. Toutefois Jean de Luxembourg avoit mené avec lui, 
pour la süret6 de sa personne,. cent hommes d’armes des plus 
experts et mieux habill&s de la compagnie du duc de Bour- 
gogne, et avec ce avoit laiss6 en embüche, dedans un bois, 
environ trois cents combattants, pour avoir aide si besoin 
&toit; et & son partement, quand il eut tir6 les cent hommes 
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d’armes dessusdits dehors, et assis ladite embüäche, et qu’il 
füut mis & chemin, regarda aucunement desriere lui, et vit que 
ceux qu’il avoit laisses au bois susdit se commencoient deja 
à defrayer, et mener leurs chevaux paitre aux bleds & pleins 
champs;; et lors, de ce tout trouble, prit une lance et courut 
vigoureusement à eux pour les faire remettre au lieu oü il 
les avoit laisses. Et adonc les dessusdits, sans attendre l'un 
Pautre, se retrahirent & pointe d’eperons, tant comme chevaux 
les pouvoient porter; n&anmoins il raconsuivit un homme 
d’armes nomme& Aloyer, auquel il perca la cuisse et le porta 
jus de son cheval, et à plusieurs autres donna de durs coups. 
Et après qu'il les eut remis en ordonnance, et dit plusieurs 
injures & ceux qui les devoient conduire, s'en alla parfournir 
son entreprise.« 

Im Beginn des flegreihen Gefechts bei Saint-Riquier, 
31. Aug. 1421, empfing der Herzog von Burgund von Johanns 
Hand den Ritterſchlag. Diefer aber, allzu hitzig den weichenden 
Beind verfolgend, wurde zum Gefangnen gemadt, »ot emmene 
grand espace. Mais depuis, par aucuns des gens du duc de 
Bourgogne, et aussi des siens, fut rescous. Neanmoins il fut 
navré moult vilainement sur le visage de travers le nez.« 
Bon wegen diefer Wunde konnte er nur in einer Sänfte getragen 
den Bewegungen feiner Reifigen folgen. Rad erfolgter Ger 
nefung verfammelte er, die Picardie, wo er fortwährend ben 
Oberbefehl führte, von Feinden zu fäubern, eine bedeutende 
Macht: mehre Feen ber Umgebung von Amiens wurden genom- 
men, le Quesnoy, Louroy, Hericourt, zulegt nach Tängerm Wider 
Mand das von Coquart von Gambronne vertheidigte Araines, 
1422, und andere Raubnefter. Dafür rächte ſich Pothon be 
Saintrailles, indem er, 3. Det. 1423, Ham, »par faute de 
guet,« erſtieg. »Pour laquelle prise Jean de Luxembourg fut 
fort trouble, parce que c’etoit & lui. Et pour tant, en grande 
diligence, assembla ce qu’il put assembler de gens d’armes, 
& tout lesquels, au tiers jour de la prise, il cheraucha juaqu’& 
ladite ville, et en grande hardiesse tout soudainement fit 
icelle assaillir et passer ses gens d’armes parmi la riviäre, 
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avec son 6tendard. Et reconquit Jean de Luxembourg en 
bref la ville sur ses ennemis, et en prit et mit & mort cruelle 
grande partie; et ledit Pothon avec aucuns de ses gens, so 
refugia en Thierache. Toutefois ils furent poursuivis, et y 
en eut en icelle poursuite grande foison de pris. Auquel jour 
fut pris dedans la ville et navr6 terriblement un homme 
d’armes nomm6 messire Jean de Fontenelle et Valerien de 
Saint-Germain, auquel Valerien messire Jean de Luxembourg 
fit bref ensuite trancher la töte.« 

Im April 1423 eroberte Johanun Diſy, ferner die Kirche 
von Droiffi, von welder aus die Schnapphahnen die ganze Um⸗ 
gegeud beunruhigten,, und ben Thurm la Borgne, »et furent 
pris en les deux places bien quatre-vingts d’iceux, entre 
lesquels &toit un nomm& le Gros Breton, un de leurs capi- 
taines, et furent tous pendus aux arbres.« Weiter nahm 
Luremburg die Burg Wiegue, und indem er mit den Anftalten ber 
Belagerung von Guiſe beſchäftigt (1424), wurde bei einem Aus⸗ 
fall Pothon von Saintraifles fein Gefangner, jedoch bald wieder 
freigegeben, gegen ein mäßiges Löfegeld, unter der Verpflichtung, 
mit feiner Mannfchaft auf das linke Ufer der Loire ſich zurüd- 
zuziehen und nicht wiederzukommen, es geſchehe denn in Gefell- 
Schaft des Könige Karl. Die Belagerung von Guife dingegen 
wurbe mit Lebhaftigfeit fortgefegt, bis die Stadt zu Handen bes 
von Luxemburg capitulirte, 18. Sept. 1424. Auch Beaumont 
in der Argonne mußte, nad längerer Bertheidigung, fih an ihn 
ergeben, 1428, und die Stadt Mouzon fi verpflichten, das 
Gleiche zu thun, fo fie nicht bis zu St. Remigien entfegt werde. 
Wichtigeres ereignete fih vor Compiègne. »Durant le temps 
que le duc de Bourgogne étoit loge & Condin, comme dit est, 
et ses gens d’armes ès autres villages aupres de Condin et 
de Compitgne, advint, la nuit de l’Ascension, & cing heures 
apres midi, que Jeanne la pucelle, Pothon, avec plusieurs 
autres nobles et vaillants capitaines francois, avec eux de cinq 
à six cents combattants, saillirent hors, tous armes de pied 
et de cheval, de la dite ville de Compiögne, par la porte du - 
pont vers Mont-Didier; et avoient intention de combattre et 
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ruer jus le logis de messire Baudo de Noyelle, qui étoit & 
Marigny, au bout de la chaussee, comme dit est en autre 
lieu. Bi &toit, & cette heure, messire Jean de Luxembourg, 
„avec lui le seigneur de Cr&guy, et huit ou dix gentilshommes, 
tous venus à cheval, non ayant sinon assez petit de son logis 
devers le logis de messire Baudo ; et regardoit par quelle ma- 
niöre ou pourroit assieger icelle ville de Compiegne. Et adonc 
ioeux Francois, comme dit est, commencerent trös fort & ap- 
procher icolui logis de Marigny, auquel &toient, ou la plus 
grande partie, tous desarmes. 

»Toutefois, en assez bref terme s’assemblörent, et com- 
menca l’escarmouche très grande, durant laquelle fut crie & 
l’arme en plusieurs lieux, tant de la partie de Bourgogne 
comme des Anglois; et se mirent en bataille les dessusdits 
Anglois eontre les Francois, sur la pr&e, au dehors de Venète, 
où ils &toient logés; et &toient environ cing cents combattants. 
Et d’autre cöte, les gens de messire Jean de Luxembourg, 
qui &toient loges A Olaroy, sachant cet effroi, vinrent les au- 
cuns hätivement pour secourir leur seigneur et capitaine, qui 
entretenoit la dite escarmouche, et auquel, pour la plus 
grande partie, les autres se rallierent: en laquelle fut tres 
durement navr& au visage ledit seigneur de Créquy. Finale- 
ment, après ce que la dite escarmouche eut dur& assez long 
espace, iceux Francois, voyant leurs ennemis multiplier en 
grand nombre, se retrahirent devers leur ville, toujours la 
pucelle Jeanne avec eux, sur le derri&re, faisant grande ma- 
niere d’entretenir ses gens et les ramener sans perte; mais 
ceux de la partie de Bourgogne, sonsiderant que de toutes 
parts auroient bref secours, les approcherent vigoureusement, 
et se ferirent en eux de plein élai. Si fut, en conclusion, 
comme je fus informe, la dessusdite pucelle tir&e jus de son 
cheval par un archer, auprès duquel &toit le bätard de Ven- 
döme, & qui elle se rendit et donna sa foi; et il, sans delai, 
l’emmena prisonnitre à Marigny, oü elle fut mise en bonne 
garde. Avec laquelle fut pris Pothon le Bourguignon et au- 
cuns autres, non mie en grand nombre. Et les dessusdits 


Johann II von Farembarg. 655 


Francois rentrörent en Compiögne, dolents et courrouces de 
leur perte ; et, par special, eurent moult grande deplaisance 
pour la prise d’icelle pucelle. Et, à l’opposite, ceux de la 
partie de Bourgogne. et les Anglois en furent moult joyeux, 
plus que d’avoir cing cents combattants: car ils ne craignoient 
ni redoutoient nul capitaine ni autre chef de guerre tant 
. comme ils avoient toujours fait jusqu'à ce present jour icelle 
pucelle. Si vint, assez töt apres, le duc de Bourgogne, atout 
sa puissance, de son logis de Condin, oü il _6toit loge, en la 
pree devant Compiegne. 

»Et l& s’assemblörent les Anglois, ledit duc et ceux des 
autres logis en très grand nombre, faisant l’un avec l’autre 
grands cris et rebaudissements, pour la prise de ladite 
pucelle: laquelle icelui duc alla voir au logis oü elle &toit, 
et parla & elle aucunes paroles, dont je ne suis mie bien 
recors, jä soit ce que j’y &tois present. Apres lesquelles se 
trahit ledit duc et toutes ses gens chacun en leur logis, 
pour cette nuit. Et la pucelle demeura en la garde et gou- 
vernement de messire Jean de Luxembourg. Lequel après, 
dedans brefs jours ensuivants, l’envoya, sous benne conduite, 
au chäteau de Beaulieu, et de lä à Beaurevoir, oü elle fut 
par long temps.« - j 

Es war der 23. Mai 1430, als die Jungfrau von Orleans 
in der Keinde Gewalt fill. Ohne Säumen erlaufte fie Johann 
von Ruremburg von dem Baſtard von Bendöme, um fle vorder⸗ 
famf nad) feiner Burg Beaufieu, dann nad Beaurevoir, feinem 
eigentlihen Wohnſitz bringen zu faffen. Dort baufeten auch 
feine Gemahlin und feine betagte fromme Tante Johanna von 
Euremburg. Beide empfingen die Unglückliche mit mitlefdigem 
Wohlwollen, baten, fie möge Frauenkleidung anlegen, weil ihre 
Männertracht in den Augen ihrer Feinde als unverzeihliches 
Berbrehen gelte. Diefe Bitten waren fo freundlich und herz⸗ 
lich, daß die Jungfrau fpäter bekannte, hätte fie das thun dürfen, 
fo würde fie ed lieber dDiefen Damen ale irgend einer andern Dame 
in Franfreich, die Königin ausgenommen, zu Liebe gethan haben, 
Johanna von Luxemburg hat auch ihren Neffen inftändig gebeten, 
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die Jungfrau nicht den Engländern anszuliefern, was er doch 
endiih aus Furcht der ihm angebrohten Firchlichen Strafen than 
mußte. Ein Sündengeld non 10,000 Livres iſt ihm dafür ges 
worden. Im Juni beffelben Jahre nahm er Creopy⸗en⸗Laonnois 
and Soifſons. Um die gleihe Zeit ſtarb kinderlos Philipp von 
Buryund, der Herzog von Brabant, und wurde fein Herzogthum 
son dem Agnat, dem Herzog von Burgund eingenommen, wäh« 
rend die Graffchaften Liguy und Saint⸗Pol, als Luxemburgiſches 
But, der naͤchſten Erbin, Johanna von Luremburg zufielen, 
‘ »et pour tant qu’elle aimoit moult cordialement son neveu 
messire Jean de Luxembourg, lui donna & prendre et aveir 
grande partie d’icelles seigneuries après son tr&epas, dont 
point ne fut bien content le comte de Conversano, seigneur 
d’Enghien, frere aind de Jean de Luxembourg, et depuis 
eurent aucnnes redargutions, mais enfin se concorderent l’un 
avec Fautre.« Mit Ligny und einigen Gütern in Eambreifis, mit 
Bohain, Serain, Helincourt, Marcoin, Cantaing ſich begnügend, 
überließ Johann dem Bruder die Grafſchaft Saint-Pol, 1436; 
bem dritten Bruder, dem Biſchef Ludwig von Terouanne, wurde 
das Schloß Huclies in Boufonnais und die Gaftellanei Tingry 
zugetheilt. | 

Die Belagerung von Compiegne, von Johann und dem 
Grafen von Huntingbon in Gemeinſchaft geführt, mußte nad 
vielfäligen und Tangwierigen Anftrengungen, Angeſichts des Ent⸗ 
ſatzes, aufgehoben werden (Dienftag vor Allerheiligen 1430), 
»delaissant honteusement en leurs logis et en la grosse ba- 
stille tr&s grand nombre de grosses bombardes, canons, 
veuglaires, serpentines, coulevrines et autres artilleries, 
avec plusieurs engins et habillements de guerre qui demeu- 
rerent en la main des Francois, lesquelles artilleries &toient 
au duc de Bourgogne. Pour lequel departement messire 
Jean de Luxembourg eut au coeur tres grande deplaisance, 
toutefois il n’en put avoir autre chose.« Im %. 1432 eroberte 
er mehre Feften in ber Champagne, wogegen fein geſchworner 
Feind, Robert von Saarbrüden, der Damoifeau von Com: 
mercy, Ligny, die Stadt erfliegen und geplündert hat, ohne Be 
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doch behaupten zu fönnen. Die yerfährten Stretthänbel mit dem 
Herzog von Bar wurden 1433 ausgeglichen. Zu dem Eude fam 
ber Herzog ſelbſt nad Bohain, wo die flattlihfte Aufnahme und 
Bewirthung feiner warteten, um allem Anſpruch zu der Graf⸗ 
ſchaft Guife zu enifagen. »Et pour en avoir plus grande 
shret&, se dessaisit la due de Bar, dedans le ehätel de Bo- 
hain, sans contrainte, presents plusieurs de ses hommes, qui - 
avoient &i6 demandes avec aucuns oflieiars d’icelle comt£, et 
autres notaires imperiaux et apostoliques qui pour ce Y 
&toient; et avec ce fut protest& un autre appointement tou- 
chant & Jeanne de Bar, fille à messire Robert de Bar, comte 
de Marle, c’est & savoir pour sa part et portion quelle ten- 
doit & avoir, & cause de son feu pere, sur la duchd de Bar.« 
Zu Ausgang Det. 1433 erfoht Johann einen namhaften Vor⸗ 
theil über die Befagung von Laon. »Et jà soit que les Fran- 
cois fussent en plus grand nombre que lui, toutefois, tantöt 
qu’il les apercut, se ferit des premiers dedans eux, sans plus 
attendre après 808 gens, et, pour vrai, il y fit de grandes 
merveilles et faits d’armes de ss personne. Si fut ce jour 
le jeune comte de Saint-Pol mis en voie de guerre; car le 
comte de Ligny, son oncle, lui en fit occire aucuns, lequel y 
prenoit grand plaisir.« Der Branzofen blieben 160 auf dem 
Plage, 60-80 wurden gefangen und mebrentheils den andern 
Tag gehentt. 

Dem Frieden von Arras beizutreten, weigerte fih Johann 
beharrlich, obgleich er auf der Reife dahin den Herzog von 
Burgund begleitet hatte, obgleich diefe Hartnädigfeit ihm des 
Herzogs Ungnade zuzog. Den für feine Unterwerfung von dem 
König von Frankreich bewilligten Termin Tieß er verfireichen, 
und es entipann fich zwifchen ihm und den Franzoſen eine leb⸗ 
hafte Fehde, in deren Lauf 1436 die Königlichen die Stadt 
Soiffons eroberten. "Die war dem größten Theil nad feiner 
Stieftochter Eigenthum, und hatte er dafelbft Beſatzung eingelegt. 
Auch feine Befisungen in Cambreſis ſchienen bedroht durch ein 
Beer von Ecorcheurs, das ſich auf Hennegau geworfen hatte, 
1437. »Neanmoins ils ne mefirent rien sur ses terres, pour 
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ce qu'il étoit toujours bien pourvu de gens de guerre; mais 
lui baill&rent leurs scell&s, et lui & eux, de rien entreprendre 
P’un sur l’autre.« Ueberhaupt beobachtete Johann von nun an 
eine zweifelhafte Neutralität. »Il se tenoit comme neutre, et 
pour le temps avoit peu de hantise avec nulle de ces parties. 
Si faisoit tr&s fort fournir et garnir ses villes et chäteaux de 
vivres et d’artillerie, sur esperance de lui defendre contre 
ceux qui nuire ou grever le voudroient. Et j& soit ce que 
par plusieurs fois il eüt 6t& requis et admoneste de faire 
germent au roi Charles de France, neahmoins oncques ne 8’y 
voulut consentir ; et étoit tout röconforte d’attendre les aven- 
tures qui advenir lui pourroient; car il avoit les scell&s du 
roi d’Angleterre, du duc d’York et de plusieurs autres seigneurs 
anglois, par lesquels ils lui promettoient sur leur foi et hon- 
neur que, s’il advenoit que les Francois approchassent en 
eucune maniere pour lui faire guerre, ils le viendroient se- 
courir & si grande puissance , qu’ils le delivreroient de tous 
ses ennemis, quelque autre besogne qu'ils eussent & faire; et 
sur ce ledit de Luxembourg se fioit tr&s grandement.« 
Öingegen hatten die Differenzen mit dem Herzog von Bur⸗ 
gund eine folche Wendung genommen, daß Johann fidh veranlaßt 
fand, dur Schreiben vom 2. Febr. 1439, gerichtet an die Ritter 
des Vließordens, defien Inhaber er feit der Stiftung, eine Rechts 
fertigung binficptlih mehrer gegen ihn erhobenen Borwürfe 
zu verfuchen. Ein zweites Schreiben vom 13. April 1439 an 
den herzoglichen Geheimrath, worin um mehre Punfte Genug 
thuung geboten, fand um fo Leichter Eingang, da Johann, im 
Defig der Feten Couch, Beaulieu, Ham, Nesle, la Fere, 
SeintsGobin, Marle, Arfy, Montagu, Guife, Herifon, Bohain, 
BDeaurevoir, Honnecourt, Oiſy, jeden Augenblid fie den Eng» 
ländern öffnen und hierdurch den Niederlanden die fchwerften 
Drangfale bereiten konnte. Demnach wurden zu Cambray, über 
welche Stadt Johann die Schugherrlichfeit übte, Berhandlungen 
angeknupft, die zu einer volländigen Verſoͤhnung ausgingen. 
Auch mit den Franzofen kam es zu feinen ernfllichen Feindſelig⸗ 
feiten. »Les capitaines qui menoient et entretenoient les gens 
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de guerre, le doutoient fort, pource qu'ils le senitoient moult 
vaillant de sa personne, et que toujours il &toit pourvu de 
gens de guerre pour resister contre eux, s'ils lui faisoient 
aucun dommage; et savaient bien que s’il les trouvoit sur 
aucune de ses seigneuries & son avantage, il les feroit de- 
truire sans en avoir aucune misericorde. Et pour ces raisons, 
quand ils approchoient desdites seigneuries, ils &dtoient tous 
joyeux de bailler leurs scell&s, promettant de non lui faire 
aucun dommage ni quelque grief ou deplaisir & lui ni aux 
siens; et ainsi le firent plusieurs fois; et aussi il &toit con- 
tent de les laisses paisibles sur icelles conditions. Toutefois, 
peu de temps devant sa mort, le roi Charles de France avoit 
conclu de non plus lui bailler aucuns jours de répit; et avec 
ce &toit du tout deliber6 de venir & grande puissance contre 
lui, pour le subjuguer et mettre en son obeissance, ou au 
moins le contraindre de lui faire le serment d’Arras.« Aber 
bevor es dazu fommen koͤnnen, in der Nacht zu Dreifönigen 
1440, fiarb Johann, »qui de sa möme personne avoit été très 
chevaleureux et moult dout&,« auf feiner Burg zu Gaiſe, indem 
Alter von beiläufig 50 Jahren. Sofort wurden Eoucy, Nesle, Beaus 
lieu in Vermandois von ungetreuen Befehlshabern franzöflichen 
Herren überliefert. Alles übrige erbte der Neffe, Graf Ludwig 
von Saint-Pol, denn Johanns Ehe mit Johanna von Bethune, 
Noberts, des Vicomte von Meaux, und der Sfabella von Ghiſtel 
ältefte Tochter, war kinderlos geblieben. Er hatte fich dieſe 
überreihe Erbin als Roberts von Bar, des Grafen von Marle 
und Soiffons Wittwe, beigelegt den 23. Nov. 1418. hr 
waren nicht allein Vendeuil und die übrigen Befigungen ihres 
Baterd, denen die Erbſchaft der Kleonora von Coucy, als 
bie Bicomte Meaur,. die Herrſchaft Eonde in der Brie, la 
Ferte ⸗Ancoul, Tresmes, Eeferen, Hobofen, Rumpft in Bra» 
bant, ber vierte Theil der Grafſchaft Vianden, ein außers 
ordentlicher Zuwachs, fondern auch das unermeßliche Eigenthum 
des Haufes Ghiſtel, bis auf die verfhiedenen, in Klandern, 
Hennegau und Artois gelegenen Güter, welche ihre Mutter, 
Siabella yon Ghiſtel auf Gpiftel, Ingelmänfter, Vive ꝛc. 1422 
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und 1424 einer füngern, an Ralf von Ally verheuratheten 
Tochter zumendete. Der Yrau Johanna gefamtes Eigenihum 
fiel auf ihre Tochter erfier Ehe, Johanna von Bar, bie an 
Ludwig von Luxemburg verheurathet. 

Johanns Älterer Bruder, Peter von Ruremburg, 19ter Graf 
von Brienne und Gonverfano, Herr auf Enghien, Richebourg 
und Bournival, in der brabäntifhen Maierei Nivelles, auch, als 
feiner Tante Johanna Erbe, Graf von Saint-Pol, Caſtellan von 
Lille und Herr von Fiennes, war noch ein Jungling, als er 
1409 an der Seite des Grafen von Hennegau die ihrem Biſchof 
rebellifchen Lätticher beſtritt. Unverbrüchlich den Intereſſen von 
Burgund ergeben, wirkte er zu der Belagerung von Melun, 1420. 
»Et en ce m&me siege fit le roi ($arl VI) amener sa femme 
la reine, grandement accompagnee de dames et de damoiselles, 
et y sejournerent environ un mois, 6tant log6es en une maison 
qu’avoit fait faire le roi d’Angleterre, toute propice empr&s 
ges tentes, qui &toient loin de la ville, afin que des canons 
ne pussent &tre travailldes. Et lä, devant la tente dudit roi, 
de nuit sonnoient moult me&lodieusement par l’espace d’une 
heure, ou environ, & jour faillant et au point du jour, huit 
ou dix clairons d’Angleterre et autres divers instruments. Et 
entre-temps que ces besognes se faisoient, Pierre de Luxem- 
bourg comte de Conversano retournant du siege de Melun, 
pour aller en sa.comt& de Brienne, accompagne de 60 hommes 
ou environ, fut rencontre des Dauphinois, qui se tenoient & 
Meaux, lesquels, pource qu’ils &toient en trop grand nombre 
au regard de lui, l’emmendrent avec toute sa gent audit keu 
de Meaux, oü il fut long espace, jusqu’& tant que le roi 
@’Angleterre Yassiegea.« Die Stadt bielt fih aber noch, als 
Johann von Luxemburg durch gefchidte Unterhandlung und ein 
ſtarkes Löfegeld feinem Bruder die Freiheit verfchaffte, 1421. In 
dem Krieg um Hennegau focht Peter, Ritter des Bliegordeng feit 
defien Begründung, gegen den Herzog von Gloceſter. Später 
fiel er bei dem Herzog von Burgund in Ungnade, vermuthlich 
wegen der Heurath feiner Tochter Jacobine, wogegen feine Bers 
Bindungen mit den Engländern um fo inniger geworden find, 


Peter von Fatembarg. 650 


wie ihm dann der Regent, der Herzog von Bebforb das Heer 
anvertrante, fo zu der Wiebereinnahme von Saint» Balery bes 
fimmt. Die Stadt capitulirte nah einer Bertheidigung von 

‚drei Wochen, und Peter wollte die Belagerung von Rambures 
vornehmen, als er am 31. Aug. 1433 der Peſt erlag. Seine 
Leiche wurde nad Gercamp in das Erbbegräbniß gebracht. Aus 
feiner Ehe mit Margaretha dei Balzo (des Baur), des Herzogs 
Franz von Andria ältere. Tochter, verm. im Mai 1405, gef. 
1469, famen acht Kinder. 

Die Söhne Ludwig, Theobald und Jacob hinterließen alle 
drei Nachkommenſchaft. Walram farb jung, Johann fand in 
Africa den Tod. Die ältefte Tochter, Jacobine, wurde des Her 
3096 von Bedford zweite Gemahlin. »Si avoit ce mariage &t& 
trait6, certain espace de temps paravant, par le moyen et 
sollicitude de P’&v&que de Terouanne, Louis de Luxembourg, 
qui pour ce temps e&toit un des principaux gouverneurs et 
conseillers du duc de Bedford: duquel marisge le duc de 
Bourgogne n’en fut point content du comte de Saint-Pol, 
pource que, sans son su et conseil, il avoit ainsi alli6 sa file. 
Et toutefois, les fätes et les nöces furent faites solennellement 
en V’hötel &piscopal de la ville de Terouanne (zu Anfang des 
J. 1433). Et pour la joie et plaisir que le duc de Bedford 
eut et prit de ce mariage, car la fille &toit frisque, belle et 
gracieuse, Agée de dix-sept ans ou environ, et afın que de 
ini il füt perpetuellement m&moire, il donna & l’eglise de 
Terouanne deux cloches moult riches, notables et de grande 
valeur, lesquelles il it amener, à ses propres coüts et d&pens, 
du pays d’Angleterre; et aucuns jours apres la föte fmie il 
B'en partit.« Der Herzog von Bedford flarb den 14. Sept. 
1435; die finderlofe Wittwe heurathete den Ritter Richard 
Wppdeville, der ihr. durch die Schönheit feiner Perſon empfohlen, 
aber mit Gefängnig und um 1000 Pfund geftraft wurde, weis 
er eine Kronvaſallin, eine foldhe war die Herzogin von wegen 
ihres Witthums, ohne Fönigliche Erlaubniß geheurathet hatte. 
Im 5%. 1448 zum Lord, 1466 zum Grafen von Rivers er 
nannt, wurde Wpbenille in der Schlacht bei Edgecote, 26. 
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Juli 1469, famt ſeinem Sohne Johann gefangen und gleich⸗ 
wie dieſer auf Befehl von Clarence und Warwick enthauptet. 
Die Herzogin hatte ihm überhaupt 15 Kinder geboren, dar 
unter die Tochter Eliſabeth, „die ſowohl,“ berichtet Hume, 
nach der vortrefflichen Berbeutfhung von 3. I. Dufh, „wegen 
der Reizungen und Schönheit ihrer Perfon, als auch wegen 
andrer liebenswürdiger Eigenfchaften merfwürbig war. Diefes 
junge Frauenzimmer hatte fih mit dem Sir John Grey von 
Groby verheyrathet, mit welchem fie auch verfchiebne Kinder 
hatte ; und nachdem ihr Mann, der an der Seite der Lancaſtri⸗ 
fhen Partey gefochten hatte, in der zweyten Schlacht. bey St. 
Albans geblieben, und feine Güter confifcirt waren, begab feine 
Wittwe füch zu ihrem Vater auf feinen Landfig zu Grafton in 
Northamptonſhire. Der König fam auf einer Jagd von ungefähr 
zu diefem Haufe, um die Herzogin von Bedford zu befuchen ; 
und da dieſes eine erwünfchte Gelegenheit zu feyn fchien, von 
biefem galanten Monarchen einige Gnade zu erlangen, warf diefe 
junge Wittwe fi ihm zu Füßen und bat ihn mit Thränen, mit 
ihren armen unglüdlichen Kindern Mitleidven zu haben. Der 
Anblick einer fo großen Schönheit in fo großer Betrübnig rührte 
den verliebten Eduard fehr ; die Liebe ftahl fih unvermerft unter 
dem Schein des Mitleidens in fein Herz, und. ihre Betrübnig, 
welche einer tugendbhaften Matrone fo wohl ſtund, machte, daß 
feine Hochachtung feiner Liebe bald gleih wurde. Er hob fie 
mit Berficherung feiner Gnade von der Erbe auf; er merkte, 
daß feine Leidenfchaft durch das Gefpräcd mit einem fo liebens⸗ 
würdigen Gegenſtande ſich jeden Augenblid vermehrte, und es 
währte nicht lange, fo lag er felbft bittend zu den Küßen ber 
Eliſabeth. Allein diefe Dame verabfcheuete, entweder durch bie 
Empfindung ihrer Pflicht, eine ehrlofe Liebe, oder merkte, dag 
ber Eindrud, den fie gemacht hatte, tief genug wäre, daß fie bie 
hoͤchſte Erhebung hoffen koͤnnte, und weigerte ſich aufs äußerfle, 
feiner Liebe ein Genüge zu leiften, und alle Schmeicheleyen, 
Liebfofungen und Bitten des jungen und liebenswürdigen Eduard 
wurden von ihrer firengen und unbeweglihen Tugend abgewieſen. 
Seine Liebe, die duch Widerfegung gereiget und durch feine 
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Hochachtung für foldhe edle Gefinnungen vermehret wurde, riß 
ihn zulegt über alle Grenzen der Bernunft weg: und er erbot 
ſich, ſowohl feinen Thron als fein Herz mit derfenigen Dame 
zu theilen, die wegen der Schönheit ihrer Perfon und der Würbe 
ihres Charakters zu beiden ein’ großes Recht hätte. Die Ver⸗ 
mählung wurde in der Stille zu Grafton gefeiert. Das Geheim- 
niß wurde eine Zeitlang forgfältig verheblet: Feiner argwohnte, 
daß ein Prinz von fo freier Lebensart fich fo fehr einer roman⸗ 
haften Liebe ergeben könnte. Und es waren wichtige Urſachen, 
welche diefen Schritt, insbefondere zu diefer Zeit, im höchften 
Grade gefährlich und unvorfihtig machten.“ 

Diefe Heuratb, überhaupt ungünflig aufgenommen, erregte 
insbefondere das Mißvergnügen des Königmaders und feiner 
mächtigen Betterfchaft. Die zu beruhigen, wurde ausgefprengt, 
des Königs Unerfahrenheit fei durch die Herzogin und ihre 
Tochter mißbraudt worden; man babe ihn durch Zauberei und 
Liebestränfe beihört, und als er endlich feine Uebereilung einfah 
und fi) bemühte, die unwürdigen Bande aufzulöfen,, feien ihm 
unüberfleigbare Hinderniffe gemacht worden, Der Welt darzu- 
thun, daß ungegründet der Bormwurf, er habe fich eine Frau von 
nieberer Herkunft gefucht, richtete Eduard eine Einladung an ihren 
möütterlichen Oheim, Jacob von Luremburg - Ridhebourg , als 
welcher, von hundert Ristern und Edelfnechten feines Gefolges 
umgeben, der Krönung der Königin (22. März 1465) beiwohnte. 
Um fo bartnädiger laltete auf ihrer Mutter der Verdacht der 
Zauberei, wie aus der von ihr dem KR. Eduard IV eingereichten 
Befchwerdefchrift hervorgeht: „Dem König unferm Herren und 
Souverain zeiget an und Haget jämmerlihd Eure demüthige und 
getreue Bafallin Zacobe Herzogin von Bedford, dag, obwohl fie 
jederzeit nach Borfehrift der heiligen Kirche an Gott geglaubt 
bat und noch glaubt, was einer vechtfchaffenen Ehriftin geziemt, 
fie doch Thomas Wake Esq. in einem großen Theil Eures Reichs 


- in den Ruf der Hexerei gebracht bat und fich einbildet, fie treibe 


Zauberei und Hexenwerk; als welder Wale damals, als Ihr, 
fouverainer Herr, das legte Mal zu Warwid waret, mehren 
dort gegenwärtigen Lords eine fingerlange,, in der Mitte ge- 
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brochene, mit einem Drath gebundene, einen Geharniſchten vor⸗ 
ſtellende bleierne Figur gebracht und geſagt hat, ſolche ſei von 
dieſer Eurer Bittſtellerin gemacht worden, um bamit Jauberet 
und Hexenwerk zu treiben, waͤhrend Gott weiß, daß weder ſie 
noch irgend jemand der Ihrigen ſolche jemals ſahen.“ Natürlicy 
erfannte der König die Unfchuld der Herzogin. Sie farb den 
30. Mai 1472, 

Ihre Schwefter Iſabella wurde vermitteld Eheberebung vom 
9, Zanuar 1443 dem Grafen von Maine, Karl von Anjou vers 
mählt. » Diefem hatte K. Karl VII die fämtlichen Güter Peters 
und Johanns von Luxemburg, nachdem fie von wegen Anhäng«- 
lichfeit zu den Engländern confideirt worden, geſchenkt. Er 
überließ fie jedoch, rückſichtlich dieſer Vermählung, dem recht⸗ 
mäßigen Erben Ludwig von Yuremburg; nur mußten ihm die 
Grafſchaft Buife, Novion in Vermandois, Montmirail, Authon 
und la Bazoche, Nogent-le-Rotrou in Pexche zu echtem Eigen⸗ 
thum abgetreten werden. Iſabella teftirte im 3. 1472. Eine 
dritte Schwefler, Katharina, durch Heurathsvertrag vom 2. Yun, 
1445 des Herzogs Arthur III von Bretagne Gemahlin, farb 
kinderlos 1489. Ludwig I von Luxemburg, zur Zeit von dee 
Baterd Tod etwan 15 Jahre zählend, ward von früher Jugend 
an feines tapfern Oheims treuer Waffengefährte und diefem ber 
Gegenſtand der herzlichften Zuneigung. Johann vornehmlich hat 
feiner reihen Stieftochter Hand dem Neffen verſchafft. »Le di- 
manche 16. juillet 1435 Louis de Luxembourg comte de Saint- 
Pol, de Conversano, de Brienne, et seigneur d’Enghien, &pouss 
Jeanne de Bar, qui étoit seule fille de messire Robert de 
Bar, comtesse de Marle et de Soissons, dame de Dunkerque, de 
Warneton et de moult d’autres grandes et notables seigneuries, 
belle-niece de messire Jean de Luxembourg comte de Ligny. 
Et furent les noces faites dedans le chätel de Bohain. Au- 
quel lieu furent environ cent chevaliers et &cuyers de la 
famille et amitie des deux parties, sans y avoir nuls princes 
- des fieurs de Iys, dont icelle comtesse &toit issue moult pro- 
chaine. A laquelle fäte furent la comtesse de Saint-Pol, 
douagitre, mere du comte Louis, et plusieurs de ses enfants. 
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Le eomte de Ligny, comme il fut commune renomme&, sou- 
tint les frais et depens d’icelle fete. Si y fat-on servi tr&s 
abondamment, et avec ce y fut faite tr&s joyeuse chere de 
tous ceux la &tant, en boires, mangers, danses, joßtes et 
autres &battements.« Bon dem gewaltigen Reichthum, welchen die 
Braut von der Mutter zu erben hatte, if S. 637—638 gefprochen; 
von des Baters wegen befaß fie fat das ganze Erbe der großen 
Häufer Eoucy ung Flandern⸗Caſſel, die Grafihaft Soiffons zur 
größern Hälfte, und Marle (wozu feit 1413 auch la Fere und 
Montcornet gehörten), Dünfirhen, Gravelines, Bourbourg, 
Cafſel, überhaupt ein Gebiet, das fih vom Meer bis zu den 
Thoren von Ypern erfiredte, ferner Warneton, Difp, Bornhem, 
Alluye, Dontmirail, Auton, Brou, la Bazoche. 

Bon Haufe aus dem K. Karl VII nicht zum beflen empfoh⸗ 
len, follte Ludwig defjen vollen Zorn empfinden gelegentlih eines 
in jenen Zeiten nur allzu häufigen Ereigniſſes. Ein Zug Ar- 
tilferie, aus Slandern fommend, wurde auf dein Wege nad Paris 
zu Ribemont, wo Ludwig Befagung unterhielt, geplündert, 1440. 
Dafür wurde Genugthuung gefordert, und als er damit zoͤgerte, 
erhob fih der König in Perfon, um den ungehorfamen Bafallen 
zu züchtigen. Ribemont wurde von’ der Befagung aufgegeben, 
Marie befhoffen, und Ludwig, ohne Ausfiht auf Hülfe aus 
Burgund, mußte um Gnade bitten, Die wurde ihm, auf feiner 
Mutter eifrige Berwendung, nachdem er die ihm fo nachtheilige 
Heuratp feiner Schweſter mit dem Grafen von Maine bewilligt 
und den Unterwerfungsact vom 20. April 1441 ausgeftellt hatte. 
Vollſtaͤndig wurde indeflen die Conſiscation der Luxemburgiſchen 
Güter erfi durch Fönigliche Briefe vom 8. Jul. 1444 zuruͤck⸗ 
genommen, wiewohl Ludwig bereits im Jahr 1441 bei der Be⸗ 
lagerung von Pontoife die Hceresfolge geleifiet hatte. »En 
outre, Louis de Luxembourg, eomte de Saint-Pol et de Ligny, 
gui paravant avoit fait son amas de gens d’armes en seg 
seigneuries, y arriva environ huit jours apres la Saint-Jean 
atout six cents combattants ou environ, tres bien en point; 
et faisoit moult chaud. Si mit ses gens en bataille assez 
pres du logis du rei; lequel, avee aucuns de 588 prinoes 
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et capitaines, les alla voir bien & loisir, et toutes ses gens, 
et fut moult joyeux de sa venue. Si le festoya et mercia 
moult grandement de ce qu’il l'étoit venu servir & si belle 
compagnie.« . 

Den Feftivitäten zu Ehalong, 1445, veranlaßt durch Karls VII 
Zufammenfunft mit der Herzogin von Burgund, wohnte Ludwig 
bei. »Il faisoit fort beau voir les noblesses et riches pare- 
ments qu’avoient iceux seigneurs et autres qui e&toient de 
leur compagnie, avec lesquels se trouvoit assez souvent aux 
dites joütes le comte de Saint-Pol en fort bei arroi, qui au- 
cunes fois, & la fin d’icelles, avoit le plus de renommee et 
r&putation d’avoir le mieux fait, et emportoit le prix des 
dames pour le mieux joutant.« Gelegentlich des Soefter Kriege 
wurde er, »lequel avoit grande amiti6 et cordial amour, des 
il y avoit long-temps, avec le jeune damoiseau de Cleves, et 
ge tenoient eux deux comme freres d’armes des leur jeunesse,« 
mit einem Beer von 500 Reifigen und 1200 Schützen dem Herzog 
von Cleve zu Hülfe gefhidt, 1446. Im %. 1449 unterflügte 
er an der Spige einer Schar von 800 Mann der Franzofen 
Dyerationen in der Normandie, abfonderlich durch die Occupa⸗ 
tion von Gournay, Neufchätel, Pont’Eväque, Lifieur, Mantes. 
Großes Auffehen erregte er durch feine prächtige Haltung bei 
der Befignahme von Rouen, Det. 1449. »Apres venoit celui 
qui eut bien sa part du bruit et des regards de la journee, 
savoir Louis de Luxembourg , comte de Saint-Pol, qui étoit 
monte sur un coursier pommele, couvert de satin bleu, charge 
d’orfevrerie, brode de franges de fils d’or et de soie: il avoit 
autour de lui cinq pages, v&tus fort richement de la m&me 
couleur dessusdite, desquels les harnoig et salades de tôte 
6toient bien richement garnis; il faisoit porter après lui deux 
lances, dont l’une &toit couverte de drap d’or, et l’autre de 
velours violet; et si avoit-il affubl& un chaperon de satin 
decoupe, fourre de menu vair. Apres les pages dessusdits 
paroissoit le palefrenier, qui menoit en main un grand coursier 
couvert de drap d’or; en la compagnie duquel &toient plusieurs 
chevaliers et &cuyers revötus de fort beaux habillements.« 
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Aufgeboten zu des Herzogs von Burgund Dienft (1452), hütete 
der Graf von St. Pol das wichtige Aloft und wurden die von bort 
unternommenen Streifzüge den Gentern ungemein läftig. Davon 
galt ber eine dem für die Subſiſtenz von Bent fo wichtigen Rande 
Wars, »Le noble comte de Saint-Pol, lequel &toit en garnison 
en la ville d’Aloste, qu’on appele le pays des Quatre Metiers, 
et est moult fort pays, marchisant au pays de Waes, si avoit 
volont& d’entrer audit pays de Waes. Si assembla icelui 
comte ses deux freres germains, avec Adolf de Oleves, fröre 
du duc de Cleves, et .neveu du duc de Bourgogne, Cor- 
nille, bastard du duc, et plusieurs autres chevaliers et 
nobles combattants ; et entra lui et sa compagnie au pays de 
Waes ; et incontinent qu’ils y furent, entrevinrent allencontre 
d’eux une grosse compagnie de Gantois, et assaillirent ledit 
comte. Mais les Gantois ne dur&rent comme rien, ains furent 
par le comte et ses gens prestement et en peu d’heures 
rués jus; et se tournerent les Gantois en fuite; et si en 
mourut deux cents ou plus. Ce fait, le comte cuidoit ötre 
assure pour le jour; mais les Gantois se r&unirent derechef 
à moult grande puissance et compagnie, et vinrent rassaillir 
et courre sus audit comte. 

»Quand on vint dire ces nouvelles au comte, tantöt 
remit ses gens en bataille, pour recueillir les Gantois; et & 
cette recueillote furent faits chevaliers nouveaux: Adolf, 
neveu au duc de Bourgogne, Thiebaut de Luxembourg, 
seigneur de Fiennes, frere audit comte de Saint-Pol, Cornille, 
bastard du duc, gouverneur de Luxembourg, lequel étoit sage 
et hardi chevalier, et plusieurs autres, dont je me tais pour 
brievete. Lesquels chevaliers faits, eux et leur compagnie se 
ferirent &s Gantois si fierement et par telle empainte (choc) 
que derechef les mirent encore une fois en deroute. En cette 
bataille mourut des Gantois environ de trois cents ou plus; 
mais en cette seconde r&cousse et rencontre, y eut quatre 
des archiers du corps du duc de Bourgogne qui y firent 
merveille de vaillance, l’un nomme Hoste le Sur, Yautre le 
Martire; de deux autres je ne sais leur nom. Apräs ce fait, 
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ie comte et seg gens se retirdrent par le susdit pont en sa 
garnison.⸗ 

In dem Gefecht bei Rupelmonde, 15. Juni 1452, führte der 
Graf von Saint⸗Pol die Borhut, »oü & l’abord furent faites 
de grandes vaillances,« und ließen die Benter 5— 600 Tobte 
zurüd. Bald darauf wurde er'von dem Rönig von Frankreich 
zu einem ber Gefandten ernannt, welche die Vermittlung zwifchen 
bem Herzog von Burgund und der rebellifhen Stadt zu über» 
nebmen batten” »Et pource que le susdit comte de Saint-Pol 
6toit Jors au service dudit duc en icelie guerre, le roi lui 
€crivit lettres portant comment il l’avoit delegu6 son ambas- 
sadeur en cette ambassade, et l’avoit denomme en ladite 
commission avec les dessusdits ; pourquoi il lui mandoit qu’il 
tirät avec eux, et s’employät au bien de la paix pour terminer 
cette guerre. Lequel, quand il eut regu ces lettres, r&pondit 
que volontiers de sa, puissance il s’y employeroit; et bien le 
devoit-il faire, car il avoit et possedoit de belles terres en 
ladite comte, lesquelles &toient bien en aventure, par la con- 
tinuation de la guerre, d’etre entierement mises en raine. 
Par ainsi se joignit-il avec lesdits ambassadeurs, lesquels en- 
semble se transporterent devers le duc, auquel ils presen- 
törent les lettres du roi: et lui, en grande reverence et à 
grande joie, les recut.« Der Graf übernahm den Auftrag, ohne 
fih doc in die Stadt zu wagen, »pour autant que chacun jour 
il leur faisoit guerre, et aroit fait alliance avec le duc & cause 
des terres et seigneuries qu’il tenoit de lui.« 

Im %. 1453 übernahm der Graf von St. Pol, gemein- 
fehaftlich mit dem Marihall von Burgund, Pas Kommando der 
Hülfstruppen, welche der Herzog eutfendete, um die Engländer 
in Aquitanien beftreiten zu helfen; den Grafen von Gt. Pol 
hatte 8. Karl VII ausprüdtich ſich erbeten. Vorher glängte er 
in ben Feſtlichkeiten zu Lille, wo er namentlich, gleichwie fein 
Bruder, der Sire de Fiennes, gegen den Schwanenritier, Adpif 
von Gleve eine Lanze brach. »Lequel &toit venu et extrait 
enciennement du chevalier au Cigne, lequel étoit fils de la 
soenr du duc de Bourgogne, frere du duc de Clöves ; et avoit 


Per Eonnötabte son Baint-Pol. 647 


le chevalier fait voeu de jofter celui jour contre tous ve- 
nants, & chacun un coup de lance. Lequel chevalier au partir 
de son hötel avoit un eigne de la grandeur d’un cheval, au 
moins la fagon, car c’&toit un homme vif dedans ; lequel con- 
duisoit ledit chevalier ateut une longue chaine de fin or, et 
le cigne &toit adextr& de deux sagittaires, fort bien faits, qui 
tenoient des arcs et des flöches en leurs mains, et faisvient 
maniere de tirer à l’encöntre de ceux qui vouloient approcher 
le eigne, ce qui &toit belle chose et plaisante à voir. Apres 
alloit ledit chevalier, tenant a la chaine, comme j’ai dit, arm6 
de toutes armes fort richement et gentiment; duquel h 
cheval &toit couvert de drap de damas blanc, borde de franges 
d’or et ayant son ecu de m&öme; et à dextre et senestre, et 
au derriere il avoit trois jeunes enfants, pages, habilles de 
blanc, allants en maniöre d’angels, montes sur de beaux cour- 
siers enharnaches de drap blanc, bien d6coupe. Après eux 
venoit un palfrenier, tout vötu de blanc, mont& sur un petit 
cheval, lequel conduisoit & la main un destrier tout couvert 
de drap blanc, bord6 de grandes lettres d’or, et frangé d’or, 
& ia devise de messire Adolf; et derriere lui venoit le duc 
de Clöves, frere du chevalier -entrepreneur, et monsieur Jean 
de Coimbre, nommé l’infant Dom Pedro, qui fut fils du bon 
roi Dom Jean de Portugal, avec grand nombre de chevaliers 
et nobles. hommes, tous ve&tus de blanc, à la parure et livree 
du chevalier au Cigne, qui portoient des lances en bonne 
ordonnance. - | 

»En tel &tat et compagnie fut amene le chevalier devant 
les dames, et fut present& par Toison-d’Or, roi d’armes, & la 
duchesse de Bourgogne et aux autres princesses, dames et 
damoiselles ; lequel fut bienveingne comme il appartenoit. Et 
. tost aprös qu'il fut amené dans les lices, le cigne qui l’avoit 
amene, ensemble les sagittaires furent mis sur un grand hourt, 
pour attendre le retour. Gerard de Roussillon fut le premier | 
qui se presenta & l'encontre du chevalier, auquel le chevalier 
bailla si grand coup de la premiöre course, qu’il lui perca 
et fendit son 6cu tout outre, dont ledit Gerard eut grand 
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destourbier. Apres vint messire Jean de Montfort, moult 
grandement housse de soie et bordure. Assez tost apres 
suivit Louis de Luxembourg comte de Saint-Pol, housse d’un 
- riche drap d’or, la moitie gris et la moiti6 cramoisi, et le 
seigneur de Fiennes, son frere, couvert de velours noir, & 
larmes noires, montr6es d’un peu de blanc.« 

Dem Gelübde zum Faſanen verpflichtete fid der Graf von 
Saint-Pol in folgenden Worten : »Je voue aux dames et au 
feisan que avant que soit six semaines, je porterai une em- 
prise & intention de faire armes à pied et & cheval, laquelle 
je porterai an et jour en la plus grande partie du temps; 
et je ne laisserai, pour chose nulle. qui m’advienne, si le roi 
ne me le commande, ou quelgue armee suflisante se fasse & 
aller sur les infid&les, par le roi en sa personne, ou par son 
commandement, ou autrement pour y aller, em laquelle ar- 
mee, si c’est Je bon plaisir du roi afın de servir la chretiente, 
jirai de tres bon coeur, mettrai peine, au plaisir de Dieu, 
d’etre des premiers qui assembleront avec les infideles.« 
Die Ausdruüͤcke, die ganze Tendenz des von dem Grafen ges 
fprochenen Gelübdes mißflelen dem Herzog, »parce qu’il ne se 
moptrait point sujet tel qu’il &toit.« Seinen Unwillen gab der 
Fürſt zu erfennen durch das an feine Dienerfchaft ergangene 
Berbot, den von dem Grafen von Saint-Pol zu Bambray ans 
geitellten Feſtlichkeiten beizumohnen. 

»Le comte de Saint-Pol, qui avoit été & icelle fete du 
banquet, fit crier et faire savoir & tous nobles, tant de l’hötel 
du duc de Bourgogne, comme d’autre part, que le 18. mars 
1454, il-fereit une fete en la yille et cit6 de Cambray, qui 
est ville d’Empire, laquelle se nommeroit la föte de la Li- 
corne, auquel jour il seroit lui quarantiöme de nobles hommes, 
montes et armes chacun la lance et l’&p6e au poing,. et icelles 
6p6es seroient rabattues et les pointes coupses, pour courre 
ls lance contre autres quarante qui y viendroiept, et puis 
tournoyer: lesdites &pees. Auquel jour comme il avoit fait 
erier, il se trouva sur le marche de ladite cite, oü il avoit 
feit faire un parc grand et spacieux, bien fourni de bonnes 
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lices de bois, lui quarante et deuxi&me, tous de ses gens, 
sans y &tre venu aucuns autres de I’hötel dudit duc, ni 
d’autres, sinon deux gentilsbommes, dont l’un &toit chevalier, 
et se nommoit messire Waultre, lequel étoit du pays de Bra- 
bant, assez pr&s de Louvain, et portoit sur son heaume un 
morion; et l’autre s’appeloit Philippe de Lalaing. 

»Quand -ledit comte vit qu’il avoit fait une grande dé- 
pense pour fournir à ladite föte, et la rendre plus solemnelle 
en plusieurs manieres et grandes pr&parations pour les ban- 
quets, et qu'il n’y avoit aucun autre do venu, sinon ceux 
dessusdits, il reconnut assez qu’aucuns avoient pris peine en- 
vers ledit duc, afın qu’il n’y laissät aller aucun de ceux de 
son hötel; ce nonobstant, il n’en montra aucun semblant de 
courroux ; mais joyeusement, quand ils se trouvörent audit 
parc, il fit de&partir lesdits quarante, avec les deux dont des- 
sus est fait mention, et puis partirent l’un contre l’autre, c’est 
à savoir vingt et un d’un cöte, et vingt et un de l’autre; et, 
en ce point, selon le contenu de ladite cri6e, ils coururent 
les lances, oü il y eut de beaux horions donnes; ce qui etant 
fait, ils tournoye&rent desdites &pees; en quoi faisant , ledit 
comte fut desarm& en deux lieux; et y fit grandement son 
devoir, car pour celui de dedans, il eut ce jour le prix; et 
pour celui de dehors, il fut donne audit chevalier &tranger. 
Et me fut dit que la cause pourquoi il y eut si peu de gens 
de l’hötel dudit duc, ce fut au moyen du comte d’Etampes, 
parce que durant la guerre de Gand, dont ci-devant est fait 
mention , il y avoit eu aucuns rameurs entre iceux comtes 
d’Etampes et de Saint-Pol, touchant l’avant-garde de l'armée; 
et combien que leurdit rameurs vint peu. & la connoissance 
du peuple,. neanmoins ils ne s’entre-aimoient pas l’un l’autre. 
Et toutesfois il n’en arriva point de voie de fait, parce que 
chacun d’eux craignoit de courroucer ledit duc. 

»Ce nonobstant, icelui comte de Saint-Pol fit de soi-mäme 
toujours grande chere; et y eut le.jour de ladite föte, au 
banquet qui. se tint dans l’hötel &piscopal de l’6veque de la- 
dite cite, plusieurs nobles chevaliers et &cuyers, dames et da- 
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moiselles, avec les plus notables bourgeois et bourgeoises 
d’icelle cit&, qui furent servis de plusieurs et divers mets, 
tant de poissons de mer, comme d’eau douce, fort exquis, 
grands et merveilleusement gros, pource que ladite föte &chut 
en temps de careme. Lesquels poissons ce comte avoit fait 
rechercher avec soin longtemps avant, esperant, qu’& icelle 
föte düt &tre present le duc de Bourgogne en personne, ae- 
compagne de son fils, le comte de Charolais, et de leur 
noble chevalerie ; et 6toit icelui de Saint-Pol en grand desir 
et volont&, & icelle f&te, de recevoir et bien traiter lesdits 
duc, son fils et ses gens. Semblablement y furent servis de 
vins bons et exquis de plusieurs manitres, en grande abon- 
dance. Quant-& l’hypocras, il fut quasi mis & l’abandon, comme 
il n’eut rien coüte. Et, pour entremets, y fut faite au plus 
pres l’histoire de Melusine et ses enfants, en grands per- 
sonnages. Finalement ladite fôte fut de grande depense et 
excessive, & ce que je pus connoitre de la chose. Et fut grand 
dommage qu’il n’y avoit de hauts princes en grand nombre, 
car les pr6paratifs et- la depense, et aussi la grande chère 
et ia bonne volonte qu’y fit paroitre le comte de Saint-Pol, le 
valoient bien.« 

Zwifchen dem Grafen von St. Bol und den Eroy, die ſeit 
längerer Zeit den burgundiſchen Hof beherrſchten, waltete von 
jeher fchwere Eiferfucht und Abneigung. Die wurden zum Höcften 
gefteigert, als Anton von Eroy fi beigeben ließ, für feinen 
Sohn die Hand der ältefen Tochter von Luxemburg zu juchen. 
»En icelui temps Antoine seigneur de Croy, qui de longtemps 
avoit toujours éêté premier chambellan du duc de Bourgogne, 
qui l’avoit fort en gräce, par lesquels moyens il avoit grande 
autorite dans tous les pays d’icelui duc, avoit un fils nomme 
Philippe, qui etoit son fils aine; et il s’avisa que Louis de 
Luxembourg, comte de Saint-Pol, avoit une tr&s-gente damoi- 
selle, qui &toit sa fille ainee; et lui sembla que, s’il pouvoit 
trouver maniere et moyen de faire l’alliance de sondit fils 
avec ladite damoiselle, au temps & venir ce seroit pour grande- 
ment relever et exhausser la generation et la maison de 
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Croy, ce qui lui fit rechercher tous les moyens dont il put 
s’aviser envers ledit comte de Saint-Pol, afn de parvenir 
su trait& de mariage de son fils et de ladite damoiselle ; 
toutefois, quelques moyens qu’il y trouvät, icelui comte n’y 
vouloit condeseendre. Et & la verit6 aussi, il en avoit bien 
raison, pour te que ladite damoisealle 6toit sortie de si noble 
lien comme des fleurs de lis; car sa me£re etoit fille du 
comte de Marle, et ledit de Croy n’6toit descendu que de 
simple banni£re. 

2Or, quand ledit de Croy reosnnut que le comte de 
Baint-Pol ne se vouloit aceorder à cela, il trouva les moyens 
envers le duc son maltre, sous d’autres couleurs qu’il prit, 
& ce que toutes les terres et revenus qu’icelui comte de Saint- 
Pol avoit 66 pays et seigneuries dudit duc son maitre fussent 
toutes mises en ses mains, et & chacune place il y fit com- 
mettre des gens de par lui. Et entre les pretextes et cou- 
leurs qu’il rechercha pour y parvenir, il dit audit duc que 
ce comte de Saint-Pol avoit grandement offens& envers lui, 
en tant qu’il avoit marié une de ses soeurs & Charles d’Anjou 
comte du Maine; et, qui pis e&toit, il lui avoit baill&, avec 
sadite soeur, sa ville, son chäteau et comt& de Guise, le tout 
sans le conge et licence de lui; ce qu’il ne pouvoit faire avec 
raison, attendu qu’il étoit sou vasal et sujet, & cause de plu- 
sieurs seigneuries de Hainaut, Namur et autres, auxquels la- 
dite ville et chäteau de Guise &toient marchissants, et pour- 
roient grandement pis valoir. Ce qu’il repr6sentoit au duc, 
pour le plus enflammer contre ce comte de Saint-Pol;; lequel, 
par ces moyens et autres, fut longtemps qu’il ne pouvoit ötre 
ouf ni &cout& en ses raisons, ni ravoir sesdites terres et 
seigneuries en sa main, ce qui lui tourna & grand pre&judice 
et dommage. 

»Avee cela, ledit seigneur de Croy prenoit peine chacun 
jour envers le duc son maltre, d’&loiguier icelui comte de 
la presence de sa personne; & quoi il travailla tellement, 
qu’aincois qu’il püt avoir et obtenir sa paix envers ledit duc, 
et ravoir sesdites terres en sa main, il Convint que ledit comte 
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de Saint-Pol accordät audit duc l'alliance du mariage de sa- 
dite fille avec le fils dudit de Croy, dont les fiancailles furent 
faites sur certaines et grandes peines de repentises. Les- 
quelles choses icelui comte de Saint-Pol ne faisoit pas bien 
lib&ralement ni de bon coeur; mais & cette heure, il ne pou- 
voit faire autrement. Et convint qu’il baillät sadite file, 
pource qu’elle &toit encore jeune d’äge, & la dame de Croy, 
femme dudit seigneur, afın de l’apprendre et de l’endoctriner; 
laquelle y fut long espace de temps. Et tout ce en quoi on 
lui pouvoit complaire en l’hötel du seigneur de Croy, on lui 
faisoit, afin de l’induire & l’ach&vement parfait de ce mariage. 
Et fut mende en la ville de Luxembourg, de. laquelle ledit 
de Croy etoit gouverneur pour le duc. 

»Et en cette annee mil quatre cents cinquante et cing, 
ce Seigneur de Croy, sachant veritablement que le comte de 
Saint-Pol ni ses autres enfants n’&toient aucunement con- 
tents du parachevement de ce mariage, il se disposa de prendre 
jour pour les faire &pouser; lequel jour il fit savoir au comte 
‘de Saint-Pol et aux autres ses enfants, afın que si eur 
plaisir &toit d’y &tre, il en seroit bien joyeux. Lesquelles 
nouvelles 6tant venues à sa connoissance, il en fut fort de- 
plaisant, et envoya devers le seigneur de Croy lui prösenter 
et offrir de payer les sommes d’argent qui avoient été dites, 
au trait& dudit mariage, devoir ötre payées par celui qui de 
ce se repentiroit; lesquelles offres ledit de Croy ne voulut 
accepter; et aussi il avoit tellement induit la damoiselle, 
qui éêtoit jeune, comme dit est, qu’elle dit que le march6 lui 
plaisoit bien. | 

»Quand ledit comte süt les r&eponses d’icelui de Croy, 
et que le jour s’approchoit que les &pousailles se devoient 
faire, il mit sus une grosse armee, dont il fit chef son flls 
aine, qu’on nommoit lors Jean Monsieur, et qui de droit étoit, 
par la succession de madame sa möre, comte de Marle; et 
envoya ses gens en intention d’aller en ladite ville de Luxem- 
bourg, pour reprendre et ravoir sa soeur. Mais quand ledis 
de Croy fut averti de la venue d’icelui Jean Monsieur, il fit 
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monter aussitöt à cheval deux chevaliers de son hötel, c’est 
a savoir le seigneur de Rubempr& et le seigneur de Main- 
goval, qui 6toient ses deux neveux, et avec un homme de 
son conseil les envoya audevant d’icelui Jean Monsieur, pour 
lui dire et declarer que; s’il venoit audit Luxembourg pour 
etre et assister aux noces de 8a Soeur, il y füt le trös-bien 
venu; mais que s'il y venoit pour autre chose faire, ils lui 
signifivient que pas n’entreroit en la ville. Quand lesdits 
chevaliers et cet homme de conseil eurent regu cette charge 
d’ainsi parler, ils partirent de Luxembourg, et tirörent tant 
qu’ils rencontrerent icelui Jean Monsieur avec son arme6e; 
auquel ils dirent, en la meilleure manière qu’ils purent, la 
charge qu’ils avoient du seigneur. de Croy. Desquelles pa- 
roles ledit Jean Monsieur ne fut pas content, et retourna en 
sa place de Chäteler devers ledit comte son père, sans autre 
chose avoir pu besogner en ce voyage, de quoi il fut fort 
deplaisant. Et, non-obstant toutes ces choses ainsi faites, le- 
dit seigneur de Croy les fit &pouser, et faire leurs noces le 
plus solemnellement qu’il se put; et fut là ledit mariage 
consomme.« | 

Zum Höchſten entrüftet, daß man in folcher Weife über fein 
- Kind verfüge, fuchte der Vater Hülfe bei dem Legaten zu Avignon, 
der auch den Patriarchen von Antiochia beauftragte, die Klage 
zu unterfuchen. Der Termin war angefegt auf den 13. Aug. 1456, 
wo bie beiden Parteien ihre Rechtögründe vorbringen follten, Die 
Croy erſchienen aber nicht, und der Handel war infofern beendigt. 
Um fo thätiger erwiefen fi) die Eroy an dem burgundiſchen Hofe, 
wo fie gegen den Grafen die ſchwerſten Inzichten vorbrachten, auch 
bie Sequeftration feiner fämtlichen niederländifchen Beftgungen 
burchfegten. Dagegen fuchte der Graf fih zu verantworten, 
»Comme en l’an prec&dent cinquante-six, Philippe duc de 
Bourgogne, eüt fait mettre en sa main la terre d’Enghien, 
sppartenant au comte de Saint-Pol, laquelle terre est hors 
du royaume de France, et jä-soit-ce que le comte eüt plu- 
sieurs grandes terres et seigneuries enclavdes ès pays du duc, 
qu'il tenoit du royaume, le duc n’avoit touche qu'à la terre 
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d’Enghien,, laquelle &toit, comme dit est, hors du roysume; 
le comte, desirant avoir main-lev6e de sadite terre, ou savoir 
pourquoi le duc la avoit mis en sa main et en faisoit rece- 
voir les profits, envoya prier et requerir au duc qu’il lui 
plät lui envoyer un sauf-conduit, afin qu’il pät venir vers lui 
et savoir les causes pourquoi il avoit mis ses terres en ses 
mains. Lequel sauf-eonduit le duc ne voulut bailler, ni en- 
voyer de prime face, si ledit comte ne se döclaroit son en- 
nemi; mais s’il se declaroit son ennemi, très volontiers lui 
envoyeroit. A quoi fut r&pondu par le comte: qu’il ne se 
declareroit point son ennemi, mais son humble sujet, et que 
pour doute de son ire n’oseroit venir devers lui sans sauf- 
conduit, et autrement il n’y viendroit pomt. A la parfin, le 
duc lui envoya un sauf-conduit. Et tantöt que ledit comte 
ent ledit sauf-conduit, accompagne du seigneur d’Offemont, du 
seigneur de Genlis, du ‚seigneur de Haplaincourt ct autres 
chevaliers, jusqu’au nombre de vingt-quatre on plus, avec 
deux avocats de parlement, et autres gens de conseil et 
6cuyers, bien jusques au nombre de deux cents chevaux en- 
viron, le quinzitme du mois de septembre audit an cinquante- 
gept, arriva en la ville de Bruxelles, .oü 6toit ledit-duc, et 
le seiziöme jour dudit mois, le comte vint devers le duc en 
son hötel & Bruxelles, et illec, en public, presents tous ceux 
qui y vouloient ätre, fut dit et remontr& audit comte par le 
eonseil dw duc present: comme le comte &toit bien temu & 
lui; et que tout le bien qu'il avoit, venoit la plupart de lui- 
ou de ses predecesseurs ; car par les predecesseurs du duc 
auroit 6t& envoye& querir le pere dudit comte avec sas deux 
oneles,, freres de sondit pere, au pays .de Luxembourg, les- 
quels on avoit rapport£ petits enfants en hottes; et depuis, 
par le moyen du duc, avoient ensous lui et ailleurs les 
seigneuries que chacun savoit, c'ost & savoir sondit pere, 
nomme Pierre de Luxembourg, la comt6 de Saint-Pol, la 
seigneurie d’Enghien et autres terres; son oncle, messire Jean 
de Luxembourg, la eomté de Ligny et plusieurs autres grandes 
terres; et si le avoit fait tapitaine de la comt& d’Artois, et 
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son second oncle cardinal de Rouen. Mais pourquoi il aveit 
fait mettre sa terre d’Enghien en sa main, &toit, pour cer- 
tains homicides occultes et autres crimes que le due diseit 
que le comte avoit faits, ou fait faire, lesquelles choses on 
lui declara. Et dura la declaration bien l’espace de trois 
heures, en lui declarant aussi qu’il n’&teit point venu vers le 
duc comme son sujet et vassal, ains étoit venu l'épée au 
poing, accompagne comme ci-dessus est dit, et par sauf-con- 
duit. Aprös laquelle proposition faite par le conseil du duc 
eontre le comte, le comte r&pondit: que, au regard du sauf- 
conduit, il ne Pavoit pas pris comme ennemi du duc, ains 
etoit et avoit &t& pröt de le servir; et que #’il ne douteoit 
que lui, il le sentoit si sage et si prudent que en tout et 
par tout il se mettoit en sa volonte; mais il savoit de cer- 
tain que en sa cour avoient aucuns qui l’enflammoient devers 
lui, et ne l’aimoient pas; pourquoi, doutant l’ire de son prince, 
il n'edt osé venir sans sauf-conduit, requérant au surplus au 
duc qu’il püt parler & lui & part pour lui dire et s’excuser 
des crimes qu’on lui mettoit sus, ou si non, qu’il fut ouf en 
publie en ses exeusations, ce qui fut accorde. Toutefois, 
quelgue excusation qu'il fit, tant par sa bouche que par la 
bouche de maitre Jeän de Popineourt, avocat en parlement, 
la main du duc ne fut pas lev6e de sa terre d’Eughien, et 
s’en partit le comte sans rien faire. Et la cause principale 
pour quoi, entre plusieurs autres, on pre&sumoit que ledit 
Philippe duc de Bourgegne, n’etoit pas bien content du comte, 
etoit: pour tant que ja piega le comte, qui avoit plusieurs 
enfants, tant fils comme fille, avoit donn& à mariage sa fille 
ande lEgitime pour prendre à mariage au fils aind du seigneur 
de Croy, lequel &toit premier chambellan et gouverneur du 
duc; laquelle avoit 6t6 et e&toit passe dix ans en la main 
dudit seigneur de Croy, pour tant que ladite fille &toit trop 
jeune, et &toit aussi son fils; mais en icelui temps furent 
assez âgés; pourquoi le seigneur de Croy avoit fait les noces 
de son fils et de ladite fille envirun le No&l, l’an precedent, 
et les avoit fait coucher ensemble. Leesquelles noces 3’&toient 
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faites contre la volontéé du comte; et n’y avoit point &t&; ains 
yavoit envoy& son fils aine, secr&tement, accompagne de gens 
de guerre, pour la cuider embler et la ramener en son hötel; 
mais le seigneur de Croy en fut averti. Si s’en retourna le 
fils du comte de Saint-Pol sans rien faire, et le seigneur de 
Croy leur fit consommer le mariage. Depuis lequel mariage 
consomme&, le seigneur de Croy voulut que le comte payät 
le mariage de sa fille, ce que le comte ne voulut. Toutes- 
fois, touchant toutes ces choses, ne fut rien parl6 par le due, 
quand il fit declarer au comte les causes qui le avoient mu 
A avoir ses terres en Sa main.« 

Die Rechtfertigung wollte nicht allerdings glüden, und ſuchte 
Graf Ludwig Zuflucht an dem franzöfifchen Hofe, wo er, zwar 
für jegt ohne Erfolg, um die Würde eines Connéetable fich bewarb. 
Daß er aber Urſache hatte, dem Unmwillen des Herzogs von 
Burgund auszumeichen, ergibt fih aus einigen Anzeichnungen bei 
%. du Clercq. »Environ ce temps, un chevalier, nomm6 le 
seigneur de Roncq, lequel avoit epouse la soeur bastarde du 
comte de Saint-Pol, et lequel &toit l’un de ceux qui mettoient 
& ex6cution aucuns criminaux faits quand le comte de Saint- 
Pol les vouloit faire faire, c’est & savoir, de voie de fait, et 
de battre ou tuer un compagnon, lequel avoit fianc& une jeune 
fille, laquelle ledit sieur de Roncq ne vouloit pas qu’il prit, 
pour ce qu'il Paimoit, fit prendre ledit compagnon environ la 
ville de Renty, puis le fit coucher à terre, et couper la la- 
chure de son pourpoint, puis couper les genitoires et SON 
membre, puis lui fit fendre le ventre et prendre le coeur de 
son ventre, et partir en deux, et ainsi mourut. 

»Audit an aussi, le premier jour de mai, en la ville 
d’Avesnes-le-Comte, lequel jour &toit la f&te, vint un gentil- 
homme, nomme Philippe de Brimeu, capitaine de Lucheu, le- 
quel &toit au comte de Saint-Pol, accompagne de bien vingt- 
quatre hommes de guerre, tant de pied qu’ä cheval; et illec, 
environ deux heures apr&s midi, trouvörent Agnieux de CroiX, 
compagnon de guerre, auquel ils donnerent bien dix-sept OU 
dix-huit plaies; et illec fut decoupe tant &s bras, jambes, 
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visage , t&te que ailleurs, car ils ne le vouloient point tuer; 
ains disoit toujours ledit Philippe qu’ils ne le tuassent point; 
mais & chacun horion gue on lui donnoit, on lui disoit que 
le comte de Saint-Pol se recommandoit & lui. Et la cause 
pourquoi on lui fit ce, e&toit, pour tant que ledit Agnieulx, 
environ huit ans devant, accompagne de plusieurs compagnons, 
avoit battu et vilainne le bailli et sergeant de la ville de Saint- 
Pol. Desquels compagnons aucuns avoient &t& pendus et ex6- 
cutes & mort, tant pour ce que pour autres choses, et en 
avoient été pareillement decoupes; et disoit-on que encore 
seroient ainsi habilles ceux qui avoient &t& avec ledit Agnieulx 
ledit bailli battre.« 

Nichtsdeſtoweniger fand der Graf von Saint⸗Pol Mittel, 
im %. 1458 feinen Frieden mit dem Herzog zu fließen. »En- 
viron ce temps aussi, fut l’accord fait d’entre Philippe, duc 
de Bourgogne, et le comte de Saint-Pol; et vint le comte 
devers le duc & Mons en Hainaut, lä oü ledit duc le recut 
trös-benignement. Et parlörent par plusieurs fois le duc et‘ 
le comte moult privement ensemble, seul à seul Duquel ac- 
cord chacun fut moult joyeux, et m&me le comte de Charo- 
lois, fils du duc, lequel festoya le comte moult hautement 
en mangers et autrement; si firent les scigneurs et princes.« 
Es vergingen indeffen noch einige Jahre, bevor der Graf voll⸗ 
fländig zu Onaden aufgenommen wurde, 1461, und zwar gelegent- 
lich von des Herzogs Fahrt nad) Paris, wo er den neuen König 
Ludwig XI einführte. Auf der Rüdreife befuchte der Herzog Ham 
und andere Befigungen des Grafen. »Et Etoit ledit comte tres- 
bien en la gräce dudit duc; et avoit le roi, lui &tant & Paris 
et le duc aussi, fait la paix du seigneur de Croy et du comte 
de Saint-Pol ; laquelle haine avoit un temps duré, nonobstant 
que le fils aine du seigneur de Croy eüt &pouse la fille du- 
dit comte de Saint-Pol, par laquelle, & la requ&te du roi 
Louis, le duc de Bourgogne pardonna tout son maltalent 
- au comte de Saint-Pol, et fut ledit comte tr&s-bien en la 
gräce dudit duc, comme il y parut; car le duc repassa par 
plusieurs de ses places, &squelles ledit comte festoya le 
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duc moult hautement et richement; puis repassa le duc 
par Cambray oü le comte de Saint-Pol aussi le festoya moult 
grandement. Et étoient tous ceux des pays du duc tres-bien 
contents et joyeux de ce que le duc &toit content dudit comte 
et que le comte 6toit moult bien en sa gräce; car le 
comte &toit trös-bien aime &s pays du duc, et aussi il avoit 
& perdre par tous les pays dudit duc, en chacun pays plusieurs 
grosses terres et forteresses; et &toit, comme on disoit, un 
des plus riches et m&me le plus riche comte de France,« wie 
er denn allein mit Frau Johanna von Bar. ein Einfommen von 
wohl 50,000 Livres erheurathet hatte... 

Die Wihtigfeit eines folhen Mannes konnte einem Lud⸗ 
wig XI nicht entgehen. »En ce temps (1464), le roi Louis fit 
ajourner & son de trompe le comte de Saint-Pol, Louis, & être 
devers lui en personne sur le troisitme defaut ; lequel comte, 
doutant d’&tre banni du royaume, par sauf-conduit du roi et 
autres grands moyens qu’il eut, alla devers le roi à Nogent. 
‘Et illec fut trös-grandement recu du roi, et fut traite fait; 
et fit serment et hommage au roi de ce qu’il tenoit de lui; 
et lui montroit le roi tout l’amour et honneur qu’il pouvoit. 
Et disoit-on que le roi lui avoit requis qu’il lui fit serment 
de non jamais converser avec le comte de Charolois, ne l’ai- 
der, ni conforter; à quoi il repondit: qu’il avoit fait serment au 
comte de le servir, lequel serment il ne pouvoit rompre.« Des 
Königs Künfte feheiterten an des Grafen beharrlicher Abneigung 
für die Croy, welder um fo fiderer zu fröhnen, er dag engſte 
Freundſchaftsbündniß errichtet hatte mit tem, diefen Günftlingen 
nicht minder feindfihen Erben von Burgund, mit dem Grafen 
von Charolais. Diefe Freundſchaft und das Aufgeben des Landes 
an der Somme, wozu die Croy den alternden Herzog verleiteten, 
hatten wefentlihen Antheil bei dem Krieg um dag gemeine Wohl 
(Geſchrieben S. 358— 395). Außerordentliche Thätigfeit hat der 
Graf, feit Kurzem ded Grafen von Charolais Obrifthofmeifter, 
entwidelt in dem Beftreben, die mächtigften Landherren für dag 
dem König entgegengefegte Bündnig zu gewinnen; als verftäns 
diger Feldherr bat er in dem Kriege fi bewährt. 
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In dem Laufe bes Kriege um bie eigene, wie um ber Ber- 
bündeten Schwäche belehrt, hielt Rudwig XI für das Sicherſte, 
bie Fürften durch den Einzelnen gefpendete Bortheile zu trennen, 
daneben in der gleichen Weile die verläßlihfien Befehlshaber 
und Räthe ihnen abmwendig zu maden. Nah Wunſch ift ihn 
ſolches gelungen, wie denn namentlih der Graf von Saint 
Pol der ihm vorgehaltenen Rodfpeife nicht zu widerftehen ver— 
mochte; er erhielt die Würde eines Connetable von Frankreich, 
mit 24,000 Franken Gehalt, durch königlichen Beftallungsbrief 
vom 5. Det. 1465, und wurde am 12. Oct. vereibet, wobei der 
König perfönlic in dem alten Königshof zu Paris, le Palais 
ihm das Amisſchwert umgürtete. 

Die neuen Beziehungen zu Kranfreich hielten indeffen den 
Grafen nicht ab, in dem beiden Zügen gegen bie Lütticher, 1466, 
den Bortrab der Burgunder zu befehligen, »non pas par Yau- 
torit& du roi, ni avec ses gens-d’armes, mais amena de ceux 
qu’il.avoit amasses &s marches de Picardie.« Indem aber der’ 
Conndtable bei der Plünderung der reichen Handelsftadt Dinant 
leer ausgegangen, wies der Herzog von Burgund ihn auf die 
Stadt. Tuin an, »laquelle ville de Tuin le duc avoit donnee 
au comte de Saint-Pol pour la prendre et piller et faire 
sa volont6, en recompensation de ce qu’il n’avoit eu, ni ses 
gens, quelque butin & la prise de Dinant. Laquelle ville de 
Tuin se rendit au comte de Saint-Pol, pour et au nom 
du duc. Et moyennant certaine somme de deniers que elle 
paya au comte de Saint-Pol, connetable de France, et qu’ils 
promirent d’abattre leurs portes et toute la muraille de la 
ville, et Saint-Tron pareillement, ils ne furent point pilles. 
Et disoit-on que ledit connetable eut dix-mille florins de Rhin 
pour sa r&compense ; et encore ne se tenoit-il pas bien r&com- 
pense du butin de Dinant, ni ses gens aussi.«e Gleich aber im 
f. 3., Det. 1467, trat in durchaus veränderter Haltung der Graf 
vor den neuen Herzog von Burgund, der eben zu Löwen mit dem 
Drdnen .eined gegen bie Lütticher. beflimmten Heeres bejchäftigt. 

»Lä arriva devers lui le comte de Saint-Pol, connetable 
de France: (qui pour lors s’etoit de tous points réduit au roi, 
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et se tenoit avec lui) et le cardinal Ballue, et autres en- 
voy6s : lesquels signifirent audit duc de Bourgogne, comme 
les Liegeois &toit allies du roi, et compris en sa tr&ve, l’aver- 
tissant qu’il leur donneroit secours, en cas que ledit duc de 
Bourgogne les assailltt. Toutesfois ils offrirent, s’il vouloit 
consentir que le roi püt faire la guerre en Bretagne, que 
ledit seigneur le laisseroit faire avec les Liegeois. Leur au- 
dience fut courte et en public: et ne demeurerent qu’un jour. 
Le duc de Bourgogne disoit pour excuse que les Li6geois 
Pavoient assailli, et que la rupture de la tr&ve venoit d’eux, 
et non pas de lui: et que pour telles raisons ne devoit aban- 
donner les allits. Les dessusdits ambassadeurs furent de- 
pöches ; comme il vouloit monter à cheval (qui &toit le len- 
demain de leur venue) leur dit tout haut qu’il supplioit au 
roi ne vouloir rien entreprendre sur le pays de Bretagne. 
Le connetable le pressa, en lui disant: »»Monseigneur, vous 
ne choisissez point: car vous prenez tout, et voulez faire la 
guerre & votre plaisir & nos amis, et nous tenir en repos, 
sans OSEr courre sus & nos ennemis, comme vous faites aux 
votres, il ne se peut faire, ni le roi ne le souffriroit point.«« 
Le duc prit conge d’eux, en leur disant: »»Les Liegeois 
sont assembles, et m’attends d’avoir la bataille avant qu’il 
goit trois jours; si je la perds, je crois bien que vous ferez 
ä votre guise: mais aussi, si je la gagne, vous laisserez en 
paix les Bretons.«« Et apr&s monta & cheval: et les am- 
bassadeurs allerent en leur logis s’appr&ter pour eux en aller.« 
In einem Gefpräh unter vier Augen hatte der Herzog gegen 
den Conndtable geäußert: »Beau Cousin, vous &tes bien mon 
ami, et par tant je vous avertis que vous preniez garde que 
le roi ne fasse de vous comme il a fait d’autres: si vous 
voulez demeurer par deca, vous serez le trös-bien demeure.« 
Der Warnung hat aber der Graf um fo weniger geachtet, da 
feiner um fo mehr fih zu verfihern, ihm, dem Wittwer, der 
König durch Eheberedung, d. d. la Motte d'Esgry in Gatinois, 
1. Aug. 1466, die Hand feiner Schwägerin, der Prinzeffin Maria 
von Savoyen verfchafft, ihr zur Ausfleuer die Grafſchaft Onife 
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und Noyon, oder, da es ihm nicht möglich fein würbe, über bie 
befagten Befigungen zu verfügen, fatt deren 60,000 Schilde 
verſchrieb, endlich dem jungen Ehepaar die Anwartfchaft auf bie 
Grafſchaft Eu verlieh, als zu deren Befis der Konnetable nad 
einigen Jahren durch das Ableben des legten Grafen gelangte. 
Die befagte Grafihaft umfaßte 50 Kirchſpiele und wurde gegen 
Ende des 17. Jahrhunderts zu dem Preis von 1,600,000 Livres 
verfauft. 

Als K. Ludwig XI 1468 nach Peronne in die Kalle ging, 
befand ſich unter feinen wenigen Begleitern aud der Connetable, 
»qui en rien ne s’etoit mêlé de cette aventure, mais lui en 
deplaisoit: car pour lors le coeur lui Etoit cru, et ne se 
trouvoit pas humble envers le duc de Bourgogne comme 
autrefois, et pour cette raison n’y avoit nul amour entre les 
deux ‚« und als der König genöthigt,, die dur feine Künfte 
abermals gegen Burgund bewaffneten Lütticher zu beftreiten, 
fand wiederum der Connetable ihm zur Seite. So fehr hat 
diefer durch die dem bebrängten Monarchen bezeigte Anhänglich- 
feit fich empfohlen, daß er in dem 1469 geftifteten St. Michaels⸗ 
orden der dritte Ritter geworden if. Er feheint auch vorzüglich 
thätig geweſen zu fein, die Bevölferungen von Saint-Quentin, 
Amiens und Abbeville zum Aufruhr zu reizen, und mögen feine 
Erfolge in diefer Hinficht nicht wenig beigetragen haben, ben 
König zur Wiederaufnahme der kaum in Gefolge des Vertrags 
von Peronne eingeftellten Feindfeligfeiten zu bewegen. 

»Le comte de Saint-Pol, homme tr&s-sage, et autres ser- 
viteurs du duc de Guyenne, et aucuns autres, desiroient 
plutöt la guerre entre ces deux grands princes, que paix, 
pour deux regards. Le premier, craignoient que ces tr&s- 
grands 6tats qu’ils avoient, ne fussent diminues, si la paix 
continuoit: car le connetable avoit quatre cens hommes- 
d’armes, ou quatre cens lances, pay6s & la montre, et n’avoit 
point de contröleur, et plus de trente mille francs tous les 
ans, outre les gages de son office, et les profits de plusieurs 
belles places qu’il tenoit. L’autre, ils vouloient mettre sus 
au roi, et disoient entre eux, sa condition être telle, que s’il 
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n'avoit debat par dehors, et contre les grands, qu'il falloit 
qu’il en eht avec ‚ses serviteurs, domestiques et officiers: et 
que son esprit ne pouvoit ötre en repos. Et par ces raisons 
alleguees, tächoient trös-fort de remettre le rei en cette 
guerre : et offroit le connetable prendre Saint-Quentin tous 
les jours qu’on voudroit: car ses terres &toient & l’environ, 
et disoit encore avoir tres-grande intelligence en Flandres 
et en Brabant, et qu’il feroit rebeller plusieurs villes contre 
le due.« Saint» Quentin öffnete ihm feine Thore im Dec. 
1470, für die Decupation von Amiens fand er eben fo wenig 
Schwierigfeiten, da Herzog Karl keineswegs gerüftet, der fran⸗ 
zöfffhen Armee zu widerftehen. »Le duc de Bourgogne, qui 
etoit en crainte tres-grande du commencement, envoya un 
homme devers le connetable, lui prier ne lui vouloir faire le 
pis qu’il pourroit bien: et ne presser- point äprement cette 
guerre, qui lui &toit eneommencee, sans l’avoir defi6, ni se- 
mons de rien. Le oonnetable fut fort aise de ces paroles, 
et lui sembla bien qu’il tenoit le duc en la sorte quil de- 
mandloit: c’est & savoir en grand doute. Si lui manda pour 
toute r&ponse, qu’il voyoit son fait en bien grand p£ril, et 
qu’il n’y connoissoit romède qu’un, pour en &chapper: c’6toit 
qu’il donnät sa fille en mariage au duc de Guyenne, et qu’en 
ce faisant, il seroit secouru de grand nombre de gens, et se 
declareroit ledit duc de Guyenne pour lui et plusieurs autres 
seigneurs: et que lors lui rendrait Saint-Quentin, et se 
ınettroit des leurs. Mais que sans ce mariage, et voir cette 
declaration, il ne s’y osereit mettre: car le roi etoit trop 
puissant, et avoit son fait bien accoutre, et grandes intelli- 
gences ds pays dudit duc, et toutes paroles semblables, de grand 
öpouvantement. Je ne connus oncques bonne issue d’komme 
qui ait voulu dpouvanter son maitre, et la tenir. en sub- 
jection, ou un grand prince de qui on a affaire, Coinme vous 
entendrez de ce connetable. Car combien que le roi füt lors 
son mäitre, si avoit-il la plüpart de son vaillant, et ses enfans, 
sous le duc de: Bourgogne: mais toujours a usd de ces 
termes, de les vouloir tenir en oramte tous deux: et: ug par 
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l’autre: dont mal lui en est pris. Et combien que toute per- 
sonne cherche & se mettre hors. de subjection et crainte, et 
que chacun haisse ceux qui les y tiennent, si n’y en a-til 
auls qui en cet article approchent les princes: car je n’en 
connus oncques nuls, qui n’ayent mortelle haine à ceux qui 
les y ont voula tenir. 

»Apres que le duc de Bourgogne eft oui la r&ponse du 
connetable, il connut bien qu’en lui ne ‘trouveroit nulle 
amitie,. et qu’il étoit prineipal conducteur de cette guerre, 
et.concut une merveilleuse haine contre lui, qui jamais depuis 
ne lui partit du coeur: et principalement que pour tels 
doutes le vouloit contraindre à märier sa fille.« Der Herzog 
von Burgund follte fchlechterbingg genöthigt werden, feine Tochter 
dein Bruder ded Könige, dem Herzog von Guyenne, zu geben. 
Des Herzogs eiferner Sinn widerftand jedoch allen Zumuthungen 
und Einflüfterungen. »Lui, comme prince courageux et de 
vertu, fit une gross2 armee, et se vint loger devant Amiens, 
et -fortifia son camp tellement qu’il &toit périlleux & y entrer; 
et lo connstable, atout 1500 hommes d’armes des ordonnances 
et 4000 francs-archers, se bouta & Amiens,« und nach einem 
thatenloſen Feldzug wurde Waffenftilfftand für ein Jahr abge⸗ 
ſchloſſen 1470, »dont le connetable montroit signe de deplaisir, 
car sans nul doute (quelque chose que les gens ayent pense, 
ni sussent penser au contraire) ledit comte de Saint-Pol 
&toit lors ennemi capital du duc de Bourgogne: et eurent 
plusieurs paroles, et oncques puis n’y eut amiti& de l'un & 
l’autre, comme vous avez vu par l’issue.« Der Waffenftillftand, 
mehrmalen unterbrochen und erneuert, führte zu Unterhands 
Iungen und Teglich zu einem Kriedensfhluß 1472, abenteuers 
lich und unmwärdig, wie ihn faum vie neuefle Zeit aufzu— 
weifen vermag. Der König verfpradh , Amiens und Saints 
Quentin zurüdzugeben, überließ dazu dem Herzog die beiden 
Grafen, von Nevers und Saint-Pol, um mit ihrem Beſitz⸗ 
thum nach Belieben zu fihalten. Dagegen wollte der Herzog 
fh ruhig verhalten, falle Ludwig XI Bretagne und Gupenne 
wegnehmen würde. 
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Der Bertrag brady fh aber an dem Tod, oder genauer 
an ber Bergiftung des Herzogs von Guyenne, und in größerer 
Lebhaftigfeit erneuerten ſich die Feindfeligfeiten. Die Belage⸗ 
rung von Beauvais mußten die Burgunder aufheben, vornehm- 
Iih von wegen der feiten Haltung des Conndtable, der auch mit 
gleichviel Einfiht und Glück die Normandie vertheidigte. »Apres 
avoir demeuré douze jours devant Rouen, le duc de Bour- 
gogne se conseilla (vu qu’il ne pouveit finir la bataille) qu'il 
se retrairoit: ce qu’il fit & moult belle ordonnance, et retira 
contre Amiens. Mais le connetable faisoit toujours. ses dili- 
gences, et tellement qu’il se boutoit toujours &s villes, dont 
le duc de Bourgogne pouvoit peu profiter.« Des wichtigen 
hiermit ihm geleifteten Dienftes ift aber Ludwig XI nicht lange 
eingedenf geblieben, wie fich gelegentlich der Erneuerung bed 
Waffenſtillſtandes, 1473, ergab. »En menant ce traite l’on 
murmuroit des deux côtés contre le comte de Saint-Pol, 
conn6table de France: et Pavoit le roi pris en grande haine, 
et les plus prochains de lui semblablement. Le duc de Bour- 
gogne le halssoit encore plus: et en avoit meilleure cause 
(car je suis informé à la verit& des raisons des deux cötes) 
et n’avoit point oubli6 le duc que le connetable avoit élé 
occasion de la prise d’Amiens et de Saint- Quentin: et lui 
sembloit qu’il &toit cause et vraie nourrice de cette guerre, 
qui étoit entre le roi et lui: car en temps de treves, lu 
tenoit les meilleures paroles du monde, mais dès ce que le 
debat commengoit, il lui &toit ennemi capital: et ledit comte 
l’avoit voulu contraindre & marier sa fille, comme avez vu 
ci-devant, Encore y avoit une autre pique: car durant que 
le due &tojt devant Amiens, le connstable fit une course 
en Hainaut: et entre les autres exploits qu’il fit, il brüla un 
chAteau, nomme6 Solre, qui &toit & un chevalier, nomme me& 
sire Baudouin de Lannoy. Pour le temps de lors on n’avoit 
point aceoftumd de mettre feu, ni d’un cöt6 ni d’autre: et 
prit le due son occasion sur cela des feux qu'il mettelt, et 
qu’il ayoit mis en cette saison. Ainsi se commenca 5 pf& 
tiquer la manidre de defaire le connetable: et du edté du 
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-roi en furent ouvertes quelques paroles, par gens qui s’adres- 
soient & ceux qui e&toient ennemis du cenndtable, etant au 
service du duc; et n’avoit point moins de suspicion sur 
leée connetable que ledit duc: et chacun le disoit occasion 
de la guerre: et se commencerent & deeouvrir toutes paroles 
et tous traites, menes par lui, tant-d’un cötE que d’autre: 
et mettoient en avant sa destruction. 

»Quelqu’un pourra demander ci-apres, si le roi ne l’eüt 
su faire seul. A quei je r&ponds que non: car il &toit assis 
justement entre le, roi et le duc. Il tenoit Saint-Quentin 
en Vermandois, grosse ville et forte. I avoit Ham et Bohain, 
et autres trös-fortes places siennes,, toutes pres dudit Saint- 
Quentin: et y pouvoit mettre gens à toute heure, et de tel 
parti qu’il lui plaisoit. DI avoit du roi quatre cens hommes- 
d’armes, bien payés, dont lui même £toit commissaire, et 
en faisoit la montre. Sur quoi il pouvoit pratiquer grand 
argent: car il ne tenoit point le nombre. Outre il avoit d’etat 
ordinaire quarante cing mille francs: et si prenoit un écu 
pour chacune pipe de vin qui passoit parmi ses limites, pour 
aller en Flandres ou en Hainaut: et si avoit de tres- 
grandes seigneuries siennes, et grandes intelligences au 
royaume de France et aussi au pays du duc, oü il etoit 
apparente. 

»Toute cette annee que dura cette tr&ve, s’entreteneoit 
cette marchandise: et s’adressoient ceux du roi à un cheva- 
lier du duc, appel& monseigneur d’Humbercourt, dont 
ailleurs avez oul parler en ce livre, lequel de tout temps 
haissoit tres-fort le connetable: et la haine &toit renou- 
velée n’y avoit guöres: car en une assemblée qui g'étoit 
tenue à Roye, oü ledit connetable et autres &toient pour le 
roi, le chancelier de Bourgogne, le seigneur d’Humbercourt, 
et autres pour le duc, en parlant de leurs matidres en- 
sembie, le connetable d&mentit tr&s-vilainement ledit seigneur 
d’Humbercourt. A quoi nö fit autre reponse, sinon ce qu’il 
enduroit cette injure, il n’attribuät point cet honneur & lui, 
mais au roi, & la süret& duquel il &toit venu là pour ambas- 
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sadeur: et aussi & son maltre, de qui il representoit la per- 
sonne: et qu’il lui en feroit rapport. Cette seule vilenie et 
outrage, bien töt dits, coüta depuis la vie au connetable, et 
ses biens perdus, comme vous verrez Ci-apr&s.« 

Ungleich bedrohficher ließen die Gonferenzen von Bouvines 
(1474) id an, wo der Kanzler von Burgund und Humber 
court in des Herzogs Namen unterbandelten. »Le connétable 
fut averti que l’on y marchandoit & ses d&pens: et fit grande 
diligence d’envoyer vers ces deux princes; & chacun donnoit 
& connoitre qu’il entendoit le tout: et fit tant, pour cette 
fois, quil mit le roi en suspicion que le duc le vouloit 
tromper, et tirer ledit connetable des siens. Et pour ce & 
grande diligence envoya le roi devers ses ambassadeurs, &tant 
A Bouvines, leur mandant ne conclure rien contre le conn& 
table, pour les raisons qu’il leur diroit, mais qu’ils allongeas- 
sent la tröve, selon leur instruction,, qui fut d’un an ou siX 
mois, je ne sais leque. Comme le messager arriva, il trouva 
que tout étoit déjà conclu, et les scellds bailles dös le soir de 
devant: mais les ambassade&urs s’entendoient si bien, et &toient 
si bons amis qu'ils rendirent lesdits scell&s: qui contenoient 
que le conneötable étoit pour les raisons, qu’ils disoienk, 
döclar6 ennemi et criminel envers tous les deux princes: 
promettoient et juroient l’un à Tautre que le premier des 
deux, qui lui pourroit mettre la main dessus, le feroit mourit 
dedans huit jours après, ou le bailleroit & son compagnon 
pour en faire & son plaisir: ou & son de trompe il seroit 
declar& ennemi des deux princes et parties, et tous ceux qui 
‘le serviroient et porteroient faveur ni aide Et davantage 
promettoit le roi bailler au duc la ville de Saint-Quentiz, 
dont assez a étèé parle: et lui donnoittout l’argent, et autres 
meubles du connetable, qui se pourroient trouver dedans 
‘le royaume, avec toutes seigneuries tenues du due: et 
entre les autres, lui donna Ham et Bohain, qui sont places 
trös-fortes, et & un jour nommé devoient le roi et le 
duc avoir leurs gens-d’armes devant Ham, et assi6ger ledit 
conn&table. | 
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“ »Toutefois, pour les raisons que je vous ai dites, fut 
rompue toute cette conclusion: et fut entrepris un jour et 
lieu, oü le comnetable se devoit trouver pour pouvoir parler 

“au roi en bonne shiret&: car il doutoit de sa personne, comme 
celni qui savoit toute la conclusion qui avoit été prise & 
Bouvines. Le Jieu fut à trois lieues de Noyon, tirant vers 
la Före, sur und petite riviöre, et avoient du cöte dudit 
conn6table relevé les guets. Sur une chaussee, qui y &toit, 
fut faite une forte barriere. Le connetable y #toit le pre- 
mier: et avoit avec lui tous ses gens-d’armes, ou peu s’en 
falloit ; car il. avoit trois cens gentils-hommes d’armes passes: 
et avoit sa culrasse sous une robe desceinte. Avec le roi.y 
avoit bien six cens hommes-d’armes: et entre les autres y 
&toit monseigneur de Dammartin, grand maitre d’hötel de 
France: lequet 6toit ennemi capital du connetable. Le roi 
m’envoya devant faire excuse au conneteble dequoi il 
Pavoit tant fait attendre. Tost après il vint: et parlerent 
ensemble: et étoient cing ou six pr&sens de ceux du roi, et 
des siens -aussi. Le conn6table s’excusa dequoi il &toit 
venu en armes, disant l’avoir fait pour crainte du comte 
de Dammartin. N fut dit en.effet, que toutes choses passees 
seroient oubliees, et que jJamais ne s’en parleroient: et passa 
le connetable du côté du roi: et fut fait l’appointement 
du. comte de Dammartin et de lui: et vint au gite avec le 
roi & Noyon: et puis le lendemain s’en retourna & Saint- 
Quentin, bien reconcili6, comme il disoit. Quand le roi eut 
bien pens& et ouf le murmure des gens, il lui sembla folie 
d’avoir et& parler & son serviteur, et l’avoir ainsi trouve, une 
barrière ferm&e au-devant de lui, et accompagne de gens- 
d’armes, tous ses sujets, et payés à ses depens: si la haine 
y avoit &t& paravant grande, elle l'étoit encore plus: et du 
cöte du connetable le coeur ne lui 6toit point appetisse.« 

Unter diefen Umftänden war für den Grafen von Saint« 
Pol der Tod feiner Gemahlin, 1475, ein doppeltes Unglüch: 
»dame de bien, laquelle &toit soeur de la reine, qui lui étoit 
support en Ba faveur, car toujours s’entretenoit la merchan- 
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dise encommeneée contre lui. Oncques puis ne fut assure le 
connetable.« In der nähftlen Umgebung von Saint » Quentin 
hatte der Graf von Dammartin mit feinen Reiſigen ſich ge⸗ 
lagert, daß der Eonndtable auf die ihm bewilligten Gleven nicht 
mehr zählen durfte, fondern die Stadt mit feinen Lehensleuten, 
300 Mann, beſetzen mußte. Ihn wo moͤglich noch mehr mit dem 
Herzog von Burgund zu verfeinden, ließ ihn der König dem 
Hennegau einfallen, Avesnes belagern. »Ce qu’il fit en grande 
crainte: car il craignoit fort. Il fut devant peu de jours, 
faisant faire grand guet sur 8a personne, puis se retira en 
ses places, et manda au roi (et ouls moi m&me son homme, 
par le commandement du roi) qu’il s’&toit leve, par ce qu’il 
6toit certainement informe qu’il y avoit deux hommes en 
l’armöe, qui avoient pris charge du roi de le tuer: et dit tant 
d’enseignes apparentes, qu’il ne s’en falloit gueres. qu’il ne 
füt cru: et que l’un des deux ne fut suspicionne d’avoit 
dit au connetable quelque chose qu’il devoit taire. Je n’en 
veux nul nommer, ni plus avant parler de cette matiere.« 
Sn der Verzweiflung fuchte der Konnetable ſich mit dem Herzog 
auszuföhnen ; ed wurde unterhandelt, die Abtretung von Saints 
Quentin verheißen: aber die Zu zweimalen behufs der Beſitz⸗ 
nahme dahin entfendeten Burgunder mußten fletd unverridhteter 
Dinge fi zurüdziehen. Im Gegentheil verfuchte der Conndtable 
eine Berfländigung mit den König ; »et le roi pressoit fort que 
le connetable vint devers lui et lui offroit certaine r&compense, 
qu’il demandoit pour la comt& de Guise, comme autrefois lui 
avoit promis. Ledit connetable &toit bien content de venir, 
pourvu que le roi fit serment, sur la croix Saint-Loup d’Angers, 
de ne faire nul mal & sa personne, ni consentir qu’autre 
le fit; et alleguoit qu’aussi bien lui pourroit faire ledit 
geigneur ce serment, comme il avoit fait autre-fois au seigneur 
de Lescut: et à cela lui r&pondit le roi, que jamais ne feroit 
ce serment & homme: mais que tout autre serment que ledit 
conn6stable lui voudroit demander, qu’il &toit content de le 
faire. Vous pouvez bien entendre qu’en grand travail d’esprit 
6toit le roi, et aussi ledit connetable: car il ne passoit un 
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seul jour pour un espace de temps, qu’il n’allät gens de 
Pun & Pautre, sur le fait de ce serment.« 

Mittlerweile war der König von England mit einer bedeu- 
tenden Macht zu Calais angelangt, und hatte der Herzog von 
Burgund Eile, mit dem mächtigen Bundesgenoffen fich zu bes 
fprehen. Als die Einleitung hierzu, legte er dem König ein 
Schreiben vor, worin der Gonnetable den beiden verbündeten 
Herren alle von ihm abhängende Hülffeiftung zufagte, »et dit sa 
eröance , et la fit un peu plus grasse qu’elle n’6tait: car il 
assuroit le roi d’Angleterre que le conndtable le mettroit de- 
dans toutes ses autres places.« Auf foldhe Verheißung, auss 
gehend von dem Dheim feiner Königin, ſetzte Eduard IV fofort 
gegen Saint-:Duentin fi in Bewegung. »Les Anglois s’atten- 
doient qu’on sonnät les cloches & leur venue, et qu’on portät 
la croix et l’eau benite au devant. Comme ils s’approcherent 
pres de la ville, Yartillerie commenca à tirer; et saillit des 
escarmouches & pied et & cheval, et y eut deux ou trois 
Anglois tuös, et quelques-uns pris: ils eurent un tr&s-mauvais 
jour de pluie, et en cet e&tat s’en retournerent en leur ost, 
fort mal contents, murmurant contre ce connetable, et l’ap- 
peloient traitre.« 

Sofort fehwanden des Königs von England Friegerifche 
Getüfle: er nahm ein Stüd Geld und z0g heim. Doc, befand 
er fih noch auf dem fehlen Lande, als der Gonnetable aber- 
mals feine Erfahrungen in dem Schaufelfpfiem , wenigflens bei 
K. Ludwig XI zur Anwendung bringen zu fönnen glaubte. »Mon- 
seigneur le conn6table commenca & soi apercevoir de ces 
march&s, et avoir peur d’avoir offense de tous cöt6s: craignant 
toujours cette marchandise, qui avoit euide &tre contre lui 
& Bouvines, et pour cette cause, il envoyoit souvent devers 
le roi: et sur l’heure dont je parle, vint devers ledit seigneur 
un gentil-homme, appel& Louis de Creville, serviteur du. conne- 
table, et un sien secretaire, nommé maitre Jean Richer, qui 
tous deux vivent encore: et dirent leur creance à mon- 
seigneur du Bouchage et & moi, premier qu’au roi: car le 
plaisir dudit seigneur &toit tel. Ce qu’ils apportoient plut 
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fort au roi, quand il en fut averfi: pour ce qu'il avoit in 
tention de s’en servir, comme vous oirez. Le seigneur de 
Contay, serviteur du duc de Bourgogne, qui avoit e&t& pris 
nagueres devant Arras, alloit et venoit sur sa foi devers 
ledit duc, et lui promit le roi donner sa finance et rancon, 
et une tres-grande somme d’argent, s’il pouvoit traiter la 
paix. D’aventure il &toit arrive devers le roi, ce jour 
qu’arriverent les deux dessus nommes serviteurs du conn& 
table. Le roi fit mettre ledit seigneur de Contay dedans 
un grand et vieil Öötevent, qui éêtoit dedans sa chambre, et 
moi avec lui, afin qu’il entendit et püt faire rapport & son 
maitre des paroles, dont ledit connstable et ses gens usoient 
du duc: et le roi se vint soir sur un escabeau rasibus 
dudit Öötevent, afin que nous pussions mieux entendre les 
paroles que diroit Louis de Creville, et avec ledit seigneur 
n’y avoit que le sieur du Bouchäge. Ledit Louis de Creville 
et son compagnon commencerent lors leurs paroles, disaut 
que leur maitre les avoit envoy6 devers le duc de Bourgogne, 
et qu’ils Jui avoient fait plusieurs remontrances, pour le des- 
mouvoir de l’amiti& des Anglois, et qu’ils l’avoient trouvé 
en telle colere contre le roi d’Angleterre, qu'à peu fut 
quils ne l’avoient.gagne, non pas seulement à laisser les 
Anglois, mais & aider à les detrousser en eux retournanl. 
Et en disant ces paroles, pour cuider complaire au roi, ledit 
Louis de Creville commenca & contrefaire le duc de Bour- 
gogne, et à frapper du pied contre terre, et à jurer S. George, 
et qu’il appeloit le roi d’Angleterre Blanchorgne, fils d’un 
archer, qui portoit son nom: et toutes les moqueries qu'en 
ce monde étoit possible de dire d’homme. Le roi rioit fort 
et lui disoit qu’il parlät haut, et qu’il commencoit à devenir 
un peu sourd: et-qu’il le dit encore une fois: l’autre ne se 
feignoit pas, et recpmmencoit encore une fois de tr&s-boa 
coeur. Monseigneur de Contay, qui 6toit avec moi, en 
cet Ötevent, 6toit le plus ebahi du monde, et n’eüt jr 
mais cru, pour chose qu’on lui eüt su dire, les paroles 
qu’il oyoit. Ä 
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*La conclusion des gens dudit connétable étoit, qu'ils 
conseilloient au roi, que pour éviter tous ces grands périls, 
qu’il voyoit appareill&s contre lui, il prit une treöve: et que 
le conn6table se faisoit fort de le guider: at que pour con- 
tenter ces Anglois, on leur baillät seulement une petite ville 
ou deux pour les loger P’hiver,, et qu’elles ne sauroient &tre 
si mechantes qu’ils ne s’en contentassent: et sembloit sans rien 
nommer, qu’il voulut dire Eu et Saint-Valöry. Et lui sem- 
bloit que par ce moyen, les Anglois se contenteroient de lui, 
et du refus qu’il leur avoit fait de ses places. Le roi & qui 
il suflisoit d’avoir jou6 son personnage, et faire entendre au 
seigneur de Contäy les paroles dont usoit et’ faisoit user ce 
cenn6table par ses gens, ne leur fit nulle mal-gracieuse r&- 
ponse, mais seulement leur dit: »»J’enverrai devers mon 
frere, et lui ferai savoir de mes nouvelles««: et puis leur 
donna conge. L’un fit le serment en la main du roi que s'il 
savoit rien qui touchät le roi, de-le reveler: il greva beau- 
coup au roi de dissimuler de cette matiere, olı ils conseilloient 
de bailler terre aux Anglois: mais doutant que le conne- _ 
table ne fit pis, il a’y voulut point r&pondre, en facon qu’ils 
connussent qu’il l’eüt mal pris: mais envoya devers lui. Le 
chemin &toit court, et un homme ne mettoit gueres & aller 
et retourner. Le seigneur de Contay et moi partimes de cet 
ötevent, quand les autres s’en furent alles: le roi rioit, et 
faisoit bien bonne chere: mais ledit de Contay &toit comme 
homme sans patience d’avoir oui telles sortes de gens ainsi 
se moquer de son maitre, et vu encore les traites quil 
menoit avec lui: et lui tardoit bien qu'il ne füt ja & cheval 
pour laller conter & son maitre le duc de Bourgogne. 
Sur l’heure fut d&päche ledit seigneur de Contay, et son in- 
struction Ecrite-de sa main propre, et emporta une lettre de 
creance de la main du roi, et s’en partit.« 

Kein bejjeredö Glück machte der Sonnetable in Dem Verſuch, 
mit dem König von England ſich zu verfändinen, im Gegentheil 
ließ dieſer alle von tem Steffen empfan;ene Briefe dem König von 
Frankreich ausliefrin. »Et ne savoit plus le connetable & quel 
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Saint se vouer, et se tenoit comme pour perdu. Mainte 
pensee avoit ja eu ce puissant homme, oü il prendroit son 
chemin pour fuir: car de tout &toit informe, et avoit vu le 
double des scelles qui avoient éêté baill&s contre lui à Bou- 
vines. Une fois s’adressa & aucuns serviteurs qu'il avoit, qui 
&toient Lorrains: avec ceux-la delibera fuir en Allemagne, 
et y porter grande somme d’argent (car le chemin &toit fort 
sür) et d’acheter une place sur le Rhin, et se tenir lä 
jusques & ce qu’il fut appointe de !’un des deux cötes. Une 
autrefois deliberae tenir son bon chäteau de Ham: qui tant 
Iui avoit coßte, car il Pavoit fait pour se sauver en une telle 
necessite: et Vavoit pourvu de toutes choses, autant que 
chäteau qui fut en lieu de notre connoissance. Encore ne 
trouva-t-il gens & son gre, pour demeurer avec lui: car tous 
ges serviteurs etoient nes des seigneuries de l’an prince ou 
de l’autre: par aventure que sa crainte &toit si grande, qu’il 
ne s’osa suffisamment decouvrir & eux: et je crois certaine- 
ment qu’il en eüt trouv& qui ne l’eussent pas abandonne, et 
bon nombre: et n’etoit pas tant & craindre pour lui d’ötre 
assiege des deux princes, que d’un seul:- car c’&toit chose 
impossible que les deux armées se fussent accorddes.« 

Der Conndtable wird wohl zeitig Kenntniß erhalten haben 
von dem Waffenſtillſtand, welchen für die Dauer von 9 Jahren 
Ludwig XI und Herzog Karl am 13. Sept. 1475 zu Soleuvre, 
der Burg im Ruremburgifchen, abfchloffen, und der nebenbei als 
ein vorläufiger Partagetractat über des Connetable Befigungen 
gelten fann. Heißt ed doch darin: »Et aussi est trait& et ac- 
cord& pour plus ample declaration, que les terres et seigneuries 
de la Ferte, Chätellier, Vendeuil et Saint-Lambert, d&pendants 
de la comt£ de Marie, demeureront au roi en ob&issance, pour 
y prendre tailles, aides et tous autres droits, comme des 
autres terres de son obeissance , la seigneurie et revenu de- 
meurant à M. le comte de Marle (als feiner Mutter Gut), et 
pareillement les chäteaux, villes, terres, chätellenies et seignen- 
ries de Marle, Gercy, Montcornet, Saint-Gohin aussi demeu- 
reront & mondit seigneur de Bourgogne en ob6issance, pour 














Per Connötable von Beint-Pol. 675 


y prendre telles aides et tous autres droits dessusdits La 
seigneurie et revenu demeureront au eomte de Marle, selon 
le contenu de l’article pr&cedent.« | 

Betäubt durch die erfangte Gewißheit von alfolcher Beftätigung 
bed zu Bouvines abgefchloffenen Vertrags , war der Connetable 
einen Augenblid des Willens, Saint-Duentin den Burgundern 
zu. überliefern (5. Sept.), aber ein Schreiben der Königin von 
Frankreich raubte ihm vollends die Beſinnung, fo daß er heimlich, 
son wenigen begleitet, SaintsOuentin verließ. »N’est merveille 
si le connetable s’&leignoit de Saint-Quentin, car la reine de 
France, sa belle-soeur, sachant aucunement la volont& du roi, 
desirant le desappointer, lui 'manda par ses lettres, que si 
chere il avoit la vie, se partit d’illec, car le roi contendoit 
totalement & lui enclore:« In ſchnellem Ritt gelangte er über 
Quesnoy nad Bin und von da nah Mond, während Eud- 
wig X] fih nur vor Saint-Duentin zeigen durfte, um Einlaß 
zu erhalten. »Le roi de France &tant aueunement averti que 
‘je connetable étoit en variance de rendre Saint-Quentin au 
duc de Bourgogne, se mit sus, accompagne de vingt-mille 
combattans; et environ six heures de v&pre, le quatorzi&me 
de septembre, se trouva en la ville dudit Saint-Quentin, oü 
il fit nouveaux officiers, destituant ceux que le conn6table y 
avoit ordonnés. Et les dames des seigneurs &tant illec tenant 
le parti du connetable, furent contraintes de partir hätive- 
ment; car le roi fit bannir tous ceux &tant & Saint-Quentin, 
qui &toient adherens au connetable, icelles ensemble leurs 
enfans et familles, charges d’autant de biens et non plus 
qu’elles en pouvoient porter en leurs gerons, et le demeurant 
demeuroit au profit du roi et & ses commis. lIcelles dames 
et damoiselles, et autres leurs adherens, fort déconfortés, et 
non sans cause, arriverent à Cambray.« 

Die Nachricht von der Mebergabe von SaintsQuentin war 
nur eben eingetroffen, als ber Herzog den Großamtmann von 
Hennegan, den von Aimerieg befehligte, den Slüchtling in Mong 
feftzubalten, »en facon qu’il n’en püt saillir, et que lui füt 
defendu de partir de son hötellerie. Le bailli n’osa refuser 
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et le fit: toutefois la garde n'ôétoit pas 6troite pour un tel 
homme, s’il eüt eu vouloir de fuir.« Dann fam ber Befehl, 
ihn nach Balenriennes und weiter nad) Peronne zu bringen, wos 
bin einzig der Barbier und ein Kammerdiener ihm folgen burf 
ten. Vertragsmäßig follte ev binnen acht Tagen den Branzofen 
ausgeliefert werden, es yerging aber ein voller Monat, bevor 
der Herzog von Burgund zu einer Eutihließung fich bequemte, 
die auch vielleicht kaum erfolgt wäre ohne Die hartnädige Ber 
theidigung von Nancy, 24. Det. — 30. Nov. 1475. Kür feinen 
Zwiſt mit Lothringen die bewaffnete Intervention von Frankreiqh 
befürchtend, erließ Karl den Befehl zur Auslieferung, welden 
bed Grafen von Saint⸗Pol Todfeinde, der Kanzler Hugonet und 
Humbercourt mit Vergnügen vollſtreckten. »Aucuns m’ont dit 
que trois heures apr&s vinrent messagers à diligence, de par 
le”"duc, pour commander & ses gens ne point bailler le con 
netable, qu’il n’eht fait & Nancy, mais il &toit trop tard.« Am 
12, Nov, hatte der König von Franfreih das gefamte confiscirk 
Eigenthum des Eonnetable dem Herzog von Burgund übertragen. 
Am 24. Ron. ließ der Konndtable, immer noch zu Peronne ver 
wahrt, fein Teftament aufnehmen. Darin gibt er feinem Sohs 
Ludwig alle feine fahrende Habe, die Grafſchaft Ligny, das Haus 
zu Brügge und die Herrfchaft Acre bei Leffine, feinem Sohn 
Peter die Graffhaft Brienne, Pougy und Bourdenap, dem petit 
Charles, dem Domperrn zu Coͤln, die Güter in Cambreſis, ſamt 
dem Baus zu Cambray, der Jaqueline von Saint-Siman , zu 
lebenslänglihem Genuß, fein Eigentum zu Chavignon in La 
nais und die Herrfchaft Creſſy, der Baftardiochter Annette die 
Herrſchaft la Feuillie bei Satteau-@ambrefis und 3000 Franken, 

der Baſtardtochter Yolantha 2000 Franken u, ſ. w. Der Aufe 
nahme des Teflaments folgte alsbald die Auglieferung, fo zu 

Peronne am Thore Rattfand, und die Transportirung nach Parid 

Dort den 27. Nov. eingetroffen, »habill& d’une cape de camelot, 

doublee de velours noir, dedans laquelle il &toit fort eM- 

brunche, et étoit monté sur un petit cheval & courts crius 

fort velu,« wurde der Gefangne fofort in die Baftille gebradt 

vorläufig von dem Kanzler, dem erfien und zweiten Präfidenien 
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verhört und demnächſt einer Specialcommiffion übergeben , bie 
ihn, den Majeflätsverbrecher, zum Tod verurtheilte, wie fih von 
ſelbſt verfteht, da der Kanzler das Präfivium führte. Die viel- 
fältigen Umtriebe gegen die Sicherheit des Staats Tonnte der 
Angeflagte nicht läugnen; doch mag der Befig unermeßlicher 
Güter feine Schuld nicht wenig erfchwert haben. 

Am 19. Dec, 1475 wurde ihm das Todesurtheil verfündigt, 
»duquel dietum et sentence il se trouva fort perplexe, et non 
sans cause, car il ne cuidoit point que le roi, ni sa justice, 
le dussent faire mourir. Et dit alors et r&pondit: Ha! Dieu 
soit lou6, voyez si bien dure sentence; je lui supplie et re- 
quiers qu’il me donne gräce de bien le connoitre aujourd’hui. 
Et si dit outre & Mr. de Saint-Pierre, ha, ha, Mr. de Saint- 
Pierre, ce n’est pas si ce que m’avez toujours dit, et à tant 
se retrahit. Et lors ledit Mr. de Saint-Pol fut mis et baill6 
&s mains de quatre docteurs en thöologie, dont I’un &toit 
cordelier, nomm& maitre Jean de Sordun, l’autre Augustin, le 
tiers p6nitencier de Paris, et le quart étoit nommé maitre 
Jean Hug, cur6 de Saint-Andr& des Arts, doyen de la facult6 
de thöologie audit lieu de Paris, auxquels, et & Mr. le chan- 
celier, il requit qu’on lui bailla le corps de Notre-Seigneur, 
ce qui ne lui fut point accorde, mais lui fut fait chanter une 
messe devant lui, dont il se contenta assez. Et icelle dite, 
Iui fat baflle de l’eau benite et du pain beni, dont il mangeat 
mais il ne büt point lors depuis, et ce fait demeura avee 
lesdits confesseurs jusques & entre une et deux heures après 
midi dudit jour, qu’il descendit dudit palais et remonta & 


cheval, pour aller en l’hötel de ville, oü 6toient faits plu- 


sieurs €chafauds pour son exöcution. Et avec lui y etoient 
le greffier de ladite cour, et huissiers d’icelle. Et audit hötel 
de ville descendit et fat mené au bureau dudit lieu, contre 
lequel y avoit un grand &chafaud dresse, et au joignant d’i- 
celui on venoit par une all&e de bois & un autre petit écha- 
faud, la oü il fat exécuté En icelni bureau fut illec avee 
ses vonfesseurs, faisant de grands et piteux regrets, et y 
fit un. testament tel quel, et sous le bon plaisir du roi, que 


43 * 








676 Eberbaech. 


ledit sire Denis Hesselin écrivit sous lui. En faisant lesquelles 
choses il demeura audit bureau jusques & trois heures dudit 
jour, qu'il issit hors d’icelui bureau, et s’en vint jeter au 
bout dudit petit dchafaud et mettre la face, les deux genoux 
flöchis devant l’Eglise Notre-Dame de Paris, pour y faire son 
oraison, laquelle il tint assez longue en douloureux pleurs et 
grande contrition, et toujours la croix devant ses yeux, que 
lui tenoit maitre Jean de Sordun, laquelle souvent il baisoit 
en grande r&verence, et moult piteusement pleurant. Et apres 
sadite oraison ainsi faite, et qu'il se füt lev& debout, vint & 
lui un nomme& Petit-Jean, fils de Henri Cousin, lors majtre 
ex6cuteur de la haute justice, qui apporta une moyenne corde 
dont il lia les mains dudit de Saint-Pol, ce qu’il souffrit bien 
benignement. Et en apr&s le mena ledit Petit-Jean, et fit 
monter dessus ledit petit &chafaud, dessus lequel il se arräta, 
et touma le visage par devers ledit chancelier, de Gaucourt, 
prevöt de Paris, seigneur de Saiut-Pierre, greffier civil de 
ladite cour, dudit sire Denis Hesselin, et autres ofliciers du 
roi notre sire, &tant illec en bien grand nombre, en leur criant 
merci pour le roi,.et leur requerant, qu’ils eussent son ame 
pour recommandee. Non pas,. comme il leur dit, qu’il n’en- 
tendoit pas qu'il leur coütät rien du leur. Et aussi se re- 
tourna au peuple étant du ecôté du saint Esprit, en leur sup- 
pliant aussi de prier pour son ame, et puis s’en alla mettre 
& deux genoux dessus un petit carreau de laine aux armes 
de ladite ville, qu’il mit à point et le remua de l’un de ses 
pieds, oü il fut illec diligemment bandé par les yeux, par 
ledit Petit-Jean, toujours parlant à Dieu et à ses confes- 
seurs, et souvent baisant ladite croix. Et incontinent ledit 
Petit-Jean saisit son &pee, que son p£re lui bailla, dont il 
fit voler la t&te de dessus les Epaules, si töt et si transive- 
ment,.que son corps cheit à terre aussitöt que la têto, la- 
quelle t&te, incontinent aprös, fut prise par les cheveux par 
icelti Petit-Jean, et mise laver en un seau d’eau &tant pres 
d’illec, et puis mise sur les appuis dudit petit öchafaud, et 
montree aux regardans ladite execution, qui &toient bien deux 
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cents mille personnes et mieux. Et apres ladite ex&cution, 
ainsi faite, ledit corps mort fut depouill& et mis avee la 
t&öte, tout enseveli dedans un beau drap de lin, et puis bout& 
dedans un cercueil de bois, que ledit sire Denis Hesselin avoit 
fait faire. Et lequel corps ainsi enseveli, que dit est, fut 
venu querir par l’ordre des cordeliers de Paris, et sur les 
&paules l’emportörent inhumer en leur &glise. Et auxquels 
cordeliers ledit Hesselin fit bailler quarante törches pour 
faire le convoi dudit corps, apr&s lequel il fut et le convoya 
jusques audit lieu des cordeliers, et le lendemain y fit aussi 
faire un beau service en ladite eglise, et aussi en fut fait 
service à Saint-Jean-en-Greve, là oü aussi sa fosse avoit &t6 
faite, cuidant que on Py düt enterrer, et y eut 6t& mis si 
n’eht été que ledit de Sordun dit & icelui de Saint-Pol, que 
en leurdite église y avoit .enterr&e une comtesse de Saint-Pol, 
et qu’il devoit mieux vouloir y &tre enterr6, que en nulle 
autre part, dont icelui de Saint-Pol fut bien content, et pria 
& ses juges-que sondit corps fut ports auxdits ‚cordeliers. 
»Apres qu’il et été confesse, et qu’il vouloit venir audit 
$chafaud , dit et declara à ses confesseurs, qu'il avoit de- 
dans son pourpoint soixante-dix demi-&cus d’or, quil tira hors 
d’icelui, en priant audit cordelier, qu’il les donnät et distri- 
buät pour Dieu, et en aumöne pour. son ame, et en sa con- 
science, lequel cordelier lui dit, quils seroient bien employés 
aux pauvres enfans novices de leur maison, et autant lui en 
dit le confesseur Augustin des enfans de leur maison. Et 
pour tous les apaiser, dit et r&pondit icelui defunt conné- 
table à sesdits confesseurs, qu’il prioit & tous lesdits quatre 
confesseurs, que chacun en prit la quatre partie, et que en 
leurs consciences le distribuassent là oü ils verroient qu’il 
seroit bien employe. Et en apr&s tira un petit anneau d’or, 
ot avoit un diamant, qu’il avoit en son doigt, et pria audit 
p6nitencier, qu’il le donnät et presentät de par lui & l’image 
Notre-Dame de Paris, et le mit dedans son doigt. ce que le- 
dit -penitencier promit de faire. Et puis dit encore audit 
cordelier de Sordun, beau p£re voyez-ci une pierre que j’ai 
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longuement port&e en mon cal, et que j'ai moult fort aimsee, 
pource qu’elle a grande vertu, car elle r&siste contre tout 
venin, et pr6serve aussi de toute pestilence, laquelle pierre, 
je vous prie que portez de par moi & mon petit-fils, auquel 
direz, que je lui prie qu’il la garde bien pour l’amour de 
moi, laquelle chose lui promit de le faire. Et apres ladite 
mort, monseigneur le chancelier interrogea lesdits quatre con- 
fesseurs, s’il leur avyoit aucune chose baillde, qui lui dirent, 
qu’il leur avoit baill& lesdits demi-&cus, diamant et pierre, 
dessus declares. Lequel monseigneur le chancelier leur r&- 
pondit, que au regard d’iceux demi-Ecus et diamant, ils en 
fissent ainsi que ordonne l’avoit, mais que au regard de la- 
dite pierre, qu’elle seroit baill6e au roi, pour en faire & son 
e bon plaisir.« 

Des Preifes für Die Auslieferung des Diannes, der bei ihm 
Schuß geſucht hatte, des königlichen Donationsbriefs vom 24. Ja⸗ 
nunr 1475 (1476) follte der Herzog von Burgund nicht lange 
genießen. Die vorgefundenen Gelber, 76,000: Schilde, wurden in 
den fortdauernden Ruſtungen verbraucht, und nachdem der fühne 
Karl vor Nancy, 5. Januar 1476 (1477), den Tod gefunden, 
nahm der -Rönig das Grundeigenthum ein, um foldes unter 
feine Günftlinge zu vertheilen. Der Graf von Rouſſillon erhielt 
Ligny, mit Brienne wurde Karl von Amboife, mit Saint-Pol 
Guido Pot, der Veberläufer, mit Marle, Ham, Soiffons, Beau⸗ 
revoir, Dify, überhaupt mit den meiften von Johanna von Bar 
berrübrenden Gütern der Marfhall von Cie abgefunden. Nicht 
minder reihlid wurden Wilhelm von Eſtouteville, Wilhelm von 
Ehaumont, Georg von la Trimouille und andere bedadıt. 

Der Graf von Saint- Pol hatte aug der erften Ehe fieben 
Kinder, Johann, Peter DI, Anton, von weldem die Linie in 
Brienne,, Karl, »le petit Charles,« geft. als Biſchof zu Laon 

24. Nov. 1509, Jacobine, verm. 1455 mit Philipp von Croy, 
Graf von Porcien, Helena, verm. laut Eheberedung vom 2. März 
1465 mit Janus von Savoyen, Graf von Genf, Philippine, 
Aebtiſſin du Moncel bei Bont-Saint-Marence 1475. Der andern 
Ehe gehören an Ludwig II und Johanna (oder Agnes), Aebtiflin 
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zu St. Agnes in Gent. Der unebelichen Kinder waren acht, 
darunter Johann, welchem des Vaters Codicill die Herrichaft 
Hautbourdin zumies, und Robert, Biſchof von Angouldme 1481, 
geh. 1492, 

Ludwig II, geb. 1467, wurde unbefchadet feiner nahen Ver⸗ 
wandtfchaft mit dem König und ben Ehaparten feiner Mutter, 
durch welche Rigny ihm verfchrieben, in das Unglüd feines Hnufes 
verwidelt und lebte in Dürftigleit bis zum Tod Ludwigs XL 
Kart VII entzog ihn der Dunkelheit, gab ihm fein Eigenthum 
zurück und behandelte ihn mit auögezeichnetem Wohlwollen. 
»Charles VII eut pour favori premiörement le. comte de 
Ligny, le plus beau prince de ce temps que l'on süt, gentil, 
vaillant, adroit, gensreux, qui étoit l’amour des dames et 
P’admiration de la noblesse.« Als erflärter Günftling folgte er 
dein König in den Feldzug nach Neapel, 1494. An der Spige 
von 2000 Schweizern und 500 Langen führte er den @arbinal 
belfa Rovere feinem Bisthum Oſtia ein. Er unterhandelte mit 
Alerander VI, der zu einem Vergleich fi) bequemen mußte, und 
ritt fodann famt Alegre, als die beiden erften Generale, zu Rom 
ein. Auf dem Rüdzug, 1495, beftimmte er den König, die 
Republik Siena unter feinen Schug zu nehmen. »Il se figura 
qu’il pourroit tirer parti des dissensions intestines, pour ob- 
tenir la souverainet& de Sienne. Quelques factieux l'encou- 
ragörent dans cette esperance; et le roi qui avoit plus besoin 
que jamais de toutes ses forces pour lui-m&me, laissa cepen- 
dent trois cents hommes à Sienne, sous le commandement de 
Gaucher de Dinteville, pour garder cette preötendue souverai- 
neté de Ligny. Celui-ci fut en eflet nomme& capitaine-general 
de la r&publique, avec 20,000 florins d’appointemens par annee, 
en retour de ce que le roi s’engageoit & garantir aux Siennois 
tout leur territoire, & la r&serve de Montepulciano. Mais 
avant la fin de juillet 1495, de nouveaux soul&övemens avoient 
chasse de Sienne: le lieutenant de Ligny et tous les Frangais.« 

Auch der Pifaner, welche fo hart gedrüdt unter ber Herr⸗ 
ſchaft von Florenz, nahm Liguy fich an; auf feine Berwendung 
wurden fie für unabhängig erklärt. Die meiſten den Florentinern 
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entzogenen Pläge wurden ben (Ereaturen des Grafen andertraut, 
Piſa felb dem von Entragues, Sarzana dem Baſtard von 
Roufiy, aus dem Luremburgifchen Haufe. Als dieſe, der übers 
nommenen Pflichten uneingedenf, die ihnen anvertrauten Pfänder 
verfauften, fiel der Graf von Ligny in Ungnade, bie doch bald 
vorüber. Der König konnte ohne feinen Liebling nicht fein. 
Unter Ludwig XH, der ihm den St. Midaelsorden verlieh, 
ihn zu feinem ObriftsKämmerer ernannte, flieg wo möglich des 
Grafen Anfehen noch höher. Im 3. 1499 theilte er fih mit 
Trivulzio und Aubigny in dad Commando der zur Eroberung 
der Lombardei ausgefendeten Armee. Schon im nächſten Jahr 
kam Ludwig Sforza aus Deutſchland zurüd, in der Abficht, fein 
Herzogthum wieder zu gewinnen ; Ligny behauptete fich in Como, 
bis ein dreimal wiederholter Befehl Trivulzios ihn nöthigte, 
feinen Poften zu verlaffen und auf Mailand ſich zucüdzuzichen. 
Die Bewegung wurde indeffen bald unterdrüdt, obwohl fie über 
den größten Theil des Landes fih ausgedehnt hatte. »I faut 
entendre que quand le roi de France et fait sa premiere 
conquäte de la duché de Milan, il voulut r&compenser ses 
bons serviteurs, en leur donnant terres et seigneuries audit 
duche; memement au seigneur de Ligny, Tortona, Voghers 
et quelques autres places, oü ils s’6toient r&voltes quand le 
seigneur Ludovic revint d’Allemagne, ce qui ayoit fort: fäche 
le seigneur de Ligny. Si’se delibera de les aller voir, et 
mena en sa compagnie le vertueux capitaine Loys d’Ars, SOR 
lieutenant, le bon chevalier sans peur et sans reproche, qui 
portoit son guidon alors, et plusieurs autres gentilshommes. 
Si vint jusqu’& Alexandrie, et faisoit courir le bruit, qu’il met- 
troit Tortone et Voghera à sac, combien qu’il n’en avoit nulle 
volonte, car il &toit de trop bonne nature. Quand ses sujelß 
surent sa venue, et le bruit qui couroit de leur destructioR, 
furent , et non sans cause, bien 6tonnes. Si eurent conseil 
ensemble qu’ils enverroient au-devant de leur seigneur, le 
plus humblement qu’ils pourroient, pour impétrer mis6ricord®, 
ce qu’ils firent: et jusques au nombre de vingt des plus ap- 
parens le vinrent trouver ä deux milles de Voghera, pour lui 
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cuider faire la r&v&rence, et eux excuser. Mais, combien qu’on . 
les monträt au seigneur de Ligny et les connüt assez, ne fit 
pas semblant de les voir, et tira outre jusques dedans ia 
ville, au logis qui étoit pris pour lui. 

»Les pauvres gens qui 6toient all&s au-devant, furent 
bien étonnés de si 6trange recueil Si se retirörent en leur 
ville le plus doucement qu’ils purent, et cherchörent moyen 
de parler au capitaine Loys d’Ars pour faire leur appointe- 
ment envers le seigneur; ce qu’il-promit & son possible faire, 
car jamais ne fut gentilhomme de meilleure nature. Si leur’ 
sssigna jour & lendemain: cependant alla faire ses remon- 
trances au seigneur de Ligny, le suppliant qu'en Sa faveur 
il les voulät &couter, ce qui lui fut accorde. Et le lendemäin, 
après le diner, cinquante des plus apparens de la ville vin- 
rent & son logis, et têtes nues, se jeterent à genoux devant 
lui, en criant: Misdricorde! Puis commenca & parler l’un 
d’entre eux, homme fort &loquent ‚« und ſchloß die Rede mit 
den Worten: »Et en signe qu’ils veulent demeurer envers vous 
tels que je vods dis, vous font en toute humilit€ un petit 
present selon leur puissance, qui est de trois cens marcs de 
vaisselle d’argent, lequel il vous plaira prendre, en dé mon- 
trant que votre ire est cessde sur euUX.« 

»Alors se tut, et fit apparoitre sur deux tables, bassins, 
tasses, gobelets et autre maniere de vaisselle d’argent, que. 
le seigneur de Ligny ne daigna regarder, mais en homme 
courrouce, fitrement repondit: »»Comment, m£chants, läches 
et infämes, &tes-vous si hardis d’entrer en ma prösence, qui, 
comme faillis de coeur, sans cause ni moyen, vous ätes r6- 
voltes? Quelle foi desormais pourrai-je avoir en vous? Sion 
füt venu mettre le siege devant votre ville, icelle canonner et 
assaillir, c’eüt été autre chose: mais ennemi ne s’est jamais 
montre, qui fait assez apparoitre que de votre propre volonté 
&tes retournes & Vusurpateur de cette duche. Si je -faisois 
mon devoir, ne vous ferois-je pendre et &trangler, comme 
treitres et deloyaux, aux croisees de vos fen&tres? Allez, 
fuyez de devant moi; que jamais ne vous voie.«« En 
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disant lesquelles parolos, les pauvres citoyens étoient tou- 
jours à genoux. 

»Alors le vaillant et prudent capitaine Loys d’Ars mit 
le bonnet hors de la töte, et, un genou en terre, dit: »»Mon- 
geigneur, pour l’honneur de Dieu et de sa passion, faites-moi 
cette gräce que &,ma requtte leur veuillez pardonner votre 
maltalent; car je leur ai promis, et jamais n’auroient fiance 
en moi si m’aviez rofuse. J’espere, Monseigneur, que toute 
votre vie les trouverez bons et vrais sujets.«« Et les pauvres 
gens, sans attendre qu’on röpliquät, commencörent tous d’une 
voix & crier: Monseigneur, Ü sera ainsi que di le capiatne, 
au plaisir de Monseigneur. Le bon seigneur de Ligny, oule 
leur clameur, mu de pitie, et quasi larmoyant, les fit lever, 
et leur declara deux propos, l’un d’amitis et l’autre de ru- 
desse, pour montrer qu’ils avoient grandement failli. 

»Quand & !’un dit: »»Allez; pour l’amour du capitaine 
Loys.d’Ars, qui tant m’a fait de services, que pour beaucoup 
plus grosse chose ne le voudrois refuser, je vous pardonne, 
et n’y retournez plus. Mais au regard de votre present, je 
ne le daignerois prendre, car vous ne le valez pas.«« Si 
regarda autour de lui, et advisa le bon chevalier (Bayard), 
auquel il dit: »»Picquet, prenez toute .cette vaisselle, je la 
vous donne pour votre cuisine.«« A quoi soudainement r6- 
pondit: »»Monseigneur, du bien que me faites, tr&s-humblement 
vous remercie; mais ja Dieu ne plaise que biens qui vien- 
nent de si möchantes gens que ceux-ci, entrent'en ma maison: 
ils me porteroient malheur.«« Si prit piöce & pièce toute 
cette vaisselle, et à chacun qui &toit l& en fit prösent, sans 
que pour lui en retint la valeur d’un denier; qui fit &bahir 
toute la compagnie, car alors il n’eüt su finer dix écus. 

»Quand il eät tout donnd, partit hors de la chambre; 
aussi. firent les habitans. Si commenca & dire le seigneur de 
Ligny & ceux qui &toient dermheurds. »»(Que voulez-vous dire, 
Messeigneurs? avez-vous vu le coeur de Picquet et sa lib&- 
ralit6? Ne lui fit pas Dieu grand tort, qu'il ne le fit rei de 
quelque puissant royaume ? il eüt acquis tout le monde & lui 
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par 53 gräce. Croyez-moi que ce sera une fois un des plus 
ıparfaits hommes du monde.«« Bref, toute la compagnie donna 
grande louange au bon chevalier. Quand le seigneur de Ligny 
eüt un peu pens& pour ce jour, et considere que ne lui &toit 
rien demeur6 du present qu’il lui avoit fait, le londemain & 
son lever lui envoya une belle robe de velours cramoisi, 
doublee de Satin brochde, un fort excellent coursier, et trois 
cents. &ceus en une bourse, qui ne lui dur&rent gu£res, car ses 
compagnons y eurent part comme lui.« 

Ligny befand ſich in des Königs Gefolge, als diejer am 
26. Aug. 1502 der Stadt Genua eintritt, bewarb ſich auch um 
Yas Commando ber nach Apulien beflimmten Armee, »et en pria 
le roi qui lui refusa tout & trac: en quoi lui fut fait grand 
tort, car & cause des alliances et maison de sa femme il 
6toit raison qu’il y allät; aussi que pour ce sujet il y pou- 
voit avoir de grandes intelligences, mais surtout qu’il etoit 
bon capitaine, brave, vaillant, jeune et tr&s beau; dont il en 
congut par tel refus un si grand depit, quil en mourut de 
regret.« (Brantöme.) Zu Lyon von einer Krankheit befallen, deren 
Tödtlichkeit er alsbald erkannte, errichtete Rudwig am 12. Det. 
1503 fein Teſtament, worin dem König die Herrihaft Voghera 
und die Häufer Vangilore und Caſino zugetheilt. Er flarb alls 
gemein beflagt, in bem Alter von höchflens 37 Jahren, den 31. 
Der. 1503. 8. Kart VII hatte ihn während der ephemeren 
Deeupation von Neapel mit Dianora de Guevara, der älteflen 
Tochter von Peter de Guevara, dem Marcheſe dei Vaſto, Grafen 
von Artano und Apici, Groß⸗Seneſchalk von Neapel und von 
Iſotta Gineora dei Balzo, Fürſtin von Altamura, verheurathet, 
und befaß er, theild in Gefolge diefer Heurath, theils durch 
Königliche Donation, ‚die Herzogthümer Andria und Benofa, das 
Zürftenthum Altamura , die Grafſchaft Montepelofo, Eanofa, 
Minervino, Bisceglia, daher er regelmäßig fi) betitelte: Fürſt 
von Athen, Herzog von Andria und Eonverfano, Graf von Bes 
nofa und Altamura. Die finderlofe Ehe wurde aber zeitig dur 
den Tod aufgelöfet. »Car quand le roi Charles VIII voulut 
retourner en France, amena avec lui le seigneur de Ligny, 


084° Eberbach. 


dont bientöt après, ainsi que le bruit fut, la dame mourut 
de deuil.« 

Des Connétable Ältefter Sohn, Johann, 22ter Graf von 
Soiffons , Graf von Marle und Rouſſy, Marſchalk von Burs 
gund, Ritter ded goldenen Vließes (1473), gerietb 1475 auf 
einem Streifzug in franzöfifhe Gefangenfhaft. »Audit temps 
au commencement de decembre, fut amene le comte de 
Roussi, qui prisonnier étoit dedans la grosse tour de Bourges, 
jusques au Plessis du Parc, autrement dit le Montils-lez- 
Tours, oü le roi etoit. Et illec fut parle & lui, et lui fit 
plusieurs grandes remonstrances des grandes folies, &squelles 
par long-temps il &toit entremis, et comment il avoit abuse 
du roi durant ce qu’il avoit &t& et soi port& son ennemi, et 
fait plusieurs grands et &normes maux & ses villes, pays et 
sujets, comme mar&chal de Bourgogne pour le duc. Et com- 
ment vilainement et hönteusement il avoit &t& pris prison- 
nier par les gens de guerre du roi, qui pour lui dtoient en 
armes audit pays de Bourgogne sous la charge de Mgr. le 
duc de Bourbonnois. Et par ledit de Roussi baillee sa fol 
au seigneur de Combronde, et comment il avoit accepte de 
mondit seigneur le duc vingt et deux mille écus d’or. Et 
ui fit le roi de grands peurs et effrois, dont ledit Seigneur 
Roussi cuida avoir froide joye de sa peau: mais en .conclu- 
sion le roi le mit & quarante mille &cus de rancon, et lui fut 
par lui donne terme de les trouver et apporter devers le roi 
dedans deux mois après ensuivans, pour tous termes et delais, 
et que autrement et oü il y auroit faute dedans ledit terme, 
qu’il füt assuré qu’il mourroit.« Sohann fand den Tod in der 
Schlacht bei Murten, 22, Jun. 1476. Er war unverheurathet. 

Peter I Graf von Saint-Pol, von Marle, Brienne, Con⸗ 
verfann, 23ter Graf von Soiffons, 2lter Bicomte von Meaur, 
Caſtellan von Lille, Herr von Enghien, Dify, Ham, Beaurevoir, 
Bohain, Eonde in Brie, Bourbourg, Duͤnkirchen, Belle, Lucheu, 
Bendeuil, Ehavignon, Bournival, Acre, la Baffee, des Trans- 
ports de Flandres, des Tonlieüx de Bruges, hieß bei des Bru⸗ 
ders Lebzeiten einzig Graf von Brienne. Bon wegen feiner 
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Anhänglichkeit zu Burgund iſt er niemals zum Genuß der in 
Sranfreich belegenen Güter gefommen. Bei dem Aufrubr zu 
Gent, 1477, war er ungemein gefdäftig: »il haissoit le seigneur 
d’Humbercourt et le chancelier Hugonet, pource qu’ils livre- 
rent son pere & Peronne entre les mains des serviteurs du 
roi.«e Er ſah auch die beiden Herren das Blutgerüſt befteigen. 
Mit der Großmutter, ber Herzogin Margaretha, und mit Adolf 
von Cleve⸗Ravenſtein vertrat er Pathenflelle bei dem am 22. Juni 
1478 gebornen Erzherzog Philipp. In dem feierlichen Aufgang 
zur Kirche, 28. Juni, hielt der von Eleve fi) der Herzogin zur 
Rechten, zur Linfen »haut et puissant seigneur monseigneur 
Pierre de Luxembourg comte de Saint-Pol, de Brienne et de 
Marle,« während fein Bruder Ludwig das Salzfaß trug. Der 
Graf von Saint-Pol verehrte dem Kinblein einen reichen Helm 
und eine goldene Lilie. Peter farb auf der Burg zu Engbien, 
26. Oct. 1482. »Le vingt-sixi&me jour d’octobre, monseigneur 
Pierre de Luxembourg, comte de Saint-Pol, de Ligny, de 
Conversan, de Brienne, de Marle et de Soissons, tr&passa de 
ce siecle, en la ville d’Enghien, et delaissa deux filles, l’une, 
nomme6e Marie, laquelle fut maride au comte de Romont, et 
la maisnee, nommée Francoise, & messire Philippe de Clöves. 
Les solemnit&es des obseques dudit comte furent célébrées en 
l’eglise d’Enghien, aussi somptueusement que jamais furent 
faites pour comte de Saint-Pol; et fut ladite eglise oü il re- 
pose, tendue de draps noirs, ayant quatre aunes de large, 
armoyes de ses armes, étoffés de fin argent, et du collier de 
la toison-d’or, dont il &toit chevalier; et &toient illec cierges 
ardens du poids de livre et demie en nombre de six cents, 
& demi pied près un de l’autre. 

»Item, au milieu du choeur 6toit la chapelle et la biere 
à quatre pans, de onze & douze pieds de haut; au-dessus 
&toient cinq cents cirons de une livre, et à quatre quartons 
les blasons du tr&passe, et quatre chandeliers ayans chacun 
un cierge pesant dix livres. 

»Item dessous la ‚biöre etoit une couche & cröte de 
six & sept pieds de haut, couverte de velours noir, et une 
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croix blanche de velours; et tratnoit à tous côotés quatre 
aunes; et dessus ledit drap un riche pale de velours cra- 
moisi, à une eroix blanche. 

»Le jeudi vingt-huititme de novembre, se partirent du 
chäteau d’Enghien, en habits de dewii embroch&s, pour venir 
aux vigiles: Loys, monseigneur de Luxembourg, le seigneur 
de Fiennes, le seigneur de Renty, le seigneur de Beloeil, 
Loys Rollin, fils du bailli de Hainaut, Baudouin de Fontaines; 
et au devant d’iceux &toient dix-sept officiers, tous vêtus de 
cottes d’armes; et au-dessus d’iceux, soixante-douze que 
chevaliers, qu'écuyers ou gens d’oflice, tous v&tus de noir et 
chaperons de même. 

»Et aux ailes du deuil, de cent à six-vingt hommes, ve&tus 
de noir et embroches, portans chacun un flambeau armoy6; 
autres gens des villages dudit seigneur, jusques au nombre 
de neuf cents, semblablement habillös, portoient chacun ua 
fiambeau. 

»Item, Toison-d’Or mit sur la biere un très riche cha- 
peau comtal; et pareillement un roi d’armes portoit et mit 
sur la biere la cotte d’armes dudit seigneur; et six autres 
herauts et officiers, vetus de cottes d’armes du trepass6, 
portoient chacun une banniöre des six comtés dont il avoit 
le titre et seigneurie. 

» Item, le deuil &toit accompagne de: monseigneur l’&vöque 
de Cambray, de messire Olivier de la Marche, repr&sentant 
la personne du duc, dont il &toit premier mattre d’hötel,-!e 
comte de Romont, le seigneur de Ligne, le seigneur de 
Boussu, le seigneur de Goux, le bailli de Hainaut, le seigneur 
de Fontaine, Hugues de Melun, le«seigneur d’Iachy et le 
seigneur de Condé. 

»Item, trois messes turent chantées augdites obs&ques, 
Pune du Saint-Esprit, par l’abb€ de Cambron, l’autre de la 
vierge Marie par l’abb& de Marolles, et celle de Requiem 
par Tabb& de Cambray. Et quant le deuil fut dispose pour 
venir & la derniöre messe, le seigneur de Lisuneau porta le 
pennon de mondit seigueur; Robert de Melun et le seignour 
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de Vertain conduisirent un ooursier housse et par& des armes 
du trepasse ; Hugues. de Melun porta l’ep&e; le seigneur de 
Hames porta l’&cu; le seigneur de Fontaine porta le heaume, 
timbre et armage; le seigneur de Boussu la bannidre dudit 
seigneur. Toutes ces choses furent apportses en l’öglise et 
offertes, puis mises à l’entour de la bière. Le cheval pa- 
reillement fut offert, mais ne retourna pas vers la biere, car 
Von avoit fait un huis propice au choeur de ladite &glise par 
lequel il passa outre. 

»Loys .monseigneur alla premier à Poffertoire, et le deu 
en suivant comme dessus ; puis fut fait un notable sermon 
& la lonange de Dieu et du bon seigneur tröpasse, oü fut 
.comprise sa gentalogie; et furent distribues aux pauvres la 
somme de six cents francs, oü furent onze mille personnes, 
desquelles trente-huit furent &teintes en la presse, dont la 
piti& fat durement ennuyeuse et lamentable.« Peter war in 
feiner Ehe mit Margaretha von Savoyen, des Herzogs Ludwig 
Tochter und Wittwe des Markgrafen von Montferat, Johann 
Paläclogos, geft. im Ghifteler Hof zu Brügge, März 1483, 
ein Bater von drei Söhnen, welche den Kinderjahren nicht übers 
lebten, und zwei Töchtern geworden. 

Davon blieb die jüngere, Franzisca, Frau von Engbien, 
kinderlos, wiewohl fie feit 1487 mit Philipp von Cleve in 
Ravenflein verheurathet. Ihre ältere Schwehter, Daria, nahm, 
als ihres Oheims, des Grafen von Romont, Jacobs von Gas 
voyen Wittwe, den zweiten Mann (8. Sept. 1487), dem 
Grafen von Bendöme, Franz von Bourbon, ale womit fie 
zum Genuffe der bis dahin ihr vorenthaltenen Güter in Frauk⸗ 
reich gelangte. Denn wenn aud in dem Friedensvertrag von 
1482 die vollſtändige Reflauration des Haufes Luxemburg bes 
dungen, fo hatten nichts deſto weniger bie unreihtmäßigen In⸗ 
haber der Güter Vorwand und Mittel gefunden, die Bollfivedung 
ber bezüglihen Stipulation zu verzögern. Dem machte die zweite 
Heurath ein Ente. Durch Fönigliches Edict, am 10. Febr. 1488 
bei dem Parlament einregifrirt, wurde die Gräfin von Benböme 
dem Beſitz aller von ber Großmutter, wie auch von dem Conne⸗ 
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‚able herrührenden Güter eingewieſen. Sie überlebte bem 
zweiten Herren und flarb zu la Here, 1. April 1546, nachdem 
fie zu Bunften ihrer Kinder über Saint-Pol, Marle, Soiflons, 
Eonverfano, die Bicomte Meaur, Enghien, Dünfirdyen, Grave- 
lines, Ham, la Rode, Beaurevoir, Bohain, Bourbourg , die 
Kaftellanei Lille zc. verfügt hatte. 

Männlihe Nachkommenſchaft, die von Brienne genannte 
Rinie, hinterließ einzig des Conndtable dritter Sohn, Anton ], 
welchem die Graffchaften Brienne und Rouſſp, die Baronien 
Rameru und Piney, die Bicomte Mahaut, Pougy und War- 
neton,, auch nach des Bruders Tod bie Grafſchaft Ligny zuger 
fallen find. Seinen Beziehungen zu dem Hof von Burgund 
entriffen, ging er über in Karls VI Dienf, wie ihm denn am 
12. Zuni 1493 der mißlihe Auftrag wurde, die Erzherzogin 
Margaretha in das Vaterhaus zurüdzuliefern. Ludwigs XU 
Rath und Kammerherr, , erhielt er am 19. Mai 1504 ein Re- 
Ritutiongedict gleihen Inhalts, wie das früher feiner Nichte 
Maria bewilligte. Er wurde noch verfdiedentlih zu Geſandt⸗ 
ſchaften verwendet und flarb 1515. Am 15. März 1472 hielt 
er Hochzeit mit Antoinette von Beaufremont Bräfin von Charny 
und Montfort, Frau auf ArnayslesDuc, Pouilly und Mont: 
- Sainte$ean, von welder zwei Kinder, Claudius farb unver: 
mählt, Philiberte Gräfin von Charny wurde 1494 mit Johann 
von Ehalons vermäplt. Der Bater, Wittwer, ſchritt zur an⸗ 
bern und zur dritten Ehe, mit Sranzisca von Croy⸗Chimay und 
mit Egidia von Goetioy. In der zweiten Ehe war geboren 
Karl 1 .Graf von Brienne, Ligny und Roufiy, Bicomte von 
Machaut, Baron von Rameru, Piney, Warneton, Ghiſtel, Pougy, 
Sory, Garennes, Epinay, Beynes ꝛc. Hauptmann über 50 
Langen, General⸗Lieutenant in dem Gouvernement der Picarbie, 
dann, 1522, in jenem von Ile⸗de⸗France und Paris. Im Jahr 
1519 hatte er feine Anfprüde zu dem Herzogthum Luremburg 
an Robert von der Mark überlaffen, fie jedoch in kurzem gegen 
- Abtretung der Herrihaft. Machaut wieder an ſich gebracht, zu⸗ 
gleich die Wiederlöfe von Machaut zu dem Preis von 10,000 
Livres ſich bedungen. Er farb 1530, in dem Alter von beifäuflg 
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42 Jahren, aus der Ehe mit Eharlotte von Eftoutenille, der 
Erbin von Beynes, Maiffy, Mareilly, Jory, die Söhne An- 
ton H, Ludwig und Johann, dann mehre Töchter binterlaffend. 

Eine Tochter, Franzisra, wurde 1535 den Markgrafen 
Bernbarb II von Baden und als deffen Wittwe dem Grafen Adolf 
von Naffans Wiesbaden angetraut. Ihre Tochter zweiter Ehe bat 
Rouffy in das Haus Manderfcheid getragen. Die Mutter flarb, 
zum andernmal Wittwe, zu Ufeldingen, ihrem Wittwenſitz, 27. 
uni 1566. Johann von Luxemburg, Abt von Jory in ber 
Normandie, von. la Rioour bei Troyes und Saint-Maur, Ads 
minffirator , feit 1539, dann 1547 Bifchof zu Pamiers, wird 
als ein ausgezeichneter Redner gepriefen. Er flarh zu Avignon 
1548. . Ludwig Graf von Rouffp, Baron von Saints Martin 
d'Ablais und la Nouvelle, Harb 11. Mai 1571 kinderlos in der 
Ehe mit Antoinette von Amboife, Antons von Ta Rochefoucaults 
Darbezieur Witwe. Ihre großen Güter, Ravel, EChaumont, 
Meillan, Sagonne, Linieres in Berry, Preniliy, mit feinen 24 
Kirchfpielen die erſte Baronie der Landichaft Touraine, Cha⸗ 
zenton u. f. w. hatte Ludwig meift verfchleudert. Anton II Graf 
son Brienne und Ligny, Baron von Rameru und Piney, Bis 
comte von Machaut, auf Ghiſtel, Tingry, Pougy, Montaingon, 
Warneton, Hauptmann über 50 Tanzen und Obrift der Regionen 
von Champagne und Brie, unternahm es, von felnem Bruder 
Ludwig unterflügt, das wenig haltbare Ligny gegen Kaiſer Karl V 
zu vertheibigen, 1544. Genoͤthigt zu capituliren, benahm er ſich 
in der Unterhandlung fo unvorfidtig, daß die Kaiferlichen Ges 
legenheit fanden, von der Feldfeite aus die Burg zu erfleigen, 
worauf die Befagung der Stadt das Gewehr firedie. Die Ans“ 
führer blieben bis zum Ende des Kriegs in Gefangenfchaft, Anton 
aber flarb in dem Alter von 44 Jahren zu Ligny, 18. Febr. 
1557. Seit 1535 mit Margaretha von. Savoyen⸗Tende, des 
Gonnetable von Montmorency Schwägerin, vermaͤhlt, hinterließ 
ex neben einer Tochter, die Söhne Johann, Franz und Anton. 
Diefer, des St. Michaelordens Ritter, auf Piney, Morvilliers, 
Dbfonville bei Nemourd, Faix und Ramedes, ftarb unverheus 
rathet, während der Belagerung von Ta Rocelle, 1573. 


Rhein. Antiquarius, 2. Abth. 14. Bd. 44 





6830 Eberbach. 


Johann Graf von Brienne und Ligny, Baron von Saint- 
Martin d'Ablais, gerietb wegen der Erbtheilung mit feinen 
Brüdern zu Streit. In dem darauf erfolgten Vergleich, 23. Nov. 
1572, wurde feflgefeßt, daß, gleihwie die Grafichaft Ligny Taut 
teftamentarifcher Befimmung Ludwigs II som J. 1503 ſtets nur 
dem männlichen Erben zuzufallen babe, künftig auch mit ber 
Grafſchaft Brienne und der Baronie Piney geſchehen folle, To 
lange männliche Nachtommenfchaft, von den drei Eontrahenten ent- 
fproffen, vorhanden fein würde, eine Beſtimmung, welche in dem⸗ 
ſelben Jahr die Beftätigung des Parlaments erhielt: Johann, für 
Thron und Altar flreitend, diente namentlich bei der Belagerung 
von Sancerre, 1573, wozu er feine Compagnie von 50 Tanzen 
geführt hatte. Er ftarb zu Brienue, i. Juli 1576, in dem Alter 
von 39 Yahren. Ihm überlebten aus feiner Ehe mit Wilhel⸗ 
mine von der Mark⸗Sedan, Robertd IV Tochter , drei Kinder. 
Der Sohn, Karl IL, 2öter Graf von Brienne und Rigny, Gous 
verneur von Stadt und Landſchaft Meg, Hauptmann über hun⸗ 
dert Ranzen, focht für K. Heinrih III gegen die Ligue, gleichwie 
für feinen Schwager Epernon in der berühmten Stubenfchladyt 
zu Angouleme (Bd. 2 S. 414—420). Des nämlichen Schwagers 
Gavalerie befehligte er, nachdem diefem die Hut von Blois an⸗ 
vertraut worden, April 1579. »Le comte de Brienne, par 
complaisance pour ces troupes peu disciplinses, et pour leur 
accorder plus de liberte, avoit pris son logement au chäteau 
de Saint-Ouen (bei Amboife), assez loin de l’armde du roi. 
Aussi le duc de Mayenne trouva la majeure partie des sol- 
dats du comte repandus par les villages des environs. Les 
uns furent prisonniers, le reste abandonna ses chevaux et 
chercha & se sauver par la fuite. Le comte lui-möme fut 
assiöge dans le chäteau et force de se rendre, après avoir 
essuy6 quelques vol6es de canon.« Bermöge der Eapitulation 
follte er gegen den Herzog von Eibenf, welchen Epernon zu 
Loches gefangen hielt, ausgewecfelt werden, was aber wegen 
beffen Weigerung, den Gefangenen freizugeben, unterblieb, 
Brienne mußte lange Zeit zu Paris in der Gefangenſchaft auss 
harten, ein Umftand, der nicht ohne Einfluß auf K. Heinrichs IN 
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waltfames Ende. Die biutige That auszuführen hatte Jacob 
Elöment übernommen. »Mais, pour autant que frère Jacques 
n’avoit aucune connoissance aux gens de guerre, et qu'il ne 
pourroit parvenir & Saint-Cloud ni passer sans passeport, B’ad- 
visa que le comte de Brienne y avoit bon credit; pour cette 
cause, il va au Louvre, oü ledit sieur &toit ponr lors, gardant 
la chambre et empéché de sertir pour quelques petits em- 
p&öchements que chacun sait, ol étant, parla au chapelain 
dudit comte, et lui deelara comme ayant aflaire vers le roi, 
il venoit pour avoir un passeport de monsieur. Lä se trouve 
le secrötsire dudit sieur, qui lui dit qu’& grande peine en 
pourroit-il avoir. Le chapelain dit que, puisque c’&toit un 
religieux, que monsieur ne lui rofuseroit et n’en feroit diffi- 
cult6, et le pria d’en &crire un tout pr&t, ce qu'il fit. Or, 
ainsi qu’ils devisoient par ensemble, le secr6taire dit: »»J’gi 
vu que j’aimois bien les moines, mais maintenant je ne les 
aime gudres, car les moines ont éêté cause de notre malheur, 
parce qu’il vint à Saint-Ouen trois cordeliers demander Pau- 
möne & monsieur le comte, qui leur‘ donna trois &cus, et 
allerent advertir l’ennemi de nos affaires, et fümes charges 
incontinent.«« Frere Jacques lui repondit: »»Il peut ötre que 
ce ne fut pas les religienx, et qu’il y en avoit d’autres qui 
vous pouvoient decouvrir. — Je ne sais, dit le secrétaire; on 
nous’ & dit aussi qu’il y avoit un religieux jacobin qui avoit 
deliber& de tuer lo roi.«« Frere Jacques, sans s’efflrayer ou 
changer de couleur, leur r&pondit: »»Il peut bien ötre.«« Sur 
ces termes, le passeport s’ach&ve, et vint & monsieur le eomte 
qui achevoit de diner et mangeoit du feuit, qui sans difficulte, 
apres avoir parl& quelque temps avee le religieux, et donne 
aussi quelque parole de er&eance et une lettre, signa ledit 
passeport, lui fit prendre du vin, et ainsi prit congé frere 
Jacques.« Bon K. Heinrich IV erhielt Brienne den Orden des 
Heiligen Geiſtes 1597, dagegen blieb ohne Wirkung die Er» 
hebung der Grafſchaft Brienne zu einem Herzogthum, indem das 
Parlament ſich weigerte, dad Eönigliche Patent einzuregifiriven. 
Kart war ohne Kinder in feiner ehe mis Anna von Nogaret, 
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bes Herzogs von Epernon Schweſter, verm. 20. Febr. 1583, 
und es gelangten durch fein Abſterben, 23. Nov. 1605, bie 
Fideircommißgüter, Brienne, Ligny u. f. w., an feines Baters 
Bruder, den Herzog von Piney, 

Franz von Ruremburg, Herzog von Piney, Fürft von Tingry, 
Graf von Rouſſy, Ligny, Brienne und Rosnay, Vicomte von 
Avranche, Argentan, Yemes und Saint-Silvain in der Nor 
mandie, Baron von Pougy, Ponthierry, Bendeupre, Ramern, 
la Fauche, Saint:Martin d'Ablais, Bohain, Hucliers und He- 
dineur, auf Brincourt, Dubincourt, Bieurville ıc., Ritter ber 
föniglihen Orden, Geheim- und Staatsrath, Hauptmann über 
100 Ranzen, war dem geifllichen Stande beflimmt und mit den 
Abteien l'Isle und Haute-Fontaine bei Vitry ausgefattet , ale 
er, in Betracht, daß fein Neffe unverheuratbet, er felbft noch 
feine Weihen empfangen Hatte, feinen Pfründen reſignirte, 
um fih am 13. Nov. 1576 mit Diana von Lothringen, des 
Herzogs Elaudius von Aumale Tochter, zu vermählen. Kur; 
vorher, Sept. 1576, war feine Baronie Piney, einfchließlich 
Rameru, zu einem Herzogihum erhoben worden. Im J. 1586 
wurde er nad Rom gefendet, dem neuerwählten Papſt Sixtus V 
Glück zu wünfchen und ihn, wo möglid, der Ligue zu enifrem- 
den, Mit ungewöhnlichen Ehrenbezeigungen empfangen, fcheint 
er gleichwohl mit allgemeinen Verheißungen abgefertigt worden 
zu fein. Nichts defto weniger hat er fi mit diefer Sendung 
die Erhebung feiner Baronie Tingry zu einem Fürftenthum 
verdient, 

Unter den Großen einer von den erfien, den Rönig Hein- 
ri IV anzuerkennen, wurbe er zum andernmal 1589 nad Rom 
abgeihidt, um die Gründe, durch welche der Adel zu diefer Ans 
erfennung beivogen, dem Papft vorzutragen. Biel hat er diesmal 
ebenfalls nicht ausgerichtet, und wenn auch von dem an die Sub⸗ 
fivien für die Ligue ausblieben, fo wird das hauptfädhlih dem 
deonomifchen Syſtem des Papſtes zuzufchreiben fein. Bei ber 
Krönung Heinrichs IV, zu Chartreg, Febr. 1594, flellte Franz ben 
Grafen von Touloufe vor. Bier Jahre fpäter ging er abermals 
nad Rom, dem Papft Clemens VII in des Königs von Frank⸗ 
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reich Namen die Obedienz zu leiften. Im J. 1599 trat er in 
die zweite Ehe mit Margaretha von Lothringen, des Herzogs 
Nicolaus von Dlercveur Tochter, verwittweie Herzogin von 
Soyeufe, und K. Heinrichs III Schwägerin. Sie flarb kinder⸗ 
(08, 20. Sept. 1625, zwölf Jahre nach ihrem zweiten Herren, 
der in feinem Schloß zu Pougy, 30. Sept. 1613, verfchied, reich 
an Jahren, Würden und Gütern. 

In feiner erfien Ehe hatte der Herzog von Piney, neben 
fünf Töchtern, den Sohn Heinrich gewonnen. Geboren 11. Det. 
1582, waren diefem zu Pathen gegeben K. Heinrich III und bie 
Königin Mutter, Katharina von Medici, vertreten durch den 
Grafen von Chaligny, Heinrich von Lothringen und die Herzogin 
von Guiſe. »Le dimanche 27. de Janvier 1585 sur les quatre 
heures apr&s midi, Henri de Luxembourg, fils de haut et 
puissant prince monseigneur Francois de Luxembourg, premier 
duc de Piney, pair de France, chevalier des deux ordres 
du roi Henri DI de ce nom, conseiller de Sa Majeste en ses 
conseils priv6 et d’etat, mari de trös-illustre princesse madame 
Diane de Lorraine, fille de feu tres-illustre et trös-vaillant 
prince monseigneur Claude de Lorraine, duc d’Aumale, fut 
baptize en l’eglise paroissiale de Pougy, au dioc&se de Troyes, 
étant lors âûgé de deux ans trois mois seize jours, en la forme 
requise et accoütumee entre les grands, et sp&cialement ceux, 
que les rois ‚tiennent sur les fonds. L’on alla prendre le 
petit enfant au chäteau de Pougy, en un grand lit d’honneur, 
auquel on montoit par trois petits degres, couverts tout & 
l’entour de grands tapis de Turquie, de tapis de velours et 
de drap d’or. Et sur, ledit lit y avoit une fort belle et riche 
couverture d’hermines blanches mouchetees. Du dessous, de 
cette couverture fut pris et lev& le petit prince par deux 
grandes et vertueuses dames, mesdames de Praslin et de la 
Chaussee, qui le baillerent & tr&s-honnöte, illustre et ver- 
tueuse dame, madame de Dinteville, laquelle le mit par l’avis 
et priere de toute la compagnie, ès mains de puissant sei- 
gneur, monsieur Joachim de Dinteville, son mari, chevalier des 
deux ordres du roi, conseiller de Sa Majeste et son lieutenant- 
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general au gouvernement de Champagne et Brie, pour le 
porter & T’Eglise. 

»Devant icelui seigneur marchoient en premier rang plu- 
sieurs gentilshommes du pays, portans trois gros flambeaux 
de cire blanuche. Apr&s lesqueis venoit le seigneur de Ia 
Chaussee, portant le grand cierge blanc du bapt&me. Puis 
le sieur de Cheley portant le chresmeau. Le sieur de Belan 
la saliere. Le sieur de Saint-Amand l’aiguiere. Le sieur du 
Chätel le bassin. Le sieur de Listenois le jeune la serviette. 
En cet ordre, et &tant tous lesdits seigneurs fort richement 
vetus, fut port6 ledit petit ‚prince jusques & l’&glise.e Mon- 
seigneur Henri de Lorraine comte de Chaligny, frere de ia 
reine regnante, le suivoit pour en @tre parrain: et tres-il- 
lustre princesse madame Catherine de Clöves duchesse de 
Guise pour en &tre la marraine, au nom dudit roi Henri III 
de ce nom, et de sa trös-honoree dame et mere, la reine 
Catherine de Medici, 6&tans là envoyés expressäment par 
leurs majestös, qui n’y purent venir en persunne, encore 
qu’ils l’eussent promis, et fait, pour y &tre, retarder ledit 
bapt&me deux ans trois mois; au bout desquels ils avoient 
commis en leurs places mondit seigneur de Chaligny -et ma- 
dame de Guise. Haut et tr&s-puissant prinse monseigneur 
Henri de Lorraine, duc de Guise, pair et grand-maitre de 
France, gouverneur des provinces de Champagne et Brie, 
etoit au plus pr&s desdits parrain et marraine. Puis suivoient 
plusieurs grands seigneurs, dames et damoiselles du pays. Bt 
en cet ordre fut le petit prince apporté jusques & la porte 
de l’&glise, oü r&verend pere en Dieu messire‘ Claude de Bau- 
fremont, eväque de Troyes, revetu de aes ornements pontifi- 
caux , assiste des abbes de La Rivour et Basse-fontaine, de 
son official et des chanoines dudit Pougy, tous revötus de 
chapes de soie, le regut; fit une fort docte et sainte ex- 
hortation sur le bapt&me, eatendit le nom de Henri donn6 
et impos6 par lesdits parrain et marraine; puis fit les saintes 
prieres, exorcismes et cAr&monies sur l’enfant, jusques & .ce 
qu’il fellut aller aux saints fonds. Auxquels mondit sieur de 
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Dinteville continua le porter toujours entre ses bras. Les- 
dits fonds e&toient artificiellement pr&pares devant le grand 
autel de ladite Eglise, et y avoit trois petits dégrés tout & 
V’entour, couverts de tapis de Turquie, tapis de velours et de 
drap d’or. Là le petit prince recut le saint lavement, et les 
saintes onctions de la main dudit sieur ev&que. Puis, l'ex- 
hortation faite par lui-m&me audit seigneur parrain et & la- 
dite dame marraine, fut reporte par ledit sieur de Dinteville 
audit chätegu de Pougy, avec la même conduite, honneur et 
reverence, qu’il y avoit &t& apporte. Dequoi tous les assistans 
de cette tant grande, belle et honorable compagni® se r6- 
Jouissoient, louans dieu du bapt&me heureux de ce si gentil 
petit prince, qu’ils jugeoient tous devoir être quelque jour 
un tr&s-grand personnage, et comme un protecteur assur& de 
toute la patrie, deseendant par une longue entresuite et r6- 
volution d'années, tant du côté paternel que maternel, de 
plusieurs rois, empereurs, ducs et autres- potentats d’Alle- 
magne, France, Hongrie, Boh&me, Sicile, Bourgogne, Luxem- 
bourg, Lorraine et Flandre: & l’exemple desquels, et parti- 
culitrement de monseigneur son pere, il ne pouvoit faillir 
d’&tre amateur de la vertu, et observateur des saintes loix 
divines et humaines, sous l’obeissance et conduite desquelles 
il aspireroit toujours à grandes choses. Dieu par sa sainte 
gräce lui en donne perpetuellement la volonte, e& le fasse par 
sa sainte benediction croitre et multiplier sur terre, lui don- 
nant' le coeur et piété invincible de ses grands bisayeux, 
Sigismond,, Charles et Henri, jadis empereurs tr&s-vertueux 
et tr&s-puissants, et une longue lignee, qui par prouesse et 
magnanimit6 les ensuive. Ainsi soit-il 

»Au surplus monseigneur son pere fit un grand et so- 
lennel festin & toute cette assemblée, le soir du baptöme: 
auquel mondit seigneur et madite dame, parrain et marraine, 
furent servis de toutes les plus exquises viandes et vins que 
Pon avoit pu faire venir de tous les cötss de la France et 
Flandre. Et furent lesdits seigneur et dame servis & la 
royale, n’&tant qu’eux deux seuls à une grande table, qui leur 
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6toit pr&parse expressément, avec chaeun leurs maitres d’hötel, 
ecuyers, &chansons, et autres ofliciers; tout ainsi que si le 
roi et la reine y eussent été en personne. Monseigneur de 
. Guise tenoit une autre grande table pour lui, les princes, et 
autres grands seigneurs et dames, qui furent tous servis de 
pareilles viandes que celles de la table susdite. Comme aussi 
deux autres tables pour les gentilshommes et damoiselles, 
le tout avec fort bon ordre, bons visages, bonnes chöres de 
tous cötEs: et aprös souper force musique, un grand bal, 
une comedie, et toute autre sorte d’ebattements et recr&ations 
honnötes, qui durörent l’espace de trois jours.« Der Täufling, 
zum Mann gereift, wurde des Herzogs von Mayenne Begleiter in 
ver Gefaudtfchaftsreife nach Spanien 1612, und dort von K. Phi⸗ 
lipp III mit hoher Auszeichnung behandelt. Heinrich Herzog von 
Luxemburg und Piney, Fürſt von Tingry, Graf von Brieune, Rouffy, 
Rosnay und Ligny, Souverein von Aigremont, Baron yon Ven⸗ 
deuvre und Rameru, Hauptmann über 100 Lanzen, farb zu Jargeau, 
23. Mai 1616, der legte Mann des Raiferhaufes, und wurde zu 
Ligny beigefegt. Im Sept. 1597 Hatte er, kaum 15 Jahre alt, 
fih laut Epeberedung vom 19. Zunius 1597 mit Magdalena 
von Montworency , Tochter Wilhelms von Montmorency-Thore 
und Fran auf Montberon, Thorey en Tonnerois, Gandelus, la 
PrunesausPot, Dangu, Macy, Savoiſy, Neelle, Montigny, 
Wimes, Hachet⸗le⸗Grand, Liencourt und Bellencourt in Artoig, 
gef. im Dec. 1615, vermählt. Aug diefer Ehe Famen zwei 
Töchter, Margaretha Charlotte und Maria Tiefe. Diefe, Fürftin 
von Tingry und mit Heinrich I von Levis Herzog von Venta⸗ 
dour vermählt, trennte fih von ihm mit defien Einwilligung, 
indem die Ehe finderlog, um fih in dem von ihr gefifteten 
Karmelitenfiofter zu Chambery zu verfchließgen. In deffen Kirche 
legte fie am 22. Sept. 1641 die Gelübde ab, und daſelbſt farb 
fie deu 18. Januar 1660, nad dreißig der Andacht geweihten 
Jahren. Zhre ältere Schwefter, Margaretha Charlotte Herzogin 
von Piney, Gräfin von Rigny, auf Dangu ꝛc. farb zu Ligny, 
im Nov. 1680, in dem Alter von 72 Jahren. Berm. laut Ehes 
berevung vom 6. Januar 1620 mit Lee von Albert, des Eonnes 
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table von Luynes Bruder, Wittwe 25. Nov. 1630, war fie die 
zweite Ehe eingegangen mit Karl Heinrich von Elermont: Ton« 
nerre, geil. 8. Zul, 1674. Die Tochter dieſer zweiten Ehe, 
Magdalena Charlotte Bonna Tereſa von Clermont genannt von 
uremburg , Herzogin von Piney, Fürſtin von Tingry, Gräfin 
von Ligny, auf Dangu ꝛc. wurde in der Ehe mit Franz Heins 
rih von Montmorency=Boutevile, dem nachmaligen Marſchall 
von Luremburg , die Abnfrau des neuern Hauſes Luremburg 
(Abth. DI Bd. 4 ©. 792). 

Noch if von zwei Brüdern des Eonndtable von Saint⸗Pol, 
von Theobald und Jacob von Luxemburg zu fprechen. Diefer, 
»messire Jacques de Luxembourg seigneur de Richebourg ‚« 
verrichtete Wunder von Tapferkeit in dem Treffen bei Gavre, 
1453 den Gentern geliefert. Am 22. März 1465 ward er zu 
London Zeuge der Krönung feiner Nichte, der Gemahlin König 
Eduards IV. »Le roi envoya requ£rir au comte de Charolois, 
qu’il Iui voulüt faire cet honneur, quwil lui envoyät aucuns 
seigneurs des amis d’elle et de son sang, afin qu’on ne pensät 
pas qu’elle ne füt de noble lieu et de noble sang; lequel 
comte y envoya Jacques de Saint-Pol, frere du comte de 
Saint-Pol et oncle & icelle reine, accompagne de chevaliers 
et nobles hommes jusques au nombre de cent chevaux ou 
environ, et donna audit Jacques six cents couronnes, et à 
chacun chevalier ou gentilhomme cent couronnes pour eux 
festoyer honorablement en Angleterre. Et fut honorablement 
recu en Angleterre, et lui fit le roi grande chöre et à eux 
tous; et firent des joütes et &battements plusieurs, car icelui 
. Jacques avoit en sa compagnie de nobles hommes, pour faire 
tous €battements, fussent armes, joütes, tournois, courir aux 
barres, jouer & la palme et tous, autres deduits. Apres que 
le roi l’eüt festoy& moult grandement, et tant qu’on ne 
pourroit plus, il retourna devers le comte de Charolois.« 

In feinem Unwillen über die Croy verfchenfte der Graf von 
Charolais dag ihnen entriffene Lannoy an Jacob von Luxemburg, 
wogegen biefer bei Monthhery einer ber vorderſten im Streit. 
Verrath und der Bürger von Arras Uebermuth überlieferten ihn 
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franzöſiſcher Gefangenſchaft. »Lors le roi cuida retirer som 
armee: et esperoit gagner le duc de Bourgogne à cette treve, 
vue la necessit& en quoi il 6toit: mais une femme, que je 
connois bien, mais je ne la nommerai point, pource quelle 
est encore vivante, Ecrivit une lettre au. roi, qu’il fit tourner 
ses gens devant Arras et les environs: le roi y ajoüta foi: 
car elle Etoit femme d’ötat. Je ne lome point son oeuvre: 
pource qu’elle n’y 6toit point tenue: mais le roi y envoya 
monseigneur l’admiral bastard de Bourbon, accompagne de 
bon nombre de gens: lesquels brülerent grande quantit& de 
leurs villes, commencans vers Abbeville jusques & Arras. Ceux 
de ladite ville d’Arras, qui de longtemps n’avoient eu nulle 
adversit£, et &toient pleins de grand orgueil, contraignirent les 
gens:.de guerre, qui &toient en leur ville de saillir: le nombre 
n’stoit pas suflisant pour les gens du roi: en facon quils 
furent remis de si pres, que largement en y eut de tu6s, et 
de pris, et même tous leurs chefs: qui furent messire Jacques 
de Saint-Pol, fröre du connetable, le seigneur de Contay, le 
seigneur de Oarency et autres: dont ü s’en trouva des plus 
prochains de la dame, qui avoit &t& occasion de cet exploit: 
et y eut ladite dame grande perte: mais le roi en faveur 
d’elle r&para le tout par le temps.« Jacob wurde dem König 
Ludwig XI vorgeführt und befragt, vorzüglich in Bezug auf 
Saint-Duentin, fo er in des Herzogs von Burgund Auftrag zu 
preimalen hatte vecupiren follen. »Ledit seigneur lui demanda, 
combien il avoit de gens pour y entrer: il r&pondit que la 
troisitme fois il avoit trois mille hommes. Ledit seigneur 
lui demanda aussi, s’il se füt trouv& le plus fort, s’il edit tenu 
pour le roi, ou pour le connetable. Ledit messire Jacques 
de Saint-Pol repondit que les deux premiers voyages il ne 
venoit que pour r&conforter son fröre: mais que la troisitme, 
vu que ledit connetable avoit trompé son maitre et lui par 
deux fois, que s’il se füt trouv& le plus fort, il euût garde la 
place pour son maitre, sans faire violence audit .connstable, 
ni & rien qui eüt 6te & son prejudice, sinon qu’il n’en füt 
point sailli A son commandement. Depuis et peu de temps 
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apres, le roi delivra de prison ledit messire Jacques de Baint- 
Pol, et Iui donna des gens-d’armes en bel et grand £tat, et 
s’en servit jusques & la mort. Et ses r&ponses en furent 
cause.« Der König, der Thaten eingedent, fo Jacob bei Ers 
oberung der untern Normandie, im Treffen bei Zormigny 1450 
verrichtet batte, gab ihm eine Compagnie Langen mit einer 
ſtarken Beſoldung, fchenkte ihm auch, 30. Zul. 1481, Nogents 
le⸗Rotrou, Alluye, Pierrecoupe, Montmirail, Authon und fa 
Bazoche⸗Gruei. Das Alles hat man aber an dem burgundiſchen 
Hofe fehr übel vermerkt, und heißt es in den Regiftern des 
Vließordens, gelegentlich des zu Herzogenbufh am 5—8. Mai 
1481 abgehaftenen Capitels: »Messire Jacques de Luxembourg, 
‚seigneur de Ricebourg,, combien quil fät pris en exploit de 
guerre honorablement, et pour la querelle et defense de feu 
de tr&s-noble m&moire monseigneur le duc Charles, jadis duc 
de Bourgogne et de Brabant, comme chef et souverain du 
noble ordre de la Toison-d’or, dernier defunt, nsanmoins de- 
puis sa libert& de prison lui, qui &toit et est sujet naturel 
-de tres-haut, trös-excellent, trös-puissant prince monseigneur 
Maximilian, archiduc d’Autriche et de Bourgogne, et de ma- 
dame la‘ duchesse sa compagne, chef et souverain du dit 
ordre, et lui, chevalier, frere et compagnon d’icelui, & cause 
de ce grandement oblig6 et astreint par 6dtroit serment au- 
dit ordre, n’a pas seulement fait serment audit roi de France, 
adversaire de mondit seignueur et madame, mais a delaiss& de 
porter le collier d’icelui ordre de la Toison-d’or; et sans 
rendre et renvoyer ledit collier, a regu et port& publiquement 
Pordre dudit roi de France, s’est montr& en armes avec les 
ennemis de mondit seigneur, en exploits de guerre, et a recu, 
par don et autorit& d’icelui, et apprähende & son profit villes, 
places, terres et seigneuries appartenans à mesdits seigneur 
'et dame, et à leurs féaux vassaux et sujets, ce que faire ne 
pouvoit selon lesdits serments par lui faits audit ordre, par 
quoi il a 6t6 jugé hors d’icelui ordre, et déclaré inhabile 
pour jamais plus le porter. Fait comme dessus.« Den Orden 
hatte Jacob im Jahre 1468 erhalten, und wurden zugleich mit 
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ihm in derſelben Weiſe mehre andere abtrünnige Ritter beſtraft. 
Er ſtarb den 20. Aug. 1487, ſeine Wittwe, Eliſabeth von 
Roubaix, die Erbin der gleichnamigen Herrſchaft in Flandern, 
im J. 1502. Sie hatte nur Töchter geboren, welche Riche⸗ 
bourg und Roubaix in die Häuſer Werchin und Melun trugen. 
Der angebliche Sohn Johann Jacob von Luxemburg kann nur 
ein Baſtard fein, und würde ich feiner nicht erwähnen, wenn 
nicht mehre feiner Nachkommen ſich des Grafentitels von Mörg 
angemaßt hätten, | 

Theobald von Luxemburg, der Stifter der Rinie in Fienneg, 
wurde bei der Brubdertheilung mit den Herrfchaften Kienneg, 
Armentiered und Erquingbem abgefunden. Berm. 1. Zuni (441 
mit der Erbin von Sotteghem, Philippine von Mefun, trat er 
nach ihrem Ableben in den Kifterzienferorden, wie denn ac. 
bu Clereq erzählt: »En celui an 1456, environ le mois de 
mai, Thiebaut de Luxembourg, chevalier, seigneur de Fiennes, 
frere germain au comte de Saint-Pol, s’en alla rendre moine 
de Cisteaux, en Pabbaye de Cisteaux, lequel Thiebaut etoit 
de l’äge de 36 ans, très beau chevalier,; et avoit été mari6 
& la fille du seigneur d’Anthoing, de laquelle il avoit & celui 
jour plusieurs enfants et &toit sa femme morte; et disoit-on 
que des son enfance avoit eu volonte d’entrer en religion et 
servir Dieu. Toutefois, jusques au jour qu’il se rendit, avoit 
. &t& moult mondain, vaillant chevalier et gentilhomme ; mais 
il n’eut guere &t& en religion qu’il ne fut abbé d’Igny, pres 
Dormans, et puis eut d’autres abbayes (Orcamp namentlich), 
et tant fit qu’il füt &v&que du Mans, et puis alla en cour de 
Rome, afın d’avoir plus d’honneurs et de benefices.« Ueber⸗ 
haupt foheint der Ehronift dem Biſchof nicht gar hold gewejen 
zu fein. Im 3. 1465 fam biefer nad den Niederlanden, ale 
Dberhaupt einer franzöfifhen Geſandtſchaft, und es fchreibt du . 
Clercq: »lequel Ev&que, comme dit est ci-dessus, s’&toit rendu 
moine en l’abbaye de Cisteaux, et avoit laisse grandes terres et 
geigneuries, et cuidoit-on que ce fut par grande devotion; 
mais tantöt qu’il füt moine, il ne cessa tant qu’il füt ahbe 
d’Igny, et d’abb& d’Igny ev&que du Mans, et sur toutes choses 
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aimoit deniers, comme on disoit; et disoit-on que ledit évôêque 
y besogna peu ou ndant.« Theobald, Earbinal durch Creation 
yon Sixtus IV, ftarb 1. Sept. 1477 und wurde in feiner Doms 
firhe begraben. Ihm überlebten 9 Kinder, darunter 5 Söhne. 

Der jüngfe Sohn, Franz ftiftete die Linie der Vicomtes 
von Martigues, von der unten. Philipp, Bifchof von Mans 
und Terouanne, Domdechant zu TZournay, Abt zu Saint-Bincent 
binnen Dans und zu Saint-Martin in Sees, wurde im J. 1495 
zum Cardinaf-Priefter, tit. S. Marcello e Pietro, und fpäter zum 
Cardinal⸗Biſchof von Albano ernannt. Im J. 1498 erfcheint 
er als Legat a latere und einer der Richter für die Ehefchei- 
dungs⸗Angelegenheit Ludwigs XII. Im 3. 1512 vertaufchte er 
bas Bisthum Terouanne gegen jenes von Arras. Er farb, 71 
Sabre alt, 22. Zun. 1519 und wurde in der Domkirche zu Mans 
beigefegt. Lange erhielt fi) dad Gedächtniß feiner Güte und Mild- 
thätigfeit: durch jein Teftament hat er Die Mittel zu der Errichtung 
bes Coll&ge du Mans zu Paris gegeben, gleichwie er das Schloß 
Jory⸗l'Evéque, eine Stunde von Mang, erbaute, Sein ältelter 
Bruder, Jacob I, Herr von Fiennes, Sotteghem und Gavre, 
Gouverneur von Douay, Rath und Kammerherr des Erzherzogs 
Marimilian, des Vließordens Ritter 1478, focht bei Quinegate 
41479 und farb 1487. Maria von Berlaymont, Frau auf Bille, 
Hamalde, Cantaing, Pommereul, Hauterange und Vaſiers, hatte 
ihm acht Kinder gefchentt. Der füngfte Sohn, Kranz, erhielt 
auf Abdanfung feines Oheims Philipp das Bisthum Mang, 
dem er doch nur 2 Jahre 8 Donate. vorftehen follte. Er ftarb 
8. Sept. 1509. Johann Herr von Bille, des Erzherzogs Phi⸗ 
lipp Obriftfämmerer, auch Ritter des Vließordens, war mit Iſa⸗ 
bella von Quilenburg, Frau auf Borfelen und Hoogftraten ver⸗ 
heurathet, Raxb aber ohne Nachfommenfcaft 21. Sept. 1508. 
Seine Wittwe heurathete den Anton von Lalaing. Der ältelte 
Sohn, Jacob II, auf Fiennes, Armentieres, Gavre, Cantaing 
und Sotteghem, Pair von Hennegau und Artois, der Erzherzoge 
Marimilian und Philipp Rath und Kämmerer, Ritter des gols 
denen Vließes im 3. 1491, freite fi) eine reiche Erbin. Mars 
garetba von Bruges, Frau auf YAury, Flavy und Fontaineg, 
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war bie Tochter Ludwigs von Bruges und ber Maria von Aury. 
Diele beſaß, als des Haufes Aury leute Tochter, deſſen ſämtliche 
Güter, Auxy, Gennes, Montorgeull, Dompierre, Eftouyes ır. 
und hatte noch dazu den Reichthum ihrer Mutter, Johanna von 
Flavy, die ebenfalls eine Erbtochter, und namentlich die Herr⸗ 
feyaften Flavp, Bafentin, Averdoing und Maiferolled geerbt. 
Bon ihren vier Kindern fommen nur Jacob III und Franzisca 
in Betracht. 

Jacob IL, Baron von Fiennes, Armentieres, Gavre, Aurys 
fer &häteau und fur-Eau, auf Averboing, in der Grafſchaft 
Saint-Pol, Maiferolles, Kontaine-fur-Somme, Flavy, Sötteghem, 
Arquengbien, wurde auf bes Grafen Engelbert II von Raffau 
Ableben Statthalter und General-Capitain in Slandern, ferner 
Kaiſer Karle V Kammerherr und Ritter des goldnen Vließes 
1519, in demfelben Jahr, daß feine Baronie Gavre zu einer 
Grafſchaft erhoben wurde, Die mächtige Stadt Tournay niufte 
fih durch Capitulation vom 30. Nov. 1521 an ihn ergeben. 
Kinderlos in der Ehe mit Helena von Eroy, if er im 3. 150 
mit Tod abgegaugen, daher feine Schwefter Franzisca die Erbin 
aller feiner Befigungen wurde. , Verm. 1516 mit dem Grafen 
Johann IV von Egmond, Bitte 19. April 1528, ftarb fie den 
1. Nov. 1557. 

Theobalds von gusemburg-Biennes fünfter Sohn, Franz, 
erhielt durdp feines Betters, Karls IV von Anjou, des Grafen 
von Maine und -Titularfönigs von Neapel, Tefament vom 10. 
Dec. 1481 die wichtige Vicomte Martigues, fanıt Penes und 
Chäteauneuf in der Provence. Im 3. 1488 ging er mit Robert 
Gaguin, dem General der Mathuriner, als Gefandter nad Eng⸗ 
land. Im J. 1491 mit ausgedehnten Bollmadten zum Groß- 
Seneſchalk und Gouverneur der Provence ernannt, gerieth- er 
darüber in arge Weitläuftigfeiten mit Aimar von Poitiers⸗Saint⸗ 
Balier. Im J. 1495 folgte er.dem Könfg Karl VIII in den 
Zug nad Neapel. Bei den Feierlichkeiten in Genf gelegentlich 
des Empfangs der fngendlichen Gemahlin des Herzogs Philibert 
von Savoyen, ber Erzherzogin Margaretha, veranflaltet , Yegte 
der Bicomte von Martigues hohe Ehre ein durch feine Meiſter⸗ 
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ſchaft in ritterlichen Webungen, Dec. 1501. »Le dimanche en- 
suivant, se firent grosses joütes de six, qui recurent tous ve- 
nants. Le premier fut le bastard de Savoye, puis Francois 
de Luxembourg, le seigneur de Cheveron, le grand-&euyer, 
le seigneur de Valencon et le maitre-d’hötel Gardon. I y 
avoit,. un grand chäteau, tour& de quatre tours, une grande 
porte au milieu, où s’ouvreit la töte d’un lion, qui ouvroit 
la gueule si grande, que les joäteurs passerent & cheval pour 
venir’ sur les rangs, Assez pres etoit le jardin d’Autriche, 
ou il y avoit un haut arbre, au bout duquel &toit une belle 
marguerite, et plusieurs petites marguerites à l’entour. Au 
premier jour des jofites partirent de la plus haute tour six 
dragons, jetant feu l’un apres l’autre, portant chacun les armes 
des six joüteurs, et rentroient les dragons en la marguerite 
de l’arbre. Le premier venant sur les rangs fut le bastard 
de Savoye contre le seigneur de Siboix, et &toient les chevaux 
des six joüteurs housses des armes de Savoye, et le lendemain 
des armes de madame; et convenoit que chacun d’iceux, tant 
defendeurs que joüteurs, fissent dix courses; et celui qui 
moins rompoit de lances que son compagnon, 6toit tenu don- 
ner & l’autre autant de verges d’or que le nombre en étoit. 
D y eut de bons joüteurs d’une part et d’autre, souveraine- 
ment Francois de Luxembourg vicomte de Martigues, qui fut 
servi de Frederic bastard de Melun ; et ledit Francois mon- 
seigneur renvoyoit ses gens dormir au bout des lices« (Molinet). 

Des Vicomte von Martigued Gemahlin Eleonore, einzige 
Tochter von Janus von Savoyen Graf von Genf und von Hex 
lena von Luxemburg (S. 672), Witwe von Jaeob Ludwig von 
Savoyen Marquis von Ger, hatte in die zweite Ehe getragen 
das Marquifat Bauge in der Breffe, wozu 25 große Kirchfpiele, 
80 Dörfer und mehr ale 30 Lehen gehörten, dann die in Sa⸗ 
voyen oder der Wadt belegenen Herrfchaften Evian, Feſterne, 
Montay, Vevay, Blonay und fa Tour-du-Peil, Sie ftarb im 
hohem Alter, 1. Mai 1530, und wurde zu Annecy in ber Kirche 
‚ bed Dominicanerflofters beigeſetzt. Bon ihren zwei Söhnen war 
der jüngere, Gabriel, Rhodiſerritter. Der ältere, Franz U 
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Bicomte von Martigues verzog nach der Bretagne, wo er durch 
feine Heurath mit Charlotte von Broffe genannt Penthievre aus» 
gedehnte Defigungen, Penthievre, die Vicomte Bridiere, Sainte 
Severe, l'Aigle, Bouffac, les Effarts, Palluau, Chantoceaus, 
Huriel, la Peroufe, Flieſt, Chäteladyer,, le Bourg⸗Archembaut 
an ſich gebracht hatte. Er wurde ein Vater von drei Kindern. 
Der ältere Sohn, Karl II, einer der Vertheidiger von Metz 
1552 und von Hesdin 1553, wurde zu Hesbin durch einen 
Büchfenfhuß verwundet.‘ Nach der Einnahme des Schloffes ließ 
ber Prinz von Piemont ihn, ber forgfältigern Pflege balber, 
nad feinem eigenen Quartier bringen, »ou il ne fut gueres 
qu’il ne mourut, et fut fort regrett& pour sa valeur et g& 
nerosite.« Er ebenfalls hatte eine überreiche Frau heimges 
führt, Claudia von Foix, Gräfin von Comminges, Beaufort 
und Rhetel, Bicomteffe von Lautrec, Billemur und Fronſac, 
auf l’Esparre, Eaftillon, Coutras, Lescun, Orval, Raucourt ıc., 
Guidos XVII von Laval Wittwe. Sie farb im Wochenbett 1553, 
und überlebte ihr nur furze Zeit ein einziges Kind, Heinrich von 
Luremburg. | 
Karls III jüngerer Bruder Sebaftian, Herzog von Penthievre, 
Vicomte von Martigues, hieß in feinen frühern Jahren der 
Marquis von Bauge oder auch le Chevalier sans peur. Einer 
ber -Bertheidiger von Meg, wurde er im f. 3. 1553 beorbert, ſich 
in dag belagerte Terouanne zu werfen. An der Spige von 300 
Mann brach er fih Bahn durch ber Kaiferlichen dicht gefchloflene, 
bartnädig vertheidigte Linie, daß er die Brefche zu überfleigen 
vermochte. Nichtsdeſtoweniger wurde die Stadt mit Sturm ge 
nommen den 20. Junius 1553, und Sebaftian gerieth in Ber 
fangenfchaft, ohne doc fofort erfannt zu werden. Diefes In 
eognito behauptete er bis nach feines Bruders Tod, wo dann 
fein Name, und daß er deſſen alleiniger Erbe, verrathen, et 
auch als ein Gefangner von Wichtigkeit firenger bewacht wurde, 
bis er, nach vierthalb in Oravelines vertranerten Jahren, feine 
Freiheit durch ein flarfes Löſegeld erfaufte. Nachdem er dem 
Herzog von Guiſe bei der Einnahme von Galais und. Guinrd 
treufich beigeftanden, wurde er im 3. 1560, der Königin» Res 
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gentin zu Beiſtand, mit dem Titel eines »couronnel general 
des bandes francoises en Ecosse,« nach Schotland betachirt. 
Ihm waren 1000 Mann Fußvolk und einige Reiteret beigegeben, 
und damit follte er das von der ganzen Macht der Rebellen 
belagerte Leith behaupten. »Ce siege du petit Leith a été 
des plus grands qu’sient &t& depuis quarante ans aux guerres 
&trang&res, pour &tre la place fort petite et peu forte, et lä 
aussi y etdient assembldes toutes les forces d’Angleterre et 
' @Eeosse, le tenant si 6troitement serr& par terre et par mer, 
quun rat n’y eüt su seulement entrer. Le si6ge dura si 
long-temps qu’on 6toit & la fin, m&me que les capitaines et 
soldats vecurent fort long-temps de coquilles et moules, que 
la mer, quand elle se retiroit et baissoit, laissoit sur le sable. 
Mais pourtant, pour en amasser si peu qu’ils pouvoient, il 
falloit attaquer de si grosses escarmouches, qu’ils en ache- 
toient le manger bien cher, et par mort et par des blessures 
et beaucoup de peimes. Mondit sieur de Martigues y acquit 
la gloire d’&tre un tr&s-brave couronnel et fort-vaillant.« Alſo 
Brantöme , den aber Walther Scott noch zu überbieten weiß, 
verfüchernd , „daß die Franzofen ſich mit folcher Geſchicklichkeit 
und Entfchloffenheit vertheidigten, daß fie dem Rufe, in welchem 
fie als befte Truppen Europas fanden, völlig entfprachen.” Die 
Franzoſen jenes Zeitalterd galten vielmehr, abfonderlich unfern 
Landsfnechten und Reitres und den Spaniern verglichen, als die 
fchlechteften Truppen, fo daß Kranz I, Heinrich II feinen Krieg 
hätten führen können ohne die abtrünnigen Schweizer, ohne bie 
noch ungleich firafbarern deutfchen Weberfäufer in ihrem Sold, 
bie Rheingrafen, den Bogelsberger, Roggendorf, Reifenberg ıc. 
Mehr als irgend ein anderes Vollk find die Franzoſen ſolchen 
Perioden der Erſchlaffung ausgefegt ; man bedenke nur def Nor⸗ 
männer Treiben in Neuftrien und Aquitanien, der Engländer 
fortwährende Wehberlegenheit im 14. und 15. Jahrhundert, den 
dreißigjährigen und fiebenfährigen Krieg, bie erften Jahre des 
Revolutionskriegs. Uebrigens ergaben fich eitel vergeblich ber 
Franzoſen Ausdauer und Beharrlichkeit vor Leith. Der Edin⸗ 
Burgber Friedensvertrag , abgefchloffen durch Montluc, ven 
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Biſchof von Valence, den falſchen Prieſter, ſicherte den Triumph 
der Rebellion. 

Brantoͤme fahret fort: »M. de Martigues pourtant, étant 
arrive à Paris avec force gentilshommes et capitaines des 
siens, ne fut sans un petit accident de fortune qui lui arriva, 
dont il n’y avoit aucune raison qu’elle lui fit ce trait sur le 
coup de sa gloire, car, ainsi qu'il étoit en son logis qu’il 
dinoit, et n’attendoit que les chevaux de poste pour aller 
trouver le roi & Fontainebleau, et lui faire la reverence, om 
lui vint dire que les sergens avoient pris un. de ses capi- 
taines, et l’emmenoient prisonnier au petit Chätelet. Lui, 
aussi prompt du pied que de la main, sort de table, part et 
court, et ses gens aprös lui, et attrape les sergens, les estrille 
un petit, et recourt d’entre leurs mains son capitaine, et re- 
tourne en son logis: dont la cour de parlement en ayant eu 
des nouvelles, en fut fort &mue, et soudain fait sa forme de 
justice en cela accoutumée; si bien qu’il fallut que mondit 
sieur de Martigues fut arr&t£ en son logis, lequel il eut pour 
arröt. Soudain M. de Martigues envoya un courrier au roi 
pour lui porter des nouvelles de tout, dont Sa Majeste et 
toutes sa cour en fut fort troublöe ; car il étoit fort aime, et 
n’attendoit-on que sa venue d’heure & autre. La reine en 
fut fort fäch6e, pour voir ainsi traiter un tel seigneur, qui 
ne faisoit que venir combattre si heureusement et vaillam- 
ment pour elle, son royaume et son 6tat. MM. ses oncles, 
M. de Guise, M. le cardinal de möme, en &toient fort depiles, 
a cause de ce grand service fait & la reine, leur nice. La 
reine et d’autres dames, des grandes que je sais, qui en 
faisoient la contestation en un souper, disoient: qu’il n’y avoit 
droit wi raison que la justice füt si impudente et aveuglee, 
que, sans avoir égard & un tel service signal& de M. de 
Martigues et de ses gens; fait au roi, d’aller prendre 
ainsi si inconsideröment, et si töt, sans leur donner loisir 
de se remettre, et leurs bourses, et respirer de la grande 
fatigue d’un si long siöge, ni sans avoir fait au moins la 
reverence & son roi, venir faire prisonniers telles gens, & 
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Fappetit d’un crediteur importun qui plutöt devoit ötre mis 
en prison. 

»Pour fin, le roi y envoya soudain et döpecha l’un de 
ses capitaines des gardes, avec trös-ample commission. Etant 
donc & Paris, il fait sa charge si habilement et si sagement, 
qu’il sortit M. de Martigues de telle peine. Mais pour in- 
teriner sa gräce, si fallut-il pourtant qu’il passät le guichet; 
et disoit-on que, s’il ne füt &t6 du calibre de la grande maison 
quil &toit, et le remarquable service qu’il venoit de faire an 
roi et & la reine, il en füt éêté en peine, et les choses ne 86 
fussent passees si doucement comme elles passerent. Cela 
fait, il vint & la cour, aussi bien venu. du roi, des reines, des 
dames et de tout le monde que j’ai jamais vu grand venir 
d’un voyage. Vous voyez pourtant que c’est que de la justice, 
et comme le temps pass6 on lui portoit honneur et r&everence: 
car quiconque l’oflensoit, elle n’avoit &gard aux maisons, ni 
aux races, ni au service des rois, ni & chose quelconque.« 

. Als im Sept. 1562 ber Herzog von Etampes aus der Dres 
tagne beräberlam, um dem Wüthen Montgommerys Einhalt zu 
thun, hatte er feinen Neffen. Wartigues ale alter ego bei 


ſich. Ihren glücklichen Waffen wich Montgommery, um in 


Havre Zuflucht zu Suchen; ſchwer aber ließ Martigues bei ber 
Einnahme von Bire die dort in großer Zahl vorgefundenen 
Bürger von Mans büßen,, da fie das Grabmal feines Groß⸗ 
oheims, des Biſchofs Philipp von Ruremburg zerftört, des Sarges 
nicht verfchont hatten. In Anerkenntniß der Befreiung -von le 
Mans, Bayeur ꝛc. erhielt Martigues das Amt eines Colonel- 


general de l’infanterie francaise , fo durd des Yon Randan 


Fall vor Bourges erledigt, und zu guter Stunde wurde ihm 
diefes Commando Hbertragen. Kaum hatte der Prinz von 
Eonde die buch d’Andelot in Deutfchland: geworbenen reitres 
au ſich gezogen, als er vor den Thoren von Paris dem Krieg 
ein Ende zu machen dachte, Ausgang Nov. 1562. Die geprie- 
fenen Gensd’armes , der Stolz und die Blüthe der franzöſiſchen 
Heere, der been Truppen Europas, verſchwanden wie bie 
Spren vor dem Winde bei dem Aublick der Reiter: ımgehört 
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blieb des tapfern Herzogs von Guiſe zweimal wiederholter Ruf: 
»Ah! gensd'armes de France, prenez la quenouille et quittez 
la lance,« und einzig dur das Feuer der Arcibufterer, welche 
Martigues in die maflive Windmühle vor dem Thor Saint 
Jacques geworfen hatte, wurde das koͤnigliche Heer, die Haupt⸗ 
fladt vor einem vernichtenden Unfall bewahrt. »J’ouis M. de 
Guise louer fort le soir M. de Martigues d’avoir tr&s-bien 
fait ce jour-lä, et qu’il pensoit qu’il fut plus vaillant et hasar- 
deux que sage couronnel et prevoyant: mais qu’il &toit les 
deux, et qu’un jour il seroit un grand capitaine.« 

In dem Treffen bei Dreur zeichnete der Vicomie ſich nicht 
minder aus, wie vor Rouen und Orleans, nichts deko weniger 
mußte er vermöge der Parification vom 19. Märg 1563 fein 
Commando an d’Andelot abgeben. Dagegen beerbte er 1565 
feinen Oheim, den: Herzog von Etampes, dem er feit 20. März 
1562 für das Gouvernement der Bretagne adfungirt. »I 
exerca ce gouvernement si bien et si sagement, qu’il en acquit 
tres-grande gloire, et se fit fort aimer & la noblesse de la; 
si bien qu’on lui donna cette r&putation de l’avoir fait sortir 
de son pays, de l’avoir menée oü bon lui sembloit, et de- 
paysee; ce que gouverneur de long-temps n’avoit fait, ni 
su faire.« Diefer perfönliche Einfluß allein verfihaffte ihm die 
Mittel, dem im Bordringen nad ber Loire begriffenen dAn⸗ 
delot neun Cornetten Reiterei, eiwelche reitende Mousquetairs, 
10 Fähnlein und eine zahlreiche Ritterſchaft aus ſeiner Provinz 
entgegenzuſtellen. Auf die Mitwirkung bes Herzogs von Mont⸗ 
penfier zählend, warf er fi fühn bem Bortrab der Feinde ent- 
. gegen. Den errungenen Bortheil verfolgend, befand er fich arplöß« 
fi Angefihts einer ihn weit überlegenen Macht, zwifchen Angers 
und Saumur. Ein Rüdzug war unmöglich geworden, blind 
lings führt Martigues feine Scharen zum Angriff, und d’An- 
defot, unter den Kührern der Hugonotten ber fireitbarfte und. 
friegserfahrenfte, entging kümmerlich der Gefangenfhaft, mußte 
mit namhaften Verluſt weichen (Sept. 1568). »Martigues, 
content de s’ötre ouvert le passage et d’avoir chass6 de 
ses postes un grand capitaine du merite de d’Andelot, et 
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craignant que s’il s’obstinait à pousser encore les ennemis, 
il leur donneroit temps de rassembler toutes leurs forces et 
de lui fermer les passages par od il pourroit faire sa jonction 
avec Montpensier, il fit sonner la retraite et continus sa 
marche du cöt&e de Saint-Martin et des Roziers. Mais en 
zuivant la levee, dont est accompagnee la Loire, il vit au- 
dessous de lui, dans la vall&e, le corps entier de la Noue, 
desorte que se trouvant enveloppe de toutes parts, il reconnut 
que pour se tirer de ce mauvais pas, il falloit redoubler de 
hardiesse. Done il fit dire & Puigaillard qui, pousse par 
@’Andelot, lui demandeit du secours, qu’il eüt & se sauver 
comme il pourroit. En mäme temps il fit charger les troupes 
de la Noue, qui furent enfonc6des et laisserent la route de 
Saumur libre, ' Martigues y fut reru en vainqueur,« d’Andelot 
aber, ohne Mittel die Loire zu überfchreiten, gerieth in die Außerfle 
Noth, aus der ihn doch Monipenſier durch feine Fahrläffigfeit 
entfommen ließ. 

Bei Montcontour that Martigues den erften Angriff; wenige 
Tage zuvor, Sept. 1569, hatte der König feine Grafſchaft Pen⸗ 
thievre zu einem Herzogthum erhoben. Bei der Belagerung von 
Saints Jeansd’Angely hatte er ſich mit der Anlage einer Batterie 
befaßt und wollte eben einige Archibufiere hinter den Schanz⸗ 
Sörben aufftellen, als eine Büchfenfugel aus der Stabt ihn vor 
die Stirne traf, daß er nach wenigen Stunden bes Todes, 29. 
Ro». 1569. »Le roi Charles regut une grande perte par la 
mort de ce prince, pour avoir 6t6 l’un des plus magnanimes 
et vaillants de son temps, ayant fait de grands et recomman- 
tables services & la couronne de France.« Es überlebte ihm 
aus feiner Ehe mit Marla von Beaucaire, verm, 1560, die ein⸗ 
sige Tochter Marta von Quremburg, geb. 15; Febr. 1562, verm. 
12. Jul. 1575 mit Philipp Emanuel von Lothringen, Herzog 
von Mercoeur, dem fie Penthievre, Martigues, das Marquifat 
Bauge, Sauverges, Bouffac, Thomine, bie halbe Grafſchaft 
Riberat, die Bicomte Plaches, überhaupt alle Guͤter des Haufes 
Penthitore zugebracht hat. Sie farb 6. Sept. 1623, fieben 
Jahre nad dem Ableben des legten Mannes aus dem Luxem⸗ 
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burgiſchen Haufe, als ein fernerer Beweis für die Richtigkeit 
des Satzes, daß es mit den Geſchlechtern die gleiche Bewandt- 
niß hat wie mit den Bäumen in Flur und Feld; das allmälige 
Eingehen. der Hefte kündigt den nicht allzu fernen Untergang des 
Baumes an. | 

Der Orden von: Ciſterz, jener prachtvolle Baum, ſtark 
genug, um beinahe ganzer drei Jahrhunderte dem ſchrecklichen, 
durch die Reformation ihm bereiteten Beruf zu überleben, 
wurde durch die frauzöfifche Revolution gefällt, zuerfi in feinem 
Wiegenland,, dann in der übrigen Chriſtenheit. Dem gemein- 
famen Schidfal konnte Eberbach nicht entgehen, vielmehr mußte 
es daffelbe in befonderer Härte empfinden. Kirche und Klofer 
erlitten eine graufenhafte Mißhandlung , gleihfam Die Wieder⸗ 
bolung von dem Bilderſturm in den Niederlanden während der 
zweiten Bälfte des 16. Jahrhunderts. Beinahe möchte man ale 
rettende That begrüßen die Berfegung der Monumente der Grafen 
von Katzenellenbogen (S. 568) in den Park zu Biebrich. Davon 
ſchreibt Hr. Roſſel in der Geſchichte des Kloſters Eberbach: 
„Leider bat eine fpätere pietätsloſe Zeit auch diefe Denkmäler 
nicht unangetaftet gelaflen. Als der Herzog Friedrich Auguſt im 
J. 1806 die moderniſirte Burgruine herrichten ließ, die ſeitdem 
einen der maleriſchſten Punkte des Biebricher Parkes bildet, und 
Hierzu einige echt mittelalterliche Decorationen zum Aufputz wäün- 
ſchenswerth erſchienen, da wurden aus der fäcularifirten Abtei 
ohne Auſtand einige ber ſchoͤnſten Denkmäler weggeholt und in 
ver Mosbacher Burg aufgeflellt. Fern von der geweihten Stätte, 
da ihre Gebeine ruhen, mäffen jener Grafen gepanzerte Stein» 
bilder fegt an den Thoreingängen und in dem Corridor der Burg 
als deeorative Statiften Wache Reben und dem Eintretenden: einen 
Begriff von der Romantik bes Mittelalters beibringen helfen. — 
Bon den ſechs bier aufgeſtellten Dionumenten gehören fünf der 
Familie der Grafen von. Kagenellenbogen zu und zwar: 

„1) Das ättefle, ohne Inſchrift, nah Koſtum und Orna⸗ 
mentif aus dem Ende des-13. oder dem Anfang des 14. Jaht⸗ 
hunderts berrührend,, im Corridor rechts aufgefellt, iR ohne 
Zweifel das Bildniß bes Grafen Eberhard I, + 1312. Weun 
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nämlich Dahl in Muüllers Beiträgen zur deutſchen Kunſt-⸗ und 
Geſchichtskunde, Leipzig 1837, J. S. 19, unſern jetzt inſchriftloſen 
Grabſtein auf Eberhard J, + 1312, bezieht, fo ſteht zwar damit 
die Anfiht Wende (GHeſſ. L.G. I; S. 335 Anm. y) im Wider⸗ 
ſpruch, der einen andern ebenfalls infchriftfofen Grabflein aus 
dem Slarenflofter in Mainz — fett im Mufeum zu Wiesbaden — 
gewiß ganz unrichtig für jenen Eberhards I ausgibt. Unſerm 
Dafürhalten nad hat aber Dahl allerdings darin das Richtige 
getroffen, daß er den letztgedachten in Müllers Beitr. I, 31. VI 
abgebifdeten Grabftein für denfenigen Diethers IV, + 1315, an⸗ 
nimmt ; es bliebe daher für unfern aus Eberbach hierhergebrach⸗ 
ten Stein nur zu ermitteln übrig, ob berfelbe mehr für Eber- 
hard I, ober etwa für defien Sohn Berthold, + 1319, anzus 
fprechen fein möchte. Da jedoch Bertholds Grabflein in Eber- 
bach (vgl. Wend a. a. ©. I Urk. S. 272) mit einer Inſchrift 
verfehen war, welche unferm Steine fehlt, fo muſſen wir an 
feinen Bater Eberhard L, den Stifter ber Neu⸗Katzenelnbogiſchen 
Linie, den Mugen Ratgeber und tapfern, treuen Kriegsgenoſſen 
der Könige Rudolf von Habsburg und Adolf von Naſſau, feines 
Neffen, um fo gewiffer denfen, als derſelbe urfundlid ein hohes 
Alter erreiht bat und das Steinbild wirkfih einen Mann von 
hohen Jahren erfennen Täßt. Die Figur, mit betend vor der 
Bruſt gefalteten Händen, über welche die geöffneten Ringelhands 
ſchuhe malerifch zurüdfallen, mit der Toga bekleidet, welche das 
Schwert loſe umgürtet, gemahnt auch künſtleriſch ganz an den 
Rrengen, feierligen Typus, ber die Kunſtgebilde bes 13. Jahr⸗ 
hunderts dharakterifirt. Die fein gefühlte Behandlung der Ges 
fechtögüge, des Haares, der Gewandung erinnert auffallend an 
ben Styl des herrlichen. Grabmonumentes Graf Heinrichs II von 
Solms (+ nach 1258) in der Kloſterkirche zu Altenberg bei 
Wetzlar. Bol. Müllers Beiträge, II, Br. 11. 

„2) Auch das nächſtſtehende Bild im Eorridor, in Fünft« 
leriſcher Ornamentik wohl das vollendeifte von allen, von einer 
reichen architectonifchen Einfaffung umgeben, ift ohne Beifchrift. 
Die elegante Rüſtung, der Wappenrock, mit darunter befindlichem 
Panzerhembde, der Turnierheim in der Linken, zeigen große Aehn⸗ 
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fichkeit mit dem Monument Johanns von Falkenſtein (+ 13713 
in ber Kirche zu Arnsburg. Der Name des Dargefiellten läßt 
fi aus den beiden Statuetten von Heiligen errathen, die in dem 
Füllungen zu beiden Seiten der Figur unter Baldarhinen anges 
ordnet find, rechts Johannes der Täufer, links Johannes der 
Evangelil. Es ift alfo ein Johannes und zwar fein auberer 
al8 Graf Johannes L + 1357, deffen Grabſchrift Wend Ca, a, 
D. ©. 274 Nro. XIU) mittheilt. Bermuthli Rand diefelbe auf 
einer das impofante Monument umgebenden befondern Einfaffung 
und iſt bei dem Abbruch und Transpori zurüdgeblieben. Der 
pyramidale Auffag nebſt den beiden Vialen, die über dem Moe 
numente bis zur Dede des Vorplages hinauf reichen, find mo⸗ 
dernes Flickwerk, wie auch die beiden Naffauifchen Wappenfchilder 
in dieſem Auffag, wodurch man wahrſcheinlich die impofante 
Heldengeftalt zu einem Naffauer ſtempeln wollte, um fie dann 
mit defto größerer Wahrfcheinlichkeit für Kaifer Adolf von Naſſau 
ausgeben zu fönnen, unter deffen Namen unfer Steinbild gar 
manchem Beſucher der Burg vorgewiefen worden if, 

„3) Rechts neben dem iunern Eingang ſteht, durch feine 
Umfprift kenntlich, Graf Philipp der Aeltere, der Letzte feines 
Stammes, + 1479. Am äußern Thoreingang neben der Brüde 
rechts fein Sohn; 

„4) Graf Philipp der Jüngere, + 1453, von dem Müller 
a. a. O. 1, Bl. V eine fehr gelungene Abbildung geliefert hat. 
Endlich ihm gegenüber, zur Tinten von der Brüde: 

„5) deffen Großvater, Graf Johannes II, + 1444. Bei 
den drei legten Monumenten find die Grabfchriften, wie fie Wend 
a. a. O. J. ©. 277, Nr. XXIV, XXV, XXD mittheilt, bis auf 
einzelne Beſchädigungen wohl erhalten.“ 

Es urtheilt von der Kirche Laffaulx; „Sowie ber Dom 
in Mainz die Bauftile mehrer Jahrhunderte an einem und 
demfelben Gebäude vereinigt, und darum das Yeußere feinen 
angenehmen Eindrud gewährt, fo find folche zu Eberbach an 
einzelnen Gebäuden zu erfennen, wovon zugleich jebed zu den 
ausgezeichneten gehört. Zuerft die alte Kirche mit drei Schiffen 
unter einem Dach und fehr fehlanfen Säulen, wahricheinlid 
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noch ans der Zeit der erſten Stiftung im Jahre 1131 und nur 
Die Gewölbe aus fpäterer, baun das alte leider mit vielen 
Wänden durchbaute Dormitorium, bie neuere 1186 geweihte 
Kirche, das fpätere Dormitorium, etwa zwifchen 1300 und 
1400 erbaut, endlich der Kapitelfaal, gegenwärtig ein Holz⸗ 
ſtall, allenfalls zwifchen 1400 und 1500. Sehr eigenthümlich, 
ja vielleicht einzig if die Anordnung der Pfeilerreihe in jenem 
neuern, im Richten 232 Zuß langen, 42 Buß tiefen Dormitos 
sium ; niedrige, Harfe, runde Säulen mit mannichfaltigen Knaͤufen 
tragen hohe, 20 Fuß weit gefpannte Spigbogengewölbe ; jede 
ber 10 Säulen ift um etwas höher, wie ihre vorhergehende, bie 
erfiere hat nämlid 5 Fuß 3 Zell, die leute 6 Fuß 5 Zoll Höhe: 
ſteht man nun bei biefer, fo vermehrt fih die perſpeetiviſche 
ſcheinbare Berfürzung der übrigen, und der ganze Raum erfcheins 
hierdurch größer ; flellt man fich dagegen an das andere Ende, 
fo erfcheinen alle Säulen von gleicher Höhe. Unter bemfelben 
findet fi ein eben fo zierlicher Keller, mit den befien Weinen 
aus deutfchen Bauen.” Der ganze innere Raum der prächtigen 
- Kirche wurde viele Jahre Sang zu.einem Heu⸗ und Strohmagazin 
verwendet, das Portal als Eins und Durchfahrt für den bereits 
‚ befprochenen, die Kirche Durchichneidenden Fahrweg benugt. Kine 
Sceidewand , bei dem 10. Pfeilerpaar anhebend , wurde quer 
durch das Innere geführt. Die im 3. 1836 von Herzog Wilhelm 
angeordnete Einrichtung des oͤſtlichen Theile der Kirche, vom Chor 
und Querfchiff bis zum 5. Pfeilerpaar, behufs der Abhaltung des 
Gottesdienftes , veranlaßte die anftändigere Herrichtung dieſes 
Theile bes Kircheninnern, fo wie die Befchränfung des Scheuers 
raum auf den mittlern Theil des Gebäudes, der dann freilich 
durch eine neue bis gu den Wölbungen reihende Zwifchenmauer 
von dem übrig gebliebenen Kirchenraum gefchieden werden mußte, 
Um diefe fragmentarifche Reftauration, um die Rettung und Auf⸗ 
Rellung der Gedächtnißtafeln der hier ruhenden Erzbifchöfe von 
Mainz, der Hebte u. f. w. hat mein gelehrter ehrenwerther Kreund, 
Hr. Archivar Habel, ausgezeichnetes Berdienft ſich erworben. 
Die übrigen Kloftergebäude wurden ſeit 1811 zu einem 
Korrestionshaus und zu einem Irrenhaus eingerichtet, welches 
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gleich in den erſten Jahren feiner Exiſtenz einen ausgezeichneten 
Ruf ſich erwarb und fortwährend bewahrt hat. Das Corrections⸗ 
Hans. if zur Beſtrafung beſtimmter, zu feiner härtern Strafe 
. geeigneter Vergehen und zur bürgerlichen und fittlichen Befferung 
folher Individuen angeordnet worden, die wegen Müßiggang 
‚ oder Arbeitsfcheu verurtheilt find. Die Sträflinge theilen fi 
in zwei Haupiclaſſen: ſolche, bie auf eine von wenigftens brei 
Monaten and hoͤchſtens fünf Zahren beſtimmte, und folge, die 
auf wubefimmte Zeit verurtbeilt find, wornach fi denn and die 
befondere Behandlung ber einzelnen richtet. Geber muß übrigens 
von feinem Arbeitsverdienkt ohne Zufhuß von außen ber eben 
und darf feinen ganzen Ueberverdienſt nach freier Willfür vers 
wenden. An der Spige ber Anflalt ſteht ein Director, dem ein 
Caſſirer famt Acceſſiſt, der Haus⸗ und der Hälfsarzt, der Schul⸗ 
Ichrer, der Verwalter, fünf Werkmeiſter, zwei Auffeherinen für 
bie weiblichen Sträflinge, ein Warhtmeifter mit eiff Gardiſten 
beigegeben. In kirchlicher Hinfiht pfarrt das Correctionshaus, 
deſſen freiwillige Bevölferung zu 52 Köpfen angegeben wird, 
mit feinen 160 katholiſchen Sträflingen nah Hattenheim. Den 
evangeliihen Gottesdienft beforgt hier, wie In der Irrenanſtalt, 
ein eigener Vicarius. 

Die Irrenanſtalt, die noch 1843 ebenfalls in den Kloſter⸗ 
gebäuden untergebracht war, iſt feitdem nach dem eigens für fie 
erbauten Eichberg übertragen morden. Das mächtige Gebäude, 
auf die Höhe über Eberbach gelagert, iſt auf weite Strecken vom 
Rhein aus fichtbar. Die Anftalt „hat zunächr bie Beſtimmung, 
ſolche inländifche Irren zum Behufe der Verwahrung, Ber- 
pflegung und fortgefegten phyflfchen und pſychiſchen Behandlung 
aufzunehmen, bie nad Anftelung aller in ihrer zeitherigen Rage 
möglich gewefenen Verſuche ungeheilt geblieben und ihres Ver⸗ 
Randes in dem Grade beraubt find, daß fie der Ruhe und 
Sicherheit ihrer Rebenmenſchen gefährlich werden koͤnnen nnd 
Deshalb befondere Anftalten zu ihrer Unſchaͤdlichmachung erheiſchen. 
Es werden aber auch .ausländifhe Seren aufgenommen. Die 
Berpflegung ber Irren erfolgt nach vier verſchiedenen Claſſen. 
Ausländer zahlen, in der erfien Claſſe jährlich 800 Gulden, in 
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der zweiten 420 Gulden, in der britten 350 Gulden und in ber 
vierten 200 Gulden; Inlaͤnder dagegen in der erften Claſſe 500 
Gulden, in der zweiten 320, in der dritten 210 Gulden. Rück⸗ 
fichtlich der in die vierte Elaffe aufgenommenen Inländer, wohin 
ganz Arme oder wenig Bemittelte gehören, wird das nad) den 
jährlichen Preifen berechnete Koſtgeld und ber Bebarf für Klei⸗ 
dung aus dem Vermögen der aufgenommenen Perfonen oder den 
Armencaffen bezahlt, alles andere aber aus dem Fond des Ins 
ſtituts beftritten. Auch hat ſich ein befonderer Verein zu dem 
Zwede gebifpet, Entlaflene aus dem Zucht⸗, Eorrectiong- und 
Srrenhaufe an Orten, wo ihr fräherer Lebenswandel oder ihre 
Krankpeit nicht befannt geworden find, unterzubringen, zu beaufs 
fichtigen und zu unterflügen.” Die Heil- und Pflegeanftalt Eich» 
berg leitet ein Director, felbfiverftändlich ein Arzt von Ruf, dem 
ale Hülfsärzte ein Medicinalaſſiſtent und ein Medicinalaccefift, 
ferner ein Gaflirer, ein Berwalter, ein Oberwärter,, zwölf 
Waͤrter, neun WVärterinen und eine Auffeherin beigegeben. Die 
28 Katholiken, nebſt 64 Tatholishen Irren, pfarren nad 
Hattenheim. Den evangeliſchen Gottesdienſt beſorgt der Vicarius 
in Eberbach. 

Außer der Strafanſtalt bewahrt Eberbach noch den eigent⸗ 
lichen Schag des Domanial⸗Kelleramts. In feinen audgebehnten 
prachtvollen Kellern Iagern bie zum Verkauf befimmien, wie auch 
die inländifchen Herzoglichen Gabinetsweine, eine Auswahl, wie 
man fie gewiß nicht leicht in Deutfchland weiter findet. In diefem 


Weincabinet find im 3.1816 „an Weinen aus den Jahren 1804, 


1806, 1807 und 1811. im Ganzen 83 Fuder 5 Ohm 1 Vril. im 
bamaligen Werthanſchlage von 140,900 fl. vorhanden gewefen. 
Als im 3. 1818 auch die Berwaltung der in den Hoffellern von 
Diebrih und Weilburg vorrätbigen Weine der Generaldomänens 
direction übertragen ward, lagerten in diefen Kellern fowie in 
dem von Eberbah an Älteren Weinen aus ber Zeit vor dem 
Jahre 1816 im Ganzen 224 Fuder oder 179 Stüd 1 Ohm 18 Brtl. 
Nach der letzten Raturalrechnung der Domanialweintager befand 

deren Vorrath am Schluſſe des Jahres 1847: 
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1) in den Vorrathkellern zu Eberbach und Biebrich in 
1208 Ohm 19 Bril. 3 M. 
2) in den Filialkellern zu Hoch⸗ 
heim, Wiesbaden, Eberbach 
und Ruͤdesheim: 
a) an weißem Wein, in 1518 „ 17, 22/ I 
b) an vothem Wein, n 27 „ 4 „ A ” 


Zufammen 2755 Dim 1 Bill, 21%. WR. 
oder 367 Stüd 3 Ohm 11 Beil. 21%/,, Maas.” 


Kiedrich, Scharfenftein. 


Bon Eberbah führt über die meift bewaldeten Höhen ein 
Weg, die herrlichen Ausfichten beherrfchend, nach Kiedrih. Im 
Abhange rechts if der Wachholderhof gelegen, bei welchem die 
sebellifchen Bauern im Jahr 1525 gleichlam ihr Hauptquartier 
hatten, Kiedrich ſelbſt, in böchft vomantifcher Lage, wenn auch 
in Eleganz den am Rhein gelegenen Ortſchaften nicht zu vers 
gleichen, ift gleichwohl von den fogenannten Waldfleden der 
erfigeborne. Die Kirche zu Eltvil famt den davon abhängenden 
Zehnten in Eltvil ſelbſt, Katercho, Waluf, Steinheim, Erbach, 
Hattenheim hatte Erzbiſchof Friedrih, 937—954, dem von ihm 
gegründeten St. Peteräftift in Mainz zugewendet. Im Sabre 
1018 verpachtete Erzbischof Egilbert feinen Hof in Kiteriche zu 
22 Mark an das Kiofler DBleidenflatt. Am 24. Junius 1118 
ſchenkt Erzbiſchof Adalbert I den Hof zu Kitercho, der ihm anf 
toͤdtlichen Abgang ber Hiltrudis, Wittwe feines Minikerialen 
Wulferih , durch des Grafen Ludwig richterliches Erkenntuiß 
zugefprochen worden mit allem Zubehör an Land und Leuten, 
dem Kofler zu St. Johann auf dem Biſchofsberg. Den Novals 
zehnten in der Gemarkung befag St. Victors Stift bereits 
1143, und ſchenkte demfelben Erzbiſchof Heinrich 1147 aus ber 
hiefigen Frohnhube einen Bauplag für Anlegung einer Zehent⸗ 
ſcheuer. Im 13. Jahrhundert befaß den Ort Rheingraf Emich 


Per Gröfenberg, 7117 


yfandweife von wegen verfchiedener Darlehen, die er folgendem 
maßen fpecificirt: Die Billa in Kedircho befigt der Rheingraf 
zum Pfand für gemachte Borfchüffe, nämlih 5 Mark, dem von 
Kom kommenden Nuntius des Erzbifchofs bezahlt. Durch Sifried, 
den erzbifhöflien Caplan, übermacht 8 Mark. Für den Neffen 
bes Erzbifchofs, den Hartrad von Dierenberg aus ber Befangen« 
fihaft zu Iöfen, 36 Marl. Dem Erzbifchof für die Reife gu dem 
Landgrafen, 4 Marl. Dem Nuntius des Könige O. 2 Mark. 
Die empfangenen 30 Malter Korn find zu 5 Mark augefchlagen. 
Kür die Söldner, die fogenannten Sergeanten, 344 Mark 16 
Denare und 5i Malter Korn, diefe zu 94 Mark berechnet, 
weiches alles diefe Söldner in 5 Wochen verzehrten. tem 
wurden auf bes Biſchofs Geheiß dem Gottfried von Wirbach 
Namens des Grafen Lampert 10 Mark gegeben. Item für von 
dem von Waldmannshaufen erfauften Weizen 9 Mark. Unge⸗ 
zweifelt hat von dieſem Befitz der Rheingrafen, nicht aber von 
ihren Lehensfolgern, den Grafen von Naſſau, die ausgezeichnete 
Weinlage, der Gräfenberg den Namen. Gräfinderg müßte 
Storck, der Erfinder ded Namens Gräfinburg für die Feſte 
o bTrarbach, fchreiben, um confequent zu erfcheinen. 

„Abt Werner von Eberbach, 1258 — 1262, ſchaffte,“ alſo 
fhreibt 9. Hermann Bär, „den fihönen Gräfenberg an, deflen 
füge Früchte das Kloſter noch heute genieße. Diefer edle Weins 
hügel, der Stolz und die Zierbe der Kiedriher Rebenflur, war 
nefprünglich ein Eigentbum ber Grafen von Naffau. In ber 
Zolge gaben fie ihn aber den Herren von Heppenheft zu Leben, 
die unter den Burgmannen von Caub in nicht geringem Anfehen 
handen. Damals war er ſamt einem zugehörigen Hausplatz in 
Kiedrich von zwei Familien gleich getheilt. Embricho und fein 
Bruder Konrad traten ihre Hälfte davon als mildes Almofen 
an Eberbach ab und erfegten dem Graf Walram fein Lehen mit 
Auftrag eines eignen Weingartens zu Caub. So-gierig auf dem 
Gotteslohn war aber Heinrich, ihre Better, nicht, Er fand fi 
zwar eben auch nicht ungeneigt, das Kiebricher Ent zu veräu⸗ 
fern ; allein von Schenkung und Seelengerede wollte er nichts 
hören, Nur trug er dem Kloſter feine Hälfte vom Gräfenberg 
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und die Hansflätte gegen jährlichen Drittheil der rothen Wein⸗ 
erescenz exrblih an. Abt Werner, der zu temporiftten gelernt 
hatte, ging einfiweilen den läftigen Behand ein und tröfltele ſich 
mit der feſten Ausficht auf eine baldige Aenderung, bie ihn bas 
Local» Berbältnig zwifchen dem Gut und feinem Herrn erwarten 
ließ. Heinrich reſidirte als Eaftellan zu Caub, von feinem Kiebs 
richer eben nicht fehr großen Eigenthum merklich emifernt, und 
man durfte vorausfegen,, daß er einen bequemen Taufch nigt 
verfhmähen würde. Darauf gründete Werner feinen Plan, ſuchte 
dem Kofler in Sauber Terminei Weinberge anzufchaffen, für die 
er den Reft des Gräfenbergs eintaufhen könnte, und wir werben 
biefen Zwed nach vier Jahren unter feinem Nachfolger wirklich 
erreicht ſehen.“ Abt Heinrich „vollendete , was fein Borgänger 
mit dem Gräfenberg eingeleitet hatte. Deffen Plan zufolge 
brachte er zu Caub fo viele Weingärten ans Kloſter, als zum 
YAequivalent für jenen Berg zureichend fehlen. Nun bot er dem 
zu Eaub burgfäffigen Heinrih von Heppenheft den Tauſch an. 
Diefer zeigte fi, wie man vorausfah, ganz bereitwillig, nahm 
die ihm fo wohl gelegenen Weingärten an, trug fie dem Grafen 
Balram zu Lehen auf und verfchaffte dadurch dem Kloſter feinen 
Bräfenberg als volles Eigenthum.” - 

Im 3. 1286 geben Wolffinus scultetus in Rudesheim et 
Methildis, Eheleute zu ſtiedrich, in strata publica ville eiusdem, 
zwei Weinberge, gelegen in loco dicto Waldenheiffen, altera in 
loco dicto Altwifes, und auf den Fall, daß ihre beiden Töchter 
ohne Kinder flerben, ihre gefamte Habe zu Kiedrih an dad 
Eloſter Eberbach. Im 3. 1296 fegen Sifrid Bode, Ritter, und 
Sophie, Eheleute, alle ihre Gater in Kiedrich zum Unterpfasd 
für eins von gebachtem Kofler übernommene Pacht in Wies⸗ 
baden. Die Berhandfung iR aufgenommen vor dem biefigen mit 
Schultheiß und Scheffen beſetzten Gericht. Im J. 1359 wide 
meten Ruprecht von Buches und feine Gemahlin Bude ihr hie⸗ 
figes bedeutendes Eigenthum zur Stiftung eines neuen Altard 
in der Abteilirche. Den fehr heftig gewordenen Gtreit ber Ber 
meinde mit der Abtei, als welche ſich weigerte, von ihren Güter 
We Bede zu entrichten, ließ Erzbiſchof Gerlach 1367 durch alle 
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zu dem Ende verſammelte Schultheißen und Scheffen des Rhein⸗ 
gaues „von der Wüfchebur an bis zur Waldaffen“ entſcheiden, 
und wurde Eberbach verurtheilt, jährlich 10 Mark Pfennige zu 
erlegen. Im Jahre 1417 ftifiete ein hieſiges bürgerlihes Ehe⸗ 
yaar, feine ganze Hobe hierzu beſtimmend, ein Hospital, „daz 
man die Billgeryn, die Valentinum ben lieben Himmelforſten 
fuchen , darynne herborgen fal, wann ſy ed begeren.” Diefen 
Pilgrimen zu Gute bildete fi hier gegen die Mitte des 15. 
Zahrhunderts die Elende Bruderſchaft, die ih zur Aufgabe nahm, 
unbemittelten Pilgrimen, die in ihrer Walfahrt flerben, ein 
hriftliches Begräbniß zu verfhaffen Der Wallfahrt Ziel, die 
Pfarrkirche zum h. Balentinus beftand urkundlich bereits 127% 
und hatte, außer dem Pleban und dem Frühmeſſer, fünf Alta« 
riſten für die fünf Nebenaltäre. Die Kirche, fchreibt be Laſſaulx, 
zeigt ein trefflich vollkändiges Exemplar des Stils gegen Ende 
des 15. Jahrhunderts 5 die Kanzel ift von 1491, die. Kirchſtühle 
1510 vou Erhard Sallfener aus Abensberg, welcher ähnliche 
zu Gauodernheim fertigte. Auch die dafige etwas ältere Gapelle 
mit einer fünfßlichen Treppe und einem Steinheim, d. b. feiner 
uem Thurmdach, gehört zu den beſten der Art,” In der That 
übertrifft St. Michaels Capelle auf dem Kirchhof über dem 
Deinpaus, in dem reinften gothiſchen Styl, durch die Bollendung 
der Ausführung die Pfarrkirche, die an ich ſchon ein herrliches 
Baudenfmal. Die Eapelle wurde 1427 fundirt. Ich glaube 
fhon erinnert zu haben, daß es ber Borzeit frommer Brauch 
geweien, neben die Haupikirchen eine dem h. Michael geweihte 
Capelle zu fegen, damit der. Erzengel, der Hüter der Himmels⸗ 
burg, aud das irdiſche Gotteshaus unter feinen Schug nehme. 
Ya der neueften Zeit hat ein vornehmer xeiher Engländer aus 
eignen Mitteln die Kapelle auf das Prachtvollſte reRaurirt , wo 
fe denn im 3. 1861 eingeweihet wurde. Der Nämliche beichäftigt 
ſich gegenwärtig in gleich verdienſtlicher Weiſe mit der Pfarrkirche, 

Der 5. Balentinus , diefer Pfarrfirde Patron, wurde von 
wegen ber Unfchuld feiner Sitten, durch den h. Zelicianus, den 
Biſchoſ von Foligno, zum Biſchof von Interamna (Terni) ge⸗ 
weihet, um das J. 260. Eifrig in dem Belchrungsgefchäft, hat 
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er ſehr bald eine Anzahl gläubiger Schüler um ſich verfammelt, 
dergleichen Saturninus, Caſtulus, Magnus Lucius, die Jung⸗ 
frau Agapes, bie alle die Marterkrone zu erlangen berufen. Der 
Machthaber Aufmerffamfeit ſcheint Balentinus Doch nur buch 
das Wunder, fo er an einigen edein Athenern wirkte, erregt zu 
haben. Die, Proculus, Ephebus und Ayollonius, waren, die 
Wiffenfchaft der Lateiner fih anzueignen , nah Rom gelommen 
und wohnten bei ihrem Landsmann Eraton, der in des Demofher 
nes und Cicero Redekunſt gleich heimiſch, für fir der geeignete 
dehrer. Dep einziges Söhnlein, Chäremon wurbe im Laufe 
feiner Studien von einer Lähmung befallen, die fo vollſtaͤndig, 
daß der Kopf zwifchen den Knien ihm fledte. Die Heilkünkler 
der Hauptſtadt indgefamt vermochten nichts gegen das unerflär 
bare Uebel, verzweifeln ſchier wollte der Bater, da erzählte ihm 
eines Tags Fonteius, vir tribunitdus, fein eigner Bruder, von 
demfelben Uebel in noch höherm Grad ergriffen, fei durch einen 
Heiligen, den Bifchof Valentinus, der zu Juteramna wohnhaft, 
yon der Krankheit hergeftellt worden, ben zu befchiden, möge et 
nicht unterlafien. Das ließ nicht zweimal Eraton fi jagen. 
Einige Freunde übernahmen es, den heiligen Mann herbeizu⸗ 
sufen. Er fam, wurde in Cratons Haus aufgenommen, und 
fährte der Bater ihn zu des. Kranfen Lager. Dem möge er, ſo 
bat Sraton, beifen, wie er dem. Bruder des Fonteius geholfen. 

Sprad ber Biſchof: „Wenn du will, fol er geheilt wer: 
den.” Entgegnet Eraton: „Ich gebe dir meine: halbe Habe, 
wenn du den Knaben aus biefen Banden zu Iöfen vermag. — 
Ich wundere mich,“ hebt wiederum Balentinus an, „bag Du, 
ber erfahrne Lehrer, nicht begreift, was ich damit fagen wollte, 
er wird, fo du wii, geheilt werden. Denn an meinen Jeſum 
glaubend, wird dein Glauben vor Gott ungleich koſtbarer der 
funden werden, als das Bertrauen zu hölzernen oder metallnen 
Goͤtzenbildern. Glaube demnach, dag der Sohn Gottes, Jeſus 
Chriſtus, der ‚wahre Gott iſt, fage ab dem eiteln Bildertand, 
und bein Kind if geborgen. — Ich weiß nichts,” befennt Craton, 
von eurer Religion, gehört nur habe ich, daß ein jeder durch 
feinen Glauben felig wird, dag Seinem bes andern Glauben 
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näten, noch deß Unglauben ſchaden fann,” Weiter lehret der 
Biſchof, bis zu feinen Füßen fallet der Redner, fprechend: „Sch 
glaube, daß, welchen du verfündigf, der wahre Bott fei.” 
Wiederum lehrt Valentinus: „Der chriftlihe Glauben Außert 
ſich nicht nur in Worten, fondern au in Werfen. — Welches 
find die Werke ?“ fragt Eraton, und es fpricht der Mann Gottes: 
„Abfagen mußt du den von Denfchenhänden gefertigten Bildern, 
welche in den Tempeln angebetet werden, und bu wirft, bem 
reinften Waſſer eingetaucht und hierdurch ‘aller Sünde bar, ale 
ein Sohn Gottes angenommen werben. — Wie kann Waſſer bie 
Sünde abwafhen? — Das Waſſer nimmt durch dag Geheimniß 
der bh. Dreifaltigkeit den heiligen Geift in fih auf, und durch 
ben werden alle Sünden und Verbrechen getilgt.” Es erinnert 
der befämmerte Vater: „Unfere Disputation länger fortſetzend, 
verfürzen wir meines Kindes Leben.” 

„Wenn du nicht,” fällt der heilige Bifchof ein, „glaubfk, 
was du niemals hören noch fehen konnteſt, fo ift dein Sohn 
nicht zu reiten. Riemals haſt du gehört, dag eine Jungfrau 
empfangen, geboren hat, und nad) der Geburt Jungfrau geblieben 
iR. Haft du fjemalen gehört oder gefeben, daß einer trodenen 
Fußes über des Meered Abgründe dahin fehritt, den Winden 
gebot, mit einem Wink den Sturm befchwichtigte, zuletzt gekreu⸗ 
zigt, geftorben und begraben, am dritten Tage wieder auferfland 
und Angeſichts Bieler gen Himmel fuhr, auf daß er, wie bie 
Engel bezeugen, nochmals von bannen komme, zu richten bie 
Lebendigen und die Todten. Glaub du, daß biefes gefchehen, 
fo tritt heran und laß dich taufen,, damit du für deinen Sohn 
Gefundheit erbitteft und durch ihn zu ewigem Leben gelangefl.” Vers 
ſetzt Eraton: „Was du auch fagen magft, ber vielen Worte Sinn 
laͤßt alfo ſich zuſammenfaſſen: wenn gefund wird derfenige, um 
ben fie gefprochen. — Indem,“ belehrt St. Balentinus, „alle 
ber Welt Weisheit, in welcher bu Deeifter zu fein wähneft, vor 
Bott eine Thorheit if, und du nicht fo vollfommen glauben 
kannſt, als der Glauben es erheifcher, fo gib mir dein Wort, 
dag du, falls deinem Sohne Gefundheit werde, famt allen deinen 
Hausgenoſſen zu Ehriftus dich befehren wolleſt.“ Darauf hat Eraton 
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feine Frau und fämtliche Hausgenoſſen herbeigerufen und nieder 
gefredt in den Staub verheißen, daß fie indgefami an Chriſtum 
glauben würden, fo das Kind geneſe. Des Berfprechend Zeugen 
waren Proculus, Ephebus, Apollonius, und haben fie, begierig, 
des Ehäremon Gefundheit zu werben, das gleiche Geloöbniß 
geiprochen. | 

Darauf ließ St. Balentinus ein Kämmerlein fich anweilen, 
darin mit dem Franken Knaben einen Tag und eine Naht in 
tiefer Stilfe, die für das ganze Haus geboten, zugubringen. Er 
verſchloß der Kammer Thüre, breitet auf bem Boden fein härened 
Bußgewand und legt darauf den Knaben, ben halbtodt vom Lager 
er aufnahm. Die ganze Nacht brachte der Bifchof im Gebet 
und im Lob bes Herren zu; gegen Mitternacht erfüllte glänzende 
Licht das Stüblein, fo dag die draußen auf der Lauer Randın, 
wähnten,, es brenne darin. ine Stunde fpäter erhob fid der 
Knabe, vollfommen geheilt und fofort mit lauter Stimme ben 
Schöpfer preifend. Und als die Eltern den Robgefang vernah⸗ 
men, die Stimme erfannten, die drei Fahre lang nur Geſtoöhn 
und Schmerzenfeufzer hören ließ, rannten fie wider die Thuͤrc, 
Deffnung verlangend. Aber es verwies ber Heilige fie zur Ge 
buld: „ich werde euch nicht einlaffen, ich habe dann meine Auf⸗ 
gabe in der beflimmten Anzahl von Gebeten und Hymnen 
gelöfet.” Site mußten fi) gedulden bis zur Morgenſtunde, wo 
dann ber Heilige den vollfommen hergefiellten Knaben feinen 
Eltern zuführte. Da liegen Eraton und feine Hausfrau 
taufen,, und das thaten die übrigen Hausgenoſſen, Chäremon 
und die drei Athener, die, hiermit nicht zufrieden, den weltlichen 
Studien gänzlich valedicirten, um fi fortan nur mit den Ge⸗ 
heimniſſen des Chriſtenglaubens zu befchäftigen. 
. Dem Wunberthäter gefellten ſich Schüler in großer Zahl, 
barunter Abundius, des Stabtpräfeeten Placidus Sohn. Daß 
diefer den Göttern abtrünnig geworden , Hagte Placidus feinen 
Collegen vom Senat, und empfanden die heftigen Zorn ob dem 
Berführer der Jugend, dergleichen nach ihrer Auſicht St. Valen⸗ 
tinus. Er wurde in Banden dem Senat vorgeführt, mis Ruthen 
gehauen, angewieſen, den Böttern zu opfern, nad langwieriget 
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Geiſelung dem Gefängnis zugefchidt. Aber er hatte in Mitten 
der Pein und auch im Gefängnis den Heiland verherrlicht, 
und ſchien ſolche Standhaftigkeit den Machthabern noch bedenk⸗ 
licher als ſelbſt die Bekehrungen. Sie ließen bei ſtiller Nacht 
den Glaubensboten dem Kerker entführen, und wurde er auf 
Befehl des wüthigen Stadtpräfecten Placidus enthauptet. Den 
Leichnam brachten die drei Athener, Proculus, Ephebus und 
Apollonius nach Interamna, wo ſie in der Vorſtadt ihm ſeine 
Grabflätte anwieſen. Bon dem theuren Lehrer zu ſcheiden, fan⸗ 
den die dankbaren Schüler unmöglich :. fie beteten täglich bei dem 
Grabe, wurden barüber von den Heiden ergriffen, vor Gericht 
geflellt und, wie ed Leontius, der Eonfular, ‚verordnete, hingerich⸗ 
tet. Die Leihname der Märtyer, feiner Mitſchüler, hat der 
h. Abundius unweit von dem Grabe des gemeinfamen Lehrers 
zur Erde beflatten laſſen. 

Lange Jahre darnach, gegen Anfang des 12. Jahrhunderts, 
hat Baldrich der Biſchof von Dol, gelegentlich einer Pilgerfahrt, 
zu Rom das Haupt des h. Balentinus empfangen und, weil er 
yon feinem Sig in ber Bretagne vertrieben, befagtes Haupt in 
die berühmte Abtei Yumieges (Gemeticum) an der Seine ge» 
geben, Wunder in großer Zahl ſoll die Reliquie, Hellungen, 
namentlih an WBahnfinnigen dort gewirkt, PeR und Dürre vers 
fheucht haben. Zu Kiedrich vorzüglid wird St. Balentin als 
befonderer Schugpatron und Noihhelfer gegen die fallende Sucht 
und andere unheilbare Krankheiten angerufen, wie dann bie 
Kirche einige Reliquien von ihm beſitzt. Sie enthält auch mehre 
Grabmonumente, darunter fenes bed Kaspar von Eltz, kurmain⸗ 
ziſcher Rath, Bicedom, Hofrichter und Großhofmeiſter, gef. im 
Sanuar 1619, feined Alters 69, 

Aus Jumieges haben die normännifchen Sieger bie Vereh⸗ 
rnng des heiligen Biſchofs Valentinus nach England getragen, 
und erhält fie ſich dort in einer Beziehung bis auf den heutigen 
Tag. „Am 14. Februar, dem St. Balentindtag, wählt fi 
jeder Vogel, wie die Engländer meinen, fein Weibchen für den 
übrigen Theil des Jahres. Nach einer feit undenklichen Zeiten 
Yerlömmlichen Sitte, deren Urfprung vielleicht fi) im Deidenthum 
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verliert, muß derjenige Mann, der an dieſem Tage ein Mädchen 
zuerft fieht, auf wenigftens zwölf Monate deffen Liebhaber feyn, 
befien Balentin beißen. Seit der Reformation iſt dem heil. 
Balentin noch das Recht geblieben, den Cupido des Alterthums 
vorzuflellen. Den Mädchen fendet man an diefem Tage Gebidte 
zu, was den Liebesboten nicht unerheblichen Gewinn abwirft.” 
Uebrigend wolle man nit, wie zwar häufig gefcheben, ben 
b. Balentinus Biſchof mit St. Valentinus Presbytero Martyre 
Romae, vis Flaminia verwechfeln. Bon dem ift die Belehrung 
des Afterius, eines der Beamten des Stadtpräfecten zu Rom, 
und der ganzen Daushaltung, A6 Perfonen, ausgegangen. Dem 
eft, gleichwie dem Bischof, der 14. Februar geweihet. Außer den 
beiden führen die Bollandiften noch einen Märtyrer Balentinus 
an, der in dem fpanifchen Klofter Socvellanos verehrt wird, einen 
andern, deffen Leib die Jefuitenfirche zu Gent befigt (2. Sonntag 
nah Oſtern), einen dritten , beffen Leihnam Graf Ludwig von 
Egmond von Papft Gregor XV im I. 1623 erhielt, und ben 
er Anfangs zu Hamalde in feiner Schloßcapelie der öffentlichen 
Berehrung ausfegte, »ubi et miraculis claruit, et in subsidium 
advocatus hernosis maxime auxilio fuit et opitulationi.« Später- 
bin wurde der größere Theil des Leichnams nad) Armentiered in 
St. Brigitten Klofer gegeben, Endlich hat aud in Africa ein 
h. Balentinus zufamt 24 Kriegern die Marterfrone gewonnen. 
Im 3. 1851 zählte Kiedrich, einſchließlich der 11 Mahl 
müblen, 1364 Einwohner, durchaus Katholifen, die an Aderland 
600 Morgen, 500 M. Weinberge und 396 M. Wiefe, ein Schab, 
dergleichen kaum eine andere Gemeinde bes Rheingaues aufzu⸗ 
weifen vermag, auch bedeutende Waldungen beſitzen, wiewohl 
hier, gleichwie aller Orten im Gau, ein fehr großer Theil ber 
nugbaren Länderei den Forenfen zuſteht. Das nöthige Brodlorn 
mögen die Einwohner bei allem Fleiß wohl kaum gewinnen; 
Dagegen betreiben fie mit gleich viel Emfigkeit und Erfolg ben 
Obſtbau, befonders in edlern Sorten, die durch die Herren von 
Ritter und durch die Abtei Eberbach eingeführt wurden. Die 
Obſtzucht iR wohl nirgend im Herzogthum vorzüglicher. Das 
Hauptprobuct bleibt jedoch ein fehr vorzäglicher Wein, yon dem 
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im Durchſchnitt jährlich 150, in Hauptjahren an die 300 Stück 
geherbftet werden. Der Gräfenberg insbefondere, in deſſen Befiß 
bie herzoglihe Domaine, Graf von Hürftenberg, Baron Ritter, 
die Erben Nilkens fich theilen, genießt eines europälfchen Rufe, 

Dae Gefchlecht der Ritter von Gruͤnſtein hat feinen Stamm⸗ 
fig Melufnenburg (Lünenburg) im Stift Utrecht, unweit Cuplen⸗ 
burg. Es theilte fih nad der Erwerbung bes Ritterſitzes Groe⸗ 
nenfteyn in die zwei Linien zu Lünenburg und zu Grünflein. 
Sene iſt vorlängk erlofchen, des Hermann Cornelius Friedrich 
Ritter von Grünflein und der Maria Katharina Landſchad von 
Steinach Sohn, Stephan, heurathete die Anna Urfula von 
Schwalbach, einzige Schwefter des letzten Schwalbach, des ehelos 
verfiörbenen Kaspar Gernand, und brachte Dadurch einen großen 
Theil des Befisthums der Schwalbach, namentlich die Güter in 
Kiedrich anf feine Nachkommen. Sein Sohn Johann Heinrich 
Daniel wurde in der Ehe mit Marta Elifabethb Wilhelmine von 
Warsberg der Bater von Damian Hartard Ernft, Bicedom zu 
Mainz feit 1732, gef. 13. März 1742, welder der Stamm 
vater aller fpätern Ritter von Grünfteln geworben iſt. Sie 
theilten fi in der Folge in zwei Wefle, wovon ber noch blüͤ⸗ 
hende von Damian Emmerid Ernf, furmainzifcher Geheimrath 
und Hofgerichtspräfident, abflammt , während ber andere mit 
feinem Begründer Franz Anton, kurmainziſcher Kämmerer und 
Hofrath, erloſchen iR. Eonftantin Philipp Anton, Reichsfrei⸗ 
herr Ritter von Grünftein, geboren 10. Zul. 1777, herzoglich 
Naffauifher Kämmerer, auch einft Präfident der Rechnungs⸗ 
fammer,, war in erfler Ehe mit Maria Anna Franzisca von 
Wiefenthau, gef. 1827, in anderer Ehe feit- 26. Jun. 1832 mit 
Louife von Welden verheurathet und farb 14. Dec. 1855, aus 
der zweiten Ehe drei Söhne hinterlaffend. Sein Bruder, Phi 
lipp Franz Karl, Großeomthur des St. Georgenordens, Fön. 
bayeriicher Kämmerer und wirklicher Geheimrath, if in der Ehe 
mit Sophia Elifabeth de Luze Bater eines Sohns und einer 
Tochter geworden. In einer in Riederland zurüdgebliebenen 
Linie glänzte noch im 17. Jahrhundert als Beförderer der Wiſſen⸗ 
haften und Eufturanftalten, als Gönner der Gelehrten Theodor 
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Johann Albert Ridder zu Groenenſtein, Herr auf Andelſt, Keſ⸗ 
ſenich, Kynſteyn, deſſen Humanität und Eifer für die Unterſtützung 
hiſtoriſcher Forſchungen zu rühmen, der gelehrte Holländer A. 
Mathät in dem Buch de Nobilitate nicht Worte genug findet. 
Kiedrich hatte vordem auch eigenen Adel. Eckehardus de 
Kitercho et filius eius erfdheinen als Zeuge im 3. 1165, wie 
im 5%. 1228 Ernest de Kitereho. Adelheid, Herprechts von 
Kiedrih Wittwe, hat ſich durch eine Stiftung zu Gunſten der 
Abtei Eberbach verewigt. „Sie war veich, unbeerbt und darum 
zu milden Stiftungen deſto beffer gefaßt. Ihre Wohnung zu 
Kiedrich machte fie mit den Eberbachern mehr befannt und neigte 
ihre Freigebigkeit auf dieſes Kloſter. In ihren Schenkungs⸗ 
briefen nennt fie ſich Schwehter Adelheid und war alfo mit Eber- 
bach affiliirt, oder wahrfcheinliher nach dem Tode ihres Eheherrn 
in das Juſtitut der Beguinen getreten. Schon vor zehn Fahren 
hatte fie den Eberbacher Eonvent in einem befondern Stiftungs- 
brief vorläufig zu ihrem Univerfalerben erflärt. Dieſem Beſchluß 
zufolge traf fie 1286 über ihr großes Pateimonium die teſtamen⸗ 
tarifche Berfügung. Zuerſt wies fie aus ihren dem Klofler ver⸗ 
machten Befigungen zu Kiedrih und Oberheimbach jährlich 20 
Marken an Geld, eine Garrate Wein vom beften Gewächs zu 
Heimbach und drei Ohm aus dem Bräfenberg zu Kiedrich an, 
weiche der Berfammieng auf Weihnachten und Marienhimmel⸗ 
fahrt zu einem ausreichenden Mahle verfpendet werden follten. 
Alsdann befimmte fie zu einem ähnlihen Zwed einen fändigen 
Yacht von 100 Malter Welzen, den fie um 160 baare Marfen 
vom Kloſter erfauft hatte, und der nad des Abts Willfür vom 
Leheimer oder einem andern Hof geliefert und binnen ber vier- 
zigtägigen Faften zu Weißbrod für die Mönde verbaden werden 
folte. Endlich, weil ſich vorgedachter Eonvent alle Zreitage 
„„mortifeirte und aus heiliger Andadıt über die Ordensgeſetze 
von Milchſpeiſen enthielt,”" wied fie den ſtüchenmeiſter zur Bers 
befierung ber auf diefe Tage zu reichenden Pitanzen den jähr- 
lichen Ertrag ihrer Güter zu Gaulsheim und Bübesheim an, 
weile fie um 220 Marfen erfauft hatte. Um die Erfüllung 
ihres Bermächtniffes ficher zu ftellen, verband fie Diejenigen, 
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denen die Vollziehung auflag, unter ſtrengſter Refigionspflicht zur 
genaueſten Sorgfalt. Ya mit diefer Unordnung nicht zufrieden, 
verpönte fie fedes ſträfliche Berfäumnig der Spenbe mit jedes⸗ 
maligem Beruf der Revenien, welche fogleih an das Mainzer 
Domcapitel fallen follten. Den nit unmerfwärbigen Beweg- 
grund folcher anßerordentlihen Fürſorge drüdt fie in ihrem 
Teftament ſelbſt mit folgender Rügung aus: „„Weil es oft ge⸗ 
ſchieht, daß die mit der Marie zu den Füßen Sefu in ber Stille 
ihrem Seelenheil obliegenden Eonventualen, wie abgeftorben vom 
Herzen und vor den Augen der Menfchen verborgen, von den 
Dfficialen vernadhläffigt werben, wie auch einige Weltfeute. aus 
ber Erfahrung wiffen.”” Dies wichtige Vermächtniß warb zur 
Vermehrung ber Feierlichkeit am Fefltage des heil. Bernhard 
(20. Aug.) ausgefertigt, vom Abt zu Eberbach, von Dechant, 
Scholafter und Domcapitel zu Mainz befiegelt.“ 

In einem Bannbdrief für das Domcapitel zu Mainz, 8. Sept. 
1331, wird ein Clas Hut von Kiedrih, Ritter, nnd Ber (Kran) 
Gertrud, feine eheliche Hausfrau genannt. Daß aber das eigent- 
liche Geſchlecht von Kiedrich feinen Namen abgelegt habe, um 
fh fortan von feinem Burgfiß auf Scharfenflein zu benennen, 
iſt nicht unwahrſcheinlich. Scharfenflein,, die Burg auf einem 
freundlichen freiftebenden Hügel, dem zu ihren Füßen Tiegenden 
Kiedrich gegenüber, zeigt noch in ihren Rninen, wie anſehnlich 
und ausgedehnt fie geweſen. Waltherus de Scharphinstein wird 
1191 als einer der Mainzer Domherren genannt. Die Burg 
war alfo damals bereits vorhanden und ohne Zweifel Eigen- 
thum der Erzbifhöfe, ihrer muthmaßlichen Erbauer. Im Jahr 
1222 erflärt Erzbiſchof Siefried II, apud castrum nostrum 


Scarpenstein, es habe vor ihn und in feine Hand Werner Eurb 


allem Recht zu des Kloſters Eberbach Hof Haßlach, verzichtet. 
Der nämliche Erzbifchof weilte auf der Burg 20. Aug. 1215 
und 2. April 1230. Am 16. Zul. 1255 fielen Erzbiſchof Ger⸗ 
hard I, im 3. 1263 Werner auf Scharfenftein Urkunden aus, 
Desgleihen hat der Schattenfönig Wilhelm von Holland den 
Scharfenftein befucht und daſelbſt in Betreff der Capelle zu 
Friedberg eine Urkunde ausgeflellt, 15. Rov. 1252. Im Jahr 
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1301 belagerten die im Dienfte Kaifer Albrechtö ausgezogenen 
Mainzer den Scharfenftein, mußten jedoch nach dreitägigen ver⸗ 
geblihen Anftrengungen, non sine confusione, abziehen. Nichts⸗- 
deftoweniger fah fi nachmalen Erzbifhof Gerhard II genöthigt, 
neben Bingen, Klopp, LTahnftein, Ehrenfels, auch den Scharfen« 
fein dem Kaifer zu überliefern, und noch 1304 befand ſich diefer, 
oder genauer fein Treuhänder Gottfried von Brauned, in der 
drei Burgen, Scharfenftein, Ehrenfeld und Klopp Beſitz. Im 
% 1318 belagerten K. Ludwig, Erzbiſchof Balduin von Trier 
und ihre Helfer die für K. Sriedrih III haltenden Fehlen Wies⸗ 
baden und Scharfenflein, ohne ihrer Meifter werden zu fönnen. 

Damals und feit ange beftand auf Scharfenflein eine zahle 
reihe Burgmannſchaft, die von Zeit zu Zeit durch neue Wer⸗ 
bungen verflärßt wurde. Im J. 1248 waren hier 4 Burgmänner, 
deren jeder ein Burglehben von 20 Mark Jahresertrag befaß. 
Einen Werbebrief fellte Erzbifchof Gerhard I am 27. Nov. 
1297 aus: „Wir beftellen den Ritter Heinrich von GOlimmendal 
zu unferm Burgmann auf Scharfenflein, unter den Berfpreden, 
ibm 40 Mark Aachener Pfennige zu geben. Indem ung das 
Geld dafür nicht eben zu Banden, verfchreiben wir ihm bafür 
unfere Mühle bei Kiedrich, die.zwar verfallen. Er fol fie wieder 
aufbauen, die dadurch veranlafte Ausgabe berechnen und der 
Mühle fo Tange genießen, bis ihm für die AO Mark und die 
aufgewendeten Baufoften Bezahlung geworben, wo er dann bie 
40 Mark zum Anfauf eines Allods zu verwenden und dieſes der 
Mainzer Kirche Iehenbar aufzutragen hat.” Am Dienflag nad 
Pfingften 1289 Hatte der nämliche Erzbifchof den Ritter Fried 
ri von Nüdesheim für deffen Lebzeit: zum Burggrafen auf 
Scharfenftein beftellt, mit der Clauſel, daß, wenn einer der fols 
genden Erzbifchöfe irgend eine Beranlaffung finden follte, den 
Ritter dieſes Amtes zu entfegen, ſolches nur gefchehen koͤnne, 
nachdem dem Burggrafen Bezahlung geworben für eine Schuld 
von 320 Mark reinen Silbers, welche er bei dem Erzbifchof aus⸗ 
Reben hat. Stirbt aber der Burggraf im Amt, fo haben feine 
Erben wegen befagter Schuld nichts zu fordern, fie erlifcht mit 
feinem Tode. | 
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In der Folge mag die Burg den Gemeinern von Schatfens 
fein zu Leben angefegt worden fein, ‚und verſchwinden biefe 
allmälig, bis auf das von Scharfenftein benannte Geſchlecht, 
das, in mehre Haupts und Nebenäfte getheilt, fi nicht allein 
durch die Wappenbilder, fondern mehr noch durch die Tincturen, 
in die Schwarzen, die Grünen und die mit den Steinen ſchied, 
und an vielen Orten des obern Rheingaues, zu Kiedrich, Erbach, 
Hattenheim, Neudorf, auch zu Mainz, vielfältig fich nieder, 
fieß. Schon im 13. Jahrhundert hatte eine Nebenlinie fi auf 
dem Himmelberg, dem zwifchen Kiedrich und Rauenthal beiegenen 
Waldhügel, eine Heine Burg erbaut, die nur erfi im 15. Jahr⸗ 
hundert einging. Sie heißt im gemeinen Leben die alte Burg. 
&geno, miles, et Cunradus de Sceharpinstein erfcheinen in einer 
Urkunde von 1206; in einer andern vom 19. Aprit 1219 wers 
den Egeno de Scarpenstein, Rudolfus ibidem genannt, Meins 
got von Scharfenflein, dann die Ritter Dievderich und Hartwich 
(diefer wenigftend ungezweifelt ein Scharfenflein) find Zeugen 
einer Urfunde des Erzbifchofs. Sigfried I für St. Alban vom 
J. 1227. Im J. 1249 vermahen Nicolaus von Scharfenftein, 
Ritter, und Emelina, Eheleute, dem Klofler Eberbach eine jähr- 
lihe Gift. Am 20. Januar 1253 beurfundet Erzbiſchof Ger⸗ 
hard I, daß Heinrich von Dusburg und Hertwid von Scharfen« 
fein, beide Chorherren zu Mariengraden, fi eines am jüngſt⸗ 
vergangenen St. Stephanstag, während der Mette, bei ihrem 
Mitcanonicus Gelfred begangenen Diebſtahls in Geld und ans 
dern Dingen angellagt haben, daher er will, daß die beiden 


- Sünder zu nächſtkommendem Lichtmeffenabend fi auf die Reife 


begeben, jo daß fie bis zum Sonntag Exaudi außerhalb ber 
Grenzen von Deutihland fi befinden. Es fol auch Heinrich 
von Dusburg drei, Scharfenfein zwei Fahre Tang den deutfchen 
Boden meiden. 

Aus Gnaden wird jedoch zugegeben, daß, falls fie zu Paris, 
»vel in alio solempni studio,« zum Behuf ihrer Studien fih aufs 
halten wollen, Heinrich yon Dusburg die halbe, der von Schar« 


fenftein die volle Präbende beziehe, während fie in Sitten und 


Wiſſenſchaft ſich vervollfommnen. Wenn fie aber den Schul⸗ 
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disciplinen nicht obliegen, ſind ſie von dem Genuß ber Präßenden 
ganz und gar auszuſchließen. Hat Heinrich von Dusburg die 
drei Jahre überſtanden, fo kann er feine Präbende nicht ver⸗ 
dienen, es babe ihn dann der 5. Stuhl oder ein apoſtoliſcher 
Legat dispenfirt, und er, nach abgelegter geiftlicher Kleidung, in 
claustro eine fehswöchentliche Gefängnißftrafe ausgehalten. Dann 
- iR er befähigt, in ber Kirche feine Präbende zu verdienen, jedoch 
ſoll er daſelbſt jederzeit den unterfien Plap haben, niemald zu 
Capitel kommen, auch für immer der capitularifchen Stimme 
verluftig fein, wie nicht minder der Curie, fo er zeither von der 
Kirche gehabt. Niemals ift ihm von der Kirche wegen eine 
Eurie oder ein Haus zu verleihen. Nah Verlauf der beiden 
Sabre fol Hertwich ebenfalls die Präbende nicht verdienen, er 
babe dann vorher Dispenfation erhalten und die Carcerſtrafe, 
wie oben, ausgehalten. Bon dem Gapitel bleibt er fünf Jahre, 
von der begangenen Miffethat an gerechnet, ausgefchloffen. „So 
Bann aber kann er, nach von uns ober dem Nachfolger em⸗ 
pfangener Dispenfation, zum Capitel aufgenommen werden, went 
anders dem Capitel einleuchtet, daß er in Führung und Studien 
ſich gebeflert bat.” Des Nicolaus von Scarfenftein Wittwe 
Nefa wird 1294 angeführt. Nicolaus und Gerhard figen in 
dem Manngericht, fo Yon wegen des Grafen Ludwig von Rienel 
Berlaffenfchaft einberufen, 1339. Haymanns von Scharfenſtein 
Tochter Katharina wurde an Adam Schlump von Winternpeim 
verheurathet, laut der Ehepacten von 1483. Zohan von 
Scharfenftein, Walbott zu Mainz 1525, Iebte noch 1550. 
Borlängft mußten vielfältige Theilungen vorgenommen wor⸗ 
den fein. Der obengenannte Meingot von Scharfenftein hatte 
wenigftend zwei Söhne, Nicolaus und N. Jener führt in feinem 
Siegel in einer Urfunde von 1249 den ſchwarzen Balfen ohne 
Stein. Sein Bruder N. aber hatte einen Sohn Wilhelm, in 
deſſen Wappenfihild der nachmalen grün tingirte breite Yalfen 
mit einem ſchmalen darüber vorfommt, weshalb er unbedenflid 
wo nicht als der unmittelbare Ahnherr, zuverläffig aber doch ale 
einer der älteften unter den Grünen von Scharfenftein aufgeſtellt 
werden darf. Wilhelm wurde 1273 von der Abtei Sr. Alben 
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mit 2 Carraten Wein, zu Bobdenheim fallend, belehnt. Eber⸗ 
hard, Ritter, 1355. Seine Tochter Richenza heurathete den 
Friedrich von Schönberg bei Weſel. Bruno wird zum Abt in 
St. Alban erwählt 1371, + 1380. Otto, Ritter, ſtirbt 1391, 
feine Hausfrau Getza Stumpf von Waldeck 1404. Auf den 
Grabfteinen zu Kiedrih beißt ed: Anno Düi MCCCLXXXXI 
obiit strenuus miles Otto de Scharpenstein, in die Pentecostes. 
Anno Düi MCCCCIY obiit Getza, eius uxor, die ipsa Letare, 
quorum anime r. i p. Ihr Sohn Zrushard, Ehorherr zu St. 
Aldan, farb 17. Januar 1419. Wilhelm. der Zunge und Grete, 


&heleute 1396 und 1410. Otto, Abt zu St. Alban, Eberhard 


der ältere, Kuno der ältere, Kuno der jüngere, Dtto und Henne, 
feine Brüder, find 1309 ihres Vetters Trushard Eideshelfer für 
feine Aufnahme in das Domcapitel zu Mainz. Bruno, Doms 
herr zu Mainz 1407, + 12. Juni⸗1415. Bruno, Domeuſtos 
zu Mainz und Propft zu U. Lieben Frauen in Wefel, läßt 1415 
die Capelle in der Domcuflorei einweiben, flirbt 1. Zuli 1416 
und ruhet in St. Niclafen Eapelle am Dom, wo er vordem cum 
Almutio abgemalet. Er hatte einen Bruder Namens Gerhard. 
Bruno, Cuſtos zu St. Alban, fein Better. Trushard, Domherr 
1417, ſtirbt 17. Januar 1419. Eberhard 1423. Anna war an 
Gilbert von Schönborn verheurathet. Konrad 1428, + 1432, 
zu Kiedri begraben. Dito 1441, des feligen Otto Sohn, gef. 
um 1444. Gerhard, Brunos Bruder, Domeuſtos 1470. %0s 
hann und feines Bruders feligen Kinder, 1470. Wilhelm, gef. 
30. Mai 1496, begraben zu Geiſenheim; feine Hausfrau Ode 
von Rhein. Gertrud, Wilhelms Tochter, war 1468 an Johann 
Brömfer von Rüdesheim verheurathet; Wittwe 1480, nimmt fie 
den zweiten Mann, Friedrich von Rüdesheim der füngere, os 
bann der’ jüngere von Scharfenftein, der leute dieſes Afted, ſtarb 
in der Blüthe feiner Jahre eines gewaltfamen Todes. Er wurde 


‚begraben zu Hatienheim auf dem Kirchhof vor dem Kreuz. Auf 


dem Grabflein heißt eg: Anno Düt 1517 (28. März) farb ver 
Ernveft Zohan von Scharfenftein, dietus junge, dem Got gnade. 

Die Schwarzen von Scharfenfein führten im fülbernen Felde 
einen breiten, oben und unten aber mit einem ſchmalern einge- 
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faßten ſchwarzen Balfen, auf dem Helm zwei ausgebreitete 
filberne Flüge über den ſchwarzen Balken. Bon ihnen werden 
genannt Dido Scarpinstein, Zeuge der Urkunde von 1268, wos 
durch bie Brüder Hermann, Johann und Friedrih von Biegen 
dem Klofter Altenmünfter die auf den drei fährlichen Vogtgedingen 
zu Igſtatt fhuldigen servitia für 35 Mark Cölniſcher Pfennige 
verfaufen. Graf Adolf von Naffau erlaubt dem Ritter Nicolaus 
son Scharfenflein, »ob grata, qui idem Nicolaus nobis im- 
pendit, servitia ‚« alles dasjenige, fo er von dem Grafen zu 
Lehen trage, feiner Hausfrau Ofinia (Euphemia) zu Wittbum 
zu verfchreiben, »dicte Ofinie presentem litteram sigillo nostro 
tradidimus communitam ‚« Samflag nah Chriſti Himmelfahrt 
1277. Ricolaus von Scharfenflein, ber mit des Stadtfänmerers 
von Mainz, des Rudolf zum Silberberg Tochter Agnes verbeu- 
rathet, erfaufte 1333 in Gemeinfhaft rau Neſen, feiner ebes 
lihen Wirthin, und Hartmuths von Kronberg von Konrad von 
Bickenbach deß Theil der Burg Tannenberg und aller dazu 
gehörigen Güter und Dörfer, es fei eigen oder Lehen, Gericht, 
Leute, fodann fein Theil und Recht an dem Zehnten zu Adilſpach, 
um 2624 Pfund Heller und fünftenhalben Scillinge Heller. 
„Bir han aud ausgenommen,” fagt der Verkäufer, „vie Dörfer 
die hernach geichrieben ſtehen, Adilfpach, das Henneche, Gunters- 
blum und Rorheim, und die Güter, die darin hören, ohne den 
Zehnten zu Adilfpach, den han wir ihnen verfauft, und han auch 
ausgenommen unfer Manniehen und unfer Kirchenfäge. Wäre 
aber, daß fein Mannlehen zu Lofung flünde, oder was Gut zu 
Loſung ſteht, das follen fie oder ihre Erben Iofen und ſollens 
inhaben,, mit Namen, was zu Tannenderg höret oder vormals 
gehoͤret hat.” 

Truſchard ift 1285 Zeuge der Urkunde, woburd die bes 
fagten Brüder von Biegen die Hälfte der Bogtei zu Heidesheim 
an das Kloſter Altenmünfter verfaufen. Johann, 1312, 1328, 
hatte fein Wappen in Glas gemalt und feinen Leichenftein zu 
Eberbach. Auf dem Leichenftein heißt es: + Anno Düi NCOOXR 
vır Id. Oct. O. Johannes de Scharpenstein. Diedo et Elisabeth 
eins uxor. Didos Schwefer, Elifabeth, an Gifelbert von Ruͤdes⸗ 
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heim verheurathet, und mit ihrem Herren in der Anhänglichkeit 
zu dem Kloſter Eberbach wetteifernd, wollte gemeinſchaftlich mit 
demſelben dem Convent in Eberbach zu ihrem und ihrer Eltern 
ewigem Andenken jährlich einen guten Tag ſtiften (25. Auguſt 
1292). „Zu dem Ende ſchenkten fie dem Kloſter ihre ganze 
Habe zn Gaulsheim unter der Bedingniß, daß von bem Ertrag 
den Conventualen am 24. Auguf ein audreichendes Mahl in 
Weißbrod und Fifchen gereicht werben follte. Um den Schmaus 
yollfommen zu machen, wieſen fie aus einem ihrer Weinberge 
zu Hattenheim, Weſtelborn genannt, jährlich zwei Ohm Franz- 
wein dazu an. Die Berwaltung der Pitanz warb nach fchon 
hergebrachter Gewohnheit dem Küchenmeifter. aufgetragen und 
die Spende unter Berluf bed Weins und zweier Geldmarken, 
welche dem Kloſter Aulbaufen zufallen follten, auf das fchärffte 
anbefoblen. Noch mehr warb aber die Veräußerung der Güter 
felbft verpönt. Denn in diefem Fall follte fogleih das ganze 
Vermächtniß für Eberbach aufhören und dem St. Martinsfift 
in Bingen auf immer zu Theil werben.” 

3m 3. 1312 ſchenkten Dido und feine Schwefter Elifaberh, 
jest Gifelberts von Rüdesheim Witiwe, nad Eberbach) alle Güter 
und Gefälle, die ihnen zu Lorch und Gaulsheim zuflanten. „Die 
reinen Kinfünfte davon widmeten fie dem Convent für einige 
befondere Pitanzen, hauptfächlich aber dazu, daß von Kreuz» 
erhoͤhung an jedem Mönd) und Eonverfen im Kloſter täglich zwei 
Eier oder dafür ein Häring aufgetifcht werden follten. Bon 
Kreuzerhöhung an ward den Mönchen nach der Regel des heil. 
Denedict täglich nur eine Mahlzeit zur Non (Nachmittag 3 Uhr) 
geftattet, und dies dauerte bis zu der noch firengern vierzig⸗ 
tägigen Faſten. Um bie Eberbacher einigermaßen dafür ſchadlos 
zu balten, fliftete Dido für fie feine Eier⸗ oder Häringspitang, 


und verorbnete dabei ausdrücklich, daß wegen ihr weder von ber. 


ordentlichen Diät, noch von eiwa ſchon vorherigen Pitanzen ein 
Abzug geichehen ſolle. Für jeden Abzug mußten auch bier bem 
Eonvent zu Bleidenſtatt 4 Mark und dem bafigen Prior, der 
fi bei den Senioren in Eberbach über die getreue Befolgung 
jährlich einmal zu erfunbigen hatte, alle zwei Jahre zur Beloh⸗ 
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nung ein Paar neuer Schuhe präfentirt werben. »Ut hujusmodi 
labor Priori de Blidenstatt gravis non existat, sed potius de- 
lectabilis et solatiosus — ordinamus — quod cellerarius 
coquine nostre sepedicto Priori alternatis annis duos Botos 
novos dare tenebitur.« Um fih für das wichtige Geſchenk 
dankbar einzuftellen, verfprah Abt Wilhelm, bei dem Kiofterhof 
zu Kiedrich eine Kapelle zu bauen, folhe mit allen Erforder⸗ 
niffen gehörig einzurichten, für Didos und feiner Borelteru 
Seelenbeil wöchentlich darin durch einen Prieſter aus hieſigem 
Mittel eine Meffe zu beſtellen, und fo oft diefe binnen einer 
ganzen Woche, fonder zulängliches Hindernig, unterlaffen würde, 
ben Mangel jedesmal dem Convent in Bleidenfatt mit einer 
Mark zu büßen. Sicher haben folche Strafmarken den Bleiden⸗ 
Ratter Fiscus nie bereichert ; denn die verfprochene Meſſe warb 
in den Capitular⸗Turnus aufgenommen, und wird nach bereits 
500 Jahren noch heutzutage mit der religiöfehen Genauigfeit 
beforgt.” Noch fchenften 1329 Dido und Elifabeth, feine Haus⸗ 
frau, alle ihre Güter in Lorch zu beſtimmten Pitanzen. 

Am Freitag nach Quasimodogeniti 1333 erfaufen Nicolaus 
von Scharfenftein und Agnes, feine ehelihe Hausfrau, von Fran 
Ida von Nah und ihrem Sohn Gottfried von Randeck das 
Burglehen, fo fie hatten zu Oppenheim zu Lehen von dem Reid, 
und mußten die Hausgenoffen und Burgmänner dafür Gewähr 
fchaft Teilen. Indem Oppenheim, Burg und Stadt, an dad 
Ersfift Mainz verpfändet waren, gab zu ſolchem Verkauf Erz: 
bifhof Balduin als Provifor zu Mainz feine Einwilligung, unter 
ber Bedingung, daß, wie weiland Eberharb von Randeck gethan, 
bad Burglehen, wozu 50 Pfund Heller jährlicher Renten aus 
Zifchereien und Wiefen bei Oppenheim gehören, verdient werde. 
Am 20. Sept. 1342 vergönnt K. Ludwig Claſen von Scharfenfein, 
daß er feines Bruders Tochtermann, den Dieter Kämmerer you 
Worms in die Gemeinfchaft aller Lehen, die er von dem Reiche 
bat, aufnehme. Am Sonntag nad Gt. Gallen Tag 1344 ber 
fundet Graf Georg von Veldenz, daß er um ernſtliche Bitten 
willen laufen von Scharfenftein verleihet „mit diefem Brief 
Dieter, des Kämmererd Sohn von Worms, und Katharinen, 


Pir von Sqharfenſtein. 734 


feiner ehelichen Wirthin, und ihren beiden Rindern, die lehenbar 
mögen fein, bas halbe Theil aller der Leben, bie ber vorgenannte 
Claus von und und unfer Herrichaft zu Lehen bat und gelegen 
find zu Hattenheim oder anderswo, mit den Fürworten, wenn 
Here Claus von Scharfenflein nit mehr if, und auch ob er vera 
führe ohne Kind, daß dann alle Lehen und Gut, die Herr Elaus 
igund von ung hat zu Lehen, zumal fallen follen auf den vor⸗ 
genannten Dieter und Katharinen, und follen fie und ihre zwei 
Leibederben , die lehenbar mögen fein, bafjelbe Lehen und Gut 
von uns und unfern Erben zu Lehen han und empfangen. Wäre 
ed auch, daß berfelbe Herr Claus etliche Kind gewinne, fo fol 
dann biefe Sagung zwifchen ihm und dem vorgenannten Dieter 
tobt fein.” | 

Am 16. Juni 1346 befundet 8. Karl IV, „daß wir an 
haben geliehen getreue willige Dieufte, die uns und dem Reich 
der geftveuge Ritter Claus von Scharfenftein oft unverbroffen 
gethban hat und noch thun fol und ‚mag in fünftigen Zeiten, 
und haben ihm fein Lebtag beftätigt ſolch Burglehen mit Waffer, 
Wiefen und anderer Zugehörung, das er hat in der Burg zu 
Oppenheim, und. haben ihm dazu von befonderer Gnaden die 
Freundfchaft gethban und Gnaden, wann bag er nicht if, daß 
Nefe, feine Hausfrau, biefelbe Burglehen haben, halten und 
nießen foll ihr Lebtage, in allen der Maße, als Claus diefelben 
igund haltet und befiget.” Am Freitag nach Drei Königen 1354 
erklärt berfelbe König, dag er durch fleißige Bitte feines Ger 
treuen, Claus von Scharfeuftein, und buch getreue willige. 
Dienfle von Dieter Kämmerer yon Worms empfangen, : befagten 
Dieter und feine Lehenserben laſſe fommen in die Gemeinfchaft 
des Burglehens zu Oppenheim und ber Mannlehen zu Nieders 
Ingelheim und Weinheim, die von dem heiligen Reich rühren. 
und Claus von Scharfenflein innehat und befiget, „fo daß beide 
fämtlih und in Gemeinſchaft die Burg» und Mannlehen ihr 
Lebtage follen halten, befigen und Uns und dem heiligen Reich 
darum fein verbunden, Und geſchähe, daß ihrer einer abginge 
ohne Lehenserben, fo. follen der andere und feine Lehenserben 
bie obgenannten Burg= und Mannlehen halten und befigen.” 


J 
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Dieſe Beſtimmung mag Frau Neſen nicht allerdings zugeſagt 
haben; fie zu beruhigen, erklärte Dieter Kämmerer von Worms 
am Freitag nad) Frohnleichnam 1354: „if es Sad, dag Her 
Claus abgeht, das Bott verbiete, fo fol Frau Neſe diefelben 
Burglehen haben, befigen,, niegen und brauden, all bie Weile 
fie gefebet, gleicher Weile als ob Herr Claus lebte. Und dazu 
fol ich Dieter ihr beholfen und beflanden fein, ob es meiner 
Kinder Willen oder irgend jemand anders nit wäre, daß ihr das 
fe und flet gehalten werbe.” Deß zu mehrer Sicherheit wurden 
ihr Bürgen geftellt, und hat an demfelben Tage das weltlide 
Gericht zu Mainz die Verhandlung betätigt, „und dazu follen 
die Dürgen zu Mainz einfahren in ein erbare offen Herberge 
und da leiften und nimmer außer Leitung zu kommen, Frau 
Neſen fei eher erfüllet und alles flete gehalten. Alſo wär es 
Sache, daß Frau Nefe von wem immer Anfprach gewinne von 
der Lehen wegen, bieweil fie lebt, fo wäre ihr Herr Dieter 
taufend Pfund Heller ſchuldig zu einer Pön, und follte doch feſt 
und ftet fein.” 

Nicolaus von Scharfenflein und feine Hausfrau waren aus 
gezeichnet freigebige Wohlthäter für alle Stifte und Kiöfter der 
Stadt Mainz und bes Rheingaues , wie das die Necrologe be⸗ 
weifen. Namentlich ftifteten fie im 3. 1349 im Kloſter Eber⸗ 
bach einen Altar zu Ehren der hh. Bartholomäus, Andreas und 
Nicolaus, begabten es auch mit Renten und ſchenkten 60 Pfund 
Heller zum Bau der Gapellen. Nicolaus farb im Rufe dei 
Heiligkeit 1357 und wurde in der Kloſterkirche zu Eberbach ber 
erdigt, wo aud fein Grabflein: + Anno Düi - MCCCLVI 
m Non. Decembr. in vigilia b. Barbare Virg. O. Nicolaus de 
Scharpinstein, miles, qui morabatur in Hattinheim. c. a. r. ĩ. P. & 
Ein Biertelfahrhundert fpäter beinahe wurde neben ihn gebetiel 
feine Wittwe, Frau Nefe, wie das ihr Grabflein bezeuget: 
+ Anno Düi MCCCLXXXL o. Nese, Kemmerer Rudolies 
dochter, Clas von Scharpenstein Ritters Hausfraw. uf dinstag 
vor unser frawen dag Nativitatis. Um ihre Erbſchaft ſcheinen 
fi einige Miffel erhoben zu haben, denn am Freitag nad 
Mariengeburt 1381 befennen und thun fund „Ich Katharine 
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zum Humbrecht und wir die andern Mitganerben, die bas ans 
gehet und bazu gehören, Frau Nefen feligen Erben, Herrn Elaus 
feligen Wittwe von Scharfenftein, Ritters, fämtlich und fonderlich, 
dag wir gelobet han auf Bott und unfere Seelen ohne Gefaͤhrde, 
wär ed Sach, daß wir oder unfer einer affter datum biefes 
Briefs gerait Gut fänden an Bold, an Silber, oder an gemünz⸗ 
tem Geld, das von Hersn Clas feligen von Scharfenftein und 
Frau Nefen feligen , feiner ehelichen Hausfrauen, darkommen 
wäre, ausgenommen filbern Trinffaß und Kleinod, über das But 
das iso funden if, der oder die, wer unter und der vorgenanns 
ten Frau Nefen felig Gut fände, die follen das gefundene Gut 
unverzüglich geben und überantworten Herren Johann Herren zu 
Frankenſtein, Frau Annen, feiner ehelichen Hausfrau, Frau Zus 
liana, Heinrihe von Thann Edelknecht feligen Witwe, und 
Dieter Kämmerer, Edellnedht, Bern Claus von Scharfenftein 
feligen Erben, das Drittel und die Zwazahl foll ung, ber vor⸗ 


genannten Frau Nefen feligen Erben, verbleiben, und fol ung, 


der Fran Nefen feligen Erben, darüber niemand drängen mit 
Gericht oder ohne Gericht zu feinem Eide und in feine Weiſe, 
ohne alle Gefaͤhrde.“ Die an Dieter Kämmerer von Worms 
verheurathete DBruderstochter des Nicolaus von Scharfenftein, 
Katharina, war auf Kiliani, 8. Juli 1351, geftorben und im 
Kloſter Himmelkron zu Hochheim bei Worms begraben worden. 
Ihr Bruder mag gewefen fein Elas von Scharfenflein der Junge, 


" Ritter, der am Sonntag nad) Lucä 1357 befennt, die Mühle zu 


Pfungftett gemeinſchaftlich mit Rudolf von Ortenberg von Hrn. 
Konrad von Franfenftein zu Lehen zu tragen. 

Wilhelm der Alte von Scharfenftein, Ritter, 1381, farb 
1390, wie es denn auf feinem Grabflein zu Hattenheim heißt: 
+ Anno Däi MCCCXC o. dnus Wilhelmus de Scharpenstein, 
miles strenuus c.a.r.i.p.a. In der Ehe mit einer von Saulheim 
war er .Bater geworden von Kuno ber Alte, Kuno Bisthum im 
Rheingau, Johann und Hermann, die 1409 fih mit Gerhard, 
Henne und Gerhard, Gebrüdern, Wilhelm, Altohrs feligen Sohn, 
alle son Scharfenflein (mit den Steinen) wegen bes Zehenten: 
zu Gonzenheim verglichen. Kuno kommt feit 1401 als Bices. 


Rhein, Antiguarius, 2. Abth. 11. Ob. 47 
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dem im Rheingau vor, nachdem er früher Amtmann zu Hofheim 
gewefen. Im 3. 1413 fchlichtete er als erbetener Schiedsrichter 
die zwifchen dem Erzbifhof und dem edel Junker Johann von 
Wied Herr zu Iſenburg waltende Feindfchaft. Zu Apofteltheis 
(ung 1415 ſchreibt er: „Deinen fchuldigen Dienſt, gnaͤdiger 
Herr, Herr Johann Erzbiſchof zu Mainz. Ich Eune von Schar 
penſtein, Hauptmann meines guädigen Herren des Romiſchen 
Königs und Vitzthum im Rheingau, Laffen Euch wiffen : ſolche 
Mannlehen und Burglehen als ich von Euch Han, und aud, als 
ih Euer Diener und Rath bin, und was Eide und Gelübde ih 
Euch darüber getban han, das fag ih Euch auf, und wii Euch 
darum zu der Zeit nit mehr verbunden fein, ausgefcheiden mein 
Bisthumamt und Frauenſtein.“ Dem folgen Klagen über nicht 
erfüllte Berheißungen. Weiter heißt es: „Darauf Ihr wid 
dringet und gebrungen habt, daß ich Euch Rathsdienſte und alle 
Berbindniffe vorgefchriebener Maaſen auffage, und wäre def 
lieber überbaben geweſen.“ Dieſe Auflündigung betrachtete ber 
Erzbifchof als eine ihm angethane Beleidigung, und derenthalben 
fih zu verantworten, wurde Scharfenflein auf den Dienflag nad 
Jacobi nach Aſchaffenburg vor ein Manngericht geladen. Ohne 
Zweifel hat er jedoch das Vitzthumamt von wegen einer Bfandfchaft 
behalten, bis er im J. 1415 davon geritten war, wie es In dem 
Amtsbrief für den neuen Vitzthum, Johann Brömfer von Rüdes⸗ 
beim, vom 26. Dec. 1415 heißt. Diefer waltste bis 1417, 
worauf denn Kuno das Amt wieder übernahm, auch häufig bis 
1420 darin erfiheint. Allem Anfehen nach hat Erzbifchof Kon 
rad II ihn defien Dienflag nad Reminiscere 1424 entfegt und 
ihm dagegen für feine Lebtage das Burggrafenamt in Lucken⸗ 
müpt verliehen. Kuno haufete meift zu Erbach und iſt im Jahr 
1427 wit Tod abgegaugen. Bon den Kindern feiner Epe mit 
Kraffts von Allendorf Wittwe, Eliſabeth Knebel von Katzen⸗ 
ellenbogen, ſcheint ihm Lediglich eine Tochter überlebt zu haben, 
‚bie an einen Better, Henne von Scharfenftein verheurathet wurde. 
Nicolaus der Zunge hingegen hinterließ aus der Ehe mit Safentind 
Hund von Saulheim Tochter mehre Kinder, darunter Salentin, 
Domperr zu Mainz, Amtmann zu Dingen, gefl.. 22. Januar 
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1473. Der AR erlofch in der Perfon von Johann von Schar⸗ 
fenflein, der Jüngere genannt, 1500. 

Die von Scharfenſtein mit den Steinen führten im filbernen 
Held einen ſchwarzen Balfen, der oben und unten von ſchwarzen 
Steinen in ungleiher Zahl und Ordnung begleitet. Ihre Abkams 
mung {ft zweifelhaft. Einige laffen die Grünen und Schwarzen 
von einem ganz andern Hauptflamm, als die Gennen, die Kragen 
und bie mit den Steinen berfommen , behandeln die letzten als 
ein eigenes, von Grün und Schwarz ganz abgefondertes Geſchlecht 
und betrachten Die Gennen und Kragen ald von ihm ausgegangene 
Seitenäfte. Hingegen betrachten Andere bie Schwarzen als ben 
Haupiſtamm, der im Anfang des 13. Jahrhunderts den fchwarzen 
Balfen ohne Steine, bald hernach aber mit Steinen unter vielen 
Abwechslungen geführt und in der Folge ben Gennen, Kragen .ıc, 
das Dafein gegeben haben fol. Wilhelm von Scharfenfein, 
genannt Altohr, wurde, unter mehren Kindern, Bater eines 
Gerhard, + 1445, defien Enkel, Johann von Scharfenftein zu 
Kiedrich 1477, geil. 1520, in der Ehe mit Guda von Boben- 
baufen, verm. 1485, eine zahlreiche Nachkommenſchaft gewann, 
darunter Johann der Jüngere, WBalbott zu Mainz 1521, gef. 
22. Zul. 1555. Diefer wurde in ber zweiten Ehe mit Anna 
Wolfskehl von Fetzberg, Bater jenes Dieter, gef. 1567, von 
deffen vier Söhnen zwei, Johann Dieter und Philipp Melchior 
in Sranfreih anf dem Schlachtfeld fielen; Wilhelm Heiderich 
fam duch Gift um, und Hans Georg ftarb plötzlich, 17. April 
1604. Er hinterließ die Söhne Johann Friedrih und Johann 
Gerhard Werner. Diefer, geb. 1592, fürftlih Wormfifcher Hof⸗ 
funfer , fand den Tod in Piemont, 1617, bei der Belagerung 
oder Bertheidigung von Bercelli. Sein Bruder, Johann Fried» 
rich von Scharfenftein, geb. 1584, Rarb unverheurathet zu Mainz, 
10. Aug. 1632, und wurde bei feinen Boreltern in der Pfarr- 
fiche zu Gt. Ignatins beerdigt. Da er feines Stammes Letzter, 
wurde ihm das Wappen gebrochen mit in bag Grab gegeben. 
Eine Nebentinie diefes Aftes, die zwar Andere. von ben Brunen 
aus dem AR der Grünen von Scharfenftein herleiten, mögen bie 
Brunen von Scharfenfein fein, vermuthlich mad ihrem unmittel« 


47 * 
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baren Stammvater genannt. Sie befaßen unter der Burz 
Scharfenftein unweit Kiedrich ein anfehnliches Burghaus, welches 
vielleicht der uralten Herren de Keterecho Stammſitz geweſen. 
Am Mittwoch vor Pfingften, 7. Juni 1429, verficddern Elizabeth, 
relicta quondam Johannis armigeri, filii dieti Brun de Schar- 
penstein, nec non Truschardus, Johannes et Otto, confratres, 
filii mei, ihrer Tochter, vefp. Schweher, Nonne zu Retters, einen 
lebenslänglichen Spielpfennig von 14 Schilling Cölniſch, »super 
curiam nostram infra castrum Scharpenstein sitam, quam te 
net nunc Gerhardus dietus Walpodo.« Der drei Söhne Baters⸗ 
druder Dito befiegelte die Urkunde, und beißt es in feinem Siegel: 
S. Ottonis Brun de Scharpenstein. Der Hof befteht theilweiſe 
noch, ift aber durch die Grafen von Solms, der Kratz von 
Scharfenflein Miterben, veräußert worden. 

Die Gennen von Scharfenftein führten im filbernen Feld 
ein ſchwarzes Andreaskreuz, von 13 rothen Steinen begleitet, 
3 in jedem der drei obern Winfel, 4 in dem untern Winfel, 
nad Humbracht ein rothes Andreasfreug mit 13 ſchwarzen Steinen. 
Als ihren Stammvater betrachtet Bodmann den Batersbruber fenes 
Heinrich von Scharfenftein, der, nach ihm, ſich zuerft, 1390, Krat 
nannte, ben Emmerich von Scharfenflein genannt Genne, 1320. 
Emmerich Senne hatte einen Sohn, Johann, 1357, und dieler 
eine Tochter, Gutta, welche, die legte der Rinie unb des Namens, 
mit Krafft von Allendorf vermählt wurde und den 17. Febr. 1403, 
ihr Herr aber den 5. Ort. n. 3. verflarb. Beide wurben zu 
Eberbah in dem Kreuzgang beerdigt. „Das Bild diefer Gutta, 
mit ihrem und ihres Eheheren Geſchlechtsſchilde, befindet fi in 
einer überaus fchönen Glasmalerei an einem Fenſter des Kreur 
ganges daſelbſt, an der Stelle ihrer Gräber.” 

Auch der Zweig ber Krag von Scharfenftein ift, nad Bed 
mann, ein Abkommling der Scharfenflein mit den Steinen. „In⸗ 
dem und vor dem Schluffe des 14. Jahrhunderts Feiner biefed 
Namens in Urkunden vorgefommen if, fo halten wir ſolches für 
einen ber jüngften Aeſte dieſes Hauſes. Heinrich von Scharfen⸗ 
. kein (mit. den Steinen), 1340, hatte 5 Söhne, wovon Heinrich 
ſich 1390 zuerſt Krag von Scharfenfein nannte und der Stifter 
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des Kratzſchen Aſtes ward. Deſſen Wappenſchild beſtand in einem 
rothen Balken im ſilbernen Felde, mit 13 ſchwarzen Steinen, 
oben 4, 3, unten 3, 2, 1.“ Jener Heinrich wurde in ber Ehe 
mit Katharina von Wiltberg, Voͤlkers Tochter, Vater eines 
andern Heinrich, geft. 1449, aus befien Ehe mit Irmgard von 
Mepenhaufen ein Sohn und zwei Töchter kamen. Die füngere 
Tochter, Margaretha Krag von Scharfenflein nahm den Schleier 
in dem Kloſter Engelport, Prämonftratenferordend , wurde zur 
Meitterin erwählt 1450 und regierte das Haus 82 Jahre lang, 
demfelben fehr zu Vortheil und noch mehr den Armen zu Trof, 
Dafür wurde ihr im Leben noch die Gabe, Wunder zu wirken, 
wie denn im Jahre 1530 auf ihr Gebot die durch die vielen 
Almofen erfchöpften Speicher fich plöglich wieder füllten. Sie 
Rarb, über hundert Jahre alt, 19. Nov. 1532. Ihr Bruder 
Heinrih, gef. vor dem 3. 1507, wurde in der Ehe mit Mar⸗ 
garethba von Sötern ein Bater von 6 Kindern, darunter Kaspar, 
get. 1513, deſſen und der Agnes von Schönberg bei Oberwefel 
Sohn Philipp, Amtmann zu Eoblenz 1549—1552, gefl. 8. Aug. 
1570, feit 15341 mit Anna von Schönenburg verheurathet, 15 
Kinder gewann, darunter die Söhne Johann Philipp, Deutfch« 
ordenscomthur zu Mechelen, Kaspar, Hugo, Philipp, Kuno, 
Comthur zu Mechelen, Friedrich. Hugo, Domdechant zu Trier, 
wurde den 15. Juni als Propft zu St. Paulin bei Trier ein» 
geführt, den 28. Dec. 1582 als Archidiaconus major vereidet, 
am 4. Yebr. 1588 zum Domdechant und am 27. Sept. 1623 zum 
Dompropft in Trier erwählt und flarb 25. Juni 1625, alt 
84 Jahre. Er war auch Dompropft zu Speier. Philipp, Doms 
propf zu Mainz 1595, wurde den 4. Mai 1604 zum Bifchof 
von Worms erwählt und farb 13. Zuli n. 3. Er war daneben 
Propft zu St. Bartholomäus in Frankfurt. Kaspar, mit Maria 
Sacobe von Hagen verheurathet, hinterließ vier Kinder: Hugo, 
Domherr zu Mainz und Worms, Propft zu St. Bartholomäus 
in Zranffurt, gef. 31. März 1619, Johann Philipp, Domberr 
zu Trier, Worms und Speier, Margaretha, Aebtiſſin zur Stuben 
an der Mofel, gef. 1654, Maria Chriſtina, verm. 1611 an 
Philipp von Hattfein. 
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Friedrich, ber füngfte der Brüder, war Ammann zu Lichten⸗ 
berg 1562, Obrifter im franzoͤſiſchen Dienſt, fürftlih Lothringi⸗ 
fiber Rath 1584, endlich Iuririerifcher Dbrifter und Commandant 
auf Ehrenbreitfiein.. Er ohne Zweifel hat von Lothringen die 
Pfandſchaft Saargemänd und Saaralb übernommen. Ju der 
erſten Ehe mit Elifabetb von Boyneburg genanut Honflein ge⸗ 
wann er die Söhne Anton and Johann Bechtold, Domperr zu 
Mainz, Trier, Worms und Speier, gef. 8. Juni 1594, daun 
die-an Johann Diederich von Metternich zu Zievel verheurathete 
Tochter Margaretha ; feiner zweiten Ehe mit Johanna von Lignes 
vie gehören an: Hannibal, der als Obriſtlieutenant vor Ofen 
blieb 1602, Judith, Gem. Johann von Hattflein, und Alexander, 
der 1604 feine Dompräbende zu Mainz refignirte, 1616 die 
Maria Agatha Echter von Mespelbrunn heimführte und 1620 
kinderlos verfchied. Anton Kratz von Scharfenfein, Eurtrierifcher 
Rath, auch Amtmann zu Coblenz und in der Bergpflege, 1588 
1615, bat zu Marienrod im Kofler das wunderliche, Bd. & 
S. 225—232 erzählte Abenteuer beſtanden. Geine erſte Frau, 
Gotthards von Metternich zu Zievel Tochter, Antons Walbott 
von Baffenheim Wittwe, geft. 1614, hat ihm 6 Kinder gefchenkt, 
während ihre Nachfolgerin im Ehebett, Barbara von Merode 
finderlos geblieben if. Des älteſten Sohns, der eine der Cele⸗ 
britäten des 30fährigen Kriegs, des Grafen Johaun Philipp 
Kratz von Scharfenfein Lebens⸗ und Leidensgefchichte iR Bd. 1 
©. 455—459 vorgetragen worden. Hugo Eberhard, Domcantor, 
dann Cuſtos zu Mainz, auch Kämmerer, welchen Amtes er body 
am 13. Jul. 1638 entlaffen wurde, Domherr zu Trier und Worms, 
in der Zrierifchen Kirche Chorbiichof tit. S. Lubentii 1627—1650, 
war der Goadfutor, welchen Kurfürſt Philipp Chrißoph im Jahr 
1650 ſich auserfehen hatte, erhielt body 1653 die Trieriſche Dom» 
propflei, 1654 das Bistbum Worms und farb im März 1663 
zu Regensburg, wo er fi von wegen des Reichstags aufhielt. 
Deutichland verlor an ihm einen feiner größten Fürſten. Lothar, 
Domperr zu Trier und Worms 1610, Rarb 1620. Adam Diede- 
rich, kaiſerlicher Obrifter und Kommandant zu Landsberg an ber 
Warthe, blieb über einem Ausfall, April 1631. Amalie Regina 
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wurde an Johann Otto von Gymmich, Anna Elifabeth an Philipp 
Diederich von Schönenburg mit den Kreuzen verheurathet. 

Der Felbmarfchalf hatte in erſter Ehe, mit Maria von 
Metternich , des Kurfürften Lothar von Trier Schwefter , fünf 
Kinder, in anderer Ehe mit Eleonora von Fels die Töchter 
Amalie Regina Eliſabeth, Stiftsdame zu St. Cäcilien binnen 
Ein, und Eleonore Barbara Marla, verm. 1653 an den Grafen 
Johann Auguft von Solms⸗Roͤdelheim, geſehen. Der ältefte 
Sohn, Lothar Hngo, erfiheint ale Domherr zu Mainz und Trier 
1626; Friedrich Karl, Domherr zu Trier, Domicellar zu Mainz 
und Würzburg, ſtarb in blühendem Alter; Marin Agatha wurde 
au Emmerich Ernft von Wiltberg verheuratbet; Anna Katharina 
ſtarb ehelos. | 

Der Stammherr endlich, Johann Anton, Zurtrierifcher Ges 
heimsarh und Hofmarfchall, hatte nur in erfier Ehe, mit Anna 
Franzisca von Sötern, des Kurfürften Philipp Chriſtoph von 
Trier Großnichte, Kinder, wohingegen unfruchtbar die zweite 
Ehe mit ber Nheingräfin Anna Maria von Daun. Die vier 
Töchter find aber in der Wiege oder glei nad der Geburt 
geſtorben; zu Jahren Fam einzig der Sohn Hugo Ernſt Graf 
Kratz von Scharfenftein, Freiherr von Riefenberg , Turtrierifcher 
Geheimrath und Oberamtmann zu Boppard. Er ſtarb 1721, 
der Ießte feines Gefchlechtes, Namens, Schildes und Helms. 
Dur Teſtament hatte er über feinen Nachlaß verfügt, haupt⸗ 
fählih wohl zu Bunften derer von Wiltberg ; das fhöne Gnt 
zu Kamp, fein gewöhnlicher Wohnflg, den er noch heute durch 
Spuf beunruhigen fol, Bd. 4 S. 643—645, gab er dem Kloſter 
Oberwerth, wo eine feiner Freundinen den Schleier genommen 
hatte. Die große Herrſchaft Kauth und Riefenberg , in bem 
nachmaligen Klattauer Kreiſe von Böhmen, eine Erwerbung dee 
Feldmarſchalks, die er der Hoffammer mit 35,000 , fowie das 
ankoßende Drachkow mit 6790 Sched Mein. bezahlte, mag 
durch des Erwerbers Fehltritt verloren gegangen fein. Das Haus 
zu Goblenz in der Zudengaffe fam zum Verkauf. Die Gräfin 
von Solms, die Halbſchweſter, von der Mutter, die eine Huffitin, 
in ihrem Glauben erzogen, wird mit dem Pflichttheil abgefunden 
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worden fein. Aus ben. ihr angewieſenen einzelnen Gütern in 
dem Trierifchen, Mainzifchen und auf dem Hunbsräden componirte 
der Reihsdeputationd « Hauptfchluß von 1803 eine Grafſchaft 
Erag-Scharfenftein, für deren Verluſt das färfiliche Hang Solms 
durch die Abteien Arnsburg und Altenberg entfchäbigt wurbe. 
Die Burg Scharfenftein felbf kam fpäterhin an die Walbott von 
Baſſenheim, die noch heute, fchreibt P. Herm. Bär, die Ruinen 
mit einem fchönen Anhange von Gütern befigen. 

Dem Herkommen nah den Scarfenflein durchaus fremd, 
find die Eſelweck von Scharfenftein, welde von wegen einee 
Burgfiges diefen Beinamen führten, vornehmlich aber zu Mainz 
haufeten. Heinrich und Wilhelm Efelmel von Scharfenflein, 
Gebrüder, einigten ſich zu Pfingften 1279 Hinfichtlich ihrer Lehen, 
in ber Weife, dag die Wittwe des zuerfi VBerfiorbenen mit ihren 
Kindern, männlichen oder weiblihen Gefchlehts, der Lehen ger 
nießen fol, wie ihr Herr fie gehabt; würde fie aber zur ‚zweiten 
Ehe fihreiten, fol der überlebende Bruder fie der Lehen entſetzen, 
bie Bormundfchaft und Mundeburde der hinterlaffenen Kinder über: 
nehmen und bie Lehen unter fie vertheilen. Die Urkunde wurde 
zu Eberbach niedergelegt, fo daß, falls darauf zu recurriren, 
biefenigen, welche dazu berechtigt, männlichen Gefchlechtes wohl 
verfianden, fie innerhalb bes Kloſters, Weibsleute aher vor ber 
Ktofterpforte einfehen mögen, Iſt die Urkunde gelefen, fo wird fie 
auch ferner im Klofter verwahrt, ohne daß fie jemalen von Dannen 
zu entfernen. Heinrich Efelwed von Scharfenftein war am Mitt: 
woch vor Allerheiligen 1278 von Friedrih Stal von Biegen 
mit dem ihm eigenen Dorf Igſtatt zu Erbe belehnt worden, ſo 
daß nach feinem Tod Wittwe und Töchter das Lehen befigen mögen. 
Er hatte ſich aber dem Kurfürften von Mainz durch Fehdſchaften 
mißfällig gemacht und durfte dad Mainzifche Gebiet nicht betreten, 
deshalb er um das Feſt des h. Maͤrtyrers Albanus feinen Bruder 
Wilhelm bevollmaͤchtigte, bas Reben Igſtatt zu Handen Gottfrieds 
von Epfiein, »nomine Dominorum Veteris Monasterji Mogun- 
tini,« zu refigniren. Im 3. 1283 werden genannt Henricus et 
Nicolaus dieti Eselwecke milites de Scharpenstein, Ein Reben” 
zweig der Eſelweck mögen die Stange von Scharfenftein fein. 
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Wilhelm Stange von Scharfenſtein war Lehenmann der Propftei 
zu St. Bictor, und hat aus beffen Händen der Stiftscantor 
Ludwig gu Kreuzerfindung 1275 das Lehen, 2 Carraten Weins 
aus dem Hof Defirich, abgelöfet, um es zu Stiftungen an feiner 
Kirche zu verwenden. 

Hinter dem Scharfenflein,, im Petersthal, Tag das Feine 
Caſtell, »quod Nuwinhus vulgariter appellatur, retro castrum 
Scharphynstein ‚= das zwar Erzbifchof Sigfried II castellum 
8. Petri nennt in der Urkunde vom 26. Nov. Pontificatus nostri 
anno 20, wodurd er das Stift zu Bingen ermächtigt, nach dem 
Tod eines Canonicus die Einfünfte von beffen Präbende zwei 
Sahre Tang zum Bortheil der Fabrik zu verwenden. Erzbifchef 
Peter, der wohl in feiner vielfältigen Reifen Verlauf die Grande- 
Chartreuse bei ®renoble befucht und von dort eine hohe Ver⸗ 
ehrung für den Drden mitgebracht hatte, wird gefliffentlih eine 
analoge, wenn auch nur das Schattenbild einer Alpenlandfchaft 
darftellende Dertlichfeit gefucht haben, und feine Wahl für 
die zu begründende Karthaufe fiel auf eine wuͤſte Stelle bes 
St.Petersthals. Don der Grande -Chartreuse aus wurben 
ihm um das J. 1306 einige Karthäufer zugeſchickt, darunter 
ber Pole Martin, der mit der Einrichtung fi befaffen follte. 
Ohne Säumen legte man Hand and Werf, und mag bereits 
im 3. 1312 der Bau vollendet, das Haus bezogen worden 
fein, denn mehre Urkunden über deſſen Beflgungen gehören 
in das befagte Jahr; aber erfi im 3.1326 wurde die neue 
Karthaufe duch Beſchluß des Generalcapitels in den Orden 
aufgenommen. Die Stiftung machte der Erzbifchof aus feinem 
perjönlihen Bermögen, wie ſowohl ber. Hauptfiftungsbrief vom 
21. Mai 1320, ald auch einzelne Kaufbriefe befunden. So hatte 
er die Ghter zu. Weilbach, Wider und Maſſenheim im 3. 1312 
um 346 Pfund Schilling 8 Heller von Wolfram von Eberſtein, 
Ulrich von Bickenbach und Eliſabeth, Wittwe Gotifrieds von 
Hohenlohe, andere Güter ebendafelbf in dem nämlichen Jahr 
won Graf Poppo von Eberſtein, feiner Gemahlin Guda und 
Frau Eliſabeth, der Wittive Gotifrieds von Hohenlohe, um 
754 Pfund 13 Schilling 4 Heller. erfauft. In dem Stiftungs⸗ 
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brief find die Grenzen bes eigentlichen Kiofterguts genau bes 
ſchrieben: »que distinctio sea limitatio a fontibus. inclusis us- 
que ad finem pratorum dicte vallis (S. Petri) mediis hic inde 
interclusis, videlicet agris, pratis, pascuis, riuulis et silvis, et 
usque ad summitates montium, que a transeuntibus in valle 
videri possunt, et non vitra, se extendit,« Auch Beholzigungs⸗ 
und Weiderecht in ben anliegenden Walbungen verlieh der Stifter 
feinem Kofler , deflen Grundſtein er eigenhändig gelegt hatte. 


. So lange die Karthauſe feines mächtigen Schuges genoß, blieb 


fie unangefochten ; kaum hatte Peter die Augen gefchloffen, 
4. Zuni 1320, fo begannen die Anfeindungen, die Angriffe von 
Geiten ber benachbarten Ritter, die es nicht verſchmerzen fonnten, 
daß ihre Fagdgerechtfame burch das neue Kloſter befchränft. Am 
ärgfien festen die unmittelbaren Nachbarn, die Gemeiner auf 
Scharfenftein, den wehrlofen Elausnern zu, daß diefe genöthigt, 
den Erzbifchof Matthias anzurufen. Der ſchickte eine Commiſſion 
auf Ort und Stelle, und wurde die. lage vollfommen begründet 
gefunden, wiewohl man aus zarten Rädfichten annahm, das 
Getöfe der Jäger ftöre die Moͤnche in ihrer Andadt. So wurbe 
denn bie Karthaufe nach der unmittelbaren Nähe von Mainz 
übertragen, 1322, bei Lebzeiten bes Priors Cfeit 1320) Johannes IL, 
der den Grundflein zu dem Neubau legte, auch der Baumeiſter 
der Karthaufen zu Trier, Koblenz, Eöln und Würzburg geworbeg 
it und 1325 verflarb. Die Translation hat Erzbiſchof Matthias 
im 5, 1324 feierlich beftätigt. 


Eltotl. 


Die Kiedricher Bach, bie in ihrem kurzen Lauf 14 Mühlen 
treibt, geht hinab nad Eltvil, um in ben Rhein zu münden. 
Dapin führen aud über fanfte Abhänge mehre Pfade, die um 
fo fleißiger begangen werben, da Eltvil feit unfürdenklichen 
Zeiten die Metropole des Rheingaues vorftellt. Andere Pfade 
find zugerichtet den Außenwerken gieihfam von Eltvil, dem 
Draiferhof und der Sicambrid. Der Draiferhof, deſſen Urfprung 
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©. 403— 404 beiprochen, wurde zeitig, gleich ſenem in Reicherts⸗ 
baufen, zu einem kloͤſterlichen Weinkager benußt, wie er denn 
in der Bulle vom J. 1162 als cellarium bezeichnet wirt. Durch 
Ankauf und Schenkung follt er bald bedeutenden Zuwachs erhalten. 
Im 3. 1208 faufte die Abtei 18 Morgen Aderlaud, der Morgen 
zu 11 Schilling Eöln., das Ganze zu 17 Marf, von Boemunds 
von Eitvil Söhnen Werner und Heimih. Im J. 1218 fagten 
Gottfried von Epflein als Baffal und -Albrecht von Schenfenfein 
als Aftersaffal dem Erzbifhof Siegfried das Lehen der nahe 
gelegenen Infel auf, weiche ſodann der Erzbiſchof an Eberbach 
vergabte. Im J. 1366 kaufte bie Mbtei von Nicolaus von 
Scharfenflein und Hebela,. Epeleuten, 14 Morgen Aderland, und 
in bemfelben Jahr von Kımo, dem Schultheiß zu Eltvil, 6 Viertel 
Adler. Die zwifchen Kiedrich, Eltvil und dem Hof gelegene, 
davon abhängende Mühle hatte Erzbiſchof Siegfried II der Abtei 
1228 gegen eine jährliche Recognition von 2 Pfennigen verlichen. 
Der Draiſerhoſ und der oberhalb Eltvil belegene Hof Steinheim 
wurden im %. 1803 dem um das Haus Naffau hochverdienten 
Minifter Hans. von Gagern verlichen, von biefem aber; der 
Zeitlebens ein Berächter des Geldes, wenn diefes fein Eigenthum, 
ganz eigentlich verſchleudert. Hans von Gagern flarh, 86 Jahre 
alt, den 22, Det. 1852 auf feinem Ritterfig Hornau bei Epfein, 
den die von Eoudenhoven von den Bettendorf ererbt hatten. Hier 
ber amtliche Bericht um jene Donation: 

„Wir Friedrich Auguſt, von Gottes Gnaden Farft zu 
Naſſau ꝛc. ꝛc., und Friedrich Wilhelm, von Gottes Gnaden 
Fürß zu Naſſau ac. 2c., urkunden und befennen hiermit für Uns 
und Unfere Nahlommen : dag Wir in Betracht der von dem 
Regierungs» Präfldenten Zreiheren von Gagern Unſerem Fürſt⸗ 
lichen Haufe vielfältig geleiſteten nutzlichen und ausgezeichneten 
Dienſte, es für Unſere Pflicht gehalten haben, demſelben eine 
angemeffene Belshnung hierfür zu leiten, und Uns ſonach gnaͤdigſt 
bewogen gefunden haben, ihm und feiner Familie erb⸗ und eigens 
thämlid als eine Schentung zu überlaffen ; j 

„L) das Draifer Hofgut zu Erbach, an Aedern 182 Morgen 
3 Biertel 20 Ruthen, au Wiefen 16 Morgen 3 Viertel 
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6 Ruthen und an Weinbergen, namentlich eigenen, 7 Mor⸗ 
gen 1 Biertel 11 Ruthen, an Zinsweinbergen 29 Morgen 
1 Biertel 11 Ruthen baltend, neb einer Erbbeſtands⸗ 
mühle, wobei an Wedern 16 Morgen 2 Biertel 2 Ruthen 
und an Wiefen 1 Morgen 3 Biertel 14 Ruthen befind⸗ 
lich find; 
„2) das Steinheimer Hofgut, an Aedern 219 Morgen 5 Ru 
then, an Wiefen 3 Morgen 27 Nuthen, an eigenen Wein 
bergen 31 Morgen 2 Biertel 2 Ruthen haltend, wobei 
ein Antheil Rheinaue mit 20 Morgen Aecker, 1 Morgen 
Wiefen, 29 Morgen Weidenftüden befinpfich if; ſodam 
„3) das Seminarien» Haus und Gut zu Erbach, weldes an 
Weinbergen, fo theild dem ehemals zu Mainz befiandenen 
St. Peters⸗Stift, theils dem St. Gangolfs⸗Stift, theils 
dem Seminarienfond felbR zugeftanden haben, 8 Morgen 
3 Biertel 27 Ruthen befindlich find ; 
fammt allen auf diefen Gütern haftenden Rechten und Gerech⸗ 
tigfeiten , einfchließlich der damit verbundenen Laften, fo wie 
ſolches alles fi gegenwärtig befindet und in der hier beiliegenden 
Befchreibung angeführt und verzeichnet if, alfo und bdergefalt, 
daß berfelbe in den Befig und Genuß diefer geſchenkten Güter 
von dem Augenblid an eintreten fol, wo bie Aufhebung der Abtey 
Erbach gefchehen wird. Zu deffen Urkunde haben Wir ihm Frei⸗ 
beren von Gagern hierüber gegenwärtigen Schenkungsbrief untet 
Unferer eigenhändigen Unterfchrift und beygebrudten Fuͤrſtlichen 
Inſiegeln in Gnaden mitgetheilt. 

„So geſchehen Biebrih den 30. Auguſt 1803. 

„Schloß Engers den 

„Die Hoflammer zu Wiesbaden, vom Fürften Friedrich. Auguf 
(13, Zuni 1803) hinſichtlich des Ertrags und Wertheg ber dem 
Sreiheren von. Oagern zugedachten, vormals zur Abtei Eberbach 
gehörenden Gütern um Bericht aufgeforbert, erftattete denſelben 
mit Borlage nachfolgender fummarifihen, durch genaue Schaͤtzung 
ermittelten Zufammenftelung der Güter nah ihrem laden 
gehalt, Ertrag und Capitalwerth. 
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„Dur eine weitere Donationsurfumde d. d. Biebrich den 
12. Oct. 1803 wurde noch die auf der Abtei Eberbach haftende 
Yagdgerechtigkeit auf den Draifer und Steinheimer Hof trans- 
ferirt. Sodann wurde mitteld Minifterialrefolution vom 1. Nov. 
1810 zur Entſchädigung für die den obengenannten Gütern dur 
das Edict vom 3. 1809 entzogene Steuerimmunität dem Heren 
von Gagern die volle Zehntfreibeit vom 3. 1811 an bewilligt. 
Nach einem Promemoria des NRegierungspräfidenten Ibell vom 
4. Aug. 1815 über obige Schenfung Cin den Deinifterial-Acten) 
{ft dieſe Zehntbefreiung veranſchlagt zu 538 fl. 20 fr. und dabei 
bemerft, daß fämtliche Objecte von Freiheren von Gagern fur 
eeflive um den Kaufpreis von 140,000 fl. veräußert morben 
feien. (1) Privatnachrichten zufolge follen die beiden Höfe l. 
und IL von den Herren Herber und Kertell zufammen um 
100,000 fl. erfauft worden fein. Der Deaifer Hof wurde fpäter 
von Hrn. Herber an den Freiheren von Bodelſchwingh, der ihn 
noch beſitzt, Cum 90,000 fl.) käuflich abgegeben. Der Stein 
beimer Hof fam im 3. 1848 duch Erbtheilung der Kertellſchen 
Familie Cim Anſchlag von 140,000 fl.) in den Befig des Herm 
Wittekind.“ 

Der heutige Beſitzer des Draiſerhofs if der Freiherr Gis⸗ 
bert von Bopelfchwingh » Plettenberg, geb. 13. Januar 17%, 
Fideicommißbefiger auf Bodelfhwingh,, Herr der Güter Roden⸗ 
berg, Schörlingen, Bamenohl, Borghaufen, Schwarzenberg in 
Weftphalen, Gereshoven, Ketzgen und Ketzgerhof im Jülichiſchen, 
Loward im Königreih Holland, Tefchendorf, weiland derer von 
Wedel Lehen in dem vormaligen Saziger Kreis von Hinter 
pommern. Er hat in feiner Ehe mit Wilhelmine von Pletten⸗ 
berg-Stodum drei Söhne gewonnen, ift auch felbf ein Pletten⸗ 
berg, obgleich er nad) altem, jet meift verfannten Herkommen 


„(1) Die uneigermüsigen Verbienfte des Herrn Stantsminifters Freiherrn 
von Bagern um das Land bei feinen Miffionen zu Paris und Wien find hin: 
. Iänglich befannt. Schon im J. 1787, 26. März, trat derſelbe als Regierung: 
rath in Nafſau⸗Weilburgiſche Dienſte. Seit 6/9. Auguft 1811 auf fein An 
fucgen mit feinem vollen Gehalt und Dienftrang penfionirt, lebt berfelbe, hoch 
bejahrt und allgemein verehrt, auf feinem Landgut zu Hornau.“ 
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den angeheuratheten Namen Bodelfhwingh obenan ftelt. Daß 
die von Plettenberg, mögen fie nun der nachmaligen Stadt den 
Namen gegeben oder ihn von ihr empfangen haben, des Orted 
Bogtei und auch ihre dafigen Güter nad und nah an die Grafen 
von der Mark verkauft haben, unterliegt feinem Zweifel. Got- 
scalcus de Plettenbracht wird 1179, Heulolphus 1187 genannt. 
Rabodo, 1231, iſt der Hauptfifter des Dominicanerkloſters zu 
Soeſt. Johann von Plettenbradht, Ritter, Marfchalf von Weft- 
phalen , befehdete 1296 des Grafen von der Marf Hofmeifter, 
den Rötger von Altena. Schloß und Städtchen Hellenberg, durch 
ben Grafen von Walded zerftört, wurde durch ihn 1310 wieder 
aufgebaut, gleichwie er den Dörfern Ofterfeld und Belide Stadt- 
recht verfchaffte. Sein Enfel Gerhard, 1335—1380, baute den 
@lufenflein, NReuenrode und Neuftadt, und wurde der Bater eines 
andern Gerhard, Gerd, der 1385 als Herr, Burgmann vielleicht 
zum Schwarzenberg bei Plettenberg bezeichnet wird. Seine Nachkom⸗ 
men haben alfmälig die übrigen Burgmänner auf Schwarzenberg 
ausgefauft, und am 9. Dec. 1661 hat Kurfürft Friedrich Wilhelm 
son Brandenburg an Ehriftoph von Plettenberg zum Schwarzen 
berg und Grevel, Droft zu Plettenberg, das Schloß Schwarzenberg 
fäuflich überlaffen, mit dem Vorbehalt, „dag Hans, Thurm und 
Roßhaus ein Burglehen bleiben follen. Befagtes Haus hat fchöne 
Gerechtſame, nicht nur in Anfehung der Waldungen, wie ed denn 
eigenthümlich den Küchenberg und einen Theil von dem Soen 
befigt, auch an der Lenhaufer Darf betheiligt iſt, fondern es 
möäffen auch die Inſaffen der Bauerfhaften Pafel und Eiring- 
haufen nicht allein, wenn fie Bäume fällen, an das Haus Stamm⸗ 
gelb entrichten, fondern es wird auch von ihnen gefordert, daß 
fie die daraus gebrannten Kohlen an derer von Plettenberg 
Hämmer Tiefern. Demnähft gehören auch zu dem Schloß die 
fhönften Jagdgerechtigkeiten und Fifchereien.” Chriſtophs Sohn, 
Jobſt Heinrih, Droft zu Plettenberg 1688, erheurathete mit 
Anna Sophia von Hüchtenbrock zu Gartrop den ſchoͤnen Ritterfig 
Heeren (die Ehepacten find vom 16. Febr. 1679), gleichwie 
defien Enkel, Gisbert Friedrich Wilhelm, Erb» und Gerichtsherr 
zu Heeren, Schwarzenberg, Werve, Hilbed, durch feine Heurath 
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mit Gisberta Anna Louffe von Bobelfhwingh die Bodelſchwingh⸗ 
fhen Stammgüter erheurathete, und flammen von ihm ab nidt 
nur die DBodelfhwinghs Plettenberg , fondern auch die Linie 
PlettenbergsHeeren, deren heutiger Stammpalter Guſtav Freis 
herr von Plettenberg, Majeratsherr auf Hilbed, Heeren, Werne 
und Hahnen, Lieutenant im k. preuffifhen Gardedragonerregis 
ment, geb. 20. Mai 1835. Die Plettenberg zu Grevel haben 
zum Ahnherrn Chriſtophs füngern Sohn, Chriſtian Wilhelm 
Ferdinand auf Grevel, Johanniterordens⸗Ritter, Obriſt in hols 
fändifhen Dienften, + 1689, der in der Ehe mit ber Bräfn 
Diympia Terefa von Arberg die Söhne Heinrich Ferdinand, 
Dompropft zu Paſſau 1735, Friedrich Ehriftian und Kranz Karl, 
diefer Deutfchordend-Comthur zu Waldbreidbach und k. k. Obriſter, 
gewonnen hatte. Friedrich Chriftian, geb. 6. Aug. 1686, Her 
zu Grevel und Stamberied in der Oberpfalz, furcölnifcher Co 
mitialgefandter, ging 1735 in der gleichen Eigenfpaft in k. k. 
Dienfte und blieb Principal-Commiffarius bis zum Tod Kaifer 
Karte VL Er ſelbſt farb im Nov. 1744, aus der Ehe mit 
Marin Zohanna von Gymnich zwei Söhne hinterfaffend , mit 
welchen wohl die Rinie zu Grab getragen wurde. Grevel haben 
die Grafen Neffelrod erkauft. Drei andere Nebentinien, in 
Schellenberg, Huflen und Grimminghaufen, waren vorlängk 
erlofchen. 

Der Linie in Neilen Ahnherr wurde Johanns von -Pfetten« 
berg, des Marſchalks von Wefphalen füngerer Bruder Hunold. 
Droft zur Hoveftatt hat er 1301 dem Amtmann zum Hamm, 
Berthold von Thümen eine Schlacht geliefert, darin er fedoch 
unterlag. Sein Sohn, Hunold von Plettenbrecht, des Erzbifchofd 
Wilhelm von Cöln Kämmerer, befchenfte in Gemeinfchaft feiner 
Hausfrau Lenede St. Walpurgen Stift und St. Peters. Gapelle 
zu Soeſt. In der nämlihen Capelle ftiftete er 1374 einen Altar, 
und wird er in der Urkunde der alte Ritter genannt. Sein 
füngerer Sohn Heidenreich pflanzte die Linie in Meiderich, 
deren Mannsftamm im Jahre 1638 erlofchen iſt; der ältere 
Sohn, Hunold, auf Neilen, wird in einem Brief von 1355 
famulus , 1359 — 1370 der junge Ritter, Herren Hunolds 





Pie yon Plettenberg. 758 


Sohn, genannt. Er lebte noch 1391. Hmnold und Dieberich, 
Gebrüder, auf Neilen, werden 1603 von der Nebtiffin zu Her- 
dide mit Lelingfen und Barmendorf belehnt. Diederih war 
Bicedom und Domcantor zu Münfter und Paderborn, Propft zum 
Luforf. Hunold wurde der Vater von Wolter Heinrich, in defjen 
Sohn Georg Kaspar auf Neilen 1678 der Manneflamm der 
Linie ausging. 

Hermann von Plettenberg in Lenhauſen erfaufte 1494 das 
Haus Stockum von den Bebrüdern von Neheim. Sein Urenfel 
Chriſtoph, +25. April 1601, erheurathete mit Cunera von Mars 
hüls das gleihnamige Gut. Bon doſſen Urenkeln blieb Bernd 
Heinrich auf Marhüls, des Prinzen von Dranien Gardehaupts 
mann, vor Maaftriht 1676. Chrifoph Hermann, auf Stodum, 
fiel im Duell, Moriz Heinrich , auf Lenhaufen und Stodum, 
General- Major von der Yufanterie in bolländifhem Dienft, 
wurde der Bater von Chriſtoph Friedrih Stephan auf Stodum, 
geb. im Det. 1698. Er diente K. Friedrich Wilhelm I von 
Preuffen, wurde Major bei Bredow Cüraflier im J. 1741, er⸗ 
hielt als Obriflieutenant den Orden pour le merite, Juni 1747, 
wurde Obriſt und Regimentscommandeur bei Bredow, Juli 1749, 
erhielt ald Generalmajor dad Dragonerregiment von Ruig 1757 
und im Aug, 1763 die gefuchte Entlaffung. Sein Antheil Len⸗ 
haufen hat er au den Grafen von Plettenberg verkauft, Dagegen 
das Haus Heide im Kirchſpiel Unna erfauft. Er hinterließ eine 
zahlreiche Nachkommenſchaft, und wird die Linie Stodum heute 
repräfentirt duch den Freiherrn Eugen von Plettenberg , geb. 
1805, Sohn des koͤnigl. preufliichen 1818 verſtorbenen Obriften 
Diederih von Plettenberg-Stodum. 

Den Namen des gemeinſamen Stammpaters der Linien in 
Lenpaufen, Nordkirchen und Dfterwide weiß ich nicht zu finden, 
Defien Sohn Chriſtian von Pleitenterg, auf Lenhaufen, 1570, 
erheurathete Oſterwide mit Anna von Nagel. Sein jüngerer Sohn, 
Nagel von Plettenberg, gründete Die bald wieder erlofchene Neben 
linie in Ofterwide, Goens und Olderſum. Der ältere Sohn, 
Heinrich, auf Lenhauſen, 1578, wurde der Bater Ehriftiang, der 
1607 zu Limburg an der Lenne mit Sinentrop, Bergſtraß und 
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Werl belehnt, zwei Söhne und zwei Töchter hinterließ. Ida, 
Aebtiffin zu Fröndenberg, farb 1671, Chriſtian, Domſcholaſter 
zu Dünfter, 1687; der Stammperr, Bernd, auf Renhaufen, Berg⸗ 
frag, Finentrop , gewann in der Ehe mit Dttifia bon Fürften> 
berg zu Waterlapp die Söhne Friedrich Chriſtian, Ferdinand, 
Wilhelm, Bernd, Friedrich Moriz, Chriftian Diederih. Fried⸗ 
rih Chriftian, zu Lenhaufen, geb. 8. Aug. 1644, wurde Doms 
herr zu Münſter, der Hoffammer und des Hofgerichts Präfident, 
Domdehant,, endlih zum Fürſtbiſchof ermählt 29. Zul. 1688 
und flarb 5. Mai 1706. Die Grabſchrift nennt ihn »pietate 
clarus, consilio providus, labore indefessus, animo ad omnem 
casım immotus, patrem patrie, principem pacis, qui faciebat 
judicium cuncto populo su0o.« Er hat aus eigenen Mitteln 
das Schloß zu Ahaus erbaut, dem zu Vecht die unterirbifchen 
Gewölbe hinzugefügt, das dafige Zeughaus reichlich auggeflattet, 
große Summen, in Gefolge feines Bünpniffes mit dem Kaifer, 
Holland und England, auf den Kriegsftaat verwendet, auch 1692 
dem Kaifer gegen den Türfen ein Hälfscorpe von 4000 Mann 
zugefchidt, ohne damit dem Lande Koften zu verurfaden. Die 
überaus werthvolle Befigung Nordkirchen verfchaffte er feinem 
Neffen Ferdinand Adolf. 

Ferdinand, Dompropft zu Münfter, Domdechant zu Pader⸗ 
born, Domcapitular zu Hildesheim, Canonicus zu St. Bieter 
binnen Mainz, vertrat das Bisthum häufig auf Reichstagen, 
war auch bei den Frievenshandlungen zu Ryswpk gegenwärtig. 
Wilhelm, des Deutfchordens Landceomthur in Wehtphalen, Com⸗ 
thur zu St. Georgen in Münſter, -befehligte in dem Reiche- 
frieg mit Frankreich des Hochſtiftes Münfter Bölfer. Bernd war 
zu Münfter und Paderborn, Friedrich Moriz zu Hildesheim und 
Münfter Domherr. Chriftian Diederih, Domfcholafter zu Hilfs 
besheim, wird wegen feiner auegebreiteten biftorifhen und antis 
quarifchen Kenntniffe von Schaten fehr gerühmt. Johann Adolf, 
auf Lenhaufen, Bergſtraß, Melrih, Nordlirhen, Davensberg 
und Meinhövel, furcölnifcher Kammerherr und Geheimrath, wurbe 
20. Juli 1689 in des h. R. R. Freiherrenftand erhoben und 
fiarb 1698. Ihm überlebten aus der Ehe mit Franzisca Terefa 
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Gundula von Wolfs Metternich die Söhne Ferdinand Adolf, von 
dem unten, und Bernd Wilhelm Diefer, geb. 25. Zul. 1695, 
auf Lenhaufen, Melrich, Bergſtraß, Lembeck, Finentrop, Loe, 
Merttindhaufen, Effentau, Lade, Coppel, Emte, Hagenbed und 
Hovefatt, welches feine herrliche Erwerbung, wurde zugleich mit 
feinem Bruder 1724 in den NReichdgrafenftand erhoben. Kurcöl- 
nifcher Geheimrath, Droft zu Werl und Neheim, ifi er am 12, 
Aprit 1730 verftorben. Seit 1721 mit Sophie Agnes Gräfin 
von Wefterbolt verheurathet, hinterließ ex neben zwei Töchtern 
die Söhne Joſeph Clemens, Clemens Auguft und Ferdinand 
Joſeph, diefer, auf UntersLenhaufen, Domherr zu Münfter, Hils 
desheim und Paderborn, fürftl. Hildesheimifcher Geheimrath, 
geb. 21. Januar 1728, geft. vor 1788. Clemens Auguf, auf 
Didburg , geb. 26. Det. 1727, Domberr zu Paderborn und 
Münfter, Domicelar zu Mainz, Propf des Fräufeinfifts zu 
Lippftadt, ſtarb 1779. Joſeph Clemens, auf Tenhaufen, Hoves 
ftatt u. |. w., geb. 23. März 1723, war £ureöfnifcher geheimer 
Land» und Kriegsrath, Droft zu Werl, Neheim und Defting- 
haufen, Erbfämmerer des Herzogthums Weftphalen, mit Clara Res 
gina Ariane Drofte von Füchten in erfler, in anderer Ehe mit 
Maria Terefa von WeichesKörtlinghaufen verheurathet, und hatte 
in der zweiten Ehe zwei Rinder, Die Tochter, Marianne, heus 
rathete 1804 den Alerander von Krane zu Brockhauſen; ber 
Sohn, Graf Clemens Auguf Joſeph, geb. 24. Nov. 1767, 
+ 15. Dec, 1805, wurde in ber Ehe mit Bernardine Antoinette 
Drofie von Bifchering Vater des Grafen Joſeph Franz, geb. 
21. Mai 1804, heutiger Befiger von Lenhaufen u. f. w., auch 
feit 15. Mai 1834 mit der Gräfin Maria von Merveldt vermählt. 

In Bezug auf den Altern Bruder des Begründers der Linie 
in Hoveftatt und Lenhaufen, Kerbinand Adolf NReichsgraf von 
Plettenberg zu Witten, Freiherr zu Eyß und Schlenacken, Herr zu 
Nerdlirchen, Meinhövel, Davendberg, Lembeck, Capelle, Neu- 
burg, Bülpen, Mergeraden, Bolfum, Hemerich, Renten, Quadrat, 
Ulmen, Alroth, Burfort, Geisbed, Hafelburg, Grotenhaus, Hagens 
bed, Emten, Koppel, Lade, Bogelfang if Abih. II Bd. A ©. 381 
— 396 eine biographiſche Skizze mitgetheilt worden. Die Herr- 
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ſchaft Eyß im Umfang des Herzogthbums Limburg hat er 1722 
für 5500 Rthlr. und bald darauf auch von dem Grafen von 
Giech die Reihsherrfhaft Wittem an der Geul crfauft; wegen 
 Wittem mit Eyß und Schlenaden erhielt er die Reichsſtand⸗ 
fhaft und Aufnahme in das weftphälifche Grafencoflegium. Am 
30. Januar 1733 bat Kurfürft Clemens Auguf von Köln ihm 
das durch Abfterben des Franz Arnold von Frenz heimgefallene 
Schloß zu Ulmen in der Eifel, famt dem Hof zu Waſſenach und 
einem Burglehen zu Nürburg zu neuem und vechtem Mann 
lehen angefegt (1772 an den Grafen von Goltftein verkauft). 
Des Grafen Kerdinand-Adolf einziger Sohn Franz Zofeph Maria, 
geb. 14. Mai 1714, des h. R. R. Graf von Plettenberg und 
Witten, Freiherr zu Eyß und Schlenaden,, Herr deren He 
fchaften Kofel, Nordkirchen u. f. w., Erbfämmerer des Erzfiftes 
Eöln, Erbmarfhalf des Hochſtifts Münfter, k. k. wirklicher Ge⸗ 
heimrath und Kämmerer, Brigadier der Leibgarde des Prinzen 
von Dranien, vermähfte fih 10. Nov. 1737 mit Maria Aoyfia 
Franzisca, des Fürften Franz Anton von Lamberg und der Prin 
zeſſin Ludovica Friderike Erneftine von Hohenzoflern Tochter, 
geh. zu Wien, 27. März 1796, wurde im Det. 1750 dem Beſiß 
der Reichsgrafſchaft Witten eingeführt und flarb 20, April 1779, 
Bater von act Kindern. Die Tochter Bernarbine heurathete 
den Fürſten Dominte Andreas von Kaunitz⸗Rietberg⸗Queſtenberg. 
Der zweite Sohn, Clemens Auguft, + 26. Drärz 1771, gewann 
in der Ehe mit Marianne von Galen den einzigen Sohn Mari 
milian Friedrich, geb. 20. Januar 1771, Diefer verlor mit de 
Abtretung des Tinten Rheinufers feine Reichsherrſchaft, erhielt 
aber als "Entfhädigung dafür die vordem der Abtei Hegbach 
zufländigen Ortſchaften Mietingen und Snimingen, die feitdem 
fogenannte Graffhaft Mietingen, famt dem Zehnten zu BaltringeR, 
500 Jauchert Wald und einer auf Busheim radicirten Rente 
von 6000 Gulden, Bern. 20. Januar 1801 mit einer Gräfn 
von Gallenberg, hinterließ ex bei feinem Abſterben die einzige 
Tochter Maria Gräfin von Plettenberg Mietingen, geb. 22. Min 
1809, und feit 16. Febr. 1833 mit dem Grafen Nicolaus Fre 
Eszierhazy verhenrathei. 
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Johanns von Plettenberg und der Irmgard von Bifchenich 
Sohn Gerhard wurde der Vater Rabolds auf Lad, der, fürf- 
licher Zülichifchee Hofmeifler und Amtmann zu Bergheim 1513, 
Keffenich mit Margaretha von Bingfeld erheurathete. Bon feinen 
drei Söhnen war Rabold, auf Eller, Droſt zu Heimbach, bes 
Herzogs von Jülich Marfchalf und Kanzler 1495 —1544; mit 
Margaretha von Eynenberg bat er Drimborn und Landefron 
erheuratbet. Sein Sohn Rabold wurde 1541 mit Drimborn 
belehnt ; indem er aber kinderlos in der Ehe mit Maria von der 
Dond 1545, theilten fi in den Nachlaß feine drei Schweftern, 
und erhielt Margaretha, Gem. Friedrich von Eltz, Drimborn 
und etwas von Landskron; Irmgard, an Zohann von Harff vers 
heurathet, erhielt Nörvenih und etwas von Landskron; Kathas 
ring, Gem. Hermann Quad von Wpferad, erbte Eller und etwas 
von Landskron. Johann von Plettenberg, des erfien Rabold 
zweiter Sohn, auf Lach, Jülichiſcher Landmarſchall, farb kinder⸗ 
los 1590. Der dritte Sohn, Bertram, 1531, auf Keſſenich, 
erheurathete Grund mit Anna von Neſſelrod und wurde ein 
Vater von acht Kindern, darunter Wilhelm, Johann, Bertram, 
Capitular zu Siegburg, und Heinrich, geſt. 1659, kinderlos in 
zwei Ehen, mit Anna von Metternich, der Erbin zu Reinhard⸗ 
ſtein, und Juliana von Boulich. Johann, auf Keſſenich, Amt⸗ 
mann zu Bergheim, blieb ebenfalls ohne Nachkommenſchaft in 
der Ehe mit Sophia von Wachtendonk. Wilhelm, auf Grund 
und Keſſenich, Amtmann zu Bornefeld und Hückeswagen, Witt⸗ 
wer von Katharina von Nagel, nahm die zweite Frau, Eliſabeth 
von Haus, und hat dieſe neben fünf Töchtern ihm den Sohn 
Bertram gebracht. Alfokcher , mit Aleid Quad von Büllesheim 
verheurashet, mußte ben einzigen Sohn, Bertram ebenfalld ge» 
nannt, 1614 begraben, daß alfo mit ihm die rheinifche Tinte 
erloschen if. Grund erbte feine älteſte Schweſter Margaretha, die 
als Gerhards von Waldenburg ‚genannt Schenkern Witime den 
zweiten Mann, Johann von Neuhof genaunt Ley zu Gorghaufen 
nahm. Die fängft erlofchenen Linien der Plettenberg zu Schönrad, 
‚Engffeld und Wifchelingen darf ich wohl übergeben , um dafür 
von denen von Plettenberg in Lief- und Kurland zu handeln. 
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Im J. 1426 erſcheint Wolter von Plettenberg als Comthur 
zu Dobbeln und demnächft zu Mietau. Im J. 1432 famen einer 
von Sponheim und einer von Plettenberg in des Andreas Gayl 
Geſellſchaft nach Liefland. Godert von Plettenberg war 1450 
—1461 Tiefländifcher Drdensmarfchalf. Wolter von Plettenberg, 
ber bisherige Drdensmarfchalf, wurde 1494 zum Heermeifter von 
Liefland erwählt, und empfängt des Ordens eine Tinie durd ihn 
den höchſten Glanz. Seine Geſchichte it Abth. I Bd. 3 S. 402 
— Alb gegeben. „Wulff von Plettenberg hat die Bereinigung der 
Landſchaft auf die neuen Mannlehnsrechte, genannt die Gnade, 
1523 mit befiegelt. Wolter von Plettenberg wurde 15383 von 
dem liefländiſchen Heermeiſter, nebft Andern, ale Commiffair 
nah Eſthland gefandt, um den bafigen Adel mit der Reval⸗ 
fhen Bürgerfchaft zu vergleihen. Wolter von Plettenberg 
war 1555, nebſt Andern, Mitgefandter des Heermeiſters nad) 
Schweden. Yohann von Plettenberg hat 1561 die Subjectiones 
Pacten mit zu Stande gebradht. Ueberhaupt folgt der Liefländifche 
Zweig nad ganz authentifchen Nachrichten und einer Ahnentafel 
von J. 1686 alfo auf einander ; Johann von Plettenberg, dee 
Heermeiſters Bruder, war Deutfchordengritter, Herr der Häufer 
Lude » Groshof, Homeln, Ruhenthal ꝛc. Das zulegt erwähnte 
Gut verfaufte er 1505 an Otto Grothuß. Vermählt hatte er 
ih mit Gertrud Tödwen, Tochter eines Ritters. Aus dieſer 
Ehe gingen, fo weit die Nachrichten reichen, folgende Kinder 
hervor : 1) Goeſſe von Plettenberg, vermählt mit Kerſten von 
Ziefenhaufen, auf Roeſt, Wadts ıc. Er flarb 1540. 2) Anna 
von Plettenberg, vermählt mit Johann Ungern auf Pürdel und 
von der Bel. 3) Wolter von Plettenberg auf Lude = Groshof 
und Homeln. Er befam 1551 vom Heermeifter Heinrid vor 
Galen gewiffe Gerechtigfeiten an das Schloß Ermes. Seine 
Gemahlin war Elifabeth von Tiefenhaufen aus dem Haufe Derfon. 
Nur eins von feinen Kindern hab ich gefunden, nämlich Fromhold 
von Plettenberg, Erbherr auf Lude-Groshof und Homeln. Als 
der Zar Iwan Bafiliewitfh im 3. 1577 den Schatten König 
von Liefand, den Herzog Magnus von Holftein zu fi entbot, 
diefer aber Bedenfen trug, das feſte Wenden zu verlaffen, mußten 
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zwei von des Herzogs Räthen, Fromhold von Plettenberg abs 
fonderlich, die bedenflihe Unterhandlung mit dem Fürchterlichen 


“ übernehmen. Nicht viel Worte, defto mehr Hiebe hat es gegeben 


zu Afcherade 31. Aug. 1577, und wurden die beiden Herren, 
fchrediich gegeißelt oder gefnutet, nad Wenden zurüdgefchidt. 
Sn der Ede mit Elifabetb Schwarghoff aus dem Haufe Alten- 
woge und Eden erzeugte Fromhold den Wolter von Plettenberg, 
Staroft auf Neuhaufen, Erbherr auf Lude⸗Groshof und Homeln. 
Bei der großen polniſchen Revifton der Tiefländifchen Güter im 
5%. 1599 wird er generosus in Lude haeres et vexillifer Dor- 
patensis genannt. In des Gadebuſch Tiefländifchen Jahrbüchern 
fommt er noch unter dem 3. 1615 mit vor. Es ſcheint, daß 
die liefländifchen Güter um das 3. 1621 von der Zamilie mögen 
auf irgend eine, mir unbewußte Art abgefommen find, deun bet 
feinem mir befannten Sohn fommt nichts davon vor. Derjelbe 
war Hieronymus von Plettenberg, Obrifter und Erbherr auf 
Nerfftien, Salmen und Daudfewag in Semgallen, weiche Güter 
er von wegen feiner Mutter, Anna von Effern, geerbt hatte. 
Er hinterließ zwei Töchter, von welchen die eine, Eva Elifabeth, 
mit Wolter von Plettenberg, aus dem Haufe Linden herfiammend, 
vom furländifchen Zweige, ſich vermählte; geb. 3. Sept. 1636, 
Erbherr auf Nerfften, Salwen, Daudſewas, Grawendahl und 
Miſſhof, flarb diefer am 31. Januar 1672. Am 24. Nov. 1782 
ftarb der königl. polniſche Geheimrath und Ritter des Stanis⸗ 
laus-Ordens, Heinrich Ernft von. Plettenberg, Erbherr auf 
Semieten, als der legte männliche Erbe dieſes Geſchlechts in 
Kurland. Das Stammgut Linden blieb alfo bei den zwei Töch⸗ 
tern feines ſchon vorher geftorbenen älteſten Bruders. Der 
nähere Ahnherr diefer erlofchenen Furländifchen Linie in Wefl- 
phalen war Heinrich von Plettenberg, Herr zu Meiderich 1581, 
welder Helena von Hagfeldt zur Gemahlin hatte. Seine beiden 
Söhne waren: 1) Johann von Plettenberg Herr zu Meiderich, 
welcher 1624 ſtarb; 2) Wilhelm von Piettenberg , weldyer im 
16. Jahrhundert nah Kurland ging und Erbherr auf Linden 
und Birfegalln, in Semgallen, wurde. Heinrid von Pletten⸗ 
berg aus dem Afcheradfchen tft in der Matricula milit. Curland. 





762 Per Pinifechef. 


1605 für den adlihen Roßdienft zu 3 Pferden angefchlagen. 
Wilhelm von Plettenberg war 1620 Furländifcher Ritterbanks⸗ 
richter,, und hat feine Ankunft in diefen Randen aus der Grafs 
fhaft Mark angegeben „„und zum Beweiſe feines alten Adels 
angeführt, daß einer feines Geſchlechts, Wolter von Plettenberg, 
Heermeifter des Tiefländifchen Ordenslandes geweſen, auch da⸗ 
neben feine Ahnen producirt, ald Vaterslinie: Plettenberg, 
Lappe, Tödwen, Bradel; Mutterlinie: Hagfeld , Neffelrod, 
Droſte, Schorlemmer. Sein Geſchlecht wurde damals in bie 
erfie Claſſe verzeichnet.”” Bon wegen ihrer Abftammung and 
dem Haufe Meiderich haben die Gebrüder Heinrich) von Pletten⸗ 
berg, Oberhauptinann zu Tudum und fürftliher Rath, Erbherr 
auf Linden, Biefegallen ıc., Barthold, Erbherr auf Wolgunde, 
in der Folge fürftlicher Landmnarfhall und Oberrath, dann Franz 
Wilhelm, Erbherr auf Santen, den „Hermann "Gottfried von 
DBodenförde genannt Schüängel, Dumherr des Stifts Friglar, 
anno 1638 bevollmächtiget, ihre Güter in Weftphalen, fo ihnen 
in diefem Jahr von ihrem Better Diedrih von Plettenberg, Erb 
heren auf Meiderid und Langenholthuſen, durch deſſen Tod 
angeftorben, zu übernehmen,” 

Bleibt mir noch übrig von den eigentlichen Bodelſchwingh zu 
bandeln. Bodelſchwingh, ſchreibt der Pfarrherr zu Frömern, „iR 
ein trefflicher Ritterfig mit fhönen Gärten und fifchreichen Teichen 
umgeben, eine halbe Stunde von Mengede und neben dem Dorf 
gleihed Namens gelegen. Zu dieſem Schloß gehöret auch dad 
Gericht Bodelſchwingen, welches von dem Gericht Mengede ganz 
unterſchieden if. Die Befiger dieſes Haufes find Erbyögte des 
kaif. freien Hofes Srolinde, Richter der erfien Inſtanz derer 
in der Grafſchaft Dortmund wohnender Frolinder Hofsleute, 
Schultheißen des vom Abten zu Werben Iehnrührigen Hofeg und 
Hofgerihts zu Marten, auch Holzrichter zu Hoderde, in dem 
Walde Meinelo. Zu diefem Schloße gehörte vorzeiten ein be— 
rühmter Freiſtuhl, davon noch ohne Zweifel die Gewohnheit if, 
bag in einer nahe bei dem Schloß gelegenen Weide unter einem 
großen Hagedornen Straud den Berbrechern heutiged Tages bad 
Urtheil geſprochen wird, Heuric Rinne Freigraf nennt in einem 
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Briefe vom Jahr 1443 den Freiſtuhl zu Bodeljwingen bes 
Hilgen Richs Overſte Frigericht.“ 

Als deren von Bodelſchwingh erſter Stammvater wird betrach⸗ 
ter Gifelbert Spede, Ritter, aufgeführt in einem Brief des Stifte 
Hervide vom 3. 1303, auch als Richter zu Buchen 1306. Sein 
Sohn Ernſt dietus Specke de Bodelswinge, famulus, und. defjen 
Hausfrau Eliſabeth verfaufen 1318 an das Kloſter Eifey einige 
Büter zu Tospele, »sub pensione trium obulorum, super palum 
regium in Tremonia amnuatim solvendorum.« Am Samſtag nad 
NRemigien 1328 erfaufte Ernſt das Holzgericht zu Hotkerde in dem 
Wald Meinelo, und mag er wohl der 1337 genannte Ernestus 
Specke, dapifer Arnoldi comitis de Marca in Bocum fein. 
Hingegen dürfte ein Sohn von Ihm fein jener Ernft von Bodens 
fivengel, welcher im 5. 1387 von der Stadt Dortmund die Rechen 
über das halbe Gericht Mengede zu Mannlehen eınpfing. Dieſes 
Bruder, Gerd von Bodelſwing zu Bodelfhwingen 1397, 1408, 
wurde der Bater von Eruft, der Großvater von Gerd, unter 
defien Söhnen Wennemar, Ernſt, der Ahnherr der Linie in 
Mengede, und Heinrich, ded Deutichordens Nitter, Comthur zu 
Wellem und Landcomthur in Weftphalen 1483, zu merfen. Der 
Stammherr, Wennemar Herr zu Bodelfchwingen,, herzoglicher 
Marſchall und Rath, Droft zu Lünen, Hofsfchultheiß zu Hoderde, 
Gerichtsherr zu Mengede, farb 28, Mai 1532. Sein Sohn 
Gisbert erheurathete mit Auna Stael von Holftlein „das fhön 
Schloß und freier Ritterfig” Idern, eine halbe Meile von 
Mengeve an der Emfcher gelegen. Sein Sohn Wennemar war 
ein Bates von ſechs Söhnen, darunter Gisbert und Jobſt Wil« 
beim, von dem unten. Gisberts Enfel, Gisbert Bernd, Director 
der Maärkiſchen Ritterſchaft, ElevesMärkifcher Hofgerichterath, 
farb im März 1686, Bater von Weſſel Wirih, Friedrich 
Wilhelm, kön. preuffiichem Obriflieutenant, geblieben vor Lan⸗ 
dau, 17. Det. 1704, und Gisbert. Des Johanniter » Drdend 
Senior und Comthur zu Schievelbein, Geheimer Neyierungsrath 
für die Neumark, Droft zu Altena und Iſerlon, Erbherr zu 
Sallenthin, ift diefer, 830 Jahre alt, den 20. Sept. 1735 vers 
ſtorben. „Rurbrandenburgifcher Kammerjunfer, hatte er An. -1688 
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das Unglüd, in einer Rencontre einen von Diorrien zu entleiben; 
‚er warb aber occasione der Geburt des Churprinzens, hernad 
Königs in Preuffen, gewiffer vorfoınmenden Umftände halber 
pardonirt und nachgehends Regierungsrath zu Küftrin, Oberhof⸗ 
marfhall Markgraf Albrechts zu Sonneburg, Ritter und Kanzler 
des Johanniterordens.“ Weffel Wirich, Generalkriegscommiſſarius 
für die Grafſchaft Mark, freite fih die Erbtochter von Wilm Salen- 
tin Ketzgen zu Gerreshoven, Oberaufen, Dierum und Budingen, 
Alftein Almuth Rouife, 1688, und wurde durch fie Vater bes 
einzigen Sohnes Gisbert Wilhelm, auf Bodelſchwingh, Gerretz⸗ 
boven, Oberaufen, Merum, Budingen, Loe, Santfurt, Efferen, 
Loenen, Rechede und Senne, Gerichtsherr zu Bodelſchwingh und 
Mengede, Hofsſchultheiß zu Hoderde und Marten, Erbvogt des 
kaiferlichen freien Hofes Frolinde, Erbthürwärter des Erzſtifts 
Eöln (aus der mütterlihen Erbſchaft), gef. 13. April 1753. 
Aus der zweiten Ehe mit Katharina Sophia Louife Theodora 
Bogt von Elspe hinterließ er bie einzige Tochter Bisbdertine Anna 
Louiſe, geb. 2. Aug. 1729 und 1754 dem Freiherrn Gisbert 
Friedrih Wilhelm von Plettenberg zu Deeren angetraut, und 
dem bat fie das ganze Beſitzthum der Hauptlinie zugetragen. 
Alfo entfiand das Haus Bodelſchwingh⸗Plettenberg. 

Die Linie der Bodelfhwingh in Mengede erlofch in der Pers 
fon von Gerd, 16. Aprif 1604. Jene in Ickern, an deren Spige 
Wennemars und der Ffabella von Wachtendonk jüngfler Sohn, 
Jobſt Wilhelm, 1625, wurde zu Grab getragen mit ben vier 
Töchtern feines Sohns Franz, auf Ickern, Loburg und Alten- 
mengede, Furbrandenhurgifcher Obriſt 1666. Die älteſte biefer 
Töchter, Margaretha, die Erbin zu Idern, beurathete den Dies 
derich Quad von Landskron zu Flammersheim. Franz hatte aber 
einen füngern Bruder, Reiner oder Reinhard, der im J. 1633 
als Herr zu Belmede erfcheint, nachdem dieſer „mohlgelegene 
und ſchoͤne Ritterfig unweit der Zefide an der Landſtraßen, die 
von Camen nach Lünen führt, im Amt Camen und Kirchfpiel 
Metler gelegen”, das Eigenthum feiner Gemahlin Anna Felicitas 
von Oynbaufen, bie als Wittwe den Rittmeifter Jobſt von der 
‚Brüggen heurathete und den 26. Juni 1669 verflarb. Ihr Sohn, 
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Reinhard Diederih von Bodelſchwingh zu Velmede, wurde den 
13. Zuni 1668 bei der Ritterfchaft der Graffchaft Mark aufge- 
fhworen. Sein Sohn, Chriſtoph Gisbert Dieberich auf Velmede, 
+ 19. Sept. 1744, wurde Bater von Chriftoph Gisbert Ehriftian 
anf Velmede, der die Lehengüter, der erlofchenen Hauptlinie in 
Bodelfhwingh beanſpruchte, auch 1754 zu Dortmund mit dem 
Gericht Mengede belehnt wurde. Ein Enfel oder Urenfel von 
ihm wird gemwefen fein Ernſt von Bodelſchwingh⸗Velmede, der, 
Landrath in Weftphalen, zum Oberpräfidenten der Rheinprovinz 
ernannt wurde und bier feine genaue Kenntnig von Perfonen und 
Sachen befundete, indem er, koͤniglicher Commiſſarius für bie 
Bifhofswahl zu Trier, in der erfien Probe dem Biſchof Arnoldi, 
dem milden, verföhnlichen,, demüthigen Prieſter, die Exclufion 
gab. Im J. 1842 erfolgte ſeine Ernennung zum Finanzminiſter 
und im J. 1844 zum Cabinetsminiſter. Seinen Rathſchlaͤgen ſoll 
es zuzuſchreiben ſein, daß im J. 1848, Angeſichts der letzten zu 
nehmenden Barricade, die ſiegenden Truppen abgerufen wurden, 
um ſofort Berlin zu verlaſſen und in Dänemark des Kaiſers 
Bart zu ſuchen. Der von Bodelſchwingh⸗Velmede wurde darauf 
Regierungspräſident zu Arnsberg und farb ſehr plögfich über 
einer fröhlichen Jagdpartie, 1852 oder 1853. Ein Bruder von 
ihm ift der Finanzminiſter Karl von Bodelſchwingh⸗Heyde, geb. 
16. Dee. 1800. In Bezug auf Belmede meint Heinrid von 
Hövel, Speculum Westphalie, es fei eben fo ungereimt, wenn 
man dag Rittergefchlecht von Behlen im Stift Munſter von ber. 
Prophetin der Bructerer, von Belleda berleite, ald wenn andere 
auf die Gedanken verfallen, das Schloß VBelmede in der Grafs 
Schaft Darf, nebft den Geſchlechtern gleiches Namens, ſeien Ueber⸗ 
bleibſel dieſer Velleda. 

Dem Draiſerhof ſolgt zunächſt Sicambria, dicht am Rhein, 
die reizende Villa, von geſchmackvollen Anlagen umgeben, ur⸗ 
ſpruͤnglich der Cappelhof (nicht Capellhof) genannt. Im Jahre 
1464 erkaufte die Abtei Eberbach von Johann Knebel von Katzen⸗ 
ellenbogen und Anna, feiner Hausfrau, einen Weinberg zu Eltvil, 
Eappeitof genannt. Wie er der Abtei entfremdet worden, weiß 
ih nicht. In der neueſten Zeit hat Hr. Nillens, der reiche 
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Weinhänbler in Coblenz, ben Hof Täuflih von einem Heren 
von Ranger in Darmſtadt an füch gebracht, bedeutend verſchoͤnert, 
auch ihm, unter Ermächtigung der berzuglichen Regierung , den 
feiner Heimath , dem Lande zwifhen Maas und Scheide ent- 
Ichnten Namen Sicambria beigelegt. Weisli hatte er ber 
Regierung die Mühe, einen paflenden Namen zu finden, erfpart, 
vielleicht fi erinnernd, daß dieſe Behörde, angerufen, den ats 
Rößigen Familiennamen Kuheuter umzuwandeln, dafür das edlere 
Milchſack gewählt hatte. Der Namen Sicambria pranget über 
dem Eingang des herrſchaftlichen Haufes ; die Inſchrift wird 
aber in der neueſten Zeit von wegen ded Buchſtabens @ ans 
gefochten : dem wollen bie Kritifer ein G fubflituiren,, indem 
man glaubt, die Benennung des germaniihen Stanımes der 
Sicambrer von ihren Wohnfigen zwifhen Sieg und Emider 
herleiten zu können. Wo hätten aber die Ubier vor ihrer Ber 
pflanzung nad dem linfen Rheinufer gewohnt? Sodann fchreiben 
Jul. Cäfar und Dvid ſtets Sicamber. Indeſſen if unfere große 
Zeit vorzugsweife eine Zeit fprachliher Eutdeckungen, deren 
Krone vielleicht der herrliche folgenreihe Fund, daß der un⸗ 
fterblihe Dichter Vergilius, nicht Virgilius zu beißen hat. 
Seitwärtd von Sicambria über die Laudfirage, etwag erhöhet, 
liegt, von Parkanlagen begleitet, des Hrn. Marx ausgedehnte 
Billa, beinahe dem Städichen Eltvil ih anſchließend. 

Bon demfelben fchreibt Bodmann: „Wenn Bär u... Eltvils 
Urftände in die römifche Periode verfegen und ibm unter affen 
übrigen Orten des Rheingaues das höchſte Alter zufprechen, fo 
pflichte ich dieſer Meinung nicht bey. Urfunden und Denkmäler 
bewähren es handgreiflich, daß 1) fein Urfprung pur deutsch ſeye, 
aud 2) Lorch, Winkel, Rüdesheim, vielleicht auch Kiderich, die Epre 
eined gleichen Alterd mit ihm theilen. Bon einem. Römercaftelle 
daſelbſt weiß die Gefchichte eben fo wenig. Zuverläſſig gehört 
unfer alter Weiler, woraus Eltvil hervorging, nicht dieſem 
Zeitraum ‚; fondern der Karolingifchen Periode an. Faſt von 
feinem Flecken des Rheingaues läßt fi Die primitive Eigen⸗ 
fhaft und dadurd der Urfprung feines allmälig entmwidelten 
Emporkeigens fo beflimmt und deutlich ale von Eltvil nmach⸗ 
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weifen. Hier war, fo lange diefer Ban ſich noch in ber Kiscals 
gewalt unferer deutfchen Könige befand, gerade fo wie zu Rü—⸗ 
besheim und Lord im untern Rheingau und wie zu Wiesbaden 
in der Koͤnigshunderte, ein koͤnigl. Oberhof, welcher unftreitig ſchon 
damals jene Unterhöfe, Bezirke und Billicationen unter fich begriff, 
die fih noch fpäter nachher durch Mark⸗, Gerichts⸗, Heerbanns⸗, 
firchliche und andere Verbindungen rings umher, gleich mindern 
Geftirnen um den Mond, dem polit. Forſcherauge fenntlich machen. 

„Eltwvil, durch K. Ottos I Freygebigfeit fammt dem obern 
Rheingaue bis zum Ausfluffe des Elsbachs (Elisa) mit der pris 
matifchen Kirche zu Mainz vereint, bebielt als erzbiſch. Saale 
und Dinghof diefen Borzug unverrüdt, gewann dadurch früh. 
zeitig einige Befeftigung , eine. anfehnlidhere Bevölkerung und 
Wohlſtand, fchwung fih eben dadurch in die uralte, aus jenem 
Eurialvorzuge ihm angeflammte Ehre eines rheing. Gerichts⸗ 
oberhofs, warb baranf der Sig des Landgerichts und eines 
rheing. Erzpriefterd, erhielt endlich den fo glänzenden als er⸗ 
fprießlichen Borzug, fi mit einer eigenen erzbifh. Burg und 
bafd darauf von K. Ludewig IV mit dem Laudſtadtrecht geziert 
zu fehen. Denn der Provifor des Erzfiftes Mainz, Etzbiſchof 
Balduin zu Trier, um der unruhigen, in Fehde mit ihm begrifs 
fenen Mainzer Bürgerfchaft einen Zaum anzulegen und ihr den 
Rheinpaß von unten herauf wie von oben herab, bei Blörsheim, 
die Mainzufuhr abzufchneiden, baute im J. 1330 eine neue Burg 
zu Eltvil und beachte dem dahinterliegenden Orte, um ihm mehrere 
Aufnahme , der Burg felbft aber dadurch mehrere Hände zur 
Bertheidigung zu verichaffen, im 3. 1332 von K. Ludewig bie 
feyerliche Urkunde zumege, wornad ihm geftattet ward, fi ums 
mauern und befefigen, ſich auch der Freyheiten der Stadt Frank⸗ 
furt bedienen zu dürfen. Durch diefen neuen Borzug , in Ders 
bindung ber Altern, überflügelte nunmehr Eltvil feine vorhin 
gleich anfehntiche Schwehtern des Rheingaues gar mädtig und 
ward, zumal burd einige befondere Frepheiten unterflügt,, das 
förmliche Haupt des gefammten Landes des Rheingaues. 

„In diefer, damal vielbedeutenden Auszeichnung flieg Eltvil 
almälig immer höher. Es warb nicht nur für den obern Rhein- 
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gan, fondern au ringe umher für eine beträchtliche Strede 
rechts und linke des Rheinſtroms ber Oberhof, d. i. das Rechts⸗ 
orafel für Belehrung in verworrenen Rechtsfällen und für Er⸗ 
ledigung der von Untergerichten den Partheyen zugefügten Be- 
fhiwerden die Kreiftätte, fodann, nad dem Untergang des uralten 
rheing. Mallus, der Rügelaue, der gewöhnliche Berfammlungsort 
der gefammten Landfchaft in Dingen jeder Art, die das Sntereffe 
des Landes und feiner ſämmtlichen Genoffen in Anfpruch nahmen, 
und fowie fo viele benachbarte Kirchen Filiale der Eltviler 
Hauptkirhe waren, fo modelte fih nad dieſem bierarchifchen 
Mufter genau aud die politifhe Berfaffung : Steinheim, Ober 
walluf, Rauenthal und lange Zeit auch Kiderich ftanden unter 
dem Eitviler Gerichtszwange; ein uuftreitiger Neit des alten 
fiscaloberböfifchen Verbandes und fpäterhin Mutter des Eltviler 
Dberamis und defien Schultheißereyg. Berner, fowie jene Dorfs 
gemeinden in frühern Zeiten mit Eltvil nur Eine Pfarrgemeinde 
ausmadten, fo bildeten fie eben aud in dieſem Zeitraume nur 
Eine Marfgemeinde. Diefe Marfgenofienfhaft war im Mittel: 
alter eine fruchtbare Mutter mannichfaltiger Anftalten, aber auch 
eben fo vieler Zwiſten zum Nachtheil nachbarlicher Eintracht. 
Noch jest if Eltvil von Neudorff in Anfehung der Feldmarfe 
nicht geſchieden, dergeftalt, dag beide Gemeinden noch wirklich 
nur Eine Marfgemeinde ausmachen. 

„Endlich bildete in vordern Zeiten die Gemeinde zu Eitoil 
mit den übrigen Töchtergemeinden auch nur Eine und dieſelbe 
Heerbannsgemeinde, welche, mit den übrigen unvermifcht und in 
abgefonderter Schaar (Compagnie), unter des Landhauptmanns 
(des Rheingrafen, nachher Vicedoms) Anführung auszog, mit 
der gefammten Rotte des Rheingaues zwar ihre Kriegseventure 
beftand, hingegen die Anftalten und Koften ihrer Reife, Folge, 
Heermwägen, reifige Schäden ıc. unter fi) abgefondert anordnete, 
umlegte und ausglich, mithin ein genaues Mufter der altrömis 
ſchen Metrofominl-Berfaffung, obgleich im verfüngten Maasſtabe, 
bey ſich aufftellte, 

„Ale diefe uralten Berhäftniffe machten demnach Eltvil die- 
ſes obigen Vorzugs nicht nur nicht unwürdig, fondern trugen 
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umgekehrt zur Befeſtig- und Erhöhung ſeines hervorſtechenden 
Anſehens unter ſeinen Landesgenoſſen das Meiſte bey, obgleich 
Mißgunſt, Neid ꝛe. — die ewigen Gefährten des Erhabenen — 
nicht müßig waren, bey Gelegenheit fi öffentlich und heimlich 
entgegen zu lagern. Damit verband ſich noch in der Folge, daß 
Die Burg zu Eltvil im 14. und 15. Jahrhundert gleichfam das 
ordentliche Hoflager unferer Mainzifchen Erzbifchöfe war, wodurch 
neben dem Glanze auch Nahrung, Handel, Bevölkerung vermehrt 
und Eltvils alter Wohlftand in dem Maße erhöht warb, dag 
damit jener unferer fämmtlichen Landflädte des Erzfiifts in feinen 
Bergleich gefellt werden mochte. Dort haufete überdies eine 
beträchtliche Anzahl edler Befchlechter , die durch den gräulichen 
Spuk, welcher Mainz im %. 1462 betroffen Hatte, noch anfehn- 
lichen Zuwachs erhielt; auch war es zu wiederholten Malen die 
Zufluchtätte der aus Mainz flüchtigen Kleriſey, ald welche nod 
im 3. 1519, „„do die peftilenzifche Regierung zu Menze was,““ 
Gefundpeits wegen ſich lange dort aufhielt, wie ſolches wegen 
den bürger!. Unruhen und Meuterepen gleichfalls im 3. 1435, 
1449 ꝛc. geſchehen war.” 

Urkundlich wird Eltvil zum erſtenmal im 3. 1032 genannt, 
als Wulferih für das Jahrgedächtniß feines Vaters Dudo einen 
daſelbſt gelegenen Weinberg an Bleidenſtait ſchenkte. Dahin 
gaben ferner Dirolf und Heilrad, Eheleute, einen Weinberg in 
confinio Altavilla iuxta ripam Rheni, ber Seelen Dirolfs und 
feiner Mutter Friderun zu Troft, 1090. Am Oſtertag, 8, April 
1151 , ſchenkt Erzbiſchof Heinrich I an das Klofter auf dem 
Sacobsberg das Fiſchwaſſer die Waldaffe, infoweit es zu dem 
erzbifchöflichen Frohnhof in Eltvil gehörte; dafür fol man im 
Kofler den Tag ECosmä und Damiani, ald an weldem ber 
Erzbifchof die Weihe empfing, feierlich begeben, nach feinem 
Ableben aber für ihn ein Jahrgedaͤchtniß halten. Bon wegen 
des Zahrgedächtniffes verheißt er den Brüdern eine veichliche 
Pitanz, ‚plenariam charitatem aus dem Ertrag des von dem 
Frohnhof abhängenden Forftes. 

Richt ſowohl Die Anmuth der Landfchaft, als vielmehr die 
Nähe der Stadt Mainz, der fie eine Brille zu werden beſtimmt, 
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fcheint Die Anlage einer Burg am obern Rande des Ortes veranlaft 
zu haben. Balduin von Luremburg , der Erzbiſchof von Trier, 
nachdem er bereits 1320 durch Poftufation berufen worden, den erz⸗ 
bifhöfichen Stuhl von Mainz einzunehmen, fonnte oder wollte der 
zweiten Pofulation vom 3. 1328 fich nicht verfagen. Er übernahm 
fofort die Berwaltung des andern Erzfiftes, ergriff von allen 
Fetten Befig. „Denn es herrichte zu diefer Zeit,“ erzählt Trit⸗ 
hem, „ein großer Streit zwifchen dem Clerus und ber Bürger- 
ſchaft zu Mainz, weil jener an feinen alten Freiheiten und Rechten 
fertbieft, welche die Bürger zu unterdrüäden Rrebten. Und dieſe 
Zwiftigfeit war es, welche die Canoniker bewog, den Erzbifchof 
Balduin zum Berwefer zu wählen, weil fie ihn als einen Mugen 
und hochherzigen, mit Königen und Fürften befreundeten Mann 
fannten, durch den fie den Uebermuth . der Bürger zu brechen 
bofften. Noch bei Lebzeiten des Erzbiſchofs Matthias hatte 
der in Avignon refidirende Papſt Iohannes XXI die dem 
nächftige Befegung des erzbifchöfliden Stuhles von Mainz ber 
apoftofifchen Verfügung vorbehalten , und als die Erledigung 
erfolgte, ernannte er am 11. October 1329 den Propk von 
Bonn, Heinrih von Virnenburg, zum @rzbifchof und ertheilte 
ihm, obgleid derfelbe damals noch nicht die Priefierweihe em⸗ 
pfangen hatte, die Befugniß, die Zurisbietionsvechte des Main- 
jer Stuhles, insbefondere fo weit fie Die römifche Rönigewahl 
beträfen,, ſchon jetzt auszuüben. Inzwiſchen erhielt ex aber 
die Racricht vom der Poſtulation Balduins, und obgleich er 
deshalb dem Mainzer Capitel ſein großes Erſtaunen darüber 
ausdrüdte, weil ihm die päpftliche Reſervation doch befannt fein 
müffe, und befahl, dem päpflichen Provifor Heinrich fi zu 
unterwerfen : fo gebordhten doc weder das Capitel, noch der 
Poftulirte diefem Befehl, ein Beweis, wie ſehr diefe paͤpſtlichen 
Refervationen wiederum den reinen Friedenshimmel trübten, 
befien feit der neuen Epoche der Wahlfreiheit bei Befegung ber 
bifyöflicden Stühle die deutfchen Kirchen genoffen. Aber auch bie 
Mainzer Bürgerfhaft verweigerte es, ben neuen Beſchützer ber 
Kirche, wie die Gesta Trevirorum ihn Nennen, aufzunehmen; 
denn fie fürchtete den Airenggefinnten und mächtigen Mann, Um 
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deshalb ihn von einem Befuch der Stabt abzuhalten, fowie fede 
Gemeinſchaft mit ihm innerhalb der Stadt zu verhüten, ver- 
trieben die, Bürger faf alle Geiftlihen aus Mainz, überfielen 
auf Raurentiustag (10. Aug.) 1329 das Kloſter Jacobsberg, dad 
fie nebft der Kirche zerflörten und in eine fefte Burg zur Bes 
deckung der Stadt ummwandelten, und legten das prachtvolle Klofter 
St. Alban wie das St. Victorſtift und das erzbiſchöfliche Schloß 
in Aſche. „Bon diefer Zeit an,” fchreibt Tritbem, „bis zur 
vollländigen Unterwerfung der Stadt, welche in meinem Geburts 
fahr (1462) Statt hatte, ift ald Strafe Gottes für dieſe Frevel 
das Glück den Dainzern immer entgegen gewejen. Sie fanfen 
täglich immer mehr, big fie endlich, durch die Größe ihrer Schuld 
gedrüft und zu nichte gemadt, Hülfe und Freundſchaft aller 
Städte im Umkreiſe verloren und zufest, in Folge eines Aufruhrs 
auch Stadt, Herrfihaft und obrigkeitlihe Gewalt verlierend, ges 
zwungen waren zu flerben oder auszumandern.” Der vertriebene 
Clerus flüchtete auf feine Güter im Rheingau. Balduin aber 
rüdte mit einem Heer heran, das Gebiet von Mainz zu verwäften 
und zu zerfiören. Um den Mainzern endlih allen Berfehr 
abzuſchneiden, befeftigte er Eltvil, wo er zugleich eine Burg 
errichtete, fowie nicht minder Gaualgesheim und die Kirche zu 
Flörsheim, damit auf diefe Weile Waaren und Alles, was etwa 
heimlich von Frankfurt nah Mainz geſchafft werden Fönnte, 
weggenommen unb der Stadt überhaupt weder Lebensmittel noch 
andere Nothwenbigfeit zugeführt mürben. | 
Die Stärke der neuen Feſtung zu mehren, wurde aud "tin 
Anfang gemacht mit der Befefigung des anliegenden Fleckens, 
welche zwar in offenem Widerfpruch mit der von Kaiſer Fried- 
ri IE der Stadt Mainz 1224 ertheilten, von Richard von Corn⸗ 
wall und Rudolf I beflätigten Handfeſte, »ut infra quatuor 
leucas in distrieta seu eircuitu eiuitatis prediete nulla prorsus 
munitio, castrum , ciuitas aut oppidum, aut exstruetio, que 
Burglich Buw vulgariter appellatur, a modo construatur,« eg 
mußte daher für Baldnins Schöpfungen zu Eltvil und Alges⸗ 
heim ein Re&tötitel gefuht werden. Den ertheilte K. Ludwig 
am 23. Aug. 1332, und heißt es in der Urkunde: „Auf Bitten 
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des ehrwürdigen Balbuin, Erzbifchofes von Trier, Proviſor des 
heiligen Stuhles von Mainz, unferes Fürften und geliebten 
Secretarius, fowie auch zum Bortheil der Mainzer Kirche fhmüden 
wir fraft Unferer faiferlihen Machtvollkommenheit dur Gegen 
wärtiged den Ort Eltevil, im Rheingau gelegen und zur 
Mainzer Kirche gehörig, mit der Wohlthat der Freiheit, fo daß 
biefer Drt mit Mauern, Gräben und anderen Befeftigungen 
umgeben und befihügt werden mag. Der Ort und feine Bewoh⸗ 
ner follen fi der Freiheit und Immunitäten wie unfere Stadt 
Frankfurt, fowie der Abhaltung eined Wochenmerftes auf immer 
erfreuen u. ſ. w.“ Wenn der um die Gefchichte des Rheingaues 
fo vielfach verdiente Eberbacher Burfier Pater Bär glaubte, 
durch. die Berleihung diefer Freiheit fei Eltvil Reichsſtadt ge⸗ 
worden , jo bat dem ſchon Bodmann widerfproden , indem er 
fagt: „Bei Errichtang neuer Städte, neuer Klöfter, neuer hoben 
Säulen u. f. w. war ed gemeine Sitte des Mittelalters, der 
neuen Pflanzung die Freiheit einer Altern, benachbarten diefer 
Art als Mitgift zu ertheilen, — dabei hatte ed aber keineswegs 
die Meinung , diefe neuen Gefchöpfe dem alten Berbande mit 
ihrem Fürften und dem Lande zu entreißen, fofort fie zu Reiche» 
freien und unmittelbaren Reichs⸗ oder Freiftädten zu erheben, 
fondern das Ganze bezog fih auch hier, wie natürlich, nur auf 
bie mit jenen Drutterftädten gleiche Befug niß, fih zu befeftigen, 
und die Marktfreiheit.” Im Allgemeinen iſt das nun zwar 
richtig, im Befondern jedoch nicht, und die eigentliche Bedeutung 
ergibt fih am klarſten aus einer Urkunde vom 25. Febr. des⸗ 
felben Jahres (Böhmer, Cod. dipl. Moenofrancofurtanus I, 517), 
worin ber Kaifer fagt, daß die von ihm an einige Städte, Märkte 
und Dörfer der Herren ertheilte Freiheit nicht den Sinn habe, 
als. follten diefe nun alle die Kreiheit und befondern Gnaden 
haben, wie Frankfurt und andere Reichsſtädte, fondern daß fie 
fothane Kreibeit nur an den Wochenmärften haben möchten, und 
ihr Urkheil zu fuchen nach derjenigen Stadt Recht, darnach fie 
Freiheit erhalten hätten. 

„Inzwiſchen war auch ber Faiferlihe Rechtsſpruch gegen 
bie Mainzer ergangen, der am 27. Januar 1332 dahin gefüllet 
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worden, daß die Stadt auf Klage der Geiftlichfeit wegen eines 
ihr zugefügten über 200,000 Mark Silber betragenden Schadens 
in die Acht erklärt und Anleit (?) auf ihr Gut gegeben wurde, 
Zugleich wurde die Stadt aller von dem Erzftift erhaltenen Pri⸗ 
vilegien verlufig erflärt; die Acht und Anleit follten ohne Eins 
willigung der Kläger nicht zurüdgenommen werden ; wer ben 
Berurtheilten fürder beholfen fei, folle gleiche Schuld tragen; 
alle früher mit ihnen eingegangenen Bündniffe endlih follen 
aufgelöft fein. Kerner beurfundete der Kaifer, daß an dem ges 
nannten Gerichtetag zwifchen der Geiftlichfeit von Mainz auf 
der einen und diefer Stadt auf der andern Seite, das Stift St. 
Bictor gegen Rath, Bürger und Gemeinde daſelbſt auf Erlegung 
von 6000 Mark Silber wegen Zerfidrung feines Münfters geflagt, 
und er demfelben auf fein Anfuchen den Gottfried von Ep⸗ 
ftein, den zeitlichen Amtmann zu Oppenheim, und Burgmannen 
und Rath dafelbft zu Anleitern auf das Mainzer Gut, und 
viele genannte Herren und Städte zu Schirmern und Helfern 
gegeben babe. 

„Zwiſchen dem Erzbifhof Balduin und der Stadt Mainz 
fam es jedoch bald zur Ausgleihung, indem er bereits ben 22, 
Juli dem Landfrieden beitrat, welchen die Städte Mainz, Straße 
burg, Worms, Speier und Oppenheim mit dem Bifchof Gerlach 
von Worms und den Pfalzgrafen Rudolf und Ruprecht gefchloffen 
hatten und den er am 21. Auguft durch befondere Urkunde zu 
halten verſprach. 
| „Roh harrte aber die Angelegenheit wegen der Ernennung 
‚Heinrichs. von Virnenburg zum Erzbifhof von Mainz ihrer 
Entſcheidung. Am 30. April 1333 hatte zwar der Papft Jos 
hannes XXI den Erzbifhof Balduin, der, geflügt auf die Wahl 
einiger Mainzer Canonifer, fih der Verwaltung dieſes Erzſtifts 
bemädtigt habe, aufs ernſtlichſte gemahnt, daffelbe an den mit der 
päpfilihen Provifion verfehenen rechtmäßigen Erzbiſchof Heinrich 
zu überlaffen, und zugleich den Domdechant von Angers, Gerhard 
- von Bifturre, als feinen Bevollmächtigten zur Entfcheidung diefes 


„(1) Einfegung in die durch gerichtliche Autorität erhaltenen Güter.“ 
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Gegenſtandes beglaubigt ; allein ber Tod ereilte den Papf am 
4, Dec. 1334, ehe noch eine Erledigung diefer Zwiſtigkeit er- 
folgt war. Sein Nachfolger Benedict XII griff die ganze An- 
gelegenheit in demfelben Sinne wieder auf und entfchied fi für 
bie Ernennung Heinrichs, trog der Verwendung des Königs 
Philipp von Frankreich für Balduin. In einem Briefe vom 
5 Juli 1336 ſchrieb er deshalb an den König, deſſen Einmiſchung 
In veutfche Angelegenheiten zu biefer Zeit fehr bezeichnend if, 
daß bemnad durch feierliche, bei dein roͤmiſchen Stuhl verhaw 
deite Proceſſe erfannt worden fei, wie dad Erzbisthum Mainz 
vermöge ber noch bei Lebzeiten des Erzbiſchofs Matthias von 
Papfk Johann XXI auf den Erledigungsfall ſich vorbehaltenen 
Provifion dem paͤpſtlichen Provifen Heinrich von Birnenburz 
gehöre, die von einigen Mainzer Sanonifern vorgenommene 
Wahl Balduins, Erzbiſchofs von Trier, ebenfo unbefugt gewelen 
fei, als deſſen eigenmächtige und gewaltiame Occupation bee 
Mainzer Stuhls, weshalb der König ihn dann für entfchufdigt 
halten wolle, wenn er aus Gründen des Rechte deffen für Bal⸗ 
duin eingelegter Empfehlung feine Folge geben könne. Zegt gab 
dann auch Erzbifhof Balduin nach und refignirte in einem 
Schreiben vom 12. Nov. 1336 auf die Berwaltung des Erz⸗ 
Rifts, die er durch an den Papſt abgefandte Bevollmaͤchtigte in 
befien Hände nieberlegte. Unterm 16. Der. veröffentlichte der 
Papſt diefe Refiguation und forderte in einem Schreiben von 
10. Zanuar 1337 die Einwohner der Stadt und Diöceſe Mainz 
auf, feinen Bevollmächtigten Guigo von St. Germain und Nie 
eolaus Caporcia von St. Dmer zu gehorchen, die er mit dei 
koͤrperlichen Befignahme des Erzfifts und feiner geiſtlichen und 
weltlichen Berwaltung beauftragt habe, Am 11. April kamen 
die beiden Machtboten nad Bingen, wo das Domsapitel [id 
aufhielt, und forderten daffelbe auf, ihnen die Verwaltung des 
Erzſtiftes zu übergeben, und nachdem auch der Erzbiſchof Bal- 
buin das Capitel zu fih nad Bacharach berufen hatte, uns ihm 
zu erflären, daß er die Berwaltung nieberlege, wurde daun 
Heinrich von Birnendburg ale Erzbiſchof anerfannt. Weil jedoch 
au befürdten fand, daß ber Papf wegen der Widerfegiigfeit 
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bes Capitels daſſelbe zur Strafe ziehen werde, fo fand die An⸗ 
erfennung Heinrichs nur unter der Bedingung Statt, daß er 
dem Gapitel des Papſtes und römifhen Stuhles Huld erwerbe, 
fo daß der Papft an ihren Leib und Gut keinerlei Ungnade lege 
und fie aud dem Bann laſſe, bis wohin das Capitel im Beſitz 
von Lahneck, Lahnſtein, Ehrenfels, Bingen, Oppenheim, Starfen- 
burg: uud. Wildenberg bleiben möge. 

„Als Erzbiſchof Heinrich die Regierung des Erzfiiftes antrat, 
waren Burg und Befefigung von Eltvil noch nicht vollendet. 
Obgleich diefelben aber als Zwangsmittel gegen feine eigenen 
Freunde, die Mainzer Bürger, entfanden waren, fo mochte er 
bo ihren Werth viel zu gut -einfehen, um fie unaudgeführt 
zu laſſen oder gar wieder zu zerftören, und er ließ es fich des⸗ 
halb zur erfien Sorge fein, das begonnene Werk zu Ende zu 
führen, wie diefes namentlidy die Binger Chronik berichtet, worin 
ed heißt: „„— und fing an der neu Erzb. Henricus daß fchloß 
zu Elvelt aufzubauen und daß flättlein mit graben und mauren 
zu befefligen, was von Balduino von Trier angefangen außzu⸗ 
führen.“ Während des Baues wurde die Burg jedoch im Jahre 
1339 von einem Brande heimgefuchht, der nicht .nur einen bes 
trächtlichen Theil derſelben zerfiörte, fondern auch fämtliche dort 
niedergelegte Urkunden von den Zeiten ber Merowinger ab 
bis zum 13. Jahrhundert vernichtete. So erzählt Bodmann, 
shne jedoch die Duelle anzugeben, woher dieſe Nachricht ger 
fhöpyft,, die auch an feinem andern Orte zu finden und daher 
nicht weiter zu belegen iſt, während er hinwiederum ferner 
berichtet, daß Erzbiſchof Heinrich ſowie deffen Nachfolger Gerlach 
fie wieder hergeflellt hätten und diefer legtere, ein geborner Graf 
zu Naffau, fie verichönert und zu feinem Lieblingsfig und Feten 
Sommeraufenthalt gewählt habe, weil fie dem Lande feiner Bors 
eltern und Verwandten fo nahe gelegen war. Erzbiſchof Hein⸗ 
rich war nur bid zum %. 1346 im Befige von Eltvil ; denn am 
7. April diefes Jahrs wurde er von Papft Clemens VI excoms 
munieirt, fuspendirt und des Mainzer Bisthums verlufig erläri: 
weil er trog der päpſtlichen Warnung feine Verbindung mit dem 
gebannten Kaiſer Ludwig fortgefegt, demſelben Beißand geleiftet 
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und fo der Kirche, feiner Mutter, Die ihn erhoben, Trog geboten 
babe ; weil er ungehorſam, treulos geweſen und die Eide ges 
brochen, die er dem Papft Johannes und feinen Nachfolgern 
geichworen habe; weil er trotz der über ihn verhängten Sus⸗ 
penfion fortgefahren habe, Die Befugniffe geiftlicher und weltlicher 
Aemter auszuüben, fo unter andern den Erwählten von Würzburg 
zu weihen u. |. w., wie dieſes alles die in Schunks Beiträgen 2, 
352 mitgetheilte, ausführlige Collatio facta per Clementem 
P.P. VL in depositione Henrici Archiepiscopi Moguntini ent« 
hält. An feine ‚Stelle ernannte der Papft den zwanzigjährigen 
Dombdechanten Gerlach, der fih auch fofort in den Beſitz des 
Rheingaues fegte und zunächſt am 11. Juli die Wahl des Marks 
grafen Karl von Mähren zum deutſchen Rönig leitete, wie dieſes 
ver Papft gewünſcht hatte. Die Wahl gefchah zu Rhens durch 
bie Erzbifchöfe von Mainz, Coͤln und Trier, den König Johann 
von Böhmen und Rudolf von Sadfen, welche einmüthig erflär« 
ten, daß das Reich ſchon feit-einiger Zeit erledigt geweien ſei; 
allein Karl konnte auch felbfi Dann noch nit in ben ruhigen 
Defig des Reiches kommen, ald durh den am 11. October 
1347 erfolgten plöglichen Tod Ludwigs fein ‚großer Gegner 
befeitigt worden, da namentlich Ludwigs Sohn, der Marfs 
graf Ludwig von Brandenburg, das baperifche Haus und ber 
abgefegte Erzbifchof Heinrich ihm einen neuen Gegenfönig auf- 
zuftellen bemüht waren, den fie endlich in Verbindung mit dem 
Herzog von Sachſen⸗Lauenburg in dem. Grafen Günther vor 
Shwarzburg fanden, weldher von ihnen am 1, Januar 1349 
ale König gewählt wurde. Zwar fielen feine eigenen Brüder 
fowie der Pfalzgraf Rudpif wieder ab, dach wagte er ed, mit 
einem Heer gegen Karl zu ziehen; fein Vortrab wurde indeß 
von dem Grafen Eberhard von Würtemderg gefchlagen, worauf 
ein großer Theil feiner Truppen auseinanderlief und er ſich 
genoͤthigt ſah, in die Burg und Stadt Eltvil fih zu werfen 
und fich bis über die Ohren zu verſchanzen. Bier ſtieß auch 
Ludwig von Brandenburg zu ihm, aber nicht mit siner Unter⸗ 
ftügung , fondern mit dem Rath, füh mit Karl zu vergleiden, 
ber ihn befagerte. Günther, der nun wohl ſah, wie wenig 
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Ausfiht für ihn da war, bie bargebotene Krone zu bebanpten, 
ging darauf ein, erhielt dur den Bertrag vom 24. Mai 1349 
20,000 Marf Sitber als Abfland und begab fich nach Kranffurt, 
wo er bald darauf, am 14. Juni flarb. Albert von Straßburg 
und die Limburger Chronik fagen, er habe von einem Kranffurter 
Arzt, Frepdank mit Namen, bei feinem Aufenthalt in Eltvil 
(Alchphyl) Gift erhalten, und biefes, meint Bobmann nach dem 
Chron. Sanpentrin., fei durch diejenigen veranlaßt worden, welche 
ihm die Gegenfönigswärde anfgebsungen, ihn nachher im Stiche 
gelaffen und ihrer Treuloſigkeit ſich geſchämt hätten. „„Tauſend 
Tode,“ toll Günther gejagt haben, „„wenn es möglich wäre, 
mödt ich fierben, damit euch, meinen Verräthern, und euern 
Nachkommen der Yubasname ewig anhangen müßte,” 

„ine nochmalige flarfe Befeſtigung erhielt die Burg zu 
Eltvil unter Erzbifhof Johann II im 3. 1409. Diefer beabs 
fihtigte nämlich , einen neuen Thronwechfel herbeizuführen, und 
hatte fich deshalb bereits mit den Erzbiſchöfen von Trier und 
Eöfn geeinigt, ald König Ruprecht, feine gefährdete Stellung 
einjehend , befchloß , Durch einen Kriegszug den Entwürfen 
des Erzbifchofd zuvorzufommen, Diefer, durch getreue Boten 
davon unterrichtet, daß der erfte Einfall dem Rheingau gelten 
foßte, befeftigte eilig feine Burg zu Eltvil und beſetzte fie 
mit einer anfehnlihen Truppenmafle, als yplöglic ber König 
auf der Burg Laudöfron bei Dppenbeim flarb und ein neuer 
Thronfrieg dadurch dem Reich erfpart wurbe. 

„Seit Gerlachs Zeiten war die Burg die beffändige Refiden; 
ber Mainzer Erzbifchöfe gewefen, und fo Karben hier am A. April 
1373 Johann I von Luxemburg⸗Ligny, am 10. Juni 1434: Con⸗ 
zab II aus dem Geſchlecht der Wildgrafen und am 6. Sept. 
1475 Adolf II von Naſſau, bis endlich Erzbifchof Dieter von 
Iſenburg, der von 1475 bis 1482 regierte, die Martinsburg in 
Mainz erbaute, die nun eine befländige Reſidenz der Kurfürften 
wurde. Doc ließ fie Erzbifchof Berthold von Denneberg, wels 
der vom Jahr 1484 bis 1504 auf dem Stuhl des h. Bonifacius 
fa, im Zeitgeihmad erneuern, und Erzbiſchof Sebaftian von 
“ Henfenkamm nahm nad der Zerftörung. ber Martinsbuyg durch 
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den Markgrafen Albrecht im 3. 1552 wiederum da feine Rei 
benz. Hier farb er auch am 18. März 1555. Als aber fein 
Nachfolger Daniel Brendel von Homburg die Martinsburg wie⸗ 
derum hergeftellt und erweitert hatte, und endlih gar das neu 
erbaute Schloß zu Aſchaffenburg Aufenthaltsort der Erzbiſchoͤfe 
wurde, gerieth.bie Burg zu Eltvil allmälig in Verfall, ein großer 
Theil wurde abgebrochen und der Reſt dem zeitlichen Landſchreiber 
des Rheingaues zur Amtswohnung eingeräumt.” 

Im Sommer 1584 nahm der franfe Kurfürſt Auguſt von 
Sacfen mit einem Gefolge von mehr ale hundert Perfonen und 
225 Pferden auf Einladung des Kurfürflen von Mainz Quartier 
im Schloſſe und Städtchen Eltoil, um von dort aus die Brun⸗ 
nencur zu Langenſchwalbach zu gebrauchen, zu welchem Behufe 
das Waffer bei Nacht durch Träger von dem Bade aus bapin 
gebracht wurde, Die Unficherheit hatte in Folge der Religions. 
kriege fo überband genommen, daß der Kurfürf von Sachſen 
ſich nur hinter den Gräben und Mauern des mohlverwahrten 
Scloffes fider fühlte. Das Schlog muß indeffen im dreißig. 
jährigen Kriege (16409) eine Zerfiörung erlitten haben, da bit 
Merianfhe Abbildung von Eltvil in der Topographia archi- 
episcopatus Moguntinensis von 1645 Thurm und Burg dachlos 
darſtelli. Im Text heißt ed: „Hat ein. Schloß, fo jegt ab⸗ 
gebrannt.” 

„Bon der Mainzifhen Burg,” fchreiht mein werther Freund, 
Hr. Affeffor Elteſter, „find noch bedeutende Reſte, obwohl ſtark 
modernifirt, vorhanden. Bon guter Wirkung iR namentlich dei 
80 Fuß hohe, maffiv aus rothen Sandſteinquadern erbaute Thurk, 
nad dem Wappen und der Jahrzahl auf der Aheinfeite, 1485, 
von Erzbifhof Berthold von Mainz aufgeführt, möglicherweilt 
den ältern Thurm in ſich fehliegend, da die Mauern von unge 
wöhnticher Die find. Der Thurm hat unten einen Berlich- 
raum , darüber 4 gewölbte Stodwerfe mit Kreuzſtockfenſtern, 
und über einem fehr zierlihen Bogenfries, der dahinter befiad- 
lihe Machicoulis (Biepfchlöte zur Beſtreichung des Fußes des 
Thurms) verbirgt, ein Wachtzimmer mit hohem Spitzdach. Ein 
achfediger Treppenthurm und drei zierlihe Erferthärmchen kroͤnen 
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die Zinne fehr maleriſch. Bon dem innen offenen Gebaͤudevier⸗ 
ed, das fih dem Thurm nordweſtlich anlehnte, mit 2 runden 
Eckthürmen, ftehen nur die alten hohen Außenmanern aufredt. 
Das Hauptwohngebäude des Erzbiſchofs war ficher der fübliche 
Klügel, wo noch die Subfiructionen eines großen Sebäudes unter 
den modernen Amtsgebäuden zu erkennen find. Auf der Oftfeite 
von der Stadt ber if noch das fchön profilirte gothiſche Ein⸗ 
fahrtsthor erhalten, zu welchem eine Zugbrüde über den 80 Fuß 
breiten und 20 Fuß tiefen gemauerten Graben führte. Auf der 
Nheinfeite zieht fih um den Fuß des Thurmes die alte Ring 
mauer mit ihren Zinnen und gierlichen Eckthürmchen. Die ehrwür⸗ 
Digen Kanonenfugeluarben des 30fährigen Krieges auf der Rhein⸗ 
feite des Thurmes hat die neueſte rofenfarbene Anpinfelung gründ- 
lich vertilgt. Die Burg wird jegt ald Amts⸗- und Renteigebäude 
von dem Amte Elivil benugt.” 

In der Nähe der Burg fand wohl auch bie Münze, welde, 
im 14. Jahrhundert angelegt, bis in das folgende ihre Thätig« 
feit fortfegte. „Das älteſte Mainzer Münzprivilegium, welches 
man kennt, if jenes, welches Erzbiihof Gerlach im Jahre 
1354, 22. Januar, dem Eitviler Müngmeifter, dem Brabänter 
Johann von Weſemale ertheilt bat. Ebenderfelbe verlieh im 
J. 1360 die Münze und das Haus zu Eltvil Friedrichen von 
Münfereifel. Im 3. 1382 beſtellte Erzbifchof- Adolf I den 
Meifter. Johann von Richenfe auf 12 Fahre ale Münzmeifter 
zu Eltvil, Bingen und Höchſt. Nach biefer Zeit finde ich von 
Eltviler Münzmeiftern nichts mehr. Die Freyheiten derſelben 
enthält eine weitläuftige Urkunde Erzhiſchofs Gerlach vom Jahre 
1354, wovon wir bier die Summarien liefern. Sie beflanden 
1) in der Freyheit von allen Geld» und andern Abgabeu, aus⸗ 
genommen den Pacht, den fie an deu Erzbifchof zu liefern hatten. 
2) In ihrem und ihrer Diener privifegirten Gerichteflande vor 
dem Erzbifchof oder feinem Commiſſar in gröberen Verbrechen. 
3) In der Fürderung auswendig. des Landes und Berichtes. 
4) In der Freyheit von Schägung und Zol ihrer Kaufmann 
haft und andern Sachen. 5) In der Pflicht des Münzheren, 
im Kalle der Gefängniß fie zu ledigen und zu löfen, ohne allen 
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ihren Schaden. 6) In deſſen Zufiherung , fie binnen der ber 
Rimmten Zeit von der Münze nicht zu entfegen, und 7) im 
Borzugsrechte bey neuer Verpachtung nad Ablauf der vorigen 
Zeitpadt. Sie wurden immer auf befimmte, 5—7 Jahre an- 
genommen. Erzbifhof Gerlach Tieß nicht auf feine Rechnung, 
fondern auf Koften der Münzer, gegen Pacht und Schlagfhag 
münzen; bdiefer beſtand von ber Mark Gold in einem halben 
Heinen Gulden, von der Darf Silber aber in einem großen 
Zurnofen oder 2 Schill. Heller. Ohne des Wardeins Berhäng- 
niffe durfte die Münze nicht von der Münzflatt weggetragen 
werben ; fie Fam in eine Büchfe, wozu fowohl der Münzmeiker, 
als der Warbdein einen Schläffel hatte. Sie ward von erzbifhöfl. 
münzverfländigen Sommiffarien gefeigert und geprüfet, und wenn 
fie vecht befunden war, erhielt der Müngmeifter darüber feine 
Duittung. Befand ſich dabey, daß bey der Mark Golds oder 
Sitbers nur 2 Orän, oder dabey, an Schrot oder Korn gebraden, 
fo war der Münzmeifter zwar nicht Rraffällig, jedoch verbunden, 
folhes beym Fünftigen Werfe und Schlage wieder einzubringen 
und hinzu zu thun.” 

Auch eine Buchdruderei hat der Ort gehabt. „Heinrich 
Bechtermünz (Bechtelmonze), ein Schüler und Gehülfe Hendins 
Gengfleifh , genannt Gudenberg, gleichfalls Mainzer Patrizier 
und mit Genpfleifch verwandt, errichtete zu Eltvil noch bey des 
Erfinders Lebzeiten, und zwar mit beffen eigenen, ihm jedoch nit 
zum Eigenthum, fondern nur nugnießlich überlaffenen Typen und 
Drudzeuge, eine Buchdruderey ; er farb aber vor Genf 
fleifh im Jahre 1467, und fein Bruder Niclas vollendete dad 
von ihm angefangene, nun äußerſt feltene Werk: Vocabularium 
latino-teutonicum, 1467, in ki. 4. mit Hülfe Wigands Spieß 
von Ortenberg. Eben diefer fertigte 1469 eine neue Auflage 
davon mit den nämlichen Typen, die er nad Henchins Tode 
vom Mainzer Stadtfpndieus (Kanzler) Dr. Conrad Homer 
(nicht Humbracht, wie Köhler meint) erhalten hatte. Neue Auf 
fagen davon erfolgten ferner in den Jahren 1472, 1479. Hein 
richs Hausfrau war Grede von Schwalbah zu Niederhofgeim, 
mit welcher er eine im %. 1464 an Jacob von Sorgenlod ver 
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heurathete Tochter, Elfe, und einen Sohn, Heinrich Bechtermuͤnz, 
erzeugte. Unfer Heinrich fommt bereits in einer noch ungedruck⸗ 
ten Urfunde vom %. 1440 off den erftien Sontag nad St. Fes 
lentins (Valentins) Dag, in Geſellſchaft Clas Wivenhoffs und 
Johann Molsberg, ald Zeuge vor. Nach einem alten Calendar 
oder Recrologe von einem Hagiologio des Kloſters St. Agnes 
zu Mainz ftarb er III Idus Julii (1467), wo aud die Todes» 
tage feines Baterd Johann Bechtelmunze und feiner Mutter 
Nefe, imgleihen feines Bruders verzeichnet find. Er flarb zu 
Eltvil und fand feine Grabſtätte in der Pfarrfivche daſelbſt, wo 
auch noch das ihm errichtete Denfmahl zu feben iſt. Hanns 
Bechtelmunz, Heinrichs Sohn, flarb auch zu Eltvil 1483 und 
ward dafelbfi begraben ; fein Denkmahl tragt die Inſchrift: Anno 
Dñi M. CCCC. LXXXIH den 5... tag Aug. obiit validus Jo- 
annes de Bechtelmunss, c. a. r. i. p. Das daran befindliche 
Wappen fommt genau mit jenem überein, weldes ſich unter 
andern auf dem Denfmahle des 1498, 9. Jun. verftorbenen und 
zu Eltvil begrabenen Jacobs von Sorgenloch, imgleichen auf 
dem Grabfleine des 1510, Dienflag, den 8. Tag nah Martini 
verlebten, vor dem St. Katharinen-Altar bes Klofters Eberbach, 
beerdigten Philipp von Sorgenloch, mit den Ahnen Sorgenlod, 
Bechtermünz , Udenheim, Schwalbach, und unter den Wappen 
der 16 Ahnen des im 3. 1614, 19. Nov. verftorbenen Phil. 
Adolf von Molsberg , auf defien Denfmahle in der Kirche zu 
Bodenheim befindet. Als Scheffe des Gerichts zu Hechtöheim zeigt 
ſich unfer Hanns Bechtelmuünz in Urkunden vom 3. 1467, 1471, 
1472, 1481, nach welchem er daraus verfehwindet; an diefem 
Orte befaßen die drei Gefchlechter, Genßfleiſch, Bechtelmünz und 
Spieß, anfehnliche Höfe.” Hans hinterließ nur Töchter, Kloſter⸗ 
frauen alle drei. In Gemeinfchaft feiner Schwefter Elfe, die 
an Jacob von Sorgenloh und als Wittwe an Hand von Sorgen» 
loch genannt Gensfleifch verheurathet, beerbte er den Oheim 
Nicolaus Bechtermünz, deß einzige Tochter Diargaretha Priorin 
zu Dalheim. Die genannten Erben verkauften dag Druders 
geräthe an die Kogelherren zu Marienthal, die hinwiederum, 
als fie zu druden aufhörten, im 3. 1508 an Friedrich Haumann 
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von Nürnberg, Buchdrucker im Kirſchgarten zu Mainz verkauften. 
Dort mag die Officin zu Grunde gegangen ſein. 

Die ſtattliche gothiſche Kirche zu St. Peter und Paul, im Herzen 
der Stadt gelegen, war „noch im 12. Jahrhundert die einzige Pfarr⸗ 
kirche im ſogenaunten Oberamt Rheingau, von der alle übrigen 
Ortſchaften in diefem Sprengel als Filiale abhingen. Erzbiſchof 
Friedrich hatte fie in der Mitte des 10. Jahrhunderts (936 bis 
954) fammt dem Zehnten ber fhon damals eigen® beflandenen 
fünf Dörfer Hattenheim, Erbach, Kiedrich, Steinheim und Walluf 
dem St. Peterfiift bei Mainz zur Berbefferung feiner Präbenden 
geſchenkt, den Pfarrfag dafigem Propft zugeeignet und für den 
von ihm zu ernennenden Paflor den Zehntertrag von Hattenheim 
befonders angemwiefen. Im Jahr 1069 erneuerte Sifrid I dem 
Stifte feine durch Unfall befchädigten Documente darüber und befläs 
tigte mit feiner Autorität Die anſehnliche Schenfung feines Borfahre. 

„Zweihundert Zahre lang blieb das Stift In unangeföd- 
tenem Befige der fo wichtigen Pfarrei. Nun trat aber Dad 
Sranenflofter Tiefenthal als Mitwerber anf und nahm die Kirche 
zu Eltvil, als ein Geſchenk des Erzbifhofs Arnold, von dem 
ed zwei Diplome darüber aufwies, in Auſpruch. Die Sade 
fam unter Arnolds Nachfolger Konrad zum Prozeß, ward auf 
feinen Befehl und in feinem Namen vom damaligen Dompropf 
Ehriſtian gefchlichtet, ber aber nachher als Erzbifchof fein Urtheil 
ſelbſt reformirte, gelangte durch Appellation an das papklide 
Gericht und warb endlih nad vieljährigem Umtriebe von dem 
nah Mainz zurüdgefehrten Erzbifhof Konrad 1183 für das 
St. Peterftift definitiv entfchteden, wie und derfelbe in einem 
darüber ausgefertigten Briefe fehr umftändfich berichtet. 

„Die oben genannten fünf Dörfer hatten anfänglich in ihrer 
Mitte noch Feine Gotteshäufer, und ihre Einwohner mußten 
nicht nur felbft zu den gebotenen Religionsäbungen nad Elwil 
wandern, fondern auch ihre neugebornen Kinder zur Taufe und 
ihre Todten zum Begräbniffe dahin bringen. Dies ward ihnen 
aber in der Kolge zu läſtig, und wie Bevölferung und Wohl 
ftand zunahmen, metteiferten fie mit einander, fi ihre An⸗ 
dacht bequemer zu mahen. In diefer Abficht erwirkten fit 
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ſich nach und nach von den Erzbifchäfen das Privilegium, kraft 
deſſen fie in ihrem Bezirke Kirchen erbauten und eigene Priefter 
dingten, die, in ihrer Mitte wohnend,, ihnen auf Sonn⸗ und 
Feſttagen die feierliche Liturgie, die Verkündigung des Wortes 
Gottes und fonft, nebſt Ausfpendung der übrigen Sarramente, 
auh Taufe und Begräbniß verrichten konnten. 

„So hatten fih nun zwar die Nebendörfer ihren Kirchen» 
gang und andere Religiongpflichten erleichtert , fie blieben aber 
dennoch in dem Send⸗ oder Zehntbanne ber Mutterlirche zu 
Eltvil, und ihre Privatfichen hießen darum nur Gapellen. Die 
Einrichtung beftand ſchon vor Ende des 10. Jahrhunderts, und 
der Heine Ort Steinheim bei Eltvil war ber erfle, oder if 
doch aus einer ungebrudten Urfunde ber erſt bekannte, wo ſolche 
geisoffen worden. Ein dort angeleffener Edelmann hatte darin 
mit Genehmigung bes Erzbifchofs Willigis ein Gotteshaus erbaut 
und aus feinem Erbe begiftet. Er lieh ed von dem ehrwürbigen 
Azzo, Biſchof der alten Stadt (Drvieto), Bott und der Ehre 
feiner Heiligen einweihen, und MWilligid gab den Einwohnern 
zn Steinheim das Privilegium, daß fie in ihrer Capelle taufen 
und begraben Iaflen und füh nach ihrem Belieben einen taug- 
lichen Priefter wählen follten, der in ihrer Mitte wohnen und 
den Kirchendienft zu gewiffen Stunden deſto richtiger verſehen 
fönnte. Sei es num, daß die Steinheimer aus zufälligem Hin⸗ 
derniffe ihre Vorrecht nicht fogleich in Ausübung brachten, oder 
vom Paſtor zu Eltvil Widerfpruch fanden: fie verlangten nad 
einem halben Jahrhundert von Erzbiſchof Sifrid und erhielten 
die Befätigung , wovon der Originalbrief noch da iſt. „„Diefe 
von meinem Borfahrer gegebene Erlaubniß,““ ſpricht Sifrid, 
nbeftätige auch ich der Gapelle zu Steinheim, daß fie nämlich 
Taufe, Begräbniß und einen befländigen Priefter in ihrer Mitte 
haben koͤnnen.““ | 

„Da hätten wir alfo ein diplomatifches Zeugniß von der 
Kirchenverfaffung im 10. Jahrhundert, wie ich foldye oben über» 
haupt darſtellte, freilich nur von dem einzigen Steinheim, von 
bem fi) aber aus der Analogie auch auf andere, zumal wid 


tigere Oriſchaften ficher ſchließen laͤßt. Doc ich bedarf nicht 
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einmal des analogifchen Beweiſes, indem mir die naͤmliche Ur⸗ 
funde die pofitive Nachricht davon darbietet. Wirklich fand das 
Beifpiel von Steinheim bald Nachahmung, und ſchon in der 
Mitte des 11. Jahrhunderts zeigen ſich auch in deu andern brei 
Nheinorten, Walluf, Erbach und Hattenheim einheimifche Capellen 
mit gleichen Befugniflen ; denn Erzbiſchof Sifrid I füget in ber 
felben Urfunde, worin er die Steinheimer Capelle mit ihren 
Willigiſiſchen Vorrechten beflätigt, den oben angeführten Worten 
Folgendes bei: „„wie auch bie übrigen Capellen zu Hattenheim, 
Erbach und Walluf haben.“ 

„Da Sifrid nur die Rheinorte zum Beifpiel und als mit 
dem Tauf- und Begräbnißprivilegium begabt nennt, fo ſcheint 
ausgemacht, dag die Walddoͤrfer Kiedrih, Rauenthal, Reuborf 
und Oberwalluf zu feiner Zeit (1059 — 1084) entweder noch 
feine einheimifchen Kapellen, oder doch jene Begünftigung nit 
hatten. Bon Rauenthal und Neudorf if diefe Bemerfuug aus 
fpätern Nachrichten zuverläfflg ; denn das erfie befam nur erſt 
im 14. Zahrhundert eine Capelle, und das andere mußte noch 
im Anfang des 16. die neugebornen Kinder nah Eltvil zur 
Taufe bringen. Bon Kiebrih und Oberwalluf kann ich zwar 
bie Epoche ihres eigenen Gottesdienſtes nicht angeben ; doch läßt 
fi) vom erften, einem fehr alten und merklich angewachfenen 
Drte, mit Grund vermuthen, Daß es den Rheinfleden bald 
nachgerüdt fei und fi eine ebenfo privilegirte Gapelle ver 
fchafft habe. 

„Die meiften Nebenorte hatten alfo ſchon im 11. Jahrhun⸗ 
dert, ja zum Theil noch frifher, ihren einheimifchen Kirchendienſi. 
Sie blieben aber dabei als Filiale der Pfarr⸗ ober Sendgerichts⸗ 
barfeit von Eltvil unterworfen und mußten ihre Priefter ſelbſt 
unterhaften, ohne von dem in ihrer Feldgemarkung fallenden 
Zehnten eine Zubuße fordern zu fönnen, wie Sifrid in gedachter 
Urfunde ausprüdlich verordnet. Um daher diefen Unterhalt und 
mit ihm die Bedienung ihrer Capellen auf immer zu fichern, 
dachte man auf fländige Bonds und brachte Grundſtücke zufam- 
men, die man den Geiftlichen zu ihrem Stipendium anwies. Hin 
und wieder gab ed edelmüthige Gönner, die ans ihrem reich⸗ 
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haltigen Bermögen Capellen⸗ und Priefterpfründen ftifteten, wie 
uns Sifrid in gebachter Urkunde von Steinheim berichtet. Ans 
derswo ging es nicht fo fehleunig zu. Die Vermächtniſſe waren 
feltener oder fielen nicht fo ergiebig aus, und die Gemeinden 
trugen felbft aus ihren Alimenten zur Errichtung des Bonds bei. 
Auch davon fahen wir ein DBeifpiel zu Hattenheim, wo die 
Dürgerfchaft gegen die Mitte des 12, Jahrhunderts den vom 
Klofter Eberbach ertauſchten Weingarten zu ihrer Kirchenpfründe 
fhlug. Auf folhe Art eniflanden nach und nad die in ber 
Folge fogenannten Pfarrgüter, die man in Deutfchland noch heut 
zu Tage, und zwar im Rheingau vorzüglich an Weinbergen an⸗ 
trifft, die fih bei einigen Orten vor andern mehr ober weniger 
auszeishpnen, nicht zwar nach Berbältnig der Größe und Bevoöl⸗ 
ferung , fondern fe nachdem fich zur Anlage derfelben mehr oder 
weniger freigebige Stifter eingefunden hatten. 

„Diefe Kirchenverfaffung im Oberamt Rheingau befand bie 
ins 13. Jahrhundert, da endlich die Kapellen zu felbfifländigen 
Kirchen und die Filialen zu Pfarreien erhoben wurden. Die 
Epoche biefer Umgeftaltung läßt fi zwar nicht genau und auf 
Jahr oder Tag beſtimmt angeben, es finden ſich aber einige nicht 
zweideutige Spuren, aus denen ſich erfeben läßt, daß fich die 
Umwandlung nach 1211 und, wenigftens zum Theil, vor 1232 
ereignet habe. Ich darf vorausfegen, daß Hattenheim, als einer 
der Alteften mit eigener Capelle verfehenen Filialorte, auch einer 
von den erflen war-, der mit gänzlicher Exemtion von Eltvil 
und freier Pfarrei begabt worden. Nun zeigt ſich aber Hatten« 
beim bis 1211 noch unter den Kilialen ; denn der Compilator 
des oft belobten Archivalauszugs führt in feinen Bruchſtücken von 
Urkunden ben dortigen Beiftlichen immer nur unter dem Titel 
Eccleſiaſticus, Clericus ober Priefter von Hattenheim an. Diefer 
nur allgemeine, beftändig gebrauchte Ausdrud deutet unfehlbar 
an, daß er damals noch von’ Eltvil abhängig und ‚mit Feiner 
Pfarr⸗Gerichtsbarkeit ausgerüflet var. Bald nachher änderte ſich 
aber die Sprache, und der nämliche Geiftlihe wird vom Eon» 
tinuator des Auszugs auf das Jahr 1232 unter den Zeugen einer 
Berhandlung unter bem Titel Plebanus angeführt. Sogar zeigt 
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fih mir eine Spur, ben erften wahren Pfarrer von Hattenheim 
namentlich, und zwar vor dem Jahre 1232, aufzuftellen. Zwiſchen 
den Jahren 1208 und 1212 fommt rin Antonius Clericus von 
Hattenheim unter den Zeugen vor. Nicht gar lange nachher wird 
vom Eontinuator des Archivalauszugs ein Antonius Plebanus von 
Hattenheim angeführt. If diefer mit dem vorigen eine Perfon, 
fo ward er aus einem vormaligen Bicar der erfie Pfarrer, und 
zwar noch vor 1232; denn in biefem Jahre tritt Arnold ale 
Plebanus auf. Wie dem aber fein mag, wenigflens war ſchon 
1232 zu Hattenheim die Pfarrei errichtet. 

„Daß in andern Ortfchaften, die fhon lange ihre Kapellen 
und eigene Prieſter hatten, um diefelbe Zeit eine gleiche Meta- 
morphofe vorgegangen fei, läßt ſich aus ber Analogie und der 
frommen Eiferfucht, die wir ſchon bei den Capellen geſehen haben, 
gar nicht bezweifeln. : Der Papft Alexander III hatte nicht gar 
fange vorher mit feinem berühmten Decretalbriefe den Ton dazu 
gegeben , indem er den Biſchöfen nicht nur Vollmacht, fondern 
Befehl ertbeilte, in den Sprengeln, wo mehrere Ortfchaften zu 
einer Mutterlirche gehörten, auch gegen den Willen der nrfprüng- 
lihen Patrone neue Pfarreien zu errichten. Die Erecution war 
im Eltviler Kirchfpiel und überhaupt im Rheingau um fo leichter, 
weil die meiften Filiale ſchon eigene-Capellen und Rändige Pfründen 
für ihre Seelforger hatten ; denn dadurch war ſchon ‚ein beträgt. 
licher Fond zum flandesmäßigen Pfarrgehalt angelegt, und das 
Peterftift, welches als primitiver Paſtor und Zehntherr ber Aleran- 
driniſchen Conſtitution die Congrua berreichen mußte, fam mit 
Anweiſung geringerer Eompetenzen bavon, worüber ſich anderswo 
mehr Schwierigkeit und darum Verzögerung einfanden. Am fo 
viel ficherer läßt fi daher glauben, daß man, nachdem einmal 
der Anfang gemacht war, in einem Orte nicht ſtehen blieb, fon 
dern auch die andern Filiale, worin fi) die nämliche Borberei- 
tung darbot, zu Pfarreien beförderte und alfo bie bigherigen 
Capellen in den fünf älteren Ortfchaften: Walluf, Steinheim, 
Erbach, Hattenheim und Kiedrich, in der erften Hälfte des 1J. 
Zahrhunderts zu ſelbſtſtändigen Pfarrkirchen geworden feien. 
Ohne Zweifel blieben aber Rauenthal und Neuborf eben barum 
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noch lange zurüd, weil fie weber Kapellen noch Fonds in ihrem 
Mittel hatten. 

»„Um der erlangten Würde zu entfprechen, begannen die 
Pfarrgemeinden nun auch neue Kirchen zu bauen, ober die alten 
in eine beffexe Form umzuſchaffen. Auch darin Reit ſich mir die 
Hattenheimer als eine der erfien dar. Schon im Jahre 1239 
war fie im Bau begriffen, ihre Kirche mit einem neuen Gewölbe 
von Steinen auszurüſten. Um fi einen Beitrag für die Koſten 
anzufchaffen, verkaufte fie dem Kloſter Eberbach ihr Recht an 
einem öffentlichen Weg, der durch die Mitte des Steinbergs in 
den Wald Hinzog. Wilhelm, Propft zu St. Moriz und Archidiacon 
im Rheingau, beurfundete den Verkauf und merket ausdrücklich 
die Befimmung des Kaufſchillings zum neuen Kirchengewölbe an. 

„Mebrigens ging .man bei Errichtung dieſer Pfarreien auf 
einer Seite faſt durchaus von der Alerandrinifchen Vorſchrift ab. 
Nach tiefer follte die Ernennung der neuen Pfarrer dem primi⸗ 
tiven Paſtor oder Zehnthern zur Bergeltung der abzureichenden 
Competenzen zufallen. So geihah aber hier nicht, und das 
St. Peterftift erhielt, neben dem jeherigen Patronat von Eltvil, 
nur jenes von Rauenthal, das es im Jahre 1714 gegen den 
Pfarrſatz von Erbach vertaufchte. Alle übrigen Pfarreien befamen 
andere Patronen. Der Grund diefer Ausnahmen von der Regel 
liegt ohne Zweifel in den früheren Berkättnifien. Alle Ortſchaf⸗ 
ten hatten ſchon vor der Zeit ihre bepfrändeten Gapellen, und 
biefe ihre Lehenherren, die fi entweder, als Stifter, aus bem 
canoniſchen Grundſatze auch das Recht, die Präbendarien zu er» 
nennen, erworben hatten, ober ſolches in ber Folge durch merk⸗ 
lie Dotirung von den ®emeinden, welche größtentheils die urs 
fprünglichen Patrone der Gapellen waren, an fi brachten. Das 
Stift Tieß die Abweichung ohne vielen Widerfpruh und um fo 
leichter geſchehen, weil es wegen der ſchon beflebenden Pfarr⸗ 
pfründen deſto geringere Competenzen anzuweiſen hatte, und alſo 
für bloßen Rechtsverluſt auf. der andern Seite mit reellem Ge⸗ 
winn ſchadlos gehalten ward. 

- „Aus dieſem faR ganz diplomatifchen Berichte von der alten 
Pfarrfirche zu Elwil iR nun leicht begreiflih,, wie und warum 
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das dortige Paftorat an den Domdechant Heinrich gefommen fei. 
Der edle Zehntertrag von der ſchon weit angebauten Flur von 
Hattenheim, welchen Erzbifchof Friedrich dem Paſtor von Eltvil 
angewielen hatte, war ein zu fettes Stipendium, als daß es 
einem Plebejer zu Theil werden follte. Die Pröpfte zu St. Peter, 
damals immer felbft Domberren, ernannten daher gewöhnlich 
Cleriker von Adel dazu, die fi, wie aud anderswo häufig der 
Fall war, eben nicht felbft mit der fo weitfchichtigen Seelſorge 
abgaben,, fondern nur die Wolle zogen und die Weide ihrer 
Heerden gedungenen Stellvertretern überliegen. So that auch 
der Dombechant Heinrich ; ein gemietheter Bicar beforgte das 
Hirtenamt, und er hob den Schönen Zehnten von Hattenheim.” 
Die Kirche zu Eltvil rührt in ihrer jetzigen Geflalt von 
Erzbiſchof Gerlach, 1346 — 1371, ber. Den Thurm, rother 
Sandſtein, erbaute Erzbiſchof Konrad DI, wie das Mainziſche 
und Rheingräflihe Wappen Uber dem Portal und ber bereite 
anf Abwege gerathene gothifhe Styl verrathen. Erzbiſchof 
Adolf II beftätigte am 14. Dec. 1468 die Statuten, zu welchen 
der Pfarrherr und die Altariften ſich verpflichtet hatten. Der 
Altariften waren 1614 ſechs, für fo viele Seitenaltäre; ber 
Leichenfteine zählt Helwig 17 auf, ale berer von Koppenftein, von 
Sorgenloch, von Molsberg, Brei von Dern, Schönberg, Biden, 
Hülshofen, Binsfurt, Bechtermunz, Stodheim, Weiß von Löwen- 
fein u. |. w. Die Srühmefje wurde 1312, 1450 der heilige 
Kereuzaltar von Konrad Rade von Idſtein geftiftet.. Die außer⸗ 
halb der Stadt befegene Gapelle zu St. Nicolaus, von Hermann 
Burgethor von Walde fundirt und 1327 beflätigt,, fol die 
Nuheftätte des Erzbiſchofs Heinrih III Cvon Virnenburg) ge- 
worden fein; Andere fuchen fein Grab zu Bonn, Münftermai- 
feld, Eberbach, wo man doch nichts von ihm weiß. Die wun⸗ 
derthätige Hoftie hat Erzbifhof Johann II von Naffau hierhin 
gegeben, und erzählt er davon, Eltvil, 24. Zuni 1402: In der 
öfterlichen Zeit des Fahre 1400 war die Gemeinde von Blad- 
bach in der Pfarrfirde verfammelt, um aus ben Händen bes 
Pfarrers Volpo das Sacrament des Altars zu empfangen. Unter 
den Andächtigen befand fi eine Frau, des Namens Ela, ob fie 
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gleich, ale notoriſche Ehebrecherin, von dem Genuß der Sacra⸗ 
‚mente ausgeichloffen worden. Sie zurüdzumeifen, glaubte 
Volpo nicht wagen zu dürfen; größeres Scandal zu vermeiden, 
reichte er ihr die geweihte Hoflie, die aber. fofort, Angefichts der 
‚Bielen, dem Munde des Weibes entflog, ſich auf den Arın dee 
Pfarrherren niederließ, um von dannen in Freisförmigen Wen- 
dungen zu der Patene aufzufleigen. Davon fie zu löfen, ergab 
fih als eine Unmöglichkeit. Die Mähre von folhem Wunder 
‚yerbreitete fi durch bie ganze Landfchaft, und der Erzbifchof, 
beforgend , dag in dem einfamen Gladbach das Heiligthum die 
ihm gebürende Verehrung nicht empfangen würde, beſchloß, das⸗ 
felbe nah ber Pfarrkirche, von Eltvil zu übertragen. Zu dem 
Ende ging eine Proceffion nad Gladbach. Dann verordnete der 
-Erzbifhof, es folle »predictum verum Dominici Corporis ga- 
:cramentum prefate patene sic adherens,« alljährlich gu Johannis 
- Geburt vor dein Amt proceffionaliter und bei brennenden Kerzen 
durch die Straßen von Eltvil getragen werden, doch daß bei 
ungünftigem Wetter erlaubt, bie Proceffion auf den Umfang der 
Kirche zu befchränfen. Endlih werden Indulgenzen verliehen 
- Allen, welche biefer Feier in Andadt beimohnen. 
Eltvil hatte vordbem .eigenen Adel, Buobo de Eltavilla wird 
1108, Ernestus de alta villa 1131 , 1134, Gottfried, Ritter, 
‚und Stegfried 1228, Berward 1256, Konrad de Eltevile, Ritter, 
:1289 genannt. Gottfried, Ritter, fchenft 1296 feiner Tochter 
: Öertrud '/,, Mark von einer Wiefe zu Delkenheim und fommt 
noch 1329 vor. Agnes yon Eltvil, Wittwe des Hermann an 
‚dem Burgethor zu Lord, Meingot, Ritter, 1330. Konrad 
"Schenf von Eltvil, Untervigthum im Rheingau 1372. Die Jud 
von Eltvil, vermuthlich eines Herfommend mit den Jud zum 
- Stein in der Stadt Mainz, waren Lehenleute ber Abtei St. 
Marimin bei Trier und erfreuten fich eines bedeutenden Befiges 
im Rheingau. Jacob Jude, den man nennet Wülfferseyden, 
1437, ift wohl eine Perfon mit edel Judde von Elfeld, der 1440 
. einen Theil feines Haufes zu Hattenheim an Henne Zum Jungen 
. verkauft. Grete und Sieldin (Sibylla), Jacobs Schweflern, 
:1445. Ihre. Mutter Chriſtine, die an Wilhelm Jud von Eltvil 
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verbeurathet, ſtirbt 1483. Wilhelm vergleicht ſich mit dem Eloſter 
Eberbach in Bezug auf Haus und Bäter zu Klopheim 1485. 
Wilhelm, Amtmann zu Wiesbaden 1498. Wilhelm, Schultheiß 
zu Lord 1507. Heute befigen die Grafen von Eltz am untern 
Ende der Stadt, am Rhein ein modernes Haus; der anfehn- 
lichen Gemäldeſammlung vorzüglichfle Zier if eine Sufanna im 
Bad, von Domenichino. Mitten in der Stabt liegt der reis 
herren von Langwerth von Simmern Hof in dem walerifden 
italieniſchen Styl des 17. Jahrhunderts. Ungemein freundlich 
iR die Rage, gleichwie die ganze Dispofition der Stadt, der man 
nicht anfieht, daß fie einft von finftern Mauern umſchloſſen ge⸗ 
wefen. Bon diefen Mauern ift außer einem alten, als Gefäng⸗ 
niß benutzten Thurm wenig mehr vorhanden. In dem Schema- 
tismus der Diöcefe Limburg für das Jahr 1851 wird die katho⸗ 
liſche Bevölkerung zu 2168, in dem Staats⸗ und Adreß⸗Handbuch 
für das Hergogthum die Geſamtbevölkerung zu 219 Köpfen 
angegeben, Die Diarlung umfapt 6641 Morgen. 

Gleich fenfeits der alten Umfchließung von Eltvil fallt auf 
der Rheinberg, das geſchmackvoll in gothiſchem Styl reſtaurirte 
Burghaus der Grafen von Grunne mit hoben Giebeln und 
runden Treppenthürmchen. Auf ber Stelle hatten die Münch 
von Lindau einen Anfig, den die Erbin der Kinie, Anna Munch 
von Lindau ihrem Herrn, Johann Frei von Dern gubradhte, 1496. 
Diefer mag viel daran gebaut haben, wie denn das Haus nach 
feinen wefentfichfien Detail dem Anfang des 16. Jahrhunderts 
anzugebören ſcheint. Es blieb der rei von Dern Eigenthum 
bis zu ihrem Erlöfchen 1737, kam mit der Erbtochter an Adolf 
Wilhelm Franz von Greifeuffau, 1753, und nad) etwa 60 Jahren 
zum Berfauf, woburd das Burghaus des Grafen Carlomann 
von Grunne Eigenthum geworden ift, wie es denn nod in ben 
Händen feines Enfeld ſich befindet. 

Die Grafen von Grunne follen ein Zweig ber Heuri⸗ 
court fein, eines Geſchlechtes des alten Hasbaniens, das vor« 
nehmlich um des Schriftſtellers Jacob von Hemricourt willen 
Aufmerffamkeit verdient. Thomas und Ameil von Hemricourt, 
Brüder, lebten zu Mufang des 13. Jahrhunderte. Als die Stadt 
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Lartih 1212 von den DBrabäntern genommen und aufs Sthred- 
lichſte heimgefucht wurde, verhinderte Thomas allein, durch feinen 
Einfluß bei dem Herzog von Brabant, die gänzlihe Zerfiörung 


der unglüdligen Stadt. Als die Tütticher ein Jahr fpäter, am 


13. Det. 1213, in dem Treffen bei der Warde de Steppe, un« 
weit Montenafen und Houtem , blutige Race nahmen, ſtritten 
Thomas und Ameil in der Sieger vorberfien Reihen, und indem 
fie die Schmad) des Baterlandes tilgten, rächten fie zugleich eine 
perſoͤnliche Unbill. Ihr Zeind, Heinemann von Hotteburge, fiel 
unter ihren Streihen. Um der Blutrade zu entgehen , heura⸗ 
theten Thomas und Ameil jeder eine Tochter des gefallenen 
Ritters. Thomas wurde der Bater von vier Söhnen. Aud 
Ameil hinterließ eine zahlreihe Rachkommenſchaft, welche bie 
ſämtlichen Ortfchaften länge ber Irne, auch mehre Dörfer im 
Innern des Landes bevölferte; aus derſelben find vornehmlich 
die von Bovigniftier und Stier zu bemerfen (Wilhelm Frognut, 
Gerhard de Byle, Thomas de Lantrcmange, Robert be Erenwid). 

Des Wilhelm Frognut älterer Sohn (der jüngere, Gott⸗ 
fried, befaß Herk bei Tongern), Wilhelm Malelere, genanut 1y 
bon Sires de Hemricourt, war einer der gewaltigften Ritter bes 
13. Jahrhunderts; bis nah Neapel drang des zu Schimpf und 
Ernf gleich furchtbaren Kämpen Ruf, daß Karl von Anjon fid 
ihn erbat, um in dem Zwelfanpf, den er zu Bordeaux mit dem 
König von Aragon beftehen follte, an feiner Seite zu fechten. 
Der Zweilampf unterblich. Aber Wilhelm fand ferner Ges 
legenheit genug, feinen unbändigen Muth zu zeigen: eine 
feiner wichtigſten uud hartnädigften Fehden galt denen von Berlo; 
in einer andern, mit dem Bilain de Jardegnée wurte er deffen 
©efangener. »Adont fist 1y Vilains traire ariere ses amis et 
arainat le Saingnor de Hemriceurt par. ceste maniere: Sires 
de Hemricourt, Sires de Hemricourt vos aveis tamains ans 
porsyet le monde de lä meire et decha meir et asteit partis 
de tamains perveulheuz assauz et al dierain esteis cheus en 
las don si povre escuwier que je suy; je vos conjure par la 
foid que vos deveis a Dieu et a Monss. Saint George que vous 
moy dites, que vos feriez de moy, se vous me teniez en teile 
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point que je vous tieng a present? et ilh respondit com 
hardis et sains paour, par le seriment dont tu mas conjureit 
et par les oez Dieu, tu morois de ceste main, dont tamains 
ont esteit mors: Sires de Hemricourt, Sires de Hemricourt, 
respondit ly Vilains, de ma mort ne sieroit ce nint gran do- 
mage, mais delle vostre ne sieroit jamais ly domage restoreis, 
ja ne plaice a Dieu, que de sy petit homme que je suy, soit 
mors sy vailhans hons que vos esteis, mais je vos requiere 
et recarge soy loyalteit de chevalerie que moy voilhiez acor- 
deir a voz cuziens de Blehen (welche die Kehde eigentlich betraf), 
car tout ce que je leur ay forfait je lamenderay a vosire 
ordinance et moy suffyerat vostre simple parolle, car je ne 
suy nint dignes de rechivoir le creance de sy vailhant homme 
que vous esteis, et de ce que je ay Mmespris envers vos, je 
vos en prie merchis: ilh aidat releveir le bon Saingnor et 
s’en genoulhat devant Iy et ilh hy pardonat et ly otroyat de 
faire la dite pais, sy qu’il fist, car ilh chevachat tantost & 
Blehen et fist de la dite Werre une bonne pais, se demoront 
apres ce bon voisins, chil de Blehen et de Jardegneez, car 
ilh estoient assy cuziens dedit linage de Harzeez, sy qu'il 
demoront de dont en avant en pais. De ceste cortoisie ei 
gentileche fut puis ly Vilains dessurnommeis mult prisiez, 
loyez et avanchiez, 8’ en fut tot le sorplus de son eage ho- 
noreis de tos Saingnors.« So Hemricourt, S. 123, und mag 
biefe Stelle als eine Probe feiner Sprache dienen. 

Thomas von Hemricourt zu Yantremange hatte einen Sohn, 
der geiftlich, und drei Töchter. Die eine, Maria, verliebte ſich 
in einen fungen Mann, Namens Adam, den Sohn des Wilmar 
de Tombor, eines ehrlichen Bauerdmannd aus Hemricourt, wel⸗ 
hen Adam fie ald ihres Vaters Liebling und Geichäftsführer 
fennen gelernt, entfloh mit ihm nad St. Trond und ließ fid 
bort trauen. ©renzenlos war des Baters Zorn; zwei Jahre 
lang mußte Adam, fortgefegter Tebensgefährlicher Nachſtellung zu 
entgehen, fi in St. Trond eingef&loffen halten. Endlich er 
folgte dody die Ausföhnung. Adam lebte bei dem Schwieger 
vater und führte nach wie vor deffen Geſchäfte; aber niemals 
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war Thomas zu bewegen, baß er ber Tochter auch nur das 
Mindefte gegeben hätte, obgleich er ihres Sohnes Pathe geworden. 
Diefer Sohn‘, aud Thomas von Hemricourt genannt, fludirte 
zu Paris, wurde, als einer der größten Rechtögelehrten, Sentencier 


‘de la cour de l’Officiat zu Lüttich und erzeugte in feiner Ehe 
-mit Clemence de Eornut fieben Söhne, Der ältefle, Adam, 


wurde Mönch in der Abtei Beaurepaire und Prior zu Nedheim; 
der zweite, Thomas, flarb als einer der reichſten Weinhändler 
ber Stadt Lättih ; der jüngfie, Gilles, Secrétaire des &chevins 
de Liege und vermählt mit Ida d'Abée, intereflirt uns bes 
ſonders als der Bater Jacobs von Hemricourt, des Gefchicht- 
fihreiberg. 

Jacob, deffen Geburtsjahr anzugeben ich nicht vermag, 


‘war zweimal vermählt, in erfier Ehe mit Franzisca de Miffion, 


deren Vater, Peter de Miffion , ein mwohlhabender Bürger und 
Tuchmacher in Lüttich, in zweiter Ehe mit Agnes von Coir, der 
Witwe Johanns von Lavoir. Er überlebte beiden Frauen, trat 
in hohem Alter in den Johanniterorden, ohne jedoch von den 


-Ordenseinfünften etwag zu beziehen, — wahrſcheinlich war er alfo 


was man in fpätern Zeiten Chevalier de gräce nannte, — flarb 


den 18. Det. 1403 und wurde zu Lüttich in der Chapelle des 


cleres beigefegt. Das ihm daſelbſt errichtete Grabmonument 
it, famt der Gapelle ſelbſt, unter der franzöfiihen Herr⸗ 
fhaft verfchwunden; von jenem bat indeffen Salbray einen 
Abriß geliefert. Der Nämlihe hat auch Hemricourts Hauptwerf 
ebirt unter dem Titel: Miroir des nobles de Hasbaye, com- 


-pose en forme de chronicque par Jacques de Hemricourt 
:chevalier de S. Jean de Jerusalem, l’an 1353. Od il traite 


des gen6öalogies de l’ancienne noblesse de Liege et des en- 
virous, depuis l’an 1102 jusques en l’an 1398. Avec V’histoire 
des guerres civiles dudit pays, qui ont dur6 l’espace de 
quarante cing ans et le trait& de paix, qui fut conclu& en- 
suite desdites guerres. Mis du  vieux en nouveau langage, 
enrichy d’un grand nombre de figures en taille-douce, et 
dedi6 à Monseigneur le Comte de Marchin, par le Sr. de 


- Salbray. A Bruxelles, chez E. Henry Fricx, 1673. fol. &. 375. 
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Hemricourt, deſſen Stellung von ‚jener ber meiften Chronik⸗ 
Schreiber wefentlich verfhieden, hat auch eine ihm durchaus eigen 
thbümliche Manier angenommen. Statt Annalen zu liefern, er- 
zählt er die Schidfale und Verbindungen feiner Verwandten und 
Bekannten ; nicht nur daß er Dinge vortragt, die ihm auf das 
Genauefte befannt fein mußten, nicht nur daf er über Gegen- 
Rände belehrt, die in den gewöhnlichen Chroniken fo fehr ver- 
nachläſſigt find, das häusliche Leben, die häusliche Politif des 
Mittelalters, fondern es gibt auch das perfönlfiche Intereſſe, fo er 
an Alleın nimmt, feiner Darftellung eine Rebhaftigfeit, einen Glanz, 
dergleichen Fein einziger Schriftfleller der mittlern Zeit befigt. 
Unvergfeichlich, durch den kindlichen Ton, die biblifche Einfalt iſt der 
Eingang, worin der Ehronift von dem Herfommen der Warfufee, 
des ausgebreiteten Geſchlechts, handelt. „Zu diefer Zeit,” fchreibt 
Hemeicourt, „lebte ein edler Nitter, genannt Rafo der Bärtige, 
Bruder des Grafen von Dammartinsen=Goyelle, welder im 
Schilde führte eine Kirchenfahne mit drei Ningen, bie Karben 
weiß ich nicht. Diefer Ritter fiel durch eine Inthat, von der 
nichts gemeldet, in die Ungnade des Königs Philipp von Frank 
reich, der mit Iſabella von Hennegau vermählt, und wurbe bes 
Neiches verwiefen. Er zog aus, mit füch. führend eine reiche 
Habe, viele Kofbarfeiten und Noſſe, und wendete fi nach der 
Stadt Huy, wo er ein großes Haus machte, Jäger, Falconiere, 
Hunde und Stoßvögel hielt. Jagd und Filhfang waren feine 
gewöhnlichen Zeitvertreibe. Einft hatte er vom frühen Morgen 
an anf dem Gebiet von Warfufee gejagt, da hörte er, um bie 
Mittagsflunde, das Gloͤclein, welches anfündigte, wie eben ber 
Priefter in der Capelle der Burg Warfufle das geheimnißvelle 
Werk der Elevation begehe. Dahin wendete der von Dammartin 
alsbald fein Roß, denn ihn trieb ed, das Hochwürdigſte zu ehren, 
und noch zu rechter Zeit erreichte er die Capelle, wo der Burg⸗ 
herr felbft dem Meßopfer beiwohnte. Die Elevation iſt volls 
bracht, und bes Burgherrn Dlide fallen auf den Fremdling. 
Er läßt ihn zu Tiſch bitten und bewillfommt ihn nad der 
Meſſe mit traulihem Handfchlage, befragt den Gaſt um Herkom⸗ 
wen und Stand, führt ihn nah dem Saal, Bier läßt er 
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bie Tiſche ordnen und ſodann bie ſchöne Air, feine einzige 
Wonne, berbeirnfen ; fie fol ven fremden Ritter begrüßen. Das 
Fräulein fommt fofort auf des Baterd Gebot und wendet fi 
‚als eine wohlgezogene Tochter dem Ritter zu, beißt ihn wills 
fommen und verkehrt mit ihm in amfländiger und anmuthiger 
Freiheit. Der gute Herr von Warfufee läßt die beiden neben 
einander figen und bewirthet veichlih und mit freudigem Herzen 
den freinden Ritter und deffen Gefolge, daß fie alle darüber er⸗ 
ſtaunen. Nachdem man abgefpeif und ſich noch einige Kurzweil 
gemacht, banfte Herr Rafo dem Baron von WBarfuiee und feiner 
Tochter für empfangene Ehre und geleiftete gute Geſellſchaft und 
beurlaubte ſich gar höflich, wogegen der Kreiberr den Scheiden« 
den vielfältig bat, ex möge, fo oft fein Weg ihn vorbeiführen 
würde, Schloß Warfufee nicht unbefucht laſſen; beun er fünne 
ihm fein größeres Bergnügen gewähren, als durch feine Geſell⸗ 
ſchaft. Und Raſo, bereiis in Liebe verfallen zu Fränlein Ally, 
verſprach das willig, und fam fo oft wicder, daß endlid, 
nachdem fie einander vollfommen fennen gelernt hatten, eine 
Heurath gefchloffen wurde zwiſchen Heren Rafo dem Bärtigen 
von Dammartin⸗en⸗Gopelle und Fräulein Alix. Und bald darauf 
erbaute Rafo nahe: bei Warfufee einen Thurm famt einer ehr- 
baren Wohnung und nannte den zum Gedächtniß feiner Vor⸗ 
eltern und Herfunft Dammartin. Du ſollſt aber wilfen, daß 
die meiften der Warfufee, Männer wie rauen, ein durchſtochenes 
Ohrläpphen haben, durch deſſen Deffuung eine Nähnadel ges 
zogen werden mag, ohne das Ohr zu verlegen. Das haben fie 
geerbt von Raſo dem Bärtigen, deffen Ohr alfo durchſtochen 
war, wie bie Ueberlieferungen der Alten berichten.” 

Arg hat fi der Herausgeber der Ehronif, Salbray, oder 
genauer, der Abbe Maffart, au den Werf verfündigt. Salbray 
war nämlich ganz unfähig, einen franzöflichen Autor aus dem 
14. Jahrhundert zu verfiehen; außerdem war er auch eiu höchſt 
flüchtiger Arbeiter, wie fi dirfes ans den erfien Zeilen ergibt. 
Er verfichert nämtich in feinen Nachrichten von des Ritters Leben, 
die zwar ungleich bürftiger , als die hier mitgetheilten, berfelbe 
fei den dritten Tag bes Derembers 1403 geſtorben, während bie 


.798 Eitsil, 


gegenüber angebrachte Grabfchrift ganz deutlich den 18. December 
zeigt. Aber noch wefentlichere Fehler fallen dem Herausgeber 
zur Laſt. Hemricourt erzählt 3. B., er habe fein Werf im 3. 
1398 gefchloffen, und doch wird S. 73 eine Begebenheit aus 
den 3. 1415 (Hemricourt ſtarb, wie gefagt, 1403) erzäplt; 
Salbray fann demnach nicht das Driginal, wie er doch aus⸗ 
drücklich verfichert, fondern nur eine interpolirte Abfchrift vor ſich 
gehabt haben, und ein neuer correcter Abdrud, etwa für Die 
Sammlung der beutfchen Gefchichtfehreiber,, in die das Werk 
‚ allerbings gehörte, wird um fo wünfchenswerther,, ba bes Gas 
nonicus Jalheau Ausgabe vom 3. 1791 (& Liege, chez Bassom- 
pierre, fol.), mit Hinweglaffung des Urtextes, nur Maffarts Ueber 
‚segung liefert, nach dem Geſchmack des 18, Jahrhunderts zugeftuge, 
der boch einige brauchbare Anmerkungen hinzugefügt, während des 
Prälaten Bütfens Arbeit unvollendet geblieben ik. — Ein anderes 
Werk des gelehrten Hemricourt, ein Tractat de la temporalite 
de l’eväöche de Liege ift nur in der Handfchrift vorhanden, und 
gemeiniglich der unter dein Namen Pawillart befannten Samms 
lung Lütticher Gelege, Freiheiten und Verträge einverleibt; noch 
vor fechzig Jahren hatte diefer Tractat Geſetzeskraft. — In 
feiner erſten Ehe mit Franzisca de Miffion wurde Jacob Bater 
eines Sohnes, Gilles, der nach einander drei Frauen nahm : 
bie erfie, Johanna Boileau de Mons, farb kinderlos; die zweite, 
Agnes de Lavofr, war feiner Stiefmutter Tochter eriter Ehe 
md wurde die Mutter von Johann und Franzisca von Hemris 
court; die dritte, Maria de Blehen, hinterließ ebenfalls mehre 
Kinder. — Richard von Hemricourt, Herr von Seron, Meffe, 
Forvie, erheurathete im J. 1660 Ramioul, an der Maas, uns 
weit Lüttich, erfaufte auch um das %. 1700 Mozet bei Namur, fo 
doch fein Sohn, Konrad Richard Ferdinand Joſeph von Hemriconrt, 
wieder veräußerte, wie das aud der Fall mit dem ſchönen Ramioul 
gewefen. Berthold Franz Walter Graf von Hemricourt, Domherr 
zu Lüttich feit dem J. 1768, lebte noch 1796, und feines Bruders 
männlihe Nachkommenſchaft blühet bis auf den heutigen Tag. 
®eorg Hemricourt de Mozet — für dieſe Bezeichnung fann 
ih die Gewähr nicht übernehmen : finde ich do, daß erfi am 
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3. Febr. 1672 die Regierung der Niederlande Namens Karls I 
Königs von Spanien das bisher zu den Domainen der Grafichaft: 
Ramur gehörige Mozet an Franz von Corswarem veräußerte, 
und daß defien Wittwe das Gut am 16. Mai 1695 an eine 
Baronin Harhe de Bierzet und dieſe an Richard von Hemricourt 
verfaufte. Doc laffen wir das bei Seite. Georg Hemricourt de 
Mozet Graf von Grunne Herr zu Harfin, herzoglich lothringi⸗ 
fiher Kämmerer und erfter fländifcher Deputirter ber Provinz 
Luxemburg , farb zu Grunne, in dem wallonifchen Luxemburg, 
27. April 1749. Aus feiner Ehe mit Franzisca Chriſtophora 
Eleouore de Lambertye, Tochter des Marquis Georg de Lam⸗ 
bertye, des herzoglich lothringiſchen Obriftfämmerers, auch Hofr 
marfchall und der Stände von Lothringen Marſchall, famen acht 
Kinder, darunter drei Sähne, die vor dem Feind geblieben ſind. 
Sie folgen alfo: 1) Nicolaus Franz. 2) Philipp Anton, 
3) Anna Franzisca, Stiftsdame zu Remiremont, geb. 4. Juni 
1700. 4) Kart, k. E Kämmerer und Obrift bei Stampach, 
Cüraffier, gef. zu Ina Rode. 5) Louiſe Franzisca Dieudonnee, 
geb. 19. Zuni 1715, gef. zu Namur, 11. Januar 1779, Wittwe 
feit 1748 von Philipp von Pindart, auf Wartez und Ville⸗en⸗ 
Wardt, erfier Deputirter der Ritterfchaft von Namur. Es wurs 
ben diefe Pindart den 22. Zul. 1652 geabelt. 6) Norbert, 
GrenadiersHauptmann bei Thüngen, blieb 22. Zul. 1739 in der 
Schlacht bei Krotzka. 7) Bincenz, Obriftwachtmeifter in feines 
Bruders Regiment, fiel 21. Aug. 1742 in einem Ausfall der 
Befagung von Prag. 8) Ludwig, k. k. Kämmerer und Obriſt⸗ 
lieutenant bei Karl Lothringen, Infanterie, blieb in der Schlacht 
von Hohenfriedberg, A. Juni 1745. Der Sohn, mit welchem 
bie Bedeutung der Familie anhebt, Nicolaus Franz Joſeph, 
geb. zu Grunne, 25. Dec. 1701, fam in des Herzogs Franz 
Stephan von Lothringen Gefolge nah Wien. „Er ward 
1734 Obrifter bey Sudow Infanterie und 1735 General⸗Feld⸗ 
Wachtmeiſter, in welcher Qualität er ben nachherigen Feldzügen 
in Ungern wider bie Türden beywohnte. A. 1737 im Det. befam 
ex das Infanterie-Regiment Müffling. 4. 1739 wurde er in der 
Schlacht bey Krotzka bleßiret. A, 1740 fam er unter bem Grafen 
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von Reuperg in Schlefien zu Reben und ward im Mart. 1741 Ge⸗ 
neral⸗Feld⸗Marſchall⸗Lieutenant.“ Er wurde, tödtlich verwundet, 
unter einem Leichenhaufen bervorgezogen. „Er brachte etliche 
Sahre zu, ehe er wieder curirt wurde. Im Nov. 1743 fand er 
fih auf erhaltenen Paßport zu Paris ein, um allda feine Wun- 
den aus dem Grunde heilen zu laſſen. Es hieß, er babe zu⸗ 
gleich Inſtruction und Vollmacht gehabt, an einem Bergleidhe 
zwifchen den Häufern Defterreich und Bayern zu arbeiten; aber 
das Gerüchte hievon iſt falfch geweien. Er kehrte nad vollen⸗ 
deter Cur wieder nah Wien zurüde, ohne die geringfie Con⸗ 
fereng mit einem Miniſter gehalten zu haben. 9. 1744 wohnte 
er dem Yeldzuge in Deutfchland nnter dem Pringen Karl von 
Lothringen bey und führte die leute Colonne, als die Armee 
nach dem Rheinſtrom marfchirte, um über ſolchen zu pafliren und 
dem Elſas einzufallen, welche Unternebinung aber fruchtlos ab⸗ 
kiefe. 9. 1745 wohnte er der Schlacht bey Striegau in Schle⸗ 
fien bey, gieng darauf nad Wien und begleitete alsdenn den 
Groß⸗Hertzog nad der Armee im Reich, von dar er ihm nad 
Franckfurt folgte, als folcher dafelbf zum Kayſer erwehlet worden. 
Im Nov. wurde er mit einem Corpo von 10,000 Mann nad 
Sachſen geſchickt, um fich mit ber Sächſiſchen Armee wider die 
Preuſſen zu vereinigen, die zu Ende diefes Monaths in bie 
Saͤchſiſchen Lande eingefallen waren. Er wohnte. den 18. Dec. 
mit 2000 Mann von feinem Corpo der Schlacht bey Keſſelsdorff 
bey und Eriegte nach gefchloffenem Frieden fein Winter-Quartier 
in Böhmen. 9. 1746 gieng er mit einem Corpo nach den Nieder⸗ 
landen, um die alllirte Armee in Brabant zu verfiärden. Gr 
wartete den 26. Mart. zu Cölln auf den Feld-Marfchall Grafen 
von Batthiani, mit welchem er bey der Armee anlangte und darauf 
dieſem ſowohl als den folgenden Feldjügen bis zum Aachiſchen 
Sriedensfchluffe beywohnte, mittlerweile aber den 14. Apr. 1747, 
famt feinem Bruder in den Reichs⸗Grafen⸗Stand erhoben wurde.” 
K. K. wirkliher Geheimrath und Kämmerer, Generalfeldgengmeifter, 
Inhaber bes vormaligen Infanterteregimentse Müffling, Nr. 26, 
feit Det. 1737, Gouverneur zu Ath, des Herzogs von Rothringen 
Envoy6 extraordinsire in Berlin bei 8; Friebrichs U Thron⸗ 
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befleigung und bei dein Briedenscongreß zu Aachen, farb er auf 
feinem Schloß Grunne, unweit Namur, 15. Febr. 1751, da e 

im Begriff, das Kürftenthum Ia Roche zu erfaufen und zugleich 
base Gouvernement von Quremburg zu übernehmen. „Er hat in 
der Kriegsfunft vortreffliche Wiffenfehaft und Erfahrung erlangt, 
war mäßig, munter, wachſam, tapfer, bei Officieren und Sols 
baten beliebt, und wegen feiner großen Verdienſte ſelbſt bei dem 
Kaiſer ſehr hoch angeſehen.“ 

Es beerbte ihn ſein Bruder Philipp Anton, k. k. Generals 
mafor von der Cavalerie, geb. 26. Nov. 1702, + 17. Mai 1753 
zu Namur. Verm. mit ber Gräfin Anna Tereſe Eszterhazp, 
war er ein Bater von drei Kindern geworben... Der ältere Sohn, 
Ferdinand Maria, geb. in Ungern 1725, gerieth, Obriſt bei des 
Oheims Regiment, in preufliihe Gefangenſchaft, von dannen er 
doch zu Anfang Aprils 1763 zurückkam, wurde den 27, April m 
J. Generalmajor, am Li. Januar 1771 Feldmarſchall⸗Lieutenant 
und farb zu Wien 1779 unvermählt. Sein Bruder, Philipp 
Anton Maria Joſeph Reichsgraf von Grunne, auf NHarfin, 
Caſtillon, Wartez, Ville⸗en⸗Wardt und Frifet, geb. auf der Mutter 
But Nyef in Ungern, 11. Febr. 1732, warb wegen feiner aus⸗ 
gezeichneten Bravour an dem blutigen Tage von. Torgau auf 
dem Schlachtfeld zum Major ernannt, hatte als Obri und 
Feſtungscommandant zu Königgrag im Lauf des bayerifchen Erb⸗ 
folgefriegs die befagte Feſtung zu vertheidigen, erhielt durch 
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der Grafſchaft Namur und farb zu Röniggrag, 3. April 1797, 
aus der Ehe mit Chriftiane von Holflein die Söhne Philipp und 
Carlomann hinterlaſſend. Philipp Ferdinand Wilhelm Hemri⸗ 
court de Mozet de Pinhart Graf von Grunne auf Wartez, 
Bille-en-Waret und Frizet, dann feit 1802 auf Dobersberg, 
Ilnau, Beygarten, Taren im Biertel Obermanhardsberg, Defte 
reich unter der Enns, machte 1790 als Rittmeifter die Tepte 
Campagne des Türfenfriegs mit, wurde fobann wirklicher Kämmes 
rer des Erzherzogs Karl, des Beneralgouverneurs der Niederlande, 
focht von 1792 an gegen die Franzoſen, 1793 als des Kaiſers 
Hlügeladfutant, 1796 und 1797 als Obriſt und Eaiferlicher und 
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Neichd= Gerieraladjutant am Rhein und 1799 ald Commandeur 
des Dragonerregiments Kaiſer Sranz II, wurde im Beginn bes 
Feldzugs von 1800 Generalmajor und ſchloß am 25. Dee. n. 3. 
mit dem franzöftfchen General Lahorie die dem Luneviller Frieden 
einleitende Demareationd s und Waffenfiilifiandg » Konvention. 
Nitter des Maria⸗ZTereſa⸗Ordens 1801, Hoffriegsrath 1805, 
zweiter Inhaber des Ulanenregiments Erzherzog Karl Ludwig, 
k. k. Kämmerer und Geheimrath, flarb er, General der Cavalerie 
im Penſionsſtand, 26. Januar 1854. Der Sohn feiner Ehe mit 
Rofalie von Fels, verm. 25. Sept. 1801, Graf Karl Ludwig, 
geb. 25. Aug. 1808, ift Ef. Kämmerer und Geheimrath, Feld⸗ 
marfchallstieutenant , erfier General⸗Adjutant des Kaiſers ır., 
auch Baier von ſechs Kindern. | 

Graf Zofenh Maria Carlomann auf Caſtillon und Beau⸗ 
Logis, geb. 20. Febr. 1769, Obrift-Tieutenant bei Latour Dra⸗ 
goner, wurde im J. 1804 außerordentlicher Gefandter bei dem 
dänischen und nachmalen bei dem wehtphälifchen Hof. Auf dem 
Schlachtfeld von Aspern zum Generalmajor ernannt, feit 1818 
koͤniglich nieberländifcher General-Lieutenant und Gefandter bei 
dem Bundestag zu Frankfurt, hat er die anmuihige Befigung 
bei Eltvil erfauft, wie er denn auch alleiniger Befiger der Büter 
in den Niederlanden geworden if. Er ftarb 7. Det. 1853, 
zwölf Jahre nad feinem erfigebornen Sohn, dem Grafen Ale- 
zander, + 16. Dec. 1841, von dem jedoch ein Sohn, Graf 
Arthur, geb. 1840. Außerdem überleben dem Grafen Carlomann 
swei Söhne und eine Tochter, vermählte Gräfin Robiano, fänts 
lich Kinder feiner Ehe mit Elifabeth von Secus, vermählt 28. 
Sanuar 1812. 
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